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Sur  la  dissolution  du  platine  par  l’acide  sulfurique. 

Si  l’on  consulte  les  manuels,  traites  ou  dictionnaires  de  Chimie  sur 
les  proprieties  de  l’acide  sulfurique  vis-a-vis  du  platine,  il  est  bien 
difficile  de  se  faire  une  opinion.  Sur  vingt  et  un  ouvrages  fran^ais  et 
allemands,  dont  le  plus  ancien  dale  de  1880,  cinq  indiquent  que  le 
platine  s’attaque  un  peu  ou  Ientement  par  l’acide  sulfurique  k  chaud, 
sept  qu’il  est  inattaque,  et  neuf  qu’il  ne  Test  que  par  un  acide  nitreux. 
Qes  opinions  divergentes  ont  sans  doute  pour  origine  unique  les 
memoires  que  Scheurer-Kestner  a  consacr6s  A  cette  question. 

Apres  avoir  indiquS  que  les  appareils  industrieb  en  platine  servant 
k  concentrer  1’acide  sulfurique  sont  corrodes  dans  toutes  leurs  parties, 
d’autant  plus  que  la  concentration  de  l’acide  est  poussee  plus  loin  (1), 
Scheurer-Kestner  revint  sur  le  sujet  et  annonca  que  la  dissolution  du 
platine  etait  liee  k  la  presence  de  produits  nitreux  ;  un  acide  pur  qui  en 
est  exempt  n’attaque  pas  le  platine  (2). 

Recemment,  M.  Conroy  (3)  a  effeclu6  de  nouvelles  experiences,  en 
mettant  des  feuilles  de  platine  dans  de  l’acide  sulfurique  chauffe  entre 
250°  et  280°,  et  a  completement  infirme  les  conclusions  de  Scheurer- 
Kestner.  A  ces  temperatures,  qui  sont  celles  de  l’acide  dans  les  alambics 
en  cours  d’oeuvre,  le  platine  est  toujours  attaque ;  diverses  substances 
influencent  la  marche  de  l’attaque  :  l’acide  azoteux  et  surtout  l’acide 
ars6nieux  auraient  une  action  retardatrice,  la  plupart  des  autres, 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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S04Pb,  SO'*Fe,  NaCl,  S0*(NH4)a,  etc.,  ayant  des  actions  accElEratrices 
faibles  ou  nulles. 

Mes  experiences  sur  la  decomposition  du  sulfate  d’ammonium  (4), 
m’ont  conduit  E  completer  ces  recherches  entre  le  point  d’ Ebullition  de 
l’acide  sulfurique  pur  (338°)  et  le  point  d’ebullition  de  l’acide  plus  ou 
moins  chargE  de  sulfale  de  potassium.  Je  rapporte  les  rEsultats  non  au 
volume  d’acide  employe,  mais  d’une  fa§on  uniforme  &  une  attaque 
d’une  heure  sur  une  surface  d’un  decimetre  carre  (30  cm’  pour  chaque 
face  d’une  lame  plate);  cette  evaluation  seule  est  logique,  car  il  est 
Evident  que  l’attaque  doit  Etre  proportinnnelle  E  la  surface ;  je  dois 
avertir  toutefois  que  d’une  experience  &  Paul  re,  le  resultat  peut  varier 
assez  fortement  selon  le  rythme  de  l’Ebullition  qu’il  est  impossible  de 
rEgulariser.  Les  lames  utilisEes  avaient  0  mm.  01  &  0  mm.  02  d’Epaisseur, 
et  avaient  Ete  achetEes  dans  le  commerce;  elles  pouvaient  par  conse¬ 
quent  contenir  des  metaux  Etrangers  favorisant  l’altaque  par  suite  de 
l’existence  d’une  certaine  hEtErogenEitE.  Cela  ne  change  pas  les  conclu¬ 
sions  pratiques. 

L’attaque  d’une  lame  de  platine  dans  une  capsule  de  platine  ou  de 
porcelaine  n’a  lieu  que  dans  des  proportions  trEs  minimes;  mais  si 
l’on  vient  k  verser  mEmes  lame  et  acide  dans  un  ballon  et  si  l’on  fait 
bouillir,  on  voit  au  bout  d’une  demi-heure  l’acide  jaunir;  la  teinte 
s’accentue  progressivement  au  point  de  devenir  rouge.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  1  dmq.  perd  environ  0  gr.  01  par  heure  (0  gr.  008  E  0  gr.  012),  ce 
qui  correspond  a  une  diminution  d’Epaisseur  moyenne  de  0  g  03. 
La  diffErence  d’action  suivant  que  I’ on  opere  en  vase  largement  ouvert 
comme  une  capsule  ou  E  col  comme  un  ballon,  est  due  uniquement  E  la 
temperature,  qui  n’atteint  que  230°-270°  environ  dans  le  premier  cas 
parce  que  l’acide  s’Evapore  tres  activement,  alors  qu’elle  est  de  338° 
dans  le  second,  oh  1’Evaporation  est  trEs  faible. 

L’intluence  de  la  temperature  est,  en  effet,  considErable.  A  330°-333° 
(point  d’ebullition  de  S04H2,  30  gr.  -j-  S04K2,  10  gr.),  la  perte  de  poids 
atteint  0  gr.  04  E  0  gr.  03  et  a  365°-370°  (point  d’Ebulliticn  de  SO‘Ha, 
30  gr.  +  S04K2,  20  gr.),  elle  atteint  0  gr.  12  a  0  gr.  13.  Dans  ce  dernier 
cas  avec  1  dmq.  de  surface,  il  suffit  de  quelques  minutes  d’ebullition 
pour  que  l’acide  jaunisse. 

Ces  rEsultats  sont  obtenus  avec  l’acide  pur  du  commerce  sans  action 
sur  le  sulfate  ferreux,  lequel,  employe  comme  le  montre  M.  Bertqei.ot  k 

1  1 

son  cours,  decEle  nettement  de  ^  E  ^qq  qqq  de  composEs  nitreux; 

mais  un  tel  acide  rEagit  avec  le  sulfate  de  brucine  en  attestant  quelques 
millioniemes  de  ces  composEs1.  Cette  dose  me  parait  insuffisante  pour 

1.  Une  solution  sulfurique  de  sulfate  de  brucine  (0  gr.  20  p.  100)  est  un  rfiactif  tr6s 
sensible  des  produits  nitreux  et  nitriques.  Une  goutte  d’eau  a  ^  qqq  qqo  d’acide  ni- 
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expliquer  la  dissolution  du  platine  par  un  mftcanisme  catalytique  et, 
pour  lever  tout  doute  ft  cet  ftgard,  j’ai  privd  l'acide  de  ses  produils 
nitreux  en  le  diluant  a  1,4  de  density  et  reconcentrant,  et  cela  ft  deux 
reprises ;  suivant  Fresenius  (5)  cette  manipulation  est  suffisante  et,  en 
fait,  l’acide  ainsi  dilue  et  bouilli,  addilionnft  de  sulfate  de  brucine  n’a 
pas  prftsente  de  teinte  rose  ou  bien  a  prftsenle  une  teinte  si  faible  que 
l’addition  d’un  dix-millionieme  d’acide  azotique  l’a  rendue  incompara- 
blement  plus  visible.  Or,  cet  acide  pratiquemant  exempt  de  produits 
nitreux  attaque  le  platine  exactement  comme  l’acide  primitif  (0  gr.  008) ; 

enrichi  sucessivement  de  !»’  OOO  d'a«denitrique, 

il  a  occasionne  des  pertes  de  platine  respectivement  ftgales  k  0  gr.  0075, 
0  gr.  0118,  0  gr.  0083,  0  gr.  0080.  Si  les  produits  nitreux  jouaient  un 
role  fermentaire,  comme  le  pensait  Scueuker-Kestner,  on  aurait  dft 
observer  des  attaques  croissant  avec  leur  proportion.  De  mftme,  en 
ajoutant  un  exces  d’acide  nitrique  aux  melanges  sulfopotassiques,  on 
n’a  pas  change  la  vitesse  d’attaque  (0  gr.  133  au  lieu  de  0  gr.  133  et 
0  gr.  124). 

Par  contre,  le  sulfate  d’ammonium  exerce  parfaitement  Faction  retar- 
datrice  indiqufte  par  Scheurer-Kestner  ;  Conroy  trouve  ce  sel  sans 
action  spftciale,  mais  il  a  opere  vers  250°  et  pendant  un  temps  insuffi- 
sant  pour  en  eonstater  les  efifets.  L’action  retardatrice  a  338°  est  telle 
qu’apres  une  lftgftre  dissolution,  le  metal  ne  change  plus  de  poids  tant 
qu’il  y  a  de  l’ammoniaque,  puis  la  dissolution  reprend  son  cours  ;  elle 
s’explique  facilement  par  Fexperience  suivante  :  si  ft  une  solution  sulfu- 
rique  de  platine  on  ajoute  du  sulfate  d’ammonium  et  fait  bouillir,  le 
metal  pur  (et  non  du  noir)  se  precipite  presque  integralement,  restric¬ 
tion  faite  de  phenomenes  speciaux  que  j’eludierai  peut-etre  plus  tard. 
Ce  metal  prftcipite  se  redissolvant  sans  doute  de  prftfftrence  au  metal 
compact,  on  congoit  qu’il  exerce  son  action  dftcomposante  sur  le  sulfate 
d’ammonium  comme  je  l’ai  indique  dans  un  article  precedent,  sans  que 
la  lame  change  notablement  de  poids. 

Si  au  lieu  de  platine  compact  en  lames  on  prend  de  la  mousse,  on 
peut  atleindre  la  dissolution  totale.  Un  gramme  de  mousse  provenant 
de  la  calcination  des  chloroplatinates  d’aniline,  de  quinine  et  d’ammo- 
niaque  a  perdu  respectivement  dans  la  premiere  heure  0  gr.  06,  0  gr.  033 
et  0  gr.  033.  Si  l’on  compare  ces  resultats  ft  ceux  que  fournissent  les 
lames  de  platine,  ou  se  rend  compte  que  la  surface  d’atlaque  de  1  gr.  de 
ces  mousses  calcinees  ne  dftpasse  guere  3  ft  4  dmq.  (soit  2  p. 
d’epaisseur  moyenne);  et  rftciproquement,  une  lame  miDce  de  platine 


trique  posee  sur  ce  rSactif  se  colore  vivement  en  rouge.  Deux  centimetres  cubes  de 
rgactif  m£les  a  1  cm3  de  l’eau  distribute  a  Paris  donnent  une  coloration  rouge-gro- 
seille  qui  passe  au  jaune  vif  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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pourra  remplir  les  reactions  catalytiques  des  mousses.  Effectivement,  les 
feuilles  de  platine  du  commerce,  epaisses  de  0  u.  16,  enflamment  1’hy- 
drogene,  changent  lentement  la  solution  d’ald^hyde  formique  en  anhy¬ 
dride  carbonique  &  la  temperature  ordinaire,  etc. 

Quant  a  la  reaction  d’attnque,  elle  est  sensiblement : 

4SO*H*  +  Pt  =  (SO‘)!Pt  +  2SO*  +  411*0 ; 

il  se  fait  un  sel  platinique  facile  &  reconnaitre  par  addition  de  chlorure 
de  potassium  aux  solutions  de  sulfate  6tendues  d’un  volume  d’eau;  il  se 
precipite  du  chloroplatinale  de  potassium.  II  parait  loutefois  se  dissoudre 
un  peu  plus  de  platine  que  ne  1’indique  le  degagement  de  SO2. 

Marcel  Delepine, 

Professeur  agrcgd  de  l'Ecole  superirure  de  pharmacie. 

Travail  fait  au  College  de  France,  au  laboratoire  dc  31.  Bcrlhclot.  ' 
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Sur  l’emploi  favorable  du  manganese  comme  engrais. 

Mes  recherches  sur  les  oxydases,  et  d’une  maniere  plus  speciale,  sur 
la  constitution  chimique  de  la  laccase,  ont  demontre  1’importance  phv- 
siologique  du  manganese1.  Ce  metal,  dont  la  presence  chezles  v6g6taux 
et,  a  plus  forte  raison,  chez  les  animaux,  oh  il  est  encore  moins  abon- 
dant,  etait  consid6r6e  comme  fortuite  ou  accessoire  par  la  majority  des 
physiologistes,  est  rentre,  depuis,  dans  la  liste  des  Elements  indispen- 
sables  au  fonctionnement  de  la  cellule  vivante. 

Une  consequence,  d’un  int6ret  pratique  peut-6tre  considerable,  est 
r6sull6e  de  cette  notion  nouvelle.  Je  l’ai  fait  connaitre  au  Congres 
international  de  Cliimie  appliquee,  tenu  &  Berlin  en  1903  ;  c’esll'emploi 
du  manganese  comme  agent  fertilisateur  du  sol  (1). 

Il  ne  suffit  pas,  comme  Sachs  l’avait  dejik.  fait  observer  (2),  de  fournir 

1.  J’ai  ddveloppd  cette  idfie  dans  une  conference  au  laboratoire  de  M.  Moissan  : 
-Le  manganese  dans  la  nature,  publiee  par  la  fierue  gen.  de  Chimie,  t.  VIII,  p.  205- 
217  (1905). 
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k  un  vegetal  des  elements  nutritifs  quelconques  pour  obtenir  le 
maximum  de  r6colte.  II  faut  lui  donner  k  la  fois  tous  les  elements  n6ces- 
saires  et  dans  une  proportion  convenable.  L’absence  ou  1’insuffisance 
d’un  seul  arrMe  ou  diminue  la  croissance. 

Cette  observation,  que  la  pratique  agricole  vdrifie  d’une  fa^on  si 
dvidente  lorsqu'il  s'agit  des  Elements  :  carbone,  azote,  phosphore, 
potassium,  etc.,  qui  entrent  en  grande  quantity  dans  la  composition 
chimique  du  vdgdtal, —  c’est-il-dire  des  dldments  plastiques, —  doitdre 
vraie  egalement  pour  ceux,  comme  le  manganese,  dont  on  ne  trouve  que 
des  traces  et  qui,  en  raison  de  leurs  fonctions  spdciales,  peuvent  elre 
appel^s  les  Elements  catalyliques. 

On  est  ainsi  conduit  logiquement,  par  la  connaissance  de  la  laccase, 
ci  essayer  les  combinaisons  du  manganese  comme  engrais. 

Des  experiences  de  laboraloire,  dans  des  solutions  nutritives,  des 
pots,  ou  des  casiers  de  petite  surface,  ont  dej&  fait  ressortir  l’influence 
favorable  du  manganese  introduit  dans  les  milieux  de  culture.  Elies 
ont  <5t<§  publics,  au  cours  de  ces  dernieres  ann6es,  par  Loew  et  quelques- 
uns  de  ses  dlfeves  :  Aso,  Nagaoka  et  Sawa  (3),  par  Kanter  (4),  par 
Hills  (3),  par.  Gossl  (6),  par  Passerini  (7).  Ces  experiences,  entreprises 
soit  avec  des  moisissures,  soil  avec  des  plantes  phanerogames,  ont  en 
outre  verifie  ce  fait,  pr6vu  theoriquement,  qu’il  suffit  d’ernployer  une 
proportion  extraordinairement  petite  de  metal  pour  obtenir  des  r6sul- 
tals  appredables. 

C’est  meme  Id,  en  se  pla^ant  au  point  de  vue  6conomique,  un  carac- 
t6re  tres  interessant  du  nouvel  engrais;  il  permet  d’esperer,  avec  une 
ddpense  tres  reduite,  une  augmentation  importante  de  la  recolte.  Par 
contre,  on  peut  se  demander  s’il  ne  tend  pas  &  limiter  le  nombre  des 
cas  oil  son  application  peut  etre  efficace.  Toutes  les  terres  arables 
renferment,  d’apres  les  analyses  de  Leclerc  (8),  une  proportion  notable 
de  manganese.  Peut-on  compter,  des  lors,  retirer  un  benefice  quel- 
conque  de  l’addition  de  quelques  nouveaux  millioniemes  de  m6tal? 
C’est  ce  que  l’experience,  faite  dans  les  conditions  de  la  grande  culture, 
permet  seule  de  resoudre.  Je  m’en  suis  preoccup6  celte  annee  et  voici 
les  rdsultats  obtenus  avec  le  concours  d’un  agronome  edaire.  M.  L.  Tho- 

MASSIN. 

II  s’agit  d’une  culture  d’Avoine,  commencee  en  fin  fevrier.  La  couche 
arable,  d’une  grande  profondeur,  etait  formee  de  terre  argileuse,  tres 
faiblement  calcaire,  dans  laquelle  j’ai  dose,  par  trois  epuisements  k 
1’acide  chlorhydrique  concentre  et  chaud,  0,057  °/0  de  manganese.  Une 
partie  seulement  de  ce  manganese  etait  soluble  dans  1’acide  acetique 
bouillant  au  centieme  :  0,024  °/0. 

L’experience  a  ete  faite  sur  deux  surfaces  carrees  dgales  k  tout  point 
de  vue,  de  20  ares  chacune.  Ces  surfaces  ont  recu  les  engrais  habituels, 
dans  les  memes  proportions,  mais  l’une  d’elles  a  refu,  en  plus,  une 
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quantity  de  sulfate  de  manganese  dessdchd,  correspondant  k  50  K°s  par 
hectare.  Ce  sulfate  exempt  d’impuretd,  pour  avoir  plus  de  certitude 
dans  les  resultats,  renfermait  31,68  °/„  de  manganese.  Chaque  metre 
carre  de  terre  avait  done  recu  environ  1  gr.  6  de  mdtal. 

La  rdcolle  a  eu  lieu  au  commencement  du  mois  d’aodt.  Jusque-IA, 
1’aspect  des  deux  surfaces  est  restd  sensiblement  le  mdme;  les  pesees 
seules  ont  accuse  de  notables  differences.  On  a,  en  effet,  obtenu  : 

Sans  manganese  : 


Poids  total . 

Apres  battage  :  Grains . .  . 

—  Pailles  et  batles  .  . 


1.290  K°“  soit  a  l’hectare,  6.450  K°» 
EIS  —  —  2.590  — 

Vs  —  —  3.840  —  • 


Avec  manganese  : 

Poids  total . 

Apres  battage  :  Grains . 

—  Pailles  et  bai  es  . 


1.580  K°!  soit  a  l’hectare,  1.900  K«> 
608  —  —  3.040  — 

968  —  —  4.840  — 


Les  differences  en  faveur  du  manganese  sont  done  : 


Pour  l'ensemble  de  la  recolte  de . 22,5  “/o* 

Soit  pour  le  grain  —  . 11,4  % 

—  la  paille  —  . 26,0  % 


L’examen  comparatif  des  grains  a  donnd  les  chiffres  suivants  : 


Poids  de  1’hectoli  re. 
Eau  a  +  110»  .... 


Manganese. 
Azote  total. 


manganese.  manganese. 

44  K°*  46  K«  5 

11,48  °/a  16,83  °/„ 

2,82  —  2,88  — 

0,000  004  0,000  004 

1,61  1,58 


Ces  resultats,  qui  sanctionnent  d’une  maniere  si  inattendue  mes 
recherches  sur  la  laccase,  ne  sont  pas  seulementencourageants  au  point 
de  vue  de  l’emploi  agricole  du  manganese;  ils  indiquent  une  nouvelle 
voie  a  suivre  dans  l’dtude  des  causes  auxquelles  est  attribuable  la  ferti¬ 
lity  du  sol  et  autorisent  A  essayer,  au  meme  titre  que  le  manganese,  tous 
les  elements  rares  :  bore,  zinc,  iode,  etc.,  dont  on  est  en  droit  de  sup- 
poser  le  r61e  physiologique1 2. 

Gabriel  Bertrand. 


Indications  bibliographiques. 

(1)  Bericlit  int.  Kongress,  Berlin,  III,  839.  —  (2)  Physiologie  vegetale,  dd. 
franc.,  Paris,  1868.  —  (3)  Bull,  of  the  College  of  Agriculture,  de  Tokio,  V  et 

1.  Dans  les  experiences  d’Aso  executees  avec  du  Riz,  les  augmentations  de  rende- 
ment  sont  montees  jusqu'a  42  °/„. 

2.  J’ai  propose  de  donner  a  ces  engrais  nouveaux  le  nom  d’engrais  complemen- 
taires,  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  les  appeler  :  engrais  catalytiques. 
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Centralblatt  XVIII,  119-132.  —  (7)  Boll.  delFInstituto  agrario  di  Scandicci 
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Sur  les  variations  de  composition  de  certaines  plantes 
alimentaires  apr6s  greffage. 

Nous  savons  d’aprfcs  les  recherches  de  StrasbOrger  (1)  que  l’atropine 
d’un  greffon  de  Datura  passe  dans  les  tubercules  de  la  Pomme  de  terre 
servant  de  sujet  (1884). 

D'autre  part  Daniel  (2)  a  montrA  que  1’inuline  de  certaines  ChicoracAes 
ne  passe  pas  du  sujet  au  greffon  (1891) ;  VOchting  (3)  a  constatd  le  mAme 
fait  pour  l’inuline  dans  les  greffes  de  Topinambour  etde  Soleil  (1894). 

Plus  recemment  Van  Leersum  (4)  a  signals  des  phAnomAnes  de  m£me 
ordre  dans  des  greffes  de  Cinchona  Succirubra  et  de  C.  Calisaya,  var. 
Ledjeriana. 

L’an  dernier  j’ai  eu,  &  plusieurs  reprises,  l’occasion  de  faire  ressortir 
les  variations  de  composition  que  presentent  les  vins  de  certaines 
vignes  greffees  par  rapport  au  franc  de  pied  (5)  ainsi  que  celle  des  modts 
et  la  resistance  de  ceux-ci  k  certains  agents  cryptogamiques  (6). 

Au  CongrAs  de  Cherbourg,  organise  par  l’Association  frangaise  pour 
l’avancement  des  sciences,  j’ai  montre  que  si  l’atropine  passe  bien  de  la 
Belladone  greffon  dans  un  sujet  Tomate,  l’inverse  n’a  pas  lieu  dans  la 
greffe  ordinaire  (7). 

Dans  la  prdsente  note  je  vais  exposer  les  rdsultats  des  recherches 
enlreprises  en  vue  d’dtudier  les  changements  de  composition  qui  peu- 
vent  se  produire  aprAs  greffage,  dans  une  plante  alimentaire  par  son 
feuillage  comme  le  Chou  cabus  par  exemple,  et  dans  une  plante  alimen¬ 
taire  par  sa  graine  comme  le  Haricot. 

Ces  plantes,  greffees  et  t&moins,  ont  6td  1’objet  de  soins  identiques  et 
cultivAes  dans  un  m&me  terrain,  toules  choses  6gales  d’ailleurs;  les 
greffes  ont  6td  faites  par  M.  Daniel.  Je  me  bornerai  A  indiquer  ici  pour 
le  moment  les  rSsultats  de  l’analyse  chimique  comparative  des  francs  de 
pied  et  des  greffons  *. 

L’examen  de  ces  tableaux  montre  que  la  composition  a  varid  apres 
greffage,  suivant  la  capacity  fonctionnelle  du  sujet  sur  lequel  le  greffon 
a  etd  placd. 

1.  J’espfere  qu’apres  avoir  flni  les  experiences  actuellement  en  cours,  je  pourrai 
bientfit  donner  quelques  conclusions  generates. 


-  CHOUX 


Ainsi,  on  peut  remarquer  (tableau  A)  que  la  cellulose  brute  est  en 
plus  grande  quantite  dans  les  tiges  de  Chou  cabus  sur  Sinapis,  que  dans 
celles  de  Chou  cabus  sur  Chou-fleur,  et  surtoul  que  dans  celles  du 
temoin. 

Cela  tient  k  ce  que,  dans  les  greffes,  l’etat  biologique  du  greffon  est 
fonclion  h  la  fois  du  bourrelet  el  des  differences  de  capacity  fonction- 
nelles  entre  le  sujet  et  le  greffon.  Or,  la  capacite  fonclionnelle  du  sujet 
Sinapis  etant  plus  faible  que  celle  du  Chou,  celui-ci  vit  en  milieu  plus 
sec  dans  les  p6riodes  normales  et  dans  les  periodes  de  secheresse  sur- 
tout :  done  un  durcissement  des  tissus  et  une  abondante  formation  de 
cellulose  sont  la  consequence  obligaloire  de  cel  etat. 
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Naturellement  la  capacity  fonctionnelle  du  Chou-fleur  se  rapprochant 
de  celle  du  Chou  cabus,  le  bourrelet  presque  seul  joue  son  r61e ;  la 
cellulose  doit  alors  6tre  un  peu  plus  abondante  que  dans  le  temoin  et 
moins  abondante  que  dans  le  Chou  greffe  sur  Sinapis. 

On  remarque  en  m6me  temps  que  les  matieres  hydrocarbonties  diges- 
tibles  varient  en  sens  inverse  de  la  quantity  de  cellulose,  ce  qui  se 
concoit  tout  naturellement.  D’autre  part,  la  proportion  de  substances 
saccharifiables  augmente  dans  les  matieres  hydrocarbonees  malgre  la 
diminution  de  celles-ci.  Nous  pouvons  expliquer  ce  fait  par  l’augmenta- 
tion  de  la  tension  cellulaire  dans  le  greffon,  qui  varie  proportionnellemen  t 
4  la  difference  des  capacity  fonctionnelles  du  sujet  et  du  greffon  et  qui, 
comme  nous  le  savons,  provoque  une  augmentation  de  l’amidon  en  par- 
ticulier  (8). 

Si  nous  examinons  maintenant  le  tableau  B,  les  quantit£s  d’eau 
trouvees  paraissaient  6tre  en  contradiction  avsc  ce  que  j’ai  dit  au  sujet 
de  la  cellulose,  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  la  plante  greff^e  se 
debarrasse  plus  difficilement  de  son  humidite,  vu  la  difficult  de  la 
descente  de  la  seve  eiabor^e  au  niveau  du  bourrelet ;  il  en  r^sulte  qu’une 
plante  greff6e  peut,  apres  une  certaine  periode  de  pluie,  presenter  par 
rapport  au  franc  de  pied  un  exces  d’humidite  qui  n’existe  pas  dans  les 
periodes  de  milieu  normal. 

Or,  ces  plantes  ont  6te  r6colt6es  le  6  septembre,  apres  huit  jours  de 
pluie  persistante  succedant  &  une  secheresse  prolongee,  et  celaexplique 
la  contradiction  apparente  entre  l’exces  d’humidite  relative  accompa- 
gnant  l’exc&s  de  cellulose,  quand  l’inverse  devrait  se  produire. 

D'ailleurs  des  coupes  histolugiques  confirment  ces  rdsultats  analy- 
tiques  au  point  de  vue  du  tissu  ligneux  et  du  contenu  en  amidon  des 
parenchymes. 

II.  —  HARICOTS 

Dans  les  Haricots,  j’ai  recherche  l’influence  du  greffage  sur  le  nombre 
el  les  dimensions  des  graines,  puis  j’ai  fait  l’analyse  comparative  des 
graines,  des  temoins  et  des  greffons. 

1°  Nombre  et  dimensions  des  graines. 


Longueur  moyenne  des  Soissons  1 6 moins  et  greffes .  .  IT  mm.  et  20  mm. 
Longueur  moyenne  des  Flageolets  tAmoins  .  .  .  .  ‘  11  mm.  et  12  mm. 
—  —  —  ■  grefTAs . 13  mm.  et  14  mm. 


J’ai  fait,  cinq  lots  de  cent  Soissons  t^moins  et  cinq  lots  de  cent  Soissons 
grefres  sur  Flageolets ;  la  proportion  des  Haricots  de  20  mm.  (les  plus 
gros  par  consequent,  la  grosseur  etant  en  rapport  direct  avec  la  dimen¬ 
sion)  est  plus  forte  dans  les  temoins  que  dans  les  grefTes,  ainsi  que 
l’indique  le  tableau  ci-dessous  : 


D’un  autre  c6te  100  gr.  de  ces  Haricots  contiennent : 

Nombre  de  grains. 


Tdmoins .  88,  89,  86,  84,  88,  86. 

Greffes .  91,  93,  92,  93,  94,  92. 


Quant  aux  Flageolets  greffSs  sur  Soissons,  les  temoins  sont  tous  plus 
petits  que  les  greffes  et  100  gr.  de  chaque  espSce  contiennent : 

Nombre  de  grains. 

Temoins . 170,  165,  175,  180,  160. 

Greffes .  135,  140,  132,  135,  139. 


Composition  centCsimale  a  l’Ct 


Cellulose  brute . . 

MatiOres  hydrocarbons  .  . 
Dont  : 

Matieres  saccharifiables.  .  . 


Composition  centCslmale  a  i’etat  n 


Cendres . 

Matidres  azotdes . 

—  grasses  . 

Cellulose  brute . 

Matiferes  hydrocarbonees  . 
Dont  : 

Matures  saccharifiables .  . 


Composition  centesimaie  des  cendres. 


Acide  phosphorique. 

Potasse . 

Chaux  . 

Magndsie . 

Fer  et  alumine  .  .  . 

Silice . 

Non  doses . 
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En  outre  j’ai  remarqu§  que  les  Flageolets  greffes  que  j’avais  laissds 
dans  le  laboratoire  sont  le  6  novembre  couverts  de  moisissures  alors 
que  les  Flageolets  temoins  sont  rest6s  trfes  sains. 

2°  Composition  comparee  des  graines. 

On  remarquera  certains  resultats  inverses  fournis  par  la  greffe  du 
Haricot  noir  de  Belgique  sur  Soissons  et  rdciproquement.  Ils  ne  peuvent 
surprendre,  puisqu’il  s’agit  dans  l’un  des  cas  de  la  greffe  d’une  plante  de 
capacity  fonctionnelle  faible  (Haricot  nain),  sur  une  plante  de  capacity 
fonclionnelle  plus  grande  (Haricot  k  rame),  et  dans  l’autre  cas,  de  la 
greffe  inverse  d'iine  plante  a  capacite  fonctionnelle  forte  sur  une  plante 
4  capacity  fonctionnelle  faible. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  n’est  pas  sans  intgrOt  de  voir  que  la 
r6colte  est  influence  en  poids  et  en  volume  par  le  greffage,  mais  il  est 
plus  remarquable  encore  de  constater  la  fa<ion  toule  differente  dont  se 
coinportent  au  point  de  vue  chimique  (matures  hydrocaTbon6es,  com¬ 
position  des  cendres,  etc...),  les  graines  des  plantes  greftees  par  rapport 
A  celles  des  temoins.  Ces  changements  de  composition  chimique  ont 
fatalement  une  certaine  importance  au  point  de  vue  alimentaire. 

Je  ferai  observer  en  terminant  que  si  on  compare  les  resultats  de 
l’analyse  el^mentaire  des  Choux  et  des  Haricots,  on  voit  que  dans  le 
premier  cas  ce  sont  les  matieres  hydrocarbondes  qui  ont  subi  les  plus 
grandes  variations,  tandis  que  dans  le  second  cas  ce  sont  les  matieres 
mindrales. 

Ch.  Laurent, 

professeur  A  rfScolc  de  mAiiecioe  et  de  pharmacie  de  Rennes, 
pharmacien  en  chef  des  hospices  civils  de  Rennes. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  Strasburger.  Ueber  Veredlungen,  etc...,  1884.  —  (2)  L.  Daniel.  Sur  la 
greffe  des  parties  souterraines  des  plantes  (C.  /?.,  21  septembre  189J).  —  (3) 
Vochting.  Ueber  die  durch  Pfropfen  herbeigefiilirte  Symbiose  des  Helianthus 
tuberosus  und  H.  annuus,  12  juillet  1894.  —  (4)  Van  Leersum.  Over  den  invloed 
die  de  Cinchona  Suecirubra-onderstam  en  de  daarop  geente  Ledgeriana,  etc., 
1899.  —  (5)  Ch.  Laurent.  Etude  chimique  comparative  de  quelques  vins  pro- 
venant  des  mSmes  vignes  greffees  et  non  greffdes  (Bull,  des  So.  pliarm.,  n°  4, 
avril  1905).  —  (6)  L.  Daniel  et  Laurent.  Composition  comparee  des  moOts  du 
Verdot  greffd  et  franc  de  pied  ( Revue  generate  de  botanique,  15  avril  1905). 
—  (7)  Ch.  Laurent.  Sur  la  presence  de  TAtropine  dans  des  greffes  de  Bella- 
done  et  de  Tomate  ( Congres  de  1’ Association  frangaise  pour  ravancement  des 
sciences,  Cherbourg  1905).  —  (8)  L.  Daniel.  Recherches  anatomiques  sur  les 
greffes  herbages  et  iigneuses  (Rennes,  1895). 


Bull.  Sc.  pharm.  ( Janvier  1906). 


XIII.  —  2. 


A.  DEBIERA'E 


REVUES 


Les  corps  radio-actifs  *. 

(Troisieme  article*.) 

Pendant  quelque  temps,  cette  hypotb&ee  ne  refut  aucune  confir¬ 
mation  directe,  et  les  faits  pouvaient  egalement  s’expliquer  en  admet- 
tant  des  etats  dififerents  d’une  energie  particuliere.  Ce  furent  seulement 
les  experiences  de  MM.  Ramsay  et  Soddy  qui  vinrent  ddmontrer  que 
l’emanation  etait  materielle,  ce  qui  rend  tout  k  fait  probable  l’existence 
des  differentes  substances  dans  les  phenomenes  de  radio -activite 
induite. 

Les  premiers  essais  pour  d£montrer  la  nature  materielle  de  l’ema- 
nation  furent  faits  en  France  il  y  a  cinq  ans.  Mais  ces  experiences,  faites 
sur  du  radium  tres  peu  concentre  et  dans  de  mauvaises  conditions,  ne 
donnSrent  aucun  r6sultat. 

MM.  Ramsay  et  Soddy  opererent  avec  du  radium  pur  et  dans  des 
conditions  leur  permettant  de  caracteriser  une  quantile  extremement 
petite  de  mature  gazeuse.  Pour  cela  ils  condensaient  d’abord  l’ema- 
nation  dans  l’air  liquide  et  sdparaient  alors  autant  que  possible  les  gaz 
etrangers  qui  l’accompagnaient ;  puis,  apres  un  echauffement,  ils  com- 
primaient  l’emanation  dans  un  tube  extremement  petit  dans  lequel  on 
pouvait  produire  la  decharge  eiectrique. 

Ils  oblinrent  ainsi  un  spectre  nouveau  consider  comme  celui  de 
l’emanation,  qui  conslitue  ainsi  un  nouvel  element  gazeux.  Nous  savons 
que  l’activite  de  l’emanation  disparait  peu  a  peu  avec  le  temps;  on 
constata  egalement  une  disparition  progressive  des  nouvelles  raies, 
mais  £  la  place  du  nouveau  gaz  ainsi  disparu,  MM.  Ramsay  et  Soddy 
constaterent  la  presence  d’un  gaz  deja  connu  qu'on  appelle  l'heiium, 
dont  la  presence  avait  dej&  6te  signalee  dans  tous  les  mineraux  conte- 
nant  du  radium. 

La  formation  de  l’heiium  it  l’aide  du  radium  constitue  une  veritable 
transmutation  atomique;  c’est  le  premier,  et  encore  le  seul  exemple 
constate  de  la  formation  d’un  atome  k  parlir  d’un  autre  atome. 

1.  Les  cliches  de  cet  article  nous  ont  6te  prates  par  la  Soci6t<5  pour  l’avancement 
des  Sciences.  —  N.  D.  L.  R. 

2.  Voir  Bull.  Sc.  pharm.,  tome  XII,  nov.  et  ddc.  1905,  pages  278  et  325. 
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La  quantity  d'helium  qui  a  pu  etre  obtenue  dans  les  experiences  de 
MM.  Ramsay  et  Soddy  est  extr£mement  petite,  et  ces  experiences  sont 
tres  deiicates,  mais  ie  resultat  parait  bien  etabli.  Differents  experimen- 
taleurs,  en  particulier  en  France,  ont  confirme  ce  resultat  qui  doit  6tre 
considere  comme  definitivement  acquis. 

Ge  nouveau  fait  vient  donner  une  base  solide  k  l’hypothese  de 
M.  et  Mm“  Curie,  que  le  radium  est  un  atome  en  voie  de  transformation 
et  que  les  phenomenes  de  radio-activite  caracterisent  une  transmutation 
nlomique;  il  vient  egalement  confirmer  les  id6es  plus  r6centes  de 
M.  Rutherford,  sur  l’emanation  et  sur  la  radio-activite  induite. 

.  M.  Rutherford,  en  utilisant  tous  les  faits  connus,  est  arrive  &  donner 
une  representation  detaillee  de  ce  qu’il  a  appeie  la  desintegration  de 
l’atome  radio-actif. 

Par  exemple,  l'atome  de  radium  subit  une  premiere  transformation  et 
donne  une  nouvelle  substance  qui  est  l’emanation ;  celle-ci  se  trans¬ 
forme  e  son  tour  et  donne  la  substance  A  de  la  radio-activite  induite  qui 
se  transforme  en  substance  B,  puis  C  et  D  et  E,  et  finalement  la  trans¬ 
mutation  aboutit  h  la  formation  de  l  heiium.  D’apres  M.  Rutherford,  le 
polonium  constituerait  l’une  des  substances  intermediates  de  la  trans¬ 
formation  du  radium. 

Chaque  transformation  est  accompagnee  des  phenomenes  radio-actifs 
et  est  caracterisee  par  une  loi  particuliere  de  destruction  de  l’une  des 
substances,  et  de  formation  correspondante  d’une  autre  substance ;  par 
exemple  l’emanation  du  radium  est  caracterisee  par  une  destruction  de 
moitie  en  quatre  jours. 

L’actinium  suit  une  transmutation  analogue ;  il  donne  d’abord  une 
substance  solide  qui  est  1’actinium  X,  puis  successivement  les  deux 
formes  de  son  emanation,  puis  quelques  substances  de  la  radio-activite 
induite,  et  peut-etre  finalement  aussi  un  corps  inactif  particulier.  Des 
mecanismes  analogues  ont  ete  indiques  pour  le  thorium  et  l’uranium. 

Chaque  element  radio-actif  a  ainsi  une  vie  particuliere  qui  se  deroule 
suivant  des  regies  parfaitement  definies.  Cette  vie  est  naturellement 
limitee,  puisque  chaque  atome  radio-actif  donne  naissance  d’une  fa?on 
continue  h  d’autres  atomes.  Un  calcul  de  M.  Ramsay,  base  d’ailleurs  sur 
des  resultats  encore  incertains,  indique  pour  le  radium  une  destruction 
de  moitie  en  mille  ans  environ.  On  voit  que  c’est  lh  une  vie  relative- 
ment  courte.  La  theorie  de  M.  Rutherford  s’accorde  de  plus  en  plus 
avec  les  nouveaux'*Taits,  et  elle  est  utilises  aujourd’hui  dans  toutes  les 
recherches  sur  la  radio-activite. 

Nous  avons  vu  que  la  transmutation  atomique  reveiee  par  les  pheno¬ 
menes  de  radio-activite  produit  les  diff6rentes  formes  d’energie  (lumiere, 
electricite,  etc.).  MM.  Curie  et  Laborde  ont  montre  que  ces  phenomenes 
etaient  accompagnes  d’un  degagement  de  chaleur  tr6s  sensible.  Cette 
chaleur  degagee  a  pu  etre  mesuree,  et  si  cette  mesure  est  faite  dans 
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certaines  conditions,  elle  donne  la  valeur  de  1’energie  totale  degagee  par 
le  radium. 

Les  mesures  faites  par  MM.  Curie  et  Laborde  sont  tr£s  precises,  et  ils 
ont  mis  en  Evidence  l’importance  de  ce  degagement  de  chaleur  dans 
des  experiences  particulierement  frappantes. 

Si,  par  exemple,  on  place  dans  un  vase  de  Dewar,  servant  4  la  conser¬ 
vation  de  l’air  liquide,  une  ampoule  de  radium  et  un  thermometre 
(fig.  6),  puis  dans  un  autre  vase  identique  une  ampoule  d’un  corps 


quelconque  non  radio-actif,  et  un  autre  thermometre  identique  au  pre¬ 
mier,  et  si  les  deux  vases  sont  dans  une  enceinte  k  temperature  uni¬ 
forme,  on  constate  qu’une  difference  de  temperature  s’etablit  entre  les 
deux  vases,  celui  contenant  le  radium  etant  &  une  temperature  plus 
elevee  de  quelques  degres  que  celui  ne  contenant  pas  le  radium.  On  a 
mesure  la  quantite  de  chaleur  degagee  en  utilisant  cette  chaleur  pour 
fondre  de  la  glace  au  calorim£tre  Bunsen,  et  en  determinant  la  quantite 
de  glace  fondue.  II  resulte  de  ces  mesures  qu’un  gramme  de  radium 
produit  100  calories  par  heure,  fondant  plus  d’un  gramme  de  glace 
pendant  le  meme  temps.  Comme  ce  degagement  est  continu,  on  ima¬ 
gine  facilement  quelle  colossale  quantite  de  chaleur  cela  represente  au 
bout  de  quelques  annees.  Si  l’on  admet  le  nombre  donne  par  Ramsay 
pour  la  dur6e  de  la  vie  du  radium,  on  trouve  que  la  transformation 
d’un  gramme  de  radium  degage  autant  de  chaleur  que  la  combustion 
de  plusieurs  tonnes  de  charbon. 

On  voit  combien  est  considerable  la  quantite  d’energie  mise  en  jeu 
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dans  la  transformation  de  l’atome,  k  c6ty  de  celle  qui  peut  se  produire 
dans  une  transformation  de  la  molecule. 

Les  nombres  obtenus  par  MM.  Curie  et  Laborde  sont  si  grands  qu’on 
peat  se  demander  si  les  sources  d’ynergie  que  nous  utilisons  ne  sont  pas 
alimentyes  par  des  ph6nomenes  de  radio-activity.  Si  on  cherche  par 
exemple  quelle  proportion  de  radium  il  faudrait  dans  le  soleil  pour 
produire  le  rayonnement  de  cet  astre,  on  trouve  que  la  presence  d’un 
gramme  de  radium  par  metre  cube  de  mature  solaire  suffirait  pour 
produire  le  rayonnement.  D’ailleurs  la  presence  de  l’hyiium  dans  le 
soleil  est  connue  depuis  tres  longtemps,  et  celle  du  radium  y  a  etd 
constatye  ygalement.  II  y  a  lit,  comme  on  le  voit,  une  syrie  d’indices 
tres  serieux,  et  il  apparait  au  moins  comme  tres  probable  que  les  phe- 
nomenes  de  radio-activity  interviennent  d’une  maniyre  importante  dans 
la  production  de  l’ynergie  solaire  ou  des  ytoiles,  et  peut-6tre  aussi  dans 
celle  produite  sous  l’ycorce  terrestre. 

Nous  ne  connaissons  encore  que  quelques  yiements  radio-aclifs,  et 
parmi  ceux-ci  deux  seulement  ont  une  tres  forte  radio-activity;  mais  il 
est  possible  qu’un  grand  nombre  d’atomes  prysentent  le  myme  phyno- 
mene  &  un  degre  difficilement  mesurable.  Cette  radio-activity  generate 
permettrait  d’expliquer  1’ionisation  permanente  de  1’atmosphyre  et  sa 
radio-activity,  et  on  peut  esperer  que  le  nombre  de  cas  constatys  de 
transmutation  atomique  ira  en  augmentant  &  mesure  que  se  gyneralise- 
ront  les  recherches  sur  ces  phenomenes.  La  transmutation  du  radium 
se  prysenterait  alors  comme  le  premier  germe  d’une  chimie  nouvelle, 
la  chimie  des  atomes,  tandis  que  la  chimie  ytudiee  jusqu’a,  present 
s’occupait  seulement  des  transformations  de  la  molycule. 

Il  est  intyressant  de  remarquer  que,  jusqu’ii  present,  les  deux  chi- 
mies  paraissent  bien  distinctes  l’une  de  l’autre.  Les  reactions  moiycu- 
laires  ne  paraissent  pas  influencyes  par  l’etat  de  radio-activity,  et  de 
myme  la  transformation  atomique  ne  parait  pas  varier  avec  l’etat  moly- 
culaire. 

Ainsi  les  composes  du  radium  ont  des  proprietes  chimiques  presque 
identiques  &,  celles  des  composes  du  baryum,  et  les  factions  se  produi- 
sent  dans  les  deux  cas  exactement  de  la  myme  maniyre. 

D’autre  part,  quelle  que  soit  la  nature  du  composy  de  radium,  cet 
yiyment  est  toujours  ygalement  radio-actif,  et  si  l’atome  n’apparait  plus 
comme  quelque  chose  de  tout  h  fait  intangible  et  invariable,  sa  trans¬ 
formation  semble  indypendante  des  liaisons  moleculaires. 

Un  autre  fait  intyressant  k  rappeler,  c’est  l’importance  du  facteur 
temps  dans  les  phynomynes  de  radio-activity.  La  decomposition  d’une 
fraction  appryciable  de  matiyre  demande  un  temps  considyrable ;  et 
aussi,  tandis  que  dans  les  actions  moleculaires  les  vitesses  de  combi- 
naisons  ou  de  decompositions  sont  trys  variables  avec  les  conditions 
extyrieures  de  tempyrature  et  de  pression,  1’yvolution  d’un  corps  radio- 
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actif,  comme  le  radium,  semble  se  produire  avec  une  r^gularile  absolue.. 

La  pelitesse  de  la  quantite  de  matters  transformee  en  un  temps  dornte 
conduit  3.  supposer  que,  pendant  ce  temps,  sur  une  certaine  masse  de 
radium,  un  nombre  tres  petit  d’atomes  se  transforme,  tandis  que  la 
presque  totalite  de  la  mattere  est  inerte,  et  on  peut  se  demander  alors 
quelle  difference  il  existe  entre  l’atome  de  radium  qui  se  transforme  et 
celui  qui  reste  inerte.  II  y  a  la  un  probteme  encore  inabordable,  et 
pour  le  r^soudre  peut-etre  sera-t-on  oblige  de  faire  intervenir  une 
aclion  exterieure  d’une  nature  encore  inconnue. 

L’6volulion  des  atomes  radio-actifs  rappelle  par  plusieurs  points  une 
evolution  admise  depuis  longtemps  dans  les  sciences  naturelles,  c’est 
revolution  des  especes  vegetates  ou  animates.  Si  pendant  trfes  long- 
temps  l’espece  animate  ou  vegetate  a  ete  consideree  aussi  comme  quel- 
que  chose  d’invariable  et  d’intangible,  aujourd’hui  la  theorie  de  Invo¬ 
lution  est  Iriomphante  eL  a  ete  appujtee  par  un  nombre  considerable  de 
faits.  Cette  evolution  se  produit  aussi  tres  lentement  et  sur  un  petit 
nombre  d’individus,  et  on  admet  qu’elle  est  due  en  general  k  des  causes 
ext6rieures,  a  des  influences  du  milieu,  presence  ou  absence  de  certains 
elements  chimiques,  variations  de  la  temperature,  influence  de  la 
lumtere,  des  necessites  de  la  vie.  Nous  n’avons  encore  aucune  indica¬ 
tion  permettant  de  supposer  qu’il  existe  des  actions  analogues  influant 
sur  revolution  du  corps  radio-actif. 

En  terminant,  je  rappellerai  que  quelques  applications  medicates  du 
radium  ont  ete  indiquees,  en  parliculier  pour  le  traitement  de  certaines 
maladies  de  la  peau;  il  parait  probable  egalement  que  l’action  favo¬ 
rable  de  certaines  eaux  miiterales  est  due  k  la  presence  d’emanations 
radio-actives.  11  est  &  souhaiter  que  de  pareilles  applications  re^oivent 
un  developpement  important.  Cela  aurait  une  tres  grande  influence  sur 
le  progres  purement  scientifique  de  la  question,  car  c’est  seulement 
lorsqu’une  science  regoit  des  applications  pratiques  importantes  qu’on 
peut  avoir  toutes  les  facilites  necessaires  pour  la  faire  progresser  rapi- 
dement. 

A.  Debierne, 

Professeur  a  1’Ecole  Alsacienne 
a  Paris. 
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Des  «  Masticatoires  »  en  Thdrapeutique  stomacale. 

Nous  avons  dtd  beaucoup  frappds  an  cours  d’un  -voyage  fait  en  1904 
aux  Etats-Unis,  d’un  traitement  empirique  employd  depiiis  de  nom- 
breuses  anndes  par  les  Americains  pour  favoriser  la  digestion  stoma¬ 
cale. 

L’dlude  que  nous  avons  cherchd'et  faire  de  celte  therapeutique  nous  a 
montrd  qu’on  peut  rationnellement  la  comprendre  et  l’expliquer  au 
nioyen  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  physiologie  et  la  pathologie 
stomacale. 

Voyons  d’abord  en  quoi  consiste  ce  traitement  americain. 


Dans  toutes  les  villes  des  Etats-Unis  et  du  Canada  que  nous  avons 
parcourues  :  New-York,  Washington,  Chicago,  Qudbec...,  nous  avons 
did  tres  frappds  de  voir  un  grand  nombre  d’ Americains  m&chonner  pen¬ 
dant  des  heures  entieres,  agitant  d’un  mouvement  rythmique  leurs 
mentons  carrds  et  prodminents.  Ce  qu’ils  m&chonnent  ainsi,  c’est  une 
sorte  de  «  masticatoire  »  remplacant,  en  plus  dldgant,  la  vulgaire  chique 
de  tabac,  et  que  les  rdclames  appellent  sous  des  noms  differents  : 
Chewing  gum,  pepine  gum,  pepine... 

L’examen  chimique  que  nous  en  avons  fail  nous  a  d’ailleurs  nette- 
ment  montrd  que  ce  produit  ne  renferme  aucune  trace  de  pepsine,  qu’il 
est  exclusivement  composd  d’une  rdsine  insoluble  aromatisee,  pouvant 
longtemps dtre  mastiquee  agrdablement.  Sion  interroge ces  «  chiqueurs », 
et  ils  sont  ldgions,  car  on  dn  rencontre  un  homme  sur  deux,  une  femme 
sur  quatre,  tous  vous  repondent  qu’ils  se  livrent  k  cet  exercice  aprds 
chaque  repas  pour  faciliter  leur  digestion.  Si  on  les  observe  plus  lon- 
guement,  on  trouve  souvent  chez  eux  tous  les  symptdmes  cliniques  des 
hyperchlorhydriques  (gros  appetit,  douleurs  tardives,  amaigrisse- 

ment . ),  affection  d’ailleurs  frequenle  chez  ce  peuple  mangeur  de 

viande,  grand  buveur,  et  dont  les  «  busisness  »  laissent  peu  de  temps  k  la 
mastication  des  aliments. 

Et  d’ailleurs  celte  action  de  mastiquer  ainsi  aprds  les  repas,  n’appar- 
tient  pas  exclusivement  au  peuple  americain. 

Si  en  effet  l’Occident  a  la  «  Chewing  gum  »,  l’Orient  n’a-t-il  pas  «  le 
Betel  »,  cet  autre  masticatoire,  formp  de  betel,  de  noix  d’arec  et  de 


l£os  mixmhi 


chaux  et  dont  font  si  grand  usage  l’lnde  et  1’Extreme-Orient?  Et  en 
Europe  meme,  le  vulgaire  chiqueur  de  tabac  ne  prend-il  pas  volonliers 
sa  «  chique  digestive  »  apres  son  repas,  et  ne  vient-il,  pas  lui  aussi, 
grossir  inconsciemment  la  liste  de  ces  therapeutes  empiriques? 

En  un  mot,  celte  action  de  mastiquer  apres  les  repas,  est-elle  une 
simple  manie  cosmopolite  ou  au  contraire  influe-t-elle  favorablement 
sur  la  digestion  stomacale,  comme  semblent  l’affirmer  les  milliers 
d’observations  fournies  publiquement  par  le  peuple  americain?  C’est 
cette  question  que  nous  avons  cherchd  a  resoudre  par  lMtude  suivanle. 

Des  trois  sortesde  substances  qui  entreutdans  l’alimentation,  graisses, 
albuminoides,  hydrates  de  carbone  fournis  presque  exclusivement  par 
les  matures  amylacees  des  vegetaux,  les  deux  dernieres  seules  subis- 
sent  un  commencement  de  digestion  dans  l’estomac.  A  ces  deux  varietes 
d’aliments  correspondent  deux  phases  distinctes  de  la  digestion  gas- 
trique. 

La  premiere  phase,  dite  amylolytique,  ou  de  digestion  de  l'amidon, 
commence  d£s  la  fin  dela  deglutition  du  bol  alimentaire.  Cette  digestion 
se  fait  sous  l’influence  de  la  salive  entrain6e  par  les  aliments,  la  ptyaline, 
ferment  salivaire,  dedoublant  les  matures  amylacees  en  matures 
sucrees. 

La  deuxieme phase  ou  phase  de  digestion  des  albumines,  commence 
avec  la  secretion  du  sue  gastrique,  quinze,  vingt  ou  trente  minutes 
apres  la  phase  amylolytique ;  elle  succede  &  celle-ci  et  l’interrompt  qnand 
la  proportion  d’acide  chlorhydrique  atteint  un  certain  degre. 

A  ce  moment,  les  matieres  amylac6es  suffisamment  divisees  ou  dis- 
soutes  par  le  ferment  salivaire,  permettent  h  la  digestion  chlorhydro- 
peptique  d’agir  sur  les  albumines  vegetales,  de  maniere  a  ce  que  chez 
un  sujet  normal  l’estomac  puisse  6vacuer  son  contenu  dans  l’intestin, 
en  un  temps  egalement  normal. 

Ainsi  done,  dans  une  digestion  stomacale,  ces  deux  phases  nous 
paraissentphysiologiquemen t  solidaires ;  toute  perturbation  dans  l’une  de 
ces  phases  nous  parait  devoir  entralner  une  perturbation  dans  l’autre,  et 
inversement. 

C’est  en  effet  ce  que  d4montre  la  pathologie  gastrique. 


Prenons  le  cas  de  l’hyperchlorhydrie.  Dans  cette  affection  si  frequente, 
une  partie  de  l’HCl  est  s6cr£t6e  en  exces  presque  des  le  debut  de  la 
digestion,  e’est-ct-dire  pendant  la  p6riode  amylolytique.  Or,  onsait  avec  la 
majority  des  auteurs  (Hammarsten  (i),  Bourquelot  (2),  Ewald  et  Boas  (3), 
Godart-Dantrieux  (4),  que  la  diastase  salivaire,  qui  peut  agir  en  milieu 
leg^rement  acide,  est  fortement  modifiee  par  l’augmentation  d  acidite. 
paralyse  d’apres  Boas  par  TOmilligr.  d’HCl  pour  100  cmsde  sue  gastrique 
et  d^truite  par  120  milligr. 
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II  en  resulte  que  dans  les  cas  d’hyperchlorhydrie,  la  phase  amyloly- 
tique  est  for tement  compromise.  Cette  action  nefaste  de  l’HCl  en  excSs 
sur  la  digestion  de  l’amidon  est  t'ellement  constante,  que  dans  un  tra¬ 
vail  public  ici  (5)  nous  avons  propose  de  faire  le  diagnostic  de  l’hyper- 
chlorhydrie  aprfes  repas  d’EwALD  par  le  dosage  des  matures  amylacees 
diger^es  qui  sont  contenues  dans  1.000  cm8  du  liquide  gastrique  filtre. 

Les  cliiffres  des  matieres  sucrees  venant  de  Tamidon  out  varie  : 

De  2  gr.  a  10  gr.  dans  vingt  cas  d'hyperclilorhydrie; 

De  12  gr.  a  70  gr.  dans  quinze  cas  de  non  hyperchlorhydrie. 

Les  chiffres  de  toutes  les  substances  solubles  deriv^es  de  l’amidon  ont 
varie  dans  les  m6mes  cas  : 

De  4  gr.  a  18  gr.  pour  les  hyper chlorhydriques] 

De  20  gr.  a  88  gr.  pour  les  non  hyperchlorhydriques. 

R6ciproquement,  la  mauvaise  digestion  de  l’amidon  entraine  des 
modifications  dans  la  secretion  stomacale ;  tous  les  auteurs  s’accordent 
en  effet  a  reconnaitre  que  les  matieres  amylacees  non  dig^rees,  par 
irritation  de  presence,  surtout  sur  certaines  muqueuses  prbdisposees, 
entrainent  une  hypersecretion  chlorhydrique.  C’est  meme  cette  action 
excitante  de  l’amidon  retenu  dans  la  cavite  gastrique,  qui  explique  la 
secretion  continue  de  la  muqueuse,  d’apres  les  partisans  de  la  stenose 
pylorique  dans  le  syndrome  de  Reichmann  (Schretder,  Ewald,  Hayem). 

En  resume,  la  digestion  d’un  hyperchlorhydrique  presente  les  pertur¬ 
bations  suivantes  : 

1°  Dans  la  phase  amylolytique,  la  quantite  (Tamidon  non  digere  est 
exageree  par  Texces  <T HC1  secrete ; 

2°  Dans  la  phase  chlorhydro-peptique,  la  quantite  <THC1  secrete  est 
exageree  par  Texces  des  matieres  amylacees  non  digerees. 

En  presence  de  ce  cercle  vicieux,  il  semble  que  toute  therapeutique 
rationnelle  doit  s'adresser  RTune  ou  h  l’autre  de  ces  phases.  Or,  actuel- 
lement,  la  therapeutique  stomacale  nous  parait  hypnotisee  par  le  seul 
trouble  de  la  seconde  phase,  par  l’hypersecretion  chlorhydrique,  et  on 
peut  dire  qu’actuellement  les  alcalins  forment  la  base  exclusive  du 
trailement  neutralisant  de  la  secretion  chlorhydrique. 

Quant  &  la  premiere  phase  :  la  digestion  de  l’amidon,  bien  que  phy- 
siologiquement,  pathologiquement,  elle  soit  li6e  avec  la  secretion  chlor¬ 
hydrique,  la  therapeutique  la  neglige  completement.  Les  masticatoires , 
au  contraire,  en  s'adressant  a  cette  phase  amylolytique,  en  favorisant 
coniine  nous  le  montrerons  la  digestion  de  Tamidon,  nous  paraissent 
devoir  combler  cette  lacune  therapeutique. 


Pour  le  demontrer,  4  l'exemple  des  Americains  nous  avons  prepare 
comme  masticatoire  une  sorte  de  chique  form.ee  d’une  resine  aroma- 
tisee,  completement  insoluble  et  capable,  par  une  mastication  agreable, 


d’engendrer  une  salive  pouvant  dtre  deglutie  depourvue  de  toule  subs¬ 
tance  etrangere.  D’autre  part,  &  l’exemple  des  peuples  orientaux  (le  Betel 
contient  de  la  chaux)  nous  avons  alcalinisS  ce  masticatoire,  de  mani&re 
4  permetlre  k  la  salive  leg^rement  alcaline  d’avoir  dans  l’estomac  son 
maximum  d’action  saccharifiante. 

Etudions  maintenant  Faction  de  ce  masticatoire  sur  la  salivation  et 
sur  la  digestion. 

ACTION  DU  MASTICATOIRE  SUR  LA  SALIVATION 

Si  on  fait  mastiquer  cetle  chique  alcaline  pendant  une  heure  par  un 
malade,  mastication  qui  se  fait  agreablement,  sans  aucune  contrainte, 
en  ayant  soin  de  lui  demander  de  ne  pas  ddglulir  la  salive  engendr6e, 
mais  de  la  cracher  dans  un  recipient,  on  peut  recueillir  au  bout  de  ce 
temps,  et  selon  les  individus,  de  100  a  150  cm3  d’une  salive  presentant 
un  pouvoir  saccharifiant  considerable. 

Si  on  tient  compte  de  ce  fait  que  pour  deglutir  100  gr.  de  pain,  le 
malade  secrete  seulement  de  15  5  20  gr.  de  salive,  on  voit  que  par  la 
seule  action  du  masticatoire  le  malade  deverse  dans  son  estomac  cinq 
h  six  fois  ce  volume  de  salive. 

ACTION  DU  MASTICATOIRE  SUR  LA  DIGESTION 

Pour  faire  cette  etude,  nous  avons  choisi  le  repas  d’EwALD  (60  gr. 
pain,  250  gr.  eau),  qui  contient  beaucoup  de  matieres  amylacdes. 

Afln  de  pouvoir  comparer  Faction  produite  par  notre  masticatoire, 
nous  faisons  prendre  a  un  m6me  malade  ce  repas  d’EwALD,  deux  jours 
consdcutifs.  Le  premier  jour,  le  repas  est  exlrait  au  bout  d’un  temps 
donne,  comme  on  le  fait  habituellement.  Le  deuxteme  jour,  pendant 
cette  periode  d’attente,  nous  donnons  au  malade  un  masticatoire,  lui 
recommandant  de  mastiquer  et  de  deglutir  sa  salive,  k  l’exemple  des 
Americains. 

La  comparaison  des  deux  repas  ainsi  extraits  au  bout  d’un  meme 
temps,  permet  &  l’analyse  chimique  d’en  deduire  les  resultats  suivants  : 

Action  sur  les  matieres  amylacees.  —  Sous  Finfluence  du  masti¬ 
catoire,  la  salive,  avons-nous  vu,  est  secrdt6e  et  ddversee  abondam- 
ment  des  le  debut  du  repas,  dans  l’estomac,  c’est-ct-dire  pendant  la 
periode  amylolytique.  En  apportant  a  cette  pdriode  un  supplement  de 
ptyaline,  etenlui  apportant  sous  la  forme  d’une  salive  legerement  alca¬ 
line,  c’est-a-dire  capable  de  neutraliser  la  petite  quantity  d’acide  qui  a 
pu  d6j5  se  former,  le  masticatoire  devra  logiquement  favoriser  la  diges¬ 
tion  des  amidons. 

Pour  l’evaluer,  nous  avons  dos6  dans  le  liquide  gastrique  filtre  les 
produils  de  digestion.  On  sait,  en  elfet,  que  sous  l’influence  de  la  plya- 
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line,  l’amidon  insoluble  se  transforme  successivement  par  hydratation 
en  amidon  soluble,  dextrine,  maltose,  dextrose. 

Dans  une  premiere  s6rie  de  recherches,  nous  avons  dose  les  produits 
extremes  de  la  digestion  des  f6culents,  c’est-d-dire  les  matieres  sucr^es 
(maltose  et  dextrose)  ayant  un  pouvoir  r6ducteur  sur  la  liqueur  de 
Fehling. 

Dans  une  seconde  serie  de  recherches,  nous  avons  dosd  tous  les  pro¬ 
duits  solubles  derives  de  l’amidon.  Pour  cela,  nous  avons  mis  dans  un 
petit  ballon  muni  de  refrigerants  le  liquide  gastrique  filtrd  additionne 
au  1/10  de  son  volume  d’HCl,  et  nous  1’avons  fait  bouillir  lentement  & 
feu  nu,  pendant  dix  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  toutes  les  subs¬ 
tances  provenant  de  la  digestion  de  l’amidon  sont  transform6es  en 
dextrose  et  leur  dosage  peut  facilement  6tre  efl'ectue  au  moyen  de  la 
liqueur  de  Feuling.  Ces  deux  recherches  appliquees  &  des  malades  dif- 
ferents  nous  ont  donne  les  r^sultats  suivants  : 

Sans  masticatoire.  —  Une  demi-heure  apres.le  repas  d'EwALD,  c'est- 
A-dire  lorsque  la  phase  amylolytiqueest  cipeu  pres  terminee,  nous  avons 
trouvd  dans  le  liquide  gastrique  les  chiffres  indiqu6s  dans  les  deux 
premieres  colonnes  du  tableau  suivant : 


Avec  masticatoire,  chez  les  memes  malades  et  dans  les  memes  con¬ 
ditions,  nous  avons  trouvd  les  chiffres  indiques  dans  les  deux  dernieres 
colonnes  du  m6me  tableau. 

La  comparaison  de  ces  chiffres  nous  montre  nettement  que  dans  tous 
les  cas  examines,  la  quantite  d’amidon  digerde  (evalu^e  en  dextrose  ou 
en  matieres  amylac6es  dissoutes)  est  sup^rieure  lorsque  le  malade  a  us6 
du  masticatoire.  Si  on  tient  compte  de  ce  fait  que,  dans  ce  cas,  la  salive 
engendree  dilue  fortement  le  repas  dans  l’estomac,  on  peut  dire  que  la 
digestion  des  matieres  amylacees  gagne  ainsi  30  a  40  °,/0  par  le  mas¬ 
ticatoire. 
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En  resume,  cette  etude  nous  montre  que  les  masticatoires  employes 
empiriquement  ont  une  action  therapeutique  reelle  sur  la  digestion 
stomacale. 

En  augmentant  la  secretion  salivaire,  ils  faverisent  puissamment  la 
digestion  des  matieres  amylacees. 

Dans  les  cas  pathologiques,  comme  dans  rhyperchiorhydrie,  oil  cette 
digestion  est  insuflisante,  ils  peuvent  suppleer  a  cette  insuf/isance  et 
consecutivement  modifier  T liypcr secretion  entretenue  par  cette  mau- 
vaise  digestion  de  famidon. 

Cliniquement,  les  masticatoires  employes  syslematiquement  par  nous 
depuis  un  an,  dans  tous  les  cas  d' hyper chlorhydrie,  nous  ont  donne  des 
resultats  therapeutiques  concordant  arec  nos  resultats  de  laboratoire. 
Toutelois,  nous  lie  ferious  pas  mention  de  ces  resultats  cliniques,  insuf- 
iisants  pour  aflirmer  la  valeur  (fun  traitement,  si  nous  n'avions  pour 
les  contrdler  les  milliersd’ observations  positives,  fournies  chaque  jour 
par  le  peuple  americain. 

LEon  Meunier. 

Indications  bibliographiques. 
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Chlorhydrate  d’apocod61'ne 

C’est  une  poudre  jaun&  tre,  soluble  dans  l’eau,  de  formule  C^H^NO’,  HC1. 
On  I’emploie  comme  laxatif  par  la  voie  stomacale  ou  par  la  voie  sub- 
cutau^e,  h  la  dose  de  2cm’  d’une  solution  de  1  h  3  %.  En  outre,  on  peut 
l’employer  comme  le  phosphate  de  cod6i'ne.  L.  F. 


Aldol 

L’aldol,  ou  butanalol  1.3,  se  rattache  au  butanediol  1.3.  C’est  un 
ald6hyde-alcool.  On  l’obtient  en  laissant  en  contact  l’ald^hyde  dthy- 
lique  avec  un  acide  6tendu,  jusqu’d  ce  que  la  coloration  devienne 
jaune.  Apres  neutralisation  par  le  carbonate  de  sonde,  on  s^pare  au 


MEDICAMENTS  nouveaux 


moyen  de  l'ether.  L’aldol  est  un  liquide  incolore,  a  odeur  caracleris- 
lique  et  goGt  agrGable.  On  l’emploie  comme  hypnotique.  L.  F. 


Malonal 

Ou  diethylmalonyluree,  employe  comme  hypnotique.  L.  F. 


Chlorure  de  Palladium 

Ce  corps,  de  formule  PdCl*,2H*0,  en  masse  brun-noir,  soluble  dans 
l’eau,  s’emploie  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  &  la  dose  de  cinq  a  dix 
gouttes  d’une  solution  &  3°  /0.  L.  F. 


Salene 

C’est  un  melange  d’ether-sel  Gthylique  et  methylique  de  l’acide  sali- 
cylacetique  : 

/OH  /OH 

CH1  <  +  C6H‘  / 

xCOO  -  CH!  -  COOCH3  \COO  -  CH*  -  COOC*H» 

Le  salene  est  conslitue  par  des  cristaux  blancs,  sans  odeur ;  c’est  celte 
propriGte  qui  1’a  fait  rechercher  pour  les  frictions  sur  la  peau.  II  est 
soluble  dans  Falcool,  la  benzine,  l’huile  de  ricin,difflcilement  dans  l’huile 
d’olive,  plus  facilement  dans  le  melange  d’huile  d’olive  et  de  ricin,  ou 
d’huile  d’olive  el  chloroforme.  On  frictionne  les  endroits  douloureux 
deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  on  l’emploie  dans  les  lumbagos,  torticolis, 
rhumatismes  aigus  ou  chroniques.  L.  F. 


Zymphene 

Ou  metaoxycyanocinnamate  de  sodium  de  formule  : 

•  /CAz 

/CH  =  c  < 

C6H4  <  'COONa  (1) 

N3H  (3) 

Ce  medicament  peut  4tre  absorbs  par  la  voie  stomacale.  II  se 
decompose  au  contact  du  sang  ;  on  ne  devra  done  pas  l’employer  en 
injections  sous-cutan6es,  ce  qui  pourrait  provoquer  une  embolie. 

II  augmente  l’app6lit  et  les  secretions  urinaires,  il  parait  agir  directe- 
ment  sur  le  systeme  nerveux ;  on  l’emploie  dans  les  dispepsies  en  general ; 
4  la  dose  de  0,50  il  est  laxatif,  avec  peut-6tre  des  effets  cholagogues. 
M.  Figuet  a  remarqu£  qu’4  haute  dose  il  etait  purgatif.  Il  est  indique 
dans  le  cas  d’atonie  gastro-intestinale.  L.  F. 


A  PROPOS  DE  LA  LOI  SDR  LES  FRADDES 


interEts  professionnels 


A  propos  de  la  loi  sur  les  fraudes  *. 

Le  President  de  la  Republique  frangaise, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  rAgriculture  et  du  ministre  du  Com¬ 
merce,  de  l’lndustrie,  des  Postes  et  des  Teiegraphes. 

Vu  l’art.  11  de  la  loi  du  l'r  aoht  1905  sur  la  repression  des  fraudes 
dans  la  vente  des  merchandises  et  des  falsifications  des  denrees  alimen- 
taires  et  des  produits  agricoles, 

Decrete  : 

Art.  lor.  —  II  est  institue  auprAs  du  ministere  de  l’Agriculture  une 
Commission  permanente  de  recherche  et  de  contrdle  des  procAdAs 
d’analyse  A  employer  pour  l’application  de  la  loi  du  1"  aofit  1905. 

Art.  2.  —  Sont  nommAs  pour  faire  partie  de  ladite  Commission  : 

iMM. 

Berthelot,  secretaire  perpAtuel  de  l’Academie  des  Sciences,  president. 

Bordas,  professeur  suppieant  au  College  de  France,  vice-president. 

Haller,  membre  de  l'lnstilut,  vice-president. 

Maqfenne,  membre  de  l’lnstitut,  professeur  au  Museum  d’histoire 
naturelle,  vice-president. 

Ariun,  expert  au  ministere  du  Commerce. 

Cazeneuve,  professeur  a  l’Ecole  de  medecine  de  Lyon. 

Cuassevant,  professeur  agregA  A  la  Faculte  de  medecine  de  Paris. 

Colin,  ancien  pr.eparateur  k  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris 

Fatolle,  expert  pres  des  tribunaux. 

Fehnbacu,  chef  du  Laboratoire  de  brasserie  A  l’lnstitut  Pasteur. 

Fleurent,  professeur  au  Conservatoire  national  des  Arts  et  Metiers. 

Garola,  direcleur  de  la  Station  agronomique  de  Chartres. 

Gayon,  doyen  A  la  Faculte  des  Sciences  de  Bordeaux. 

Grandeau,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Metiers. 

Gcillon,  directeur  de  la  Station  viticole  de  Cognac. 

Halpden,  chef  du  Laboratoire  du  ministere  du  Commerce. 

1.  Au  sujet  du  fonctionnement  de  cette  Commission,  et  de  l’intdret  qu’elle  com- 
porte  en  ce  qui  concerne  les  pharmaciens,  voir  le  Bull.  Sc.  pharm.,  t.  X,  1905,  171, 
226  et  le  prochain  numdro  oh  nous  publierons  un  nouyel  article. 
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MM. 

Liebaut,  ingenieur  des  Arts  et  Manufactures,  inspecteur  divisionnaire 
de  l’Enseignement  technique  au  ministere  du  Commerce. 

Lindet,  professeur  Si  l’lnstitut  national  agronomique. 

Mathieu,  directeur  de  la  Station  cenologique  de  Beaune. 

Muntz,  membre  de  l’lnstitut. 

Ogier,  directeur  du  Laboratoire  de  toxicologie. 

Pkillieux,  membre  de  1’Instilut. 

Riche,  directeur  du  Laboratoire  du  ministere  du  Commerce. 

Rocques,  chimiste  expert. 

Roux,  assistant  au  Museum  d’histoire  naturelle. 

Schloesing  fils,  membre  de  1'Institut. 

Schribaux,  professeur  Si  1’Institut  national  agronomique. 

Trillat,  chef  de  service  Si  1’Institut  Pasteur. 

Villejean,  pharmacien  des  Hdpitaux. 

Villiers,  professeur  Si  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  directeur  de  l’Agriculture  au  ministere  de  l’Agriculture. 

Le  directeur  du  Commerce  et  de  l’lndustrie  au  ministere  du  Com¬ 
merce,  de  l’lndustrie,  des  Postes  et  des  Telegraphes. 

Art.  3.  —  Sont  nommes  secretaires  de  la  Commission  : 

MM. 

Marsais,  chef  de  bureau  au  ministere  de  l’Agriculture. 

Lesage,  chef  du  service  des  etudes  techniques  au  ministere  de  l’Agri- 
culture. 

Art.  4.  —  Le  ministre  de  l’Agricullure  et  le  ministre  du  Commerce, 
de  l’lndustrie,  des  Posies  et  des  Telegraphes  sont  charges,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  d’assurer  l’execution  du  present  decret. 

Fait  Si  Paris,  le  13  decembre  1903. 

Emile  Loubet. 


La  disinfection '. 

( Deuxieme  article ) 

Un  grand  nornbre  de  maladies,  appelees  maladies  contagieuses ,  se 
transmetlent  rapidement  et  causent  les  ipidemies.  Ce  sont  les  microbes 
qui  repandent  l’infection  :  pour  arriter  cette  derniire  on  lui  oppose  la 
disinfection ,  operation  par  laquelle  les  germes  dangereux  de  ces 
maladies  qui  peuvent  se  trouver,  soit  Si  la  surface,  soit  Si  l’interieur  des 
objets  contamines,  perdent  le  pouvoir  de  nuire. 

1.  Voir  Bull.  sc.  pharm.,  t.  XII,  nov.  1905,  page  293. 
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Pour  faire  de  la  disinfection,  il  n’est  pas  nicessaire  de  ditruire  les 
microbes  :  il  suffit  de  les  rendre  incapables  d’occasionner  la  maladie. 
Par  exemple,  si  les  microbes  sont  assez  attinuis,  s’ils  ont  perdu  leur 
virulence,  s’ils  sont  reduits  en  nombre  insuffisant  pour  ilre  susceptibles 
de  causer  l’infection,  le  but  de  la  disinfection  est  alteint. 

Naturellement  la  dilution,  l’altinualion  et  les  autres  circonstances 
pouvant  seprisenter  d’une  facon  fortuite  ne  peuvent  pas  itre  mises  en 
oeuvre  par  le  disinfecteur.  Celui-ci  doit  se  servir  des  moyens  <]ui 
ditruisent  d’une  fa^on  cerlaine  les  principes  infectieux.  Le  seul  moyen 
en  notre  pouvoir  pour  empicher  l’objet  infecti  de  nous  donner  une 
maladie  est  d’appliquer,  d’une  facon  bien  comprise,  les  agents  phy¬ 
siques  et  chimiques  dont  1'eSficaciti  a  iti  mise  A  l’ipreuve  pour  ditruire 
1’infection. 

Le  disinfectant  idial  est  celui  qui  detruit  les  germes  san&endom- 
magerles  objets.  11  n'existe  pas  d’agent  ou  de  mithode  de  disinfection 
applicable  dans  tous  les  cas.  Il  est  done  nicessaire  de  diterminer 
exactement  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  objets  & 
disinfecter  et  le  disinfectant  a  employer,  etde  tenir  compte  de  la  risis- 
tance  du  germe  morbide  particulier  contre  lequel  la  disinfection  est 
dirigee.  Celle-ci,  dis  lors,  ne  comporte  que  la  destruction  des  microbes 
qui  sont  la  cause  des  maladies  et  non  pas  la  destruction  complite  de 
tous  les  itres  organises,. animaux  et  vigitaux,  qui  peuvent  etre  dans 
l’interieur  des  objets  ou  sur  leur  surface.  Ceci  est  le  but  de  la  sterilisa¬ 
tion.  Un  objet  est  stirilisi  lorsque  toutes  les  formes  de  la  vie  qu'il 
contient  sont  detruites.  Tous  les  procidis  de  stirilisation  sont  done 
aussi  des  procidis  de  disinfection,  mais  tous  les  procidis  de  disinfec¬ 
tion  ne  sont  pas  des  procidis  de  stirilisation.  M.  le  professeur  Chante- 
messe  disait  derniirement  avec  raison  A  l’Acadimie  de  mideciue  qu’en 
France  nous  confondons  trop  volontiers  deux  termes  :  stirilisation  et 
disinfection. 

La  distinction  entre  la  disinfection  et  la  stirilisation  provient  princi- 
palement  de  ce  fait,  que  quelques  microbes  ont  des  spores  qui  corres¬ 
pondent  A  la  graine  des  plantes  et  qui  sous  cette  forme  ont  beaucoup 
plus’ de  risistance.  Les  spores  risistent  A  la  dessiccation,  Alalumiere  du 
soleil,  aux  agents  physiques  et  chimiques  qui  ditruisent  rapidement  les 
microbes  qui  n’ont  pas  de  spores. 

Heureusement,  d’apris  ce  que  nous  ont  appris  les  itudes  ricentes, 
nous  savons  k  l’heure  actuelle  qu’aucune  des  maladies  contagieuses 
pour  l’homme  ou  les  animaux  se  ripandant  sous  la  forme  d’ipidimies 
n’est  causie  par  des  microbes  ayant  des  spores  risistantes.  Done,  les 
procidis  usuels  de  disinfection,  quoique  parfaitement  efficaces,  peuvent 
respecter  la  vitaliti  de  beaucoup  de  microbes  qui  sont  sans  danger. 
Autrement  dit,  la  stirilisation  est  rarement  nicessaire  pour  combatlre 
les  maladies  ipidimiques. 
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Les  substances  antisepliques  emp6chent  la  decomposition  et  la  fer¬ 
mentation,  retardent  la  multiplication  des  microbes,  mais  ne  les 
detruisent  pas.  II  y  a  une  grande  difference  entre  le  pouvoir  anlisep- 
tique  et  le  pouvoir  desinfectant  d’une  substance.  Par  exemple  une 
solution  de  formol  empechera  le  d6veloppement  de  la  plupart  des 
microbes,  dans  la  proportion  de  1  p.  50.000,  mais  il  faudra  3  k  5  %  de 
celte  substance  pour  tuer  en  un  court  espace  de  temps. 

Une  solution  faible  de  bichlorure  de  mercure  de  1  p.  30.000  empe¬ 
chera  le  d6veloppement  des  spores  du  microbe  du  charbon,  tandis 
qu’il  faudra  une  solution  de  1  pour  les  detruire. 

Une  solution  saturee  de  sel  ou  de  sucre  empechera  la  decomposition 
de  la  viande  ou  des  substances  vegetales,  c’est-i-dire  que  le  sel  et  le 
sucre  sont  des  antisepliques;  done  elles  ne  Sont  pas  germicides  et 
peuvent  detruire  l’infection. 

L’asepsie  equivaut  au  terme  sterilisation.  Asepsie  veut  dire  absence 
de  microbes. 

Un  germicide  est  une  substance  ou  un  agent  qui  detruit  les  germes. 
Les  mots  germicides  ou  desinfectanls  sont  svnonymes;  ces  mols 
veulent  dire  destrucleurs  de  microbes. 

Une  substance  qui  detruit  ou  neutralise  les  mauvaises  odeurs  qui  se 
degagent  des  matieres  organiques  en  decomposition  est  un  desodori- 
sant.  line  faut  pas  confondre  le  desodorisant  avec  le  desinfectant.  Le 
premier  detruit  les  mauvaises  odeurs,  le  second  lue  les  microbes.  Cer¬ 
tains  agents  desinfectanls  sont  en  meme  temps  desodorisants,  mais 
tous  les  desodorisants  ne  sont  pas  desinfectanls.  Par  exemple,  le 
charbon  de  bois  absorbe  les  mauvaises  odeurs  qui  se  produisent  dars 
les  solutions  organiques  en  putrefaction,  mais  il  ne  detruit  pas  les 
microbes  qui  sont  la  cause  premiere  de  ces  mauvaises  odeurs. 

Le  formol,  au  contraire,  est  un  excellent  desinfectant  et  en  ineme 
temps  un  parfait  desodorisant,  car  il  se  combine  avec  la  mature  orga- 
nique  pour  former  des  corps  4  la  fois  steriles  et  sans  odeur. 

Le  bichlorure  de  mercure,  qui  est  un  puissant  germicide,  n’a  pour 
ainsi  dire  aucune  action  comme  desodorisant. 

Dans  la  nature  il  existe  de  nombreuses  causes  qui  tendent  &  detruire 
l’infection  et  par  consequent  e.  diminuer  les  causes  de  propagation  des 
maladies  communicables. 

Nous  devons  nousservir  de  ces  causes  naturelles  de  d6sinfection  en 
meltant  les  objets  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  leur 
faire  produire  le  maximum  de  leur  effet.  Les  influences  naturelles  sont 
surtout  la  dilution,  la  lumiere,  la  dessiccation,  la  destruction  des 
microbes  les  uns  par  les  autres,  enfin  la  chaleur.  De  toutes  ces  causes, 
la  lumiere  solaire  est  le  meilleur  deslructeur  de  la  vie  des  germes.  Peu 
de  microbes,  surtout  parmi  les  pathogenes,  peuvent  vivre  plusieurs 
heures  en  contact  direct  avec  la  lumiere  solaire. 

Biili.  Sc.  pharm.  (Janvier  1906).  XIII.  —  3. 
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La  sicheresse  est  une  autre  cause  de  destruction  de  beaucoup  de 
microbes.  La  combinaison  de  la  sicheresse  et  de  l’action  de  la  lumiire 
solaire  dans  les  pays  chauds  est  presque  aussi  bonne  que  les  procides 
de  disinfection  par  le  gaz  dont  on  se  sert  Si  l’heure  actuelle  pour  disin- 
fecter  les  maisons  contre  la  contamination  des  surfaces.  Sicheresse, 
lumiire  solaire  et  propreti  sont  la  clef  de  l’arsenal  sanitaire  moderne. 

La  propreti  est  un  adjuvant  pricieux  pour  le  travail  de  la  disinfec¬ 
tion.  La  simple  action  de  nettoyer  enleve  une  partie  des  microbes 
adhirents  aux  surfaces,  le  balayage  ordinaire  et  finalement  l’essuyage 
detruisent  une  grande  quantiti  de  ces  itres  microscopiques.  L’essuyage 
et  le  balayage  &  sec  ne  font  que  diplacer  la  poussiire  et  l’infection ;  on 
les  dissimine  ainsi  dans  Fair  et  ils  s'arretent  de  nouveau  sur  d’autres 
surfaces. 

Lapropreli  amine  un  autre  resultat  important  au  sujetde  l’infection; 
elle  enlive  les  matiires  organiques,  dans  lesquelles  les  bactiries 
trouvent  des  conditions  favorables  de  developpement  etde  conservation 
de  virulence. 

Dans  la  lulte  contre  les  maladies  ipidimiques,  nous  sommes  bien 
souvent  limites  aux  agents  que  la  nature  emploie  pour  ditruire  l’in- 
fection. 

Lorsqu’il  s’agit  de  lutter  contre  un  seul  cas  de  maladie  communicable, 
ou  contre  des  cas  dans  un  espace  limiti,  nous  pouvons  employer  des 
mesures  agressives  de  disinfection;  mais  lorsque  la  contagion  s’est 
ripandue  dans  un  pays,  &  ces  methodes  nous  devons  ajouter  les  mi- 
thodes  mises  en  oeuvre  par  la  nature.  Dans  ce  cas,  les  individus  doivent 
rester  en  bon  itat  de  santi  pour  risister  k  la  maladie,  c’est-i-dire  ne 
pas  violer  les  rigles  ginirales  de  l’hygiene. 

La  proprete  doit  itre  plus  scrupuleuse  que  jamais. 

Beaucoup  de  microbes  sont  ditruits  par  la  putrifaction  ou  la  fermen¬ 
tation  des  matiires  organiques. 

La  majeure  partie  des  microbes  saprophytes  sont  plus  risistants  et 
tuent  ceux  qui  sont  la  cause  des  maladies.  Le  fait  que  les  cadavres  in- 
fectis  et  les  matieres  organiques  virulentes  sont  disinfectis  par  la 
putrifaction  est  fort  heureux. 

Au  moment  des  debuts  de  la  bactiriologie,  la  pratique  de  la  disinfec¬ 
tion  itait  dirigie  simplement  vers  la  destruction  des  microbes  partout 
oil  on  les  rencontrait  :  dans  Fair,  le  sol,  l’eau,  les  habits,  les  objets  de 
toute  nature,  les  malades  et  leurs  excrements. 

Mais  plus  nousallons,  plus  nous  voyons  que  les  maladies  peuventitre 
transporties  d’un  individu  malade  k  un  individu  sain  par  l’intermi- 
diaire  d’autres  animaux;  aussi,  aujourd’hui,  la  disinfection  doit  com- 
prendre  la  destruction  de  la  vermine  et  des  insectes.En  disinfectant 
pour  la  malaria,  la  fievre  jaune  et  la  filariose,  nous  devons  detruire  les 
moustiques  qui  transportent  l’infection.  En  disinfectant  pour  le  cho- 
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16ra,  la  fievre  typhoi'de,  nous  devons  prendre  garde  aux  mouches  et 
autres  insectes  ailes  qui  ont  ete  en  contact  avec  les  dejections.  En 
disinfectant  contre  la  peste,  nous  devons  detruire  les  rats,  les  souris 
et  les  puces;  c’est  la  tique  que  nous  devons  detruire  pour  lutter  contre 
la  fievre  du  Texas. 

En  fait,  4  mesure  que  nos  connaissances  augmentent,  nous  trouvons 
que  les  animaux  domestiques  et  les  insectes  jouent  un  grand  rile  dans 
la  propagation  des  maladies. 

Les  mouches  et  les  moustiques  sont  si  dangereux  que,lorsque  par 
1’education  chacun  saura  le  rOle  de  ces  insectes,  on  fera  tout  pour  em- 
picher  leur  reproduction.  II  en  sera  certainement  de  meme  dans  un 
temps  peu  iloigni  pour  les  punaises  et  autres  insectes  de  nos  maisons. 

Les  maladies  contagieuses  ne  sont  pas  toutes  dues  aux  bacteries. 
Une  classe  importante  de  ces  affections  estdue  h  des  parasites  animaux, 

Les  bacteries  sont  la  forme  la  plus  basse  de  la  vie  vegitale.  Ce  sont 
de  petites  cellules  de  forme  variable.  Elies  se  multiplient  par  division. 
Quelques-unes  ont  des  spores.  Pour  leur  developpement  il  faut  de  l’hu- 
midite  et  un  milieu  organique. 

Plusieurs  espices  de  parasites  animaux  produisent  les  maladies  de 
l’homme  et  des  animaux.  La  plus  importante  est  la  classe  des  proto- 
zoaires  qui  ressemblent  aux  bacteries  par  leur  petitesse  mais  ont  toutes 
les  fonctions  de  la  vie.  Ilsse  multiplient  d’une  fagon  plus  compliquee  : 
quelques-uns  ont  des  spores  qui  ne  sont  pas  aussi  resistants  que  les 
spores  des  bacteries. 

Une  distinction  est  souvent  faite  entre  les  termes  maladies  contagieuses 
et  maladies  infectieuses.  Ces  deux  termes  manquent  de  precision  scien- 
tifique  etont  ete  souvent  la  cause  de  confusion.  Le  mot  communicable 
est  preferable  pour  designer  les  maladies  de  cette  classe. 

Pour  les  anciens  pathologistes  une  maladie  contagieuse  etait  celle  que 
1’on  pouvait  prendre  par  contact  avec  le  malade.  On  pensait  que  la  con¬ 
tagion  s’exhalait  par  la  respiration  et  contaminait  l’atmosphere  autour 
du  patient. 

Une  maladie  infectieuse  etait  celle  qui  se  communiquait  de  l’individu 
malade  h  l’individu  sain  d’une  manihre  indirecte,  l’agent  infectieux 
contaminant  l’eau,  la  nourriture  ou  d’autres  objets  par  le  moyen  des- 
quels  la  maladie  etait  communiquee  aux  personnes  bien  portantes  qui 
n’avaient  jamais  6te  en  contact  avecle  malade.  Ces  distinctions  sont  ar- 
tificielles  et  ne  servent  h  rien.  Toutes  les  maladies  communicables  peu- 
vent  etre  transmises  de  differentes  manures;  on  ne  peut  pas,  dans 
1’etat  actuel  de  nos  connaissances,  classifier  les  maladies  suivant  leur 
mode  de  propagation, et  par  consequent, il  est  preferable  deles  designer 
toutes  sous  le  nom  de  maladies  communicables. 

Pour  faire  une  d6sinfec(ion  rationnelle  et  bien  comprise,  il  ne  faut  pas 
appliquer  la  meme  methode  k  tous  les  cas ;  il  faut  savoir  ce  que  l’on 
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veut  disinfecter,  et  selon  le  but  k  atteindre  se  servir  de  telle  ou  telle 
mithode. 

Comme  guide  on  doit  se  servir  des  travaux  de  laboratoire  qui  nous 
enseignent  la  meilleure  mithode  a  suivre  dans  tel  ou  tel  cas  pour  faire 
une  disinfection  scienlifique,  mais  il  ne  faut  pas  cependant  ignorer  les 
risultats  acquis  par  la  pratique  pour  combattre  les  maladies  communi¬ 
cables  ;cela  est  surtout  vrai  pour  les  disinfectants  donton  doit  se  servir 
contre  les  maladies  dontla  cause  ou  le  mode  de  transmission  n’est  pas 
bien  ditermini.  Nous  avons  eu  ces  derniires  annies  une  legon  qu’ii  ne- 
faut  pas  perdre  de  vue.  Je  veux  parler  du  gaz  sulfureux.  On  s’est  servi 
pendant  longlemps  de  ce  gaz  comme  disinfectant  contre  la  fiivre  jaune 
et  l’expiriencejustifiaitla  confiance  que  les  hygiinistes  lui  timoignaient, 
les  fumigations  sulfureuses  paraissaient  empicher  la  propagation  de  la 
maladie.  Mais  lorsque  les  travaux  de  laboratoire  prouverent  que  le  gaz 
sulfureux  ne  ditruit  pas  les  spores  du  charbon,  un  grand  discridit  fut 
jeti  sur  ce  gaz.  Mainlenant  nous  savons  que  la  fiivre  jaune  est  trans- 
mise  par  l’intermidiaire  des  moustiques  et  comme  nous  connaissons  le 
pouvoir  insecticide  du  gaz  sulfureux,  nous  avons  de  nouveau  confiance 
en  ce  gaz  en  nous  pla^ant  au  point  de  vue  scienlifique  et  au  point  de 
vue  pratique. 

Si  le  gaz  sulfureux  ne  ditruit  pas  les  microbes  risislants  comme  ceux 
du  charbon,  il  ditruit  ceux  qui  sont  la  cause  de  la  plupart  des  maladies 
communicables  de  l’homme  et  des  animaux,  done  il  devra  itre  employi 
dans  certains  cas. 

Le  disinfectant  idial  pour  tuer  les  microbes  que  contient  une  piice 
infectie  serait  un  gaz  germicide.  La  cause  des  maladies  communicables 
se  prisente  sous  la  forme  de  microbes  qui  sont  invisibles,  et  seul  un  gaz. 
peut  atteindre  toutes  les  parties  d’une  piice ;  les  solutions  germicides 
sont  difficiles  &  appliquer  partout,  toutes  les  surfaces  ne  sont  pas  en 
contact  avec  elles,  le  liquide  coule,  et  souvent  la  substance  germicide- 
qu’ii  contient  ne  reste  pas  suffisamment  en  prisence  avec  les  microbes 
pour  bien  pinitrer  ceux-ci  et  amener  leur  destruction. 

Pour  disinfecter  une  chambre  contre  la  pesle,  la  tuberculose,  la 
fiivre  typhoide,  le  cholira  et  les  autres  maladies  de  l’homme  et  des 
animaux  dues  k  des  microbes  qui  n’ont  pas  de  germes,  il  est  de  pea 
d’importance  que  la  poussiire  de'  cette  chambre  contienne  les  spores 
vivantes  du  bacillus  subtilis  ou  les  spores  des  moisissures  que  l’on 
Irouve  communiment  dans  1’air,  pourvu  que  les  germes  des  microbes 
pathogenes  soient  detruits.  Il  s’agit  de  disinfecter  et  non  de  stiriliser  : 
jusqu’St  ce  jour  on  confond  tellement  ces  deux  ternies  que  les  prece¬ 
des  approuves  pour  faire  la  disinfection  doivent  ditruire  le  bacillus 
subtilis ,  e’est-i-dire  le  microbe  le  plus  resistant  que  nous  connaissions 
et  qui  n’est  la  cause  d’aucune  maladie;  aussi  pour  obtenir  cette  sterili¬ 
sation,  il  faut  employer  des  appareils  codteux,  des  iluves  a  vapeur,  par 
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exemple,  ce  qui  rend  la  pratique  de  la  disinfection  compliquie.  La 
prochaine  fois  nous  itudierons  les  procedis  simples  de  disinfection  qui 
sonti  notre  disposition. 

Dr  Adrien  Loir, 

Profesaeur  d'hygiene  k  l’Ecole  nationale 
sup<§rieure  d  Agriculture  coloniale. 


Fin  de  Crise. 

L’annie  1906  s’annonce  bien  pour  la  pharmacie,  et  du  nord  au  midi, 
dans  les  journaux  professionnels,  on  se  filicite  de  bunion  qui  s’est, 
comme  par  enchantement,  itablie  entre  les  Syndicats. 

Peut-ilre,  la  joie  des  Parisiens  n'est-elle  pas  sans  milange;  quel- 
ques-uns  se  sont  fait  tirer  l’oreille,  et  ils  ont  eu  tort,  car  en  somme  on 
ieur  a  fait  toutes  les  concessions  possibles,  sauf  pourtant  cede  de  con- 
server  le  president  qui  avait  iti  nommi  k  Lyon. 

Pour  une  fois  qu’ils  avaient  voulu  faire  de  la  dicentralisation  en  choi- 
sissant  un  candidal  extra  muros,  ils  n’ont  pas  riussi,  et  nos  confrires 
de  province  le  leur  ont  montri  en  les  obligeant  k  ilire,  St  une  assez  belle 
majorifi  d’ailleurs,  un  president  bien  Parisien. 

II  convient  de  passer  l’iponge  sur  la  lutte  qui  a  pricidi  ce  petit  coup 
d’Etat  en  essayant  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  risultat.  Les 
personnalitis  doivent  s’effacer  devant  l’intirit  giniral;  on  peut  cepen- 
dant  constater  que  le  corps  pharmaceutique  doit  une  igale  reconnais¬ 
sance  k  M.  Weil  qui  s’est  retiri  et  ne  miritait  pas  sa  mauvaise  fortune, 
et  A  son  successeur  M.  Vaudin  qui  fail  preuve  d’un  certain  courage,  en 
assumant  la  responsabiliti  de  consolider  les  bases  de  l’union  qui  s’est 
faite  sur  son  nom. 

Aux  citis  du  nouveau  president,  nous  trouvons  MM.  Gamel  et  Coquet 
diji.  bien  connus  de  tous  nos  confrires,  M.  Crinon  qui  a  vu  ainsi  se 
terminer  honorablement  une  sirie  d  attaques  trop  violentes  ptiur  itre 
justes;  enfin  notre  confrire  de  Montpellier,  M.  Collard,  qui  nous  a  laissi 
un  bon  souvenir  depuis  le  Congris  de  1900  oil  ilprisidait  la  Commission 
des  intirits  professionnels.  Ainsi  composi,  le  nouveau  bureau  de 
l’Association  ginirale  est  tris  capable  de  justifier  la  confiance  que  tout 
le  monde  pharmaceutique  lui  accorde. 

11  lui  sufflra  pour  cela  de  prendre  pour  ligne  de  conduite  le  pro¬ 
gramme  qui  lui  a  iti  imposi  avant  le  vote,  par  notre  iminent  confrire, 
M.  Lemeland,  que  beaucoup  eussent  iti  contents  de  voir  flgurer  en 
bonne  place  parmi  les  ilus.  S’il  n’a  pas  iti  candidat,  c’est  probable- 
ment  qu’il  n’a  pas  voulu  l’itre;  en  tout  cas,  il  nous  plait  de  constater 
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que  c’est  sur  son  programme,  et  seulement  sur  son  programme,  que 
l’accord  s’est  fait.  II  reprdsentait  d’ailleurs  bon  nombre  de  syndicats. 

Voici  les  paroles  prononcdes  par  M.  Lemeland,  avantla  presentation 
des  candidals  : 

«  Le  president  doit  etre  dlu  k  une  forte  majoritd,  sur  un  programme 
realisable  et  s’occupant  des  questions  suivantes  : 

1°  La  question  Spdcialitd; 

2°  La  question  Annonces  charlatanesques ; 

3°  La  question  Mutuality 

4°  La  question  Comperage  medical ; 

5°  La  question  Mercantilisme  et  Marchandage; 

6°  Le  Projet  de  loi. 

Chaque  syndicat  deviendrait  Chambre  de  discipline,  avec  le  grand 
Gonseil  de  1’ Association  comme  Chambre  supreme.  En  faisant  nous- 
memes  nos  affaires,  nous  aurions  bonne  et  prompte  justice. 

Quelques  questions  de  detail  doivent  etre  rdservdes  (Remise  mini¬ 
mum,  etc.),  pour  etre  disculees  eu  temps  opportun. 

J’estime  que,  de  part  et  d’autre,  les  negotiations  doivent  etre  entre- 
prises  avec  le  ddsir  d’aboutir  0  un  accord  parfail.  Nos  confreres  specia- 
listes,  comprenant  qu’ils  sont  autant  que  nous  intdressds  k  ce  que  notre 
profession  commune  soit  honorable  et  honorde,  auront  0  cceur  d’y 
contribuer  dans  la  mesure  de  leurs  forces.  J’espere  qu’alors,  la  main 
dans  la  main,  nous  marcherons  a  la  confection  de  ce  projet  de  loi  qui 
nous  tient  tons  au  coeur  et  qui  ne  saurait  aboutir  tant  que  subsisteront 
les  malentendus  qui  nous  divisenl. 

Si  nous  avions  le  bonheur  de  mener  A  bien  cette  negotiation,  on  pour- 
raitrdaliser  avec  le  mdme  succds  la  question  des  Eaux  mindrales  et  la 
tarification  des  Medicaments  magistraux.  » 

Et  maintenant,  qu’il  nous  soit  permis  de  constater  avec  une  legitime 
satisfaction  que  ce  programme  est  entierement  d’accord  avec  tout  ce 
que  nous  avons  e'crit  depuis  dix  ans,  dans  ce  journal  et  ailleurs.  Et  ce 
n’est  pasle  ddsintdressement  deschoses  de  notre  profession  qui,  durant 
quelque  temps,  nous  a  fait  resler  &  l’ecart,  mais  l’horreur  des  pidtine- 
ments  inutiles,  des  discussions  fatalement  steriles  lorsqu’elles  s’dcar- 
taient  de  ce  programme. 

Le  changement  est  heureux  &  noter  qui  permet  k  un  de  nos  confreres 
de  prononcer  de  semblables  paroles,  en  recueillant  d'unanimes  applau- 
dissements;  grAce  k  lui,  il  va  nous  etre  permis  enfin,  sans  crainte  d’etre 
mis  en  suspicion,  de  rdclamer  l’union  des  pharmaciens  quels  qu’ils 
soient,  specialistes,  commerciaux  ou  autres,  avec  la  seule  condition 
d’apporter  un  peu  de  bonne  volontd.  On  pourra  dire  sans  etre  traite  de 
faux  frere  que  la  spetialitd  n’est  pas  k  supprimer,  mais  a  rdglementer,  et 
que  d’une  fa$on  gdndrale,  aucun  de  nos  confreres,  meme  s’il  est  egare, 
n’est  A  combattre,  mais  A  convaincre. 
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Le  mal  dont  souffre  la  Pharmacie  tend  &  devenir  general.  La  concur¬ 
rence  se  fait  senlir  aussi  bien  chez  les  grands  que  parmi  les  petits,  et  on 
aura  beau  multiplier  et  spScialiser  les  syndicats,  on  n’empGchera  pas 
que  dans  les  plus  petits  groupements,  il  n’y  ait  des  int6r6ts  partieuliers 
en  antagonisme.  L’Union  g6n6rale,  placee  A  un  niveau  tres  eleve,  peut 
arriver  a  quelque  chose  d’ulile.  Mais  il  faut  se  garder  de  rejeter  de 
cette  union  aucun  de  ceux  quipeuvent  contribuer  &  son  action,  ou  ne  le 
faire  tout  au  moins  qu’apr^s  les  avoir  loyalement  mis  en  demeure  de 
prater  leur  concours  ti  la  communaut6,  et  apr6s  leur  refus. 

La  lutte  de  ces  derniers  mois  a  die  parliculierement  vive;  il  faut  qu’il 
n'en  reste  bientdt  que  le  souvenir  necessaire  d  en  dcarter  de  nouvelles. 
Les  vaincus  se  consoleront,  en  pensant  queleurs  adversaires  d’hier  ont 
fait  en  arrivant  au  pouvoir  de  grandes  concessions,  sans  lesquelles 
d’ailleurs  il  n’auraient  pas  rdussi  dans  leur  entreprise. 

Nous  n’avons  pas  le  droit  de  leur  supposer  une  arriere-pensee,  et 
nous  devons  admettre  que  c’est  avec  une  entidre  bonne  foi  qu’ils  out 
apportd  k  leur  programme,  trop  intransigeant,  les  modifications  neces- 
saires  pour  qu’il  puisse  dtre  l’expression  des  desirs  de  lamajoritd  des 
pharmaciens. 

L’ Association  gendrale  ne  s’est  pas  trouvde  depuis  bien  longtemps 
dans  une  situation  aussi  favorable.  On  va  peut-dlre  pouvoir  dire  qu’elle 
reprdsente  exactement  le  Corps  pharmaceutique,  maintenant  qu’elle  a 
aneanti,  en  l’absorbant,  le  bureau  du  Congres  de  1898  qui  avail  crdd, 
quelles  que  soient  les  bonnes  intentions  dont  aient  dtd  animes  ses 
membres,  une  dualite  pendant  trop  longtemps  ndfaste  &  la  defense  de 
nos  intdrdls. 

Hubac. 


Mutuality  et  Mddecins  *. 

(Extrait). 

Les  Societes  de  secours  mutuels  depensent  des  sommes  dnormes  pour 
soigner  des  malades,  alors  que  leur  intdrdt  est  d’empdcher  leurs  adhd- 
rents  d’etre  malades.  Elies  ont  inscrit  la  prdvoyance  en  tdte  de  leurs 
statuts,  et  elles  oublient  totalement  de  la  pratiquer ! 

Pourquoi  en  est-il  ainsi? 

1.  Article  public  par  le  Droit  medical  (numfiro  du  5  ami  190S,  p.  4). 

Nos  lecteurs  nous  excuseront  de  revenir  encore  une  fois  fur  cette  question  des 
rapports  des  medecins  et  des  pharmaciens  avec  les  mutuality.  Mais  nous  n’avons 
pu  rdsister  au  desir  de  leur  communiquer  un  extrait  de  cet  article  qui  nous  est 
tombd  dernierement  sous  les  yeux  et  qui  certainement  les  interessera  a  plus  d’un 
titre.  (Ed.  Desesquelle.) 


INTErETS  professionals 


—  Tout  simplement  parce  que  ceux  qui  les  dirigent  considerent  la 
maladie  comme  une  sorte  d’in^luctable  fatality  contre  laquelle  les 
hommes  sont  impuissants.  L’ignorance  des  sides  passes  pese  encore 
lourdement  sur  eux  et  ils  ne  savent  pas  s’en  affranchir.  Ils  ne  r6fl6- 
chissent  pas  4  celte  v6rit6,  pourtant  6vidente,  que  les  mChodes  pasto- 
riennes,  en  nous  enseignant  les  causes  des  maladies,  en  nous  montrant 
que  ces  causes  sont  accessibles  4  nos  efforts,  n’ont  pas  seulement  r6vo- 
lutionne  la  mcdecine,  mais  qu’elles  ont  aussi  transforme  notre  devoir 
social  4  l’egard  des  malades. 

Les  m6decins  eux-mGmes,  qui  sont  les  collaboraleurs  essentiels  de 
la  mutuality,  ne  peuvent  rien  contre  cet  Cat  de  choses.  On  s’adresse  4 
eux  pour  guerir ,  jamais  pour  prevenir  la  maladie.. 

II  est  Evident  qu’une  r4forme  s’impose  :  il  faudrait  entreprendre  de 
modifier  tout  ce  qui  concerne  les  rapports  des  Socids  de  secours  mu- 
tuels  avec  leurs  m6decins,  et  envisager  d’une  mantere  enticement 
nouvelle  le  r61e  du  m6decin  de  mutuality. 

Actuellement,  on  le  sait,  la  plupart  des  Soci6t4s  de  secours  mutuels 
rfcglent  leur  service  medical  d’aprgs  trois  systemes  :  le  forfait,  l’abon- 
nement  ou  le  paiement  4  la  visite. 

1°  Le  systeme  a  forfait  consiste  4  assurer  4  un  ou  plusieurs  m^decins 
un  traitement  annuel  fix4  d’avance,  en  r6mun6ration  des  soins  donn6s 
aux  membres  de  la  Soci6l4  et  4  leur  famille. 

II  prdsente  l’avantage  de  permettre  l’etablissement  d’un  budget  social 
exempt  de  surprises.  Mais  les  medecins  6prouvent  partout  une  grande 
repugnance  4  l’accepter,  et  il  oblige  les  sociCaires  4  s’adresser  tous 
au  m4me  mdecin,  alors  que  celui-ci  peut  ne  pas  avoir  su  gagner  lenr 
confiance. 

2°  Avec  le  systeme  a  fahonnement ,  le  m4decin  re$oit,  annuellement 
ou  trimestriellement,  une  somme  fixe  pour  chacun  des  societaires  qui 
font  choisi. 

La  liberty  du  sociCaire  est  respect6e,  puisque  celui-ci  peut  s’adresser 
au  m£decin  de  son  choix,  et  ce  systeme  permet  en  m6me  temps  4  la 
Societe  de  savoir  ce  qu’elle  doit  d6penser  en  honoraires  m4dicaux. 

3°  Quant  au  troisi4me  systCne,  celui  du  paiement  a  la  visite,  qui  satis- 
fait  mieux  les  m4decins  et  qui  sauvegarde  aussi  le  libre  choix  du  ma- 
lade,  il  est  malheureusement  incompatible  avec  les  intents  des  Soci6- 
t4s.  Aucune  limite  ne  pouvant  6tre  imposee  au  nombre  des  visites  faites, 
rien  ne  prouve  qu’elles  ne  sont  pas  multipliees  dans  certains  cas  au 
del4  des  besoins  rds,  de  telle  sorte  que  la  caisse  sociale  se  trouve 
expos6e  4  des  aleas  trop  dangereux. 

Les  trois  systfcmes  pr6sentent,  en  somme,  des  inconvenients  graves 
qui  les  rendent  insupportables  aux  deux  parties.  Les  Societ6s  de  secours 
mutuels,  g6n6ralement  pauvres,  se  plaignent  d’avoir  4  payer  des  hono¬ 
raires  m6dicaux  trop  61ev6s  pour  leur  budget.  Les  medecins  se  plai- 
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gnent,  eux  aussi,  avec  raison,  de  ce  que  les  Soci4t4s  mettent  leur 
d6vouement  4  une  trop  rude  6preuve  en  exigeant  d’eux  un  service 
penible  pour  une  retribution  g6n6ralement  trop  faible.  De  14  une  source 
de  conflits  incessants  qui  ont  fait  couler  des  flots  d’encre,  tant  dans  les 
organes  de  la  mutuality  que  dans  ceux  des  Syndicats  professionnels 
m6dicaux. 

Enfin  et  surtout,  avec  aucun  de  ces  systemes,  le  medecin  ne  trouve 
d’int£ret  4  faire  de  la  medecine  preventive,  4  organiser  la  defense  du 
mulualiste  contre  la  maladie.  La  base  de  la  retribution  restant,  dans 
tous  les  cas,  le  nombre  de  malades  annuellement  soignes  ou  le  nombre 
de  visites  faites,  il  serait  pueril  de  penser  que  le  medecin  perdra  son 
temps  4  visiter  le  logis  de  chaque  societaire  et  l’atelier  oil  il  travaille, 
pour  s’assurer  qu’il  n’est  pas  expose  4  contracter  la  tuberculose  par 
exemple,  ou  quelque  autre  maladie  contagieuse  ou  professionnelle. 

Si,  au  lieu  de  considerer  le  medecin  comme  une  sorte  de  fonction- 
naire  salarie,  auquel  le  participant  mutualiste  s’adresse  exclusivement 
lorsqu’il  est  deja  malade,  on  admettait  cette  idee,  qui  devrait  s’imposer 
4  tous  les  esprits,  tant  elle  est  evidente!  qu’il  vaut  mieux  prevenir  que 
guerir,  il  suffirait  de  trouver  une  combinaison  qui  solidaris4t  les  intents 
des  medecins  avec  ceux  des  Societes  mutualistes,  de  maniere  4  en  faire, 
en  quelque  sorte,  des  co-associes. 

Void  quel  pourrait  etre,  4  mon  sens,  le  principe  de  cette  combi¬ 
naison  : 

Dans  chaque  Soci6t6  de  secours  mutuels,  et  suivant  l’importance  de 
celle-ci,  le  Conseil  d’adminislration  choisirait  un  ou  plusieurs  medecins 
pr4sentant  les  meilleures  garanties  scientifiques  et  sociales.  Ce  ou  ces 
medecins  feraient,  de  droit,  parlie  du  Conseil  d’administration  de  la 
Societe,  et  c’est  4  eux  qu’il  apparliendrait  d’assurer  le  service  medical 
courant  de  toutes  les  families  des  socidaires,  en  dehors  des  cas  oil  des 
consultations  avec  des  medecins  specialistes  (oculistes,  laryngologistes, 
gyn6cologistes,  etc.)  seraient  demand6es  par  les  int6ress6s,  d’accord 
avec  lui. 

Chaque  famille  aurait  un  carnet  sanitaire  tenu  4  jour,  sur  lequel 
seraient  mentionnSs  tout  les  faits  relatifs  4  la  sant6  de  chacun  de  ses 
membres,  aux  moyens  d’existence,  4  la  salubrity  du  logement,  aux 
risques  de  la  profession,  4  l’6tat  hygi6nique  de  l’atelier,  etc.  Ainsi 
documents,  le  mSdecin  veillerait  4  ce  que  les  families  ne  s’entassent 
pas  dans  des  locaux  malsains ;  il  deviendrait  pour  elles  ce  qu’il  Stait 
autrefois  pour  les  families  bourgeoises,  l’ami,  le  confident  SclairS, 
auquel  on  s’adresse  dans  toutes  les  circonstances  pSnibles  ou  heureuses 
de  la  vie. 

11  Sviterait  les  prescriptions  de  medicaments  inutiles ;  il  signalerait 
aux  autoritSs  les  ateliers  insalubres  ou  dangereux  pour  la  santS  des 
mutualistes  et,  4  ce  seul  point  de  vue,  il  rendrait  les  plus  signals  ser- 
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vices  4  sa  Soci6t6.  II  ferait,  en  un  mot,  de  V hygiene,  de  la  m^decine 
preventive  et  collaborerait  de  la  manifere  la  plus  efficace  h  l’ceuvre  de 
prevoyance  qui  est  la  raison  d'etre  de  la  mutuality. 

Pour  le  retribuer,  on  renoncerait  aux  trois  systemes  dont  j’ai  parle  : 
forfait,  abonnement  ou  visile.  On  lui  reserverait,  tout  simplemenl, 
50  p.  100  des  reeeltes  brutes  de  la  Society,  apres  deduction  des  d^penses 
qu’auraient  en  trainees  les  maladies,  celles-ci  comprenant  A  la  fois  les 
indemnites  de  secours  et  les  Irais  pharmaceutiques. 

Prenons  pour  exemple  une  Soci£t6  de  secours  muluels  de  Lille,  qui 
compte  590  membres  participants  et  47  membres  honoraires.  En  une 
ann6e,  cette  Soci6te  a  encaiss6  9.216  francs  de  colisations.  Elle  a  dft 
payer  4.547  francs  d’indemnites  A  172  de  ses  participants.  Elle  a  depens6 
1.604  francs  d’honoraires  de  medecins  et  1.897  francs  de  frais  pharma¬ 
ceutiques. 

Avec  le  sysl&me  que  je  propose,  le  m^decin  n’aurait  regu,  pour 
cette  ann^e,  que  (9.216  fr. — 4.547  fr.  — 1.897  fr.,  soil  2.772  fr.  :  2) 
=  1.386  francs. 

Mais  on  conviendra  sans  peine  que  si  les  inlerets  du  m6decin  eussent 
et6  solidaires  de  ceux  de  la  Societe,  non  seulement  plusieurs  maladies 
auraient  pu  etre  pr6venues  a  temps,  mais  aussi  les  ordonnances  de 
.medicaments  eussent  ete  all6g6es  de  plusieurs  drogues  aussi  inutiles 
que  codteuses.  Et  si  2.0C0  francs  seulement  avaienl  pu  etre  ainsi  eco¬ 
nomises,  la  part  du  mddecin  se  fut  elevee  du  mdme  coup  a  2.386  francs 
en  mdme  temps  que  la  caisse  sociale  eClt  b6n6fici6  de  1.000  francs  de 
plus. 

On  m'objectera  peut-dtre  qu’avec  une  combinaison  de  ce  genre,  les 
socidlaires  voient  disparailre  leur  liberie  de  s’adresser  au  mddecin  de 
leur  choix.  Mais  il  serait  facile  d’arranger  les  choses  pour  respecter 
cette  liberty  de  l’individu  sans  nuire  aux  inl6r£ts  collectifs.  Alors  indme 
que  chaque  mutuality  designerait  un  mddecin  comme  membre  de  son 
Conseil  d’administration,  dit  conseiller  des  families,  chargd  des  carnets 
sanilaires  et  de  la  surveillance  de  la  santd  de  chaque  participant,  rien 
n’empecherait  que  les  malades  puissent,  sur  leur  demande,  obtenir  le 
concours  d’un  autre  mddecin  librement  ddsigne  par  eux  et  rdtribud 
alors  moitie  par  la  Socidtd,  moitie  par  eux-mdmes. 

On  peut  imaginer  d’ailleurs  toutes  sortes  d’arrangements  analogues 
pour  sauvegarder  les  interets  en  jeu.  Mais  il  me  semble  que,  le  prin- 
cipe  dtant  admis,  les  Societds  trouveraient  bientdt  un  immense  avan- 
tage  A  ce  que  chacun  de  leurs  membres  fdt  ainsi  r^ellement  assure 
centre  la  maladie,  c’est-A-dire  assure  qu’on  fera  tous  les  efforts  possibles 
pour  le  preserver  de  la  maladie,  tandis  qu’A  l’heure  acluelle  il  ne  peut 
prdtendre  qu’a  etre  secouru  en  cas  de  maladie,  ce  qui  est  bien  different 
pour  lui  et  pour  sa  famille ! 

Un  bouleversement  aussi  complet  des  idees  generalement  admises 
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ne  sera  sans  doute  pas  accepte  sans  difficulty ;  mais  si  les  mutualistes 
veulent  bien  y  r^fl^chir,  —  et  la  question  leur  a  6t§  pos^e  1’assembiy 
derni£re  de  leur  Union  generate  &  Paris  (novembre  1904),  —  j’ai  la  con¬ 
viction  qu’ils  estimeront  avec  moi  qu’une  reforme  s’impose  dans  le  sens 
que  je  viens  d’indiquer. 

C’est,  a  mon  avis,  le  vrai  moyen  de  realiser  pratiquement  l’dducation 
hygienique  des  membres  des  Society  de  secours  mutuels,  de  les  pre¬ 
server,  eux  et  leur  entourage,  des  maladies  contagieuses  et  dvitables, 
et  de  sauvegarder  par  la  m^me,  en  m6me  temps  que  leurs  interns 
propres,  ceux  de  leurs  associations. 

Le  systSme  se  pr£te  d’ailleurs  k  merveille  aux  essais  partiels  qu’on 
voudrait  tenter.  Je  ne  demande  pas  qu’on  fasse  table  rase  de  ce  qui 
existe,  mais  je  prie  ceux  que  la  noble  passion  mutualiste  anime  de 
soumetlre  les  idfies  que  je  viens  d’exposer  au  contrdle  de  la  methods 
experimentale  l. 

Dr  A.  Calmette, 

Alembre  correspondent  de  l’lnstitut 
et  de  l’Acadimie  de  midecirie, 

Directeur  de  l’lnstitut  Pasteur  de  Lille. 


1.  La  proposition  de  M.  Calmette  peut  se  risumer  en  ces  deux  points  :  1°  En  pre- 
venant  les  maladies  par  les  conseils  hygiiniques  que  le  midecin  donnerait  aux 
membres  des  Sociites  de  secours  mutuels,  les  charges  inormes  necessities  par  ces 
maladies  seraient  considirablement  diminuies;  2°  Pour  diminuer  igalement  les 
frais  pharmaceutiques,  il  faut  engager  le  midecin  a  ne  plus  prescrire  des  drogues 
riputies  aussi  inutiles  que  couteuses  et,  daDS  ce  but,  le  faire  participer  aux  bini- 
flces  resultant  de  la  diminution  efl'ectuie  dans  la  consommation  de  ces  midica- 

Sur  le  premier  point,  il  tie  saurait  y  avoir  de  disaccord. 

La  midecine  n’a  pas  seulement  pour  objet  l’itude  et  le  traitiment  curatif  des 
maladies,  mais  encore  la  prophylaxie  des  maladies.  Malheureusement,  il  coulera 
pas  mal  d’eau  sous  le  Pont  Royal  avant  que  cette  idie  ait  pu  penitrer  dans  l’esprit 
des  particuliers  et  dans  celui  des  collectivitis. 

Quant  4  la  seconde  partie  de  la  proposition  de  M.  Calmette,  nos  lecteurs  nous 
sauront  gri  de  ne  pas  divelopper  toutes  les  raisons  que  nous  pourrions  invoquer 
contre  ellc.  C’est  une  atteinte  directe  4  la  liberti  d’action  pleine  et  entiere  dont  le 
medecin  doit  jouir  dans  l’exercice  de  sa  profession  et  par  la  mime  une  atleinte 
indirecte  aux  intirets  des  sociitaires  malades. 


Ed.  Desesquelle. 


A.  BLOCH 


VARIETES 


Analyse  de  quelques  eaux  du  Pet-Chi-Li. 

•  (2®  article  *.) 

puits  artEsiens 

Hopital  militaire  japonais.  —  Les  puits  artesiens  ayant  eu  un  cer¬ 
tain  succes  k  Pekin,  les  Japonais  tenterent,  ainsi  queje  l’ai  dit  plus 
haut,  de  les  introduire  k  Tien-Tsin  oil  ils  sont  d’ailleurs  trhs  peu  nom- 
breux.  II  en  existe  quelques-uns  dans  la  concession  japonaise;  celui  de 
l’eau  duquel  j’ai  pu  me  procurer  un  echantillon  se  trouve  dansl’hdpital 
militaire  japonais,  il  sert  aux  usages  culinaires  et  aux  lavages.  II  a  ete 
fore  en  1901,  sa  profondeur  est  de  110m.  et  l’eau  arrive  &  3  m.  du  sol; 
le  seul  renseignement  que  j’ai  pu  oblenir,  c’est  qu’une  premiere  nappe 
4  saluretres  61ev6e  avaitete  trouvde  k  10  m.  La  temperature  de  I’eau 
dtait  de  15°5,  celle  de  l'air  etant  de  16°. 

En  dehors  de  la  concession  japonaise,  il  n’existe  que  deux  puits  arte- 
siens  dans  les  concessions;  tous  deux  sont  situ4s  dans  la  concession 
anglaise  et  servent  aux  usages  industrials  (machines  h  vapeur)  pour 
lesquels  ils  prdsentent  m6me  de  gros  inconv6nients.  Ils  south  peu  prhs 
k  500  m.  l’un  de  l’autre;  l’un  est  situh  dans  la  Consular-Road,  l’autre 
•dans  la  Takou-Road. 

Puits  de  Consular-Road.  —  (Puits  Collins).  Est  k  une  profondeur 
•de  103  m. ;  une  nappe  d’eau  avait  ete  trouvhe  h  45  m;  il  debite 
environ  2.000  litres  h  l’heure ;  la  temperature  de  l’eau  6tait  de  13°,  la 
•temperature  exterieure  etant  de  27°5. 

Puits  de  Takou-Road.  —  (Maison  Mackensie).  Est  h  une  profondeur 
<le  117  m.  et  l’eau  arrive  k  5  m.  80  du  sol;  son  debit  est  d’environ 
2.000  litres  k  l’heure ;  les  differentes  couches  terreuses  trouvees  pendant 
le  forage  sont :  jusqu'h  9  m.,  argile,  sable,  pierres;  h  9  m.  15  ctm.,  coquil- 
lages;  puis  successivement  h  15  m.,  sable ;  a  18  m.,  argile;  k  45  m.  au- 
dessousd’une  epaisse  couche  de  sable  noir,  0  m.  60  de  pierres,  et  enfin 
en  dernier  lieu  une  epaisse  couche  de  sable  analogue  au  sable  de  la 
mer.  Les  nappes  rencontrees  pendant  le  forage  furent,  en  dehors  de  la 
nappe  superficielle,  h  20  m.  une  premiere  nappe  d’eau  saiee  tres  dure 
«t  h  76  m.  une  seconde  dont  l’eau  fut  trouvee  egalement  mauvaise. 

i.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.  Tome  XII,  cUc.  1905,  p.  346. 
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Lors  de  la  prise  d’echantillon,  la  temperature  de  l’eau  etait  de  15°, 
celle  de  l’air  extdrieur  etant  de  30°. 

Arsenal  de  l'Est.  —  La  plus  grande  partie  des  troupes  framjaises  est 
casernSe  k  l’arsenal  de  l’Est,  vaste  ensemble  de  Mtiments  situks  it 
Test  de  Tien-Tsin,  it  4  kilometres  de  Tien-Tsin  it  vol  d’oiseau,  mais  k 
6  kilometres  par  route. 

Les  puits  ordinaires  y  sont  en  tres  grand  nombre  mais  ne  sont  pas 
utilises  pour  l’alimentation ;  l’eau  employee  est  de  l’eau  distiliee.  A  la 
fin  de  1903,  l’Administration  du  genie  traita  avec  un  Japonais  quioffrait 
de  creuser  un  puits  artesien  pres  de  la  distillerie;  il  s’engageait  a 
livrer  de  l’eau  potable;  le  puits  fut  termine  fin  mars  1904,  sa  profondeur 
est  de  132  metres;  l’eau  arrive  k  3  metres  du  sol,  elle  est  limpide,  ino- 
dore,  mais  est  beaucoup  trop  riche  en  sels ;  c’est  elle  que  l’on  distillo 
maintenant  et  qui  est  livree  k  la  consommation. 


CH  UN-LI  ANG-CH  ENG 

C’est  un  poste  presque  enticement  militaire  situ6  it  200  m.  de  la  voie- 
ferree  it  peu  pres  k  mi-chemin  de  Tong-Kou  et  de  Tien-Tsin  et  k  1  kilo¬ 
metre  surlarive  gauche  du  Pei-H6;  l’eau  qui  est  consommde  est  da 
l’eau  distiliee  provenantd’un  arroyo  dont  l’eau  est  trouble  et  limoneuse; 
la  temperature  de  cette  eau  6tait  de  16°5,  celle  de  1’air  etant  de  16°3. 


TONG-KOU 

Situ6  h  l’embouchure  du  Pe'i-P6,  k  9  kilometres  de  la  mer,  nous  y 
avons  deux  compagnies  qui  boivent  de  l'eau  distiliee  provenant  du 
Pei-Hd.  Ce  dernier  y  est  tres  limoneux;  la  prise  d’echantillon  a  ete  faile 
k  maree  basse,  au  milieu  du  fleuve ;  la  temperature  de  l’eau  etait  de  26°3V 
celle  de  l’air  etant  de  27°5. 

L’on  trouvera  dans  le  tableau  ci-joint  le  resultat  de  toutes  ces  analyses ; 
j’ai  cru  devoir  v  joindre  l’analyse  do  l’eau  du 


CANAL  DE  LOU-TAI 

Ce  canal  part  de  Tien-Tsin  Cite  et  relie  Tientsin  k  Tongshay,  et  entre 
elles  et  au  Pe'i-Hd  plusieurs  rivieres  qui,  comme  ce  dernier,  vont  se 
jeter  dans  le  golfe  du  Pet-Chi-Li.  La  prise  d’echantillon  a  ete  faite  k 
environ  8  kilometres  de  Tien-Tsin  cite ;  la  temperature  de  l’eau  etait 
de  20 °o,  celle  de  l’air  etant  de  27°3. 
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Aspect . 

Temperature  de  t’eau . 

Matures  en  suspension,  a  100° . 

—  —  au  rouge  .  .  . 

Degre  hydrotimetrique  total . 

—  —  permanent  .  .  . 

Matieres  organiques  en  oxygene.  .  .  . 

Extrait  8l  180» . 

—  au  rouge . 

Matures  organiques  et  pr^duils  wdutils . 

Chlorures  (en  cblore) . 

Acide  snlfurique  (en  SO*H*) . 

Silice,  fer,  alumine . 

Chaux  (CaO) . 

Magnisie  (MgO) . 

Ammoniaqoe . 

Azote  albumino'ide  (en  uuimoniaqu,.) .  .  . 

Anhydride  azotique  (Az*0‘) . 

Nitrites  en  anhydride  azoteuv . 

Sulfures . 


TONG-KOU 
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SHANHAIKWAN 

Le  poste  de  Shanhaikwan,  situ6  au  bord  de  la  mer  et  au  pied  de  la 
grande  muraille,  est  4  la  limite  du  Chi-Li  et  de  la  Mandchourie ;  c’est 
avec  Chinvantao  le  seul  poste  qui  depuis  notre  occupation  consomme 
de  l’eau  non  distilCe. 

Avant  le  mois  d’aout  1904,  l’eau  consonance  par  les  troupes  fran^aises 
provenait  soit  d’une  source  situ6e  en  Mandchourie,  soil  de  la  riviOre 
Chi-Ho  (riviere  de  sable) ;  au  commencement  de  1904  l’Adminislration 
du  g6nie  passa  un  marclC  avec  un  Japonais  qui  s’engagea  4  creuser  un 
puits  arCsien  et  4  fournir  de  l'eau  potable. 

Depuis  le  mois  d’avril  1904,  c’est  ce  puits  qui  alimenle  les  troupes 
irangaises. 

Eau  de  la  source.  —  La  source  est  une  sorte  de  bassin  nalurel  ayant 
0  m.  75  de  dianCtre,  situ6e  en  Mandchourie  4  environ  500  m.  de  la 
grande  muraille  et  4  6gale  distance  de  la  mer;  son  altitude  est  d’envi- 
ronOm.  50;  la  profondeur  du  bassin  estdeOm.  70  et  il  ne  contient 
que  40  ctm.  d’eau ;  son  debit  est  tr4s  faible ;  aussi  l’eau  ne  servait  g6n4- 
ralement  qu’aux  officiers  et  sous-officiers  du  poste,  ainsi  qu’4  ceux  du 
dStachement  italien  situ6  non  loin  du  ndtre;  l'eau  est  limpide;  la  tem¬ 
perature  etait  de  14°,  celle  de  l’air  exterieur  etant  de  27°. 

Eau  de  la  riviSre.  —  La  riviere  Chi-Ho  (rivifcre  de  sable)  est  situ4e 
dans  le  Chi-Li,  elle  vient  des  montagnes  qui  se  trouvent  4  environ 
40  kilometres  au  nord  de  Shanhaikwan. 

On  avait  l’habitude  de  prendre  l’eau  en  pleine  riviere  4  un  endroit 
situ4  4  environ  5  kilometres  de  la  mer,  3  kilometres  de  la  grande 
muraille  et  oil  l’eau  coule  sur  des  galets;  la  riviere  a  60  4  70  ctm.  de 
profondeur.  L’eau  est  gen^ralement  limpide  et  ne  se  trouble  que  tr4s 
legfcrement,  m4me  apres  d’assez  fortes  pluies.  La  temperature  6tait  de 
28°5,  celle  de  l’air  6tant  de  28°. 

Eau  du  puits.  —  Creus6  entre  les  mois  de  juin  et  d’aodt  1904  4  mi- 
chemin  entre  les  anciens  el  les  nouveaux  casernements  de  Shanhaikwan, 
il  alimente  aujourd’hui  toute  la  garnison.  II  est  situ6  4  15  m.  d’altitude, 
il  a  une  profondeur  de  23  m.  80,  et  l’eau  afflue  4  environ  0  m.  80  du  sol; 
les  differentes  couches  trouv4es  pendant  le  forage  furent  successivement: 


1°  Gros  sable .  3  » 

2°  Gris  compact .  2  » 

3°  Sable .  1  40 

4°  Gris  compact .  »  40 

5°  Gris  .  . .  »  40 

6°  Sable  fin .  2  20 

7°  Gros  sable .  3  80 

8°  Argiie .  1  40 
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9«  Sable  fin .  ...  1  40 

10«  Sable  fin .  t  » 

11®  Gros  sable .  »  10 

12°  Argile .  »  40 

13»  Sable  demi-gros .  1  » 

14°  Sable  demi-gros  gris&tre .  2  » 

15»  Sable  fin .  2  10 


L’on  rencontra  4  6  m.  40  du  sol  la  nappe  d’eau  superflcielle  qui 
alimente  les  puils  du  fort;  clle  reposait  sur  les  couches  de  grts  4  et  5; 
puis  : 

Une  premiere  nappe  arttsienne  4  12  m.  80  et  reposant  sur  la  couche 
d’argile  n°  8. 

Une  deuxitme  4  17  m.  70  reposant  sur  la  couche  d’argile  n°  12. 

Enfin,  les  couches  de  sable  13,  14, 15  contenaient  toutes  de  l’eau;  l’on 
s’arreta  4  la  poche  situee  4  23  m.  80. 

L’eau  est  limpide,  sa  temperature  ttait  de  11°,  celle  de  l’air  exttrieur 
ttant  de  25°5. 

Crystal  Water  Company.  —  II  existe  4  Shanhaikwan  une  fabrique 
d’eau'gazeuse  tres  rtputte  dans  le  Pet-Chi-Li  et  en  particulier  4  Tien- 
Tsin;  c’est  la  Crystal  Water  Company;  l’etablissement  est  situt  pres  de 
la  gare  et  l’on  a  bien  voulu  me  laisser  effectuer  une  prise  d’tchantillons. 

L’eau  est  prise  trts  prts  des  montagnes  et  tlevte  par  une  pompe  dans 
un  ch4teau  d’eau  qui  l’amtne  4  l'usine,  ou,  aprts  avoir  6t6  filtrte  sous 
pression  au  filtre  Pasteur,  elle  est  gaztifite  et  expedite;  la  prise 
d’tchantillon  a  ttt  faite  sur  de  l’eaunon  filtrte;  l’eau  ttait  trts  limpide. 

CHINVANTAO 

C’est  un  poste  situt  au  bord  de  la  mer  4  quelques  kilometres  de 
Shanhaikwan;  nous  y  avions  autrefois  une  compagnie  repartie 
entre  les  deux  villages  de  Chinvantao  et  de  Mafang  distants  l'un  de 
l’autre  de  3  kilometres.  Depuis  le  mois  d’avril  1904'  il  n’y  a  plus  de 
troupes  frangaises  4  Mafang;  la  demi-compagnie  qui  s’y  trouvait  est 
alle  renforcer  la  garnison  de  Shanhaikwan.  De  tout  temps,  les  homines 
n’ont  eu  4  leur  disposition  que  de  l’eau  de  puits. 

Mafang.  —  Le  puits  est  situt  4  environ  3  kilometres  de  la  mer,  sa 
profondeur  est  de  6  m.  75  et  la  nappe  d’eau  se  trouve  a  2  m.  35  du  sol ; 
l’altitude  est  d’environ  1  m.,  le  diambtre  du  puits  est  de  1  m.  et  la  paroi 
circulaire  est  constitute  par  de  gros  cailloux;  l’eau  est  limpide;  sa 
temperature  ttait  de  17°3,  celle  de  l’air  ttant  de  25°1. 

Chinvantao.  —  Le  puits  est  4  200  m.  de  la  mer;  sa  profondeur  est  de 
2  m.  70,  la  nappe  d’eau  est  4  1  m.  du  sol;  le  puits  a  environ  0  m.  55  de 
diambtre  et  sa  paroi  est  uniquement  constitute  par  une  strie  de  barriques 


fiAUX 


Matures  en  suspension  a  100° . 

—  —  au  rouge . 

Degrd  hydrotimcHrique  total . 

—  —  permanent  .  .  .  . 

Matures  organiques  en  oxygene . 

Extrait  a  180“ ' . 

—  au  rouge . 

Matieres  organiques  et  produils  volalils  . 

Chlorures  (en  chlorej . 

Acide  sulfurique  (en  SO*H’) . 

Silice,  fer,  aluraine . 

Gfaaux  (CaO) . 

MagnOsie  (MgO) . 

Ammoniaque . 

Azote  albuminoi'de  (en  auuniuiiaque).  .  . 

Anhydride  azotique  (Az*0;') . 

Nilrites  (en  anhydride  azoteux) . 


chinvantao 


SHANGAi 
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superposdes ;  le  terrain  est  entitlement  sablonneux,  l’eau  est  limpide ;  sa 
temperature  6tait  de  17°8,  cellede  l’air  6tant  de  25°6. 

L’on  trouvera  plus  loin  les  r^sultats  des  analyses  des  eaux  de 
Shanhai'kwan  et  de  Chinvantao;  j’ai  cru  devoir  y  ajouter  celle  de  l’eau 
du  : 

Wampou.  —  Prise  &  maree  basse  h  Shanghai'. 

Toutes  ces  eaux,  &  part  de  trSs  rares  exceptions,  s’61oignent  plus  ou 
moins  de  l’eau  potable  pr6conis6e  par  le  Comity  consultatif  d’hygiene 
de  France;  laplupartdes  eaux  souterraines  sont  extr^mement  riches  en 
nitrates,  et  c’est  Id.  leur  principale  caract&ristique ;  celles  de  Shanhai'kwan 
et  Chinvantao  sont  d’ailleurs  les  seules  b,  6tre  consommees  directemenL 
L’analyse  bact6riologique  de  l’eau  du  puits  artesien  de  Shanhai'kwan  a 
dt6  faite ;  si  cette  eau  n’esl  que  d'une  purete  relative  au  point  de  vue 
bacteriologique  (2.500  bact^ries  par  centimetre  cube)  elle  ne  contient 
cependant  ni  colibacille  ni  bacille  de  Koch ;  de  plus  les  colonies  lique- 
fiantes  n’ont  apparu  que  le  troisihme  jour  et  il  n’y  avait  pas  d’odeur 
d6sagreable  le  cinquidme  jour. 

Enfin,  pour  terminer,  toutes  ces  eaux,  quelle  qu’en  soit  la  provenance, 
aissdes  pendant  quinze  jours  k  la  lumtere  ou  dans  l’obscurite,  en 
flacons  ouverts  et  en  flacons  ferm£s,  n’ont  subi  aucune  alte'ration. 

Armand  Bloch, 
Pharmacien-major  de  2s  classe 
des  troupes  coloniales, 

Docteur  eu  pharmacie. 


Nouvelle  r6glementation  des  dtudes  pharmaceutiques 
dans  la  Rdpublique  de  l’Equateur. 

Le  Conseil  g6n6ral  de  1’Instruction  publique, 

Faisant  usage  de  ses  pouvoirs  promulgue  le  r&glement  general  sui- 
vant,  pour  l’6tude  de  la  pharmacie  : 

Art.  1".  —  Les  6tudes  de  la  pharmacie  se  feront  en  cinq  ann^es 
scolaires,  r^parties  en  la  forme  que  determinerale  rfcglement,  sans  cesser 
de  relever  de  la  Facultede  medecine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie. 

Art.  2.  —  Les  mati&res  d’enseignement  qui  formeront  l’objet  des 
cours  dans  ces  cinq  ann6es  sont : 

PREMIER  COURS 

Chimie  inorganique  g^ndrale  expdrimenlale. 

Chimie  inorganique  analytique  qualitative  th^orique,  appliquSe  h  la 
pharmacie. 
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Le  premier  livre  de  matiere  pharmaceutique  (etude  pratique  dans  le 
laboratoire  des  Universites). 

DEUXIEME  COURS 

Chimie  organique  generale  experimental. 

Analyse  inorganique  qualitative  pratique  (appliquee  a  la  pharmacie). 

Le  second  livre  de  matiere  pharmaceutique  (etude  pratique). 

TROISIEME  COURS 

Chimie  biologique  generale. 

Chimie  organique  qualitative  pratique  (appliquee  hla  pharmacie). 

Chimie  inorganique  analytique  quantitative  theorique. 

Le  troisifeme  livre  de  matiere  pharmaceutique  (etude  pratique). 

QUATRIEME  COURS 

Botanique  descriptive. 

Exercices  pratiques  de  chimie  biologique. 

Chimie  legale  theorique. 

Le  quatrieme  livre  de  matiere  pharmaceutique  (etude  pratique). 

CINQUIEME  COURS 

Bacteriologie. 

Pharmacie  generale. 

Exercices  pratiques  de  chimie  legale  et  de  chimie  quantitative  phar¬ 
maceutique. 

Pratique  generale  de  pharmacie  y  compris  l’execution  des  formules 
magistrales. 

Art.  3.  —  Le  troisibme  cours  acheve,  l’etudiant  sollieitera  de  la 
Faculte  respective  le  cerlificat  d’aptitude  pour  passer  l’examen  pour  le 
degre  de  licencie  en  pharmacie. 

Art.  4.  —  Pour  obtenir  ledit  certificat  d'aptitude  et  collation  du 
grade  qui  en  est  la  consequence,  il  faut  avoir  ete  regu  h  tous  les 
examensdes  malieres  de  l’enseignement  etablies  pour  les  trois  premiers 
cours  par  le  present  reglement  et  passer  l’examen  pour  le  grade  de 
licencie. 

Art.  5.  —  L’examen  au  grade  de  licencie  en  pharmacie  se  compose  de 
deux  parties,  en  la  forme  suivante  : 

La  premiere,  en  examen  pratique,  dans  lequel  l’aspirant  au  grade 
etablira  au  moyen  de  l’analyse  les  caracteristiques  et  les  identifications 
des  especes  chimiques  organiques  et  inorganiques  et  preparera  un  ou 
plusieurs  medicaments  suivant  le  Codex. 

(Pour  cet  examen  le  jury  accordera  le  temps  qu’il  jugera  necessaire.) 

La  seconde,  ou  examen  theorique,  dans  lequel  l’aspirant  au  grade 
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repondra  sur  les  matiAres  d'enseignement  des  cours  sus-mentionnAes  et 
aux  questions  genArales. 

Le  grade  lui  sera  alors  conferA. 

Art.  6.  —  Aucun  Atudiant  ne  pourra  prendre  d’inscription  au  qua- 
trieme  cours  de  pharmacie  s’il  n’a  obtenu  le  grade  de  licenciA. 

Art.  7.  —  Pour  prendre  le  grade  de  docteur,  on  joindra  &  la  requete 
le  diplome  de  licenciA  et  les  certificats  d’approbation  aux  examens  des 
deux  derniers  cours  du  present  rAglement. 

Ensuite  on  passera  l'examen  pour  ledit  grade. 

Art.  8.  —  L’examen  pour  le  grade  de  docteur  en  pharmacie  consis¬ 
ted  Agalement  en  un  examen  pratique  gAnAral  de  chimie  et  de  mature 
pbarmaceutjflue,  d’une  durAe  au  grA  du  jury,  et  en  un  examen  thAorique 
concernanl  toutes  les  matiAres  d’enseignement  consignees  dans  le  pre¬ 
sent  rAglement.  (Ici  collation  du  grade.) 

Art.  U.  —  Les  examens  de  matiAre  pharmaceutique,  d’analyse  chi- 
mique,  seront  pratiques  et  dureront  une  heure,  et  les  autres  seront 
thAoriques  et  ne  dureront  qu’une  demi-heure. 

Art.  10.  —  L’examen  thAorique  pour  le  degre  de  licencie  durera  une 
heure,  et  pour  le  grade  de  docteur,  deux  heures. 

Art.  11.  —  Tous  les  examens  pour  les  cours  et  les  examens  pratiques 
au  degrA  de  licenciA  et  de  docteur  inclusivement  seront  passes  devant 
un  jury  compose  de  trois  professeurs  de  la  Faculty  de  mAdecine  et  de 
pharmacie,  nommAs  par  leur  doyen  respectif,  le  choix  devant  porter 
surlout  sur  les  professeurs  charges  des  matiAres  d’enseignement  de 
chimie  el  de  pharmacie. 

Art.  12.  —  Les  examens  thAoriques  aux  grades  de  licenciA  et  de 
docteur,  par  un  jury  que  prAsidera  le  doyen  de  la  Faculty  qui  aura  AtA 
dejA  mentionnAe,  assists  de  deux  professeurs  pour  le  premier  de  ces 
degrAs  et  de  qualre  pour  le  second,  en  laissant  subsister  le  mAme 
choix  preferentiel  ci-dessus  en  ce  qui  concerne  lesdits  professeurs. 

Art.  13.  —  Pour  se  faire  inscrire  au  cours  de  pharmacie  et  obtenir  le 
diplAme  de  docteur,  il  est  absolument  indispensable  d’etre  bachelier  en 
philosophie  et  de  s’Atre  strictement  conformA  au  present  rAglement. 

Art.  14.  —  Pour  se  faire  inscrire  A  ces  mAmes  cours  et  obtenir  uni- 
quement  le  diplAme  de  licencie,  sans  pouvoir  aspirer  h  celui  de  docteur, 
il  faut  Atre  instituteur  ou  institutrice  de  1”  classe  et  avoir  rempli  les 
conditions  que  ce  rAglement  fixe  A  cet  effet,  aprAs  avoir  AtA  approuve 
lors  de  l’examen  au  cours  prAparatoire  qu’on  fera  subir  dans  ce  but. 

Art.  13.  —  Les  licences  en  pharmacie  sont  uniquement  les  seuls  avec 
les  docteurs  de  cette  mAme  profession  qui  soient  autorisAs  A  desservir 
les  pharmacies  et  A  y  faire  la  vente  des  produits  pharmaceutiques,  sous 
l’obligation  de  signer  leur  vente  quotidienne  et  d’en  Atre  eux-mAmes 
responsables. 

Art.  16.  —  Les  docteurs  en  pharmacie  sont  uniquement  les  seuls 
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pouvant  4tre  professeurs  pour  les  matures  de  leur  profession  et  pouvant 
ytre  aussi  experls  dans  les  affaires  s’y  rattachant;  faire  partie  des  corps 
sanitaires  et  d'hygiene,  etc.,  g4rer  et  fonder  des  pharmacies,  assumanf 
dans  ce  dernier  cas,  non  seulement  la  responsability  de  leur  vente  quo- 
tidienne  qu’ils  signeront,  mais  aussi  la  responsabilite  de  la  qualite  et 
preparation  de  tous  les  medicaments  qu’ils  dybiteront  dans  leur  phar- 
macie,  s'assujetlissant  en  tout  au  ryglement  sur  les  pharmacies,  d6ja  en 
vigueur. 

Art.  17.  —  Les  pharmaciens  qui  dGsireraient  s’etablir  sur  le  territoire 
de  cette  Republique  presenteront,  en  m£me  temps  que  leur  requbte, 
leurs  titres  respectifs,  et  une  fois  leur  authenticity  reconnue,  ils  passe- 
ront  l’examen  pour  le  grade  de  docteur,  fix6  par  l’article  80  du  r4gle- 
meiit. 

Art.  18.  —  Les  diplbmes  de  licenciy  et  de  docteur  en  pharmacie 
seront  dyiivres  avec  un  nombre  de  timbres  £gal  4  ceux  que  portent 
actuellement  les  diplbmes  analogues  de  docteur  et  licenciy  en  droit. 

Dispositions  transitoires. 

Art.  19.  —  En  vue  de  la  complete  uniformity  des  diplbmes  d4j4  dyii- 
vrbs  et  de  ceux  qui  viendront  &  4lre  dylivrys  pour  cette  profession,  en 
vertu  de  ce  nouveau  et  unique  ryglement,  MM.  les  pharmaciens  recus 
et  commercialement  immatricuiys  sur  le  territoire  de  cette  Rypu- 
blique  se  trouvent  dans  l’obligation  d'ychanger  leur  ancien  titre  de 
licenciy  contre  celui  de  docteur  en  pharmacie  de  leurs  Facultes  respec- 
tives,  dans  le  dylai  de  six  mois,  k  compter  de  la  promulgation  du  r4gle^ 
ment,  en  versant  seulement  aux  perceptions  correspondantes  la  valeur 
du  papier  et  sceau  authentique,  sans  tenir  compte  des  timbres. 

Art.  20.  —  La  valeur  du  papier  et  du  sceau  aulhentique  dont  parle 
l’article  antyrieur  est  de  dix  sucres  et  le  produit  en  est  destiny  4  l’amy- 
lioration  du  laboratoire  de  chimie  et  de  pharmacie  des  Universitys. 

Art.  21.  —  Comme  l’une  des  fonctions  et  laprincipale  de  la  profession 
de  pharmacien  s’accomplit  dans  la  pharmacie,  et  comme  ygalement  le 
prysent  ryglement  spycifie  quelles  sont  les  personnes  qui  ont  4  exercer 
cette  profession  et  la  maniyre  dont  elles  doivent  le  faire,  il  reste  inter- 
dit  en  consyquence,  k  l’avenir,  4  toute  personne  qui  ne  sera  pas  docteur 
ou  licenciy  en  pharmacie,  de  vendre  dans  les  pharmacies,  et  4  cet  effet, 
leurs  dits  titres  devront  Sire  affichys  dans  ces  mbmes  pharmacies. 

Art.  22.  —  En  vertu  de  ce  qui  prbcede,  il  est  accordb  pour  cette  fois 
seulement,  et  dans  un  delai  de  douze  mois,  4  compter  de  la  date  de  la 
promulgation  de  ce  ryglement,  d’opter  pour  le  grade  de  licenciy,  mais 
non  pas  pour  celui  de  docteur  en  pharmacie,  a  MM.  les  aides-pharma- 
ciens,  dans  toutes  les  pharmacies  de  la  Republique,  en  passant  l’examen 
dont  il  est  parly  4  l'article  S  du  ryglement  en  question,  par  devant  la 
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Faculty  de  mddecine  et  de  pharmacie  de  l’Universite  centrale,  apres 
reconnaissance  par  la  inferne  Faculty  du  certiflcat  qu’ils  prdsenteront 
legalise  par  le  pharraacien  sous  la  surveillance  duquel  ils  auraient  pra¬ 
tique  au  moins  pendant  cinq  ans;  le  dit  certiflcat  devant  dtre  precede  de 
la  demande  respective. 

Art.  23.  —  Le  Conseil  general  de  l’lnstruction  publique  arretera  les 
autres  resolutions  transitoires  que  ndcessitera  l’application  du  present 
reglement  en  ce  qui  conceme  les  Sieves  en  pharmacie  qui  auraient  fait 
avant  cette  Spoque-ci  une  partie  quelconque  de  leurs  etudes. 

Art.  24.  —  11  est  dSroge  aux  dispositions  du  reglement  general  des 
Studes  et  aux  decisions  du  Conseil  de  l’lnstruction  publique,  lesquelles 
se  trouveraient  en  opposition  avec  le  present  reglement. 

Fait  k  Quito  le  vingt-cinq  octobre  mil  neuf  cent  quatre. 

Le  president  du  conseil,  L.  A.  Martinez. 

Le  secretaire,  J.  M.  Perez  A. 


Pour  copie  conforme  :  Le  secretaire,  J.  M.  Perez  A. 


( Traduit  de  l'espagnol.) 


Docteur  en  pharmacie  de  1’ University  de  Paris. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

M.  DEGUY  et  A.  GUILLAUMIN.  —  Traite  de  microscopie  Clinique.  — 
Masson  et  Cie,  Paris.  —  Le  traite  que  vient  d’fediter  M.  Masson  est  une  oeuvre 
originale  dans  sa  conception,  remarquable  d'execution,  je  ne  dirai  pas  utile, 
mais  nfecessaire  par  ses  applications.  Les  deux  auteurs  mferitent  done  mieux 
que  des  feloges;  ils  ont  droit  A  des  remerciements,  car,  grdee  a  eux,  medecins 
et  pharmaciens  pourront  desormais  se  documenter  rapidement  et  sitrement 
sur  la  nature  et  la  valeur  des  examens  microscopiques  qu’ils  sont  appelfes  a 
pratiquer  au  cours  de  leur  carriere  scientiflque  et  professionnelle. 

Ce  traite  de  microscopie,  en  effet,  est  plus  qu’un  traite,  e’est  un  atlas, 
atlas  ne  comprenant  pas  moins  de  9i  planches  en  couleurs  dont  80  ont  ete 
dessinfees  d’apres  les  preparations  personnelles  des  auteurs.  11  est  divise  en 
15  chapitres  comportant  l’dtude  des  elements  suivants  : 

1°  Sang  (normal,  pathologique,  parasites); 

2°  Sdrosites  pathologiques  (cytodiagnostic) ; 

3°  Lait  et  colostrum ; 

4°  Mati feres  fecales; 

5°  Parasites  animaux  de  l’organisme  et  leurs  eeufs ; 
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6°  Teignes  cryptogamiques,  dermatoses; 

7°  Microbes  pathogenes ; 

8°  Crachats; 

9°  Conjonctivites ; 

10°  Flore  et  maladies  de  l’appareil  genital; 

11°  Urines; 

12°  Sperme; 

13°  Cheveux,  poils,  fibres  de  textiles; 

14°  Trypanosomes; 

15°  Champignons  vdndneux. 

Chaque  planche  est  accompagnee  de  descriptions  des  plus  completes  dont 
I’exactitude  a  toujours  dtd  vdrifide  par  l’observation  et  de  details  les  plus 
circonstancids  sur  les  diverses  manipulations  a  exdcuter. 

Le  diagnostic  microscopique,  aussi  ddlicat,  aussi  ndcessaire  que  le  dia¬ 
gnostic  clinique,  commence  k  entrer  dans  la  pratique  courante ;  il  fut  seule- 
ment  jusqu’a  present,  et  cela  pour  des  raisons  diverses,  1’apanage  d’un  petit 
nombre ;  grace  k  MM.  Deguy  et  Guillaumin  la  vulgarisation  en  sera  rapide 
desormais. 

Parmi  les  dldments  trails  dans  cet  ouvrage  j’attirerai  l’atlention  sur 
I’examen  microscopique  des  matiferes  Scales;  cet  examen  n’est  pas  seule- 
ment  utile  en  pathologie,  mais  aussi  en  toxicologie;  la  diagnose  des  empoi- 
sonnements  par  les  semences  de  Ricin,  les  baies  d’lf,  les  Champignons 
toxiques,  les  baies  de  Parisette,  les  Cantharides,  etc...  ne  peut  souvent  dtre 
faite  que  par  l’examen  mdthodique  du  contenu  intestinal  qui  permet  la  carac- 
tdrisation  sous  le  microscope  des  ddbris  vdgetaux ;  les  deux  auteurs  ont 
compris  I’importance  de  cet  examen  et  introduit  dans  leur  traite  plusieurs 
planches  utiles  pour  l’expert  toxicologiste. 

C’est  une  oeuvre  magistrate  qui  pour  une  fois  enfin  cesse  de  nous  rendre 
tributaires  des  traductions  de  vieilles  Editions  d’ouvrages,  je  ne  dirai  pas 
analogues,  car  il  n’y  a  pas  d’analogie  possible  4  dtablir,  mais  similaires 
publics  k  l’etranger.  Dr  Brissemoret. 

.  PIERRE  SEE.  —  Contribution  a  l  etude  des  applications  therapeutiques 
des  oxydases  et  des  metaux  ferments.  —  These  Doct.  Med.,  Paris,  1905, 
Imp.  Ch.  Hdrissey,  530,  in-8°.  —  La  thdse  de  M.  Pierre  See,  un  volumineux 
ouvrage  de  plus  de  500  pages,  nous  apporte  a  la  fois  plus  et  moins  que  nous 
promet  son  titre  :  plus,  car  ce  travail  n’a  pas  trait  seulement  aux  applications 
therapeutiques  des  oxydases  et  des  mdtaux  ferments,  —  il  embrasse  en  effet 
toule  l’histoire  des  oxydases  et  bonne  partie  de  celle  des  mdtaux  colloidaux,  — 
moins,  car  il  ne  renferme  pas  d’expdriences  ou  d’observations  personuelles 
de  l’auteur.  C’est  une  mise  au  point  de  la  question,  excellente  du  reste,  faite 
avec  le  souci  d’dtre  complet  et  de  presenter  en  tout  faits  et  opinions  en  leur 
dtat  actuel.  Il  nous  semble  mdme  que  ce  souci,  d’ailleurs  legitime,  a  empdchd 
l’auteur  de  marqUer  d’un  trait  plus  fort  certains  travaux  dont  I’importance  a 
ete  fondamentale  pour  1’dvolution  de  nos  iddes  sur  les  ferments  en  gdndral  et 
les  oxydases  en  particulier. 

Cette  thdse  se  divise  en  trois  parties : 

I.  —  Les  oxydases  et  les  reductases. 

II.  —  Les  oxydases  artificielles  et  les  mdtaux  en  solution  colloidale. 

III.  —  Les  oxydases  en  pathologie  et  leurs  applications  thdrapeuliques. 

Avant  la  ddcouverte  des  oxydases  les  plidnomenes  d'oxydation  dont  les 

dtres  vivants  sont  le  siege  avaient  dtd  dtudies  par  nombre  de  savants. 

L’auteur  rdsume  les  travaux  de  Lavoisier,  Cl.  Bernard,  Planche,  ScHoeN- 
bein,  Traure,  Schmiedeberg,  Kikorokuro  Yoshida. 
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A  M.  Gabriel  Bertrand  revient  l’honneur  d'avoir,  en  dtudiant  le  latex  de- 
l’arbre  4  laque,  dtabli  de  fafon  precise,  l’existence  de  ferments  oxydants, 
c’est-4-dire,  pour  employer  une  definition  de  Duclaux,  de  «  substances  qui 
permettent  4  l’oxygdne  atmosphdrique  de  se  porter  rapidement  a  la  tempe¬ 
rature  ordinaire  et  dans  des  conditions  qui  restent  physiologiques  sur  des- 
corps  que,  sans  les  oxydases,  il  n’attaquerait  que  plus  lenfement  ». 

L’auteur  rappelle  les  experiences  de  Bertrand,  la  decouverte  du  rdle  capi¬ 
tal  que  joue  le  manganese  dans  les  phdnomdnes  d’oxydation  par  la  laccase. 

II  classe  avec  M.  Bourquelot  les  substances  oxydantes  que  l’on  rencontre 
chez  les  fitres  vivants  en  quatre  classes  :  ozone  —  ozonides  —  ferments  oxy¬ 
dants  directs  —  ferments  oxydants  indirects.  II  etudie  les  reactifs  de  ces  fer¬ 
ments,  leinture  de  gayac,  gaiacol,  paraphenyienediamine,  laccol,  hydroqui- 
none,  tyrosine,  phgnolphlaleine,  alcool  benzylique,  alddhyde  salicylique. 

Tres  rfipandues  sont  les  oxydases :  laccase,  tyrosinase,  cenoxydases,  malo- 
xydases,  schinoxydases...;  on  en  trouve  un  peu  parlout  chez  les  v6getaux. 
L’auteur  cite  un  grand  nombre  de  travaux;  je  n’ai  pourtant  pas  vu  signales- 
le  travail  de  Passerini  et  celui  de  Kraciininikoff.  On  trouve  des  oxydases  chez. 
les  animaux  vertebras  et  invertebr^s ;  l’dtude  de  ces  oxydases  animales  fait 
l’objet  des  chapitres  v  et  vi  de  la  premiere  partie. 

Le  suivant  traite  du  mode  d’action  et  de  la  composition  chimique  des  fer¬ 
ments  oxydants.  On  y  trouve  relates  les  experiences  de  Bertrand,  Bourque¬ 
lot,  Breaudat,  Bach  et  Chodat,  Trillat,  etc. 

L’oxydase  nous  apparait  comme  constitute  par  une  matiere  prottique- 
associee  4  un  mttal :  ce  dernier  est  l’tltment  actif,  la  matitre  proleique 
n’ttant  qu’un  «  porte-mttal »  desliut  4  maintenir  celui-ci  sous  la  forme  la 
plus  propice  4  la  manifestation  de  son  rdle  oxydant. 

A  cdtt  des  diastases-agents  d’oxydation,  il  faut  faire  une  place  aux 
diastases-agents  de  reduction.  Au  reste,  dans  tout  phtnomtne  d’oxydation,  il 
y  a  necessairement  dtsoxydation  concomitante  et,  4  ce  point  de  vue,  toute- 
oxydase  est  en  mtme  temps  une  reductase.  Une  place  4  part  est  4  faire  au 
phylot’nion  de  M.  de  Rey-Pailhade,  diastase  hydrogtnante  trouvte  par  ce 
savant  dans  la  levure  de  bifere  et  transformant  le  S  en  H*S.  Le  ferment  reduc- 
teur  des  nitrates  de  MM.  Abelous  et  G4rard  s’en  rapproche  ou  lui  est  iden- 
tique.  La  catalase  de  M.  L4pinois  et  de  M.  Lcew  decompose  l’eau  oxyg4n6e 
avec  une  grande  4nergie;  elle  est  trfes  repandue  dans  le  monde  organique. 

Quel  est  le  rdle  physiologique  des  ferments  oxydants  et  rdducteurs? 
L’auteur  dtudie  leur  fonction  respiratoire  et  leur  rdle  de  protection  dans 
l’organisme.  Il  consacre  enfln  un  cbapitre  aux  anticorps  des  ferments 
oxydants. 

Mais  les  diastases,  rdaclifs  de  la  cellule  vivante,  agents  catalytiques,  se 
comporlent  comme  certains  reactifs  chimique?  depuis  longtemps  connus  sous 
le  nom  d’agents  catalyseurs.  Ici  se  place  tout  nalurellement  l’dtude  des 
oxydases  artificielles,  des  solutions  colloidales  des  metaux.  L’auteur  rappelle 
le  mode  de  preparation  par  voie  chimique  ou  par  la  mdthode  de  pulverisation 
dlectrique  des  solutions  colloidales  d’argent,  de  mercure,  d’or,  de  platine,  etc.v 
et,  parcourant  en  detail  les  travaux  relatifs  4  cette  question,  montre  que  ces 
solutions  colloidales  possedent  toutes  les  propridtes  des  ferments  solubles. 

Avec  le  chapitre  «  Les  oxydases  en  pathologie  »,  nous  abordons  un  domaine 
encore  mal  explord.  On  a  ddcouvert  des  ferments  oxydants  directs  et  indi¬ 
rects  dans  des  tissus  et  dans  des  liquides  pathologiques.  D’autre  part,  cer¬ 
tains  6 tats  pathologiques  designds  sous  le  nom  de  maladies  de  la  nutrition 
sont  caractdrisds  par  des  augmentations  ou  des  diminutions  dans  les 
echanges.  Il  parait  logique  de  penser  qu’on  doit  trouver  dans  ces  diffdrenta 
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cas  des  modifications  dans  la  quantity  ou  peut-etre  dans  la  qualite  ties  fer¬ 
ments  oxydants.  L’auteur  retrace  l’etat  de  nos  connaissances  sur  les  rela¬ 
tions  entre  les  ferments  oxydants  et  les  manifestations  de  la  goutte  et  du 
diabete. 

Et  nous  arrivons  aux  applications  thSrapeutiques  des  oxydases  et  de& 
reductases.  Ces  applications  resultent  de  l’action  deslructive  qu’exercent  les- 
oxydases  sur  les  poisons  v4getaux  et  les  toxines  (experiences  de  Mme  Sieber). 
Cette  propriety  se  retrouve  dans  les  solutions  collo'idales  de  metaux. 

MM.  Albert  Robin  et  G.  Bardet  ont  les  premiers  applique  les  oxydases  et 
les  metaux  colluidaux  1  la  therapeutique. 

L’auteur  cite  leurs  essais  therapeutiques  et  etudie,  d’aprfes  eux,  l’action 
des  oxydases  orgauiques  et  artificielles  sur  la  nutrition,  sur  le  chimisme 
respiratoire,  sur  la  temperature,  la  tension  vasculaire.  11  conclut  avec 
M.  Albert  Robin  que  les  metaux  divises  4  l’extreme  sont  capables  d’actions 
physiologiques  considerables  et  sont  destines  4  prendre  une  place  importante- 
dans  la  therapeutique  fonctionnelle.  Une  trentaine  d’observations  commu- 
niqu6es  4  1’auteur  par  M.  le  Dr  A.  Robin  vient  fortifier  cette  conclusion. 

Quarante  pages  d’un  index  bibliographique  tres  soigne  terminent  cette 
thfese. 

C’est  certainement  le  travail  d’ensemble  le  plus  considerable  qui  ail  ete 
fait  sur  les  ferments  oxydants;  il  convient  de  feiiciter  I’auteur  d’avoir  su,  au 
milieu  d’une  foule  de  documents,  les  bien  ordonner  tous.  Cet  ouvrage, 
d’une  incontestable  valeur,  sera  lu  avec  fruits  par  quiconque  voudra  se  docu- 
menter  sur  cette  question  puissante  d’interet  pour  le  biologiste. 


2° JOURNAUX  ET  REVUES 

W.  CZERNECKI.  —  Zur  Kenntnis  der  Kreatins  und  des  Kreatinins  im 
Organismus.  Contribution  4  1’etude  de  la  creatine  et  de  la  creatinine  dans 
l’organisme.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cheat'.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  294-308.  — 
Quand  on  administre  de  la  creatine  au  lapin,  par  voie  stomacale,  on  ne 
retrouve,  dans  les  urines,  qu’une  tr4s  petite  portion  de  cette  base  sous- 
forme  de  creatinine.  Pour  ce  qui  regarde  la  creatinine  ingeree,  la  moitie  4 
peu  pr4s  est  excretee  telle  quelle,  le  reste  etant  transform6  en  uree.  L’auteur 
n’a  pas  obtenu  de  resultats  precis  avec  deux  bases  pourtant  voisines  des  prd- 
cedentes  (4  savoir  la  glycocyamine  et  la  glycocyamidine).  A.  D. 

P.  GROSSER.  —  Ueber  das  Verhalten  von  zugefuhrten  Indol  und  Skatol 
im  Organismus.  Sur  le  sort  de  l’indol  et  du  scatol  introduits  dans  l’organisme. 
Zeit.  f.  physiol.  Cheat.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  320-334.  —  L’urine  de  Lapin 
ne  renfermant  pas  d’indoxyle,  tout  l’indol  retrouve  dans  l’urine  peut  etre  c<m- 
sidere  comme  etant  celui  introduitdans  l’organisme.  L’auteur  a  administre  ce 
corps  4  la  dose  de  0  gr.  1  par  jour,  sous  la  peau  ou  par  la  bouche.  L’eiimina- 
tion  est  terminee  au  bout  de  quarante-huitheures.  La  proportion  dusulfocon- 
jugue  est  4  peu  pr6s  doublee  pendant  l’ingestion  de  l’indol,  mais  ce  sur¬ 
plus  n’atleint  pas  la  quantite  qui  correspondait  4  1'indol  ingerd,  et,  par 
ailleurs,  il  ddpasse  celle  correspondant  4  l'indigo  dose.  On  retrouve  dans  les 
urines  16  %  de  Pindol  ingerd,  30  °/0  de  1'indol  injecte.  L'injection  sous- 
cutanee  de  scatol  a  donne  des  resultats  irreguliers  en  ce  qui  regarde  la  pro¬ 
portion  des  sulfoconjugu4s  urinaires.  Traitee  par  S04H’,  Purine  a  donne  du 
rouge  de  scatol  qui,  distilie  avec  la  poudre  de  zinc,  a  donne  du  scatol. 

A.  D. 
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F.  PREGL.  —  Einige  Versuche  ueber  Kohlenoxyd-hamocbromogen.  Quelques 
recherches  sur  le  carboxyhemochromogdne.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew., 
Strassburg,  1905,  XLIV,  173-181.  —  L’auteur  a  prdpard  et  dessdchd,  dans  un 
appareil  special,  de  l’hdmochromogene  oxycarbond.  Cetle  substance  est 
ddtruite,  en  solution  aqueuse,  par  l’oxygdne  de  Fair  qui  ddplace  l’oxyde  de 
carbone,  contrairement  4  ce  que  1’on  observe  pour  Fhdmoglobine.  Le  com¬ 
post  en  question  renferme  1  molecule  de  CO  et  5  atomes  d’azote  pour 
1  atome  de  fer.  A.  D. 

B.  TOLLENS.  —  Zur  Bestimmung  der  Glukuronsaure.  Sur  le  dosage  de 
l’acide  glycuronique.  — Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  388- 
390.  —  L’auteur  a  constate  que  la  distillation  des  acides  glycuroniques  conju- 
gues  donne  naissance  4  des  proportions  constantes  de  furfurol,  contrairement 
k  ce  qui  avait  dtd  avancd  par  Neuberg  et  Neimann.  On  pourra  done  effectuer, 
par  la  mdthode,  le  dosage  des  ddrivds  glycuroniques.  A.  D. 

F.  KUTSCHER  et  M.  SCHENCK.  —  Die  Oxydation  der  Thymusnucleinsaure 
mit  Calciumpermanganat.  L’oxydation  de  l’acide  nucleinique  du  thymus  par 
le  permanganate  de  calcium.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905, 
XLIV,  309-315.  —  Oxydd  par  le  permanganate  de  chaux,  l’acide  nucleinique 
du  Ihymus  a  donne  aux  auteurs  l’uree  et  la  guanidine  ddjh  isolees  prdeddem- 
ment,  puis  l’acide  oxalique,  un  nouvel  ecide  cristallise,  1’acide  martamique, 
C!H8iNe0“  ou  C!H‘“N6Os,  de  l’acide  aedtique  et  un  acide  encore  inddtermind, 
de  1'addnine  et  une  substance  donnant  lardaction  du  biuret.  A.  D. 

ENGEL.  —  Ueber  das  Fett  in  der  Frauenmilch.  Sur  la  graisse  dans  le  lait 
de  femme.  —  Zeit.  f.  physiol-.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  353-366.  — 
L’indice  d’iode  est  particulierement  propre  k  la  caractdrisation  des  corps 
gras  et  a  leur  differeuciation.  Sa  valeur  depend  de  la  proportion  d’acides  non 
saturds  existant  dans  les  graisses;  il  mesure  U  puissance  de  combinaisou  avec 
Fiode  rapportde  &  100  parties  des  substances  grasses  dont  on  veut  apprdcier 
la  quantitd.  Les  recherches  de  l’auteur  dtablissent  que  l’indice  d’iode  des 
corps  gras  du  lait  de  femme  ne  presente  que  des  diffdrences  individuelles 
peu  accentudes;  que,  pour  une  mdme  femme,  il  existe  une  sorte  de  variation 
pdriodique  de  cette  propridtd,  le  point  le  plus  bas  de  la  courbe  se  produisant 
pendant  la  matinde  alors  que  le  point  culminant  s’observe  dans  les  derniferes 
heures  de  l’aprds-midi.  A.  D. 

A.  KOSSEL.  —  Einige  Bemerkungen  ueber  die  Bildung  der  Protamine  im 
Tierkerper.  Quelques  remarques  sur  la  formation  des  protamines  dans  l’orga- 
nisme  animal.  —  Zeit  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  347-353.  — 
La  formation  des  protamines,  dans  l’organisme  animal,  peut  s’expliquer  par 
Faction  des  enzymes  contenues  dans  les  tissus  sur  les  albumines  plus  com¬ 
plexes.  Il  faut  toutefois  admettreun  processus  de  ddsintdgration  albuminoide, 
tel  que  les  groupemenls  basiques  libdrds  soient  protdgds  contre  la  ddcompo- 
sition.  Ce  resultat  est  obtenu  par  ce  fait  de  la  combinaison  de  ces  groupe- 
ments  basiques  avec  les  restes  fortement  acides  des  acides  phosphorique, 
nucldinique,  sulfurique,  chondroltique.  L’acide  benzoique  protdge,  par  le  fait 
d’une  combinaison  analogue,  le  glycocolle  contre  une  destruction  plus 
avanede.  A.  D. 

A.  KOSSEL  et  D.  DAKIN.  —  Weitere  Beitrage  zum  System  der  einfachsten 
Eiweisskorper.  Nouvelles  contributions  a  l’dtude  du  groupement  des  albumi- 
no'ides  les  plus  simples.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV, 
342-347.  —  Les  auteurs  poursuivent  leurs  travaux  antdrieurs  sur  la  recherche 
dans  la  moldcule  des  albumines  simples,  des  gronpements  chimique*  decou- 
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■verts  dans  celle  des  albumines  proprement  diles.  Ils  montrent  que  la  sturine 
renferme  de  la  leucine  a  cite  des  autres  composes  amidis  dij4  trouves  dans 
cette  albumine.  Quant  4  la  scombrine,  on  peut  la  considirer  comme  la  plus 
simple  des  albuminoides  connues;  elle  risulte,  en  effet,  d'une  combinaison 
d’arginine,  de  proline  et  d’alanine.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  0.  ROSTOSKI.  —  Die  Monoaminosauren  des 
«  Edestins  »  aus  Baumwollsamen  und  dessen  Verhalten  gegen  Magensaft. 
Les  acides  monoamines  de  l’idestine  des  semences  deCotonnier;  digestion 
gastrique  de  cette  albumine.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  190b, 
XLIV,  265-276.  —  Si  on  soumet  l’edestine  des  semences  de  Cotonnier  au 
didoublement  hydrolvtique  que  produil  l’acide  chlorhydriqne  4  chaud,  on 
peutisoler,  des  produits  de  la  reaction,  les  acides  amines  suivants  :glycocolle 
{12  %),  alanine  (4,5  %),  acide  ami novaierianique  (traces),  a-proline  (2,3.°/(,), 
leucine  (15,5%),  acides  glutamique  (17,2  °/0),  aspartique  (2,9  %),  phenyla¬ 
lanine  (3,9  °/0),  serine  (0,4  °/0),  tyrosine  (2,3  %),  enfin  des  traces  de  trypto¬ 
phane.  Si  on  effectue  une  digestion  gastrique  de  la  mime  albumine  avec  du 
sue  gastrique  de  chien  addilionne  d’acide  chlorhydrique  (0,4  ■>/»),  on  ne  peut 
deceler  aucun  des  acides  precedents  parmi  les  produits  formes,  sauf  toute- 
fois  des  traces  de  tyrosine,  l.a  digestion  gastrique  de  l’edestine  ne  depasse 
done  pas  la  phase  peptones.  A.  D. 

J.  SEEMANN.  —  Deber  die  Oxydation  von  Leim  und  Hiihnereiweiss  mit 
Calciumpermanganat.  Sur  l'oxydation  de  la  gelatine  et  de  rovalbumitie  par 
le  permanganate  de  chaux.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905, 
XLIV,  229-265.  —  Dans  les  oxydations  rapporties  dans  ce  memoire  et  effec- 
tuees  avec  le  permanganate  de  calcium,  il  se  I'orme  1"  les  acides  gras  formique, 
aedtique,  butyrique,  probablement  aussi  propionique  et  valirianique;  2°  de 
la  benzaldihyde  et  de  1'acide  benzoique ;  3°  les  acides  succinique  et  oxalique, 
mais  pas  glularique;  4°  l’oxaluramide  et,  vraisemblablement,  1’acide  oxalu- 
cique.  L’auteur  donne  une  interpretation  de  ces  fails  au  point  de  vue  de  la 
constitution  des  albuminoides ;  il  appelle,  en  outre,  l’attention  sur  ce  point 
que  quelques-uns  de  ces  corps,  se  rencontrant  dans  le  sang  et  I’urine  des 
animaux,  constituent  des  produits  de  la  disintegration  natureile  des  matiires 
protiiques.  A.  U. 

W.  HUISKAMP.  —  Zur  Fibrin globulinfrage.  Sur  la  queslion  de  la  flbrine 
globuline.  — Zeit.f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  182-198.  —  Par 
action  du  iluorure  de  sodium,  il  est  possible  d’obtenir  des  solutions  de  fibri- 
nogene  qui  ne  donnent  plus  de  fibrine-globuline  par  action  de  la  chaleur.  Il 
en  risulte  que  la  globuline  en  question  itait  prisente  dans  les  solutions 
initiales  de  fibrinogene  et  ne  s’est  pas  produite  par  dedoublement  de  ce 
dernier  corps.  Le  Iluorure  de  sodium  ne  pricipite  pas  la  globuline  en  mime 
temps  que  le  fibrinogine.  L’action  du  fibrinferment  s’exerce  4  la  facon  ordi¬ 
naire  sur  la  solution  de  fibrinogine  ainsi  dibarrassie  de  globuline;  cette 
derniere  albumine  nejoue  done  aucun  rile  dans  la  coagulation.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  P.  RONA.  Deber  die  Verwertung  der  Abbauprodukte 
des  Caseins  im  tierischen  Organismus.  Sur  l’utilisation  dans  l’organisme, 
animal  des  produits  de  dedoublement  de  la  canine.  —  Zeit.  f.  physiol. 
Chew.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  198-206.  —  11  resulte  d’un  travail  antirieur 
des  auteurs  que  les  besoins  azotis  de  la  Souris  peuvent  itre  couverts  par  les 
produits  (ne  donnant  plus  la  reaction  du  biuret)  du  dedoublement  hydroly- 
tique  de  ia  caseine  par  le  ferment  pancreatique.  Leurs  recherches  actuelles 
etendent  la  mime  demonstration  au  Chien.  Ils  diraontrent,  en  outre,  que  si 
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on  se  propose  d’arriver  au  m£me  r£sultat  non  plus  avec  des  produits  de 
digestion  pancr^atique,  mais  avec  des  substances  provenaut  du  dddoublement 
de  la  cas£ine  par  les  acides,  les  animaux  perdent  plus  d’azote  qu’ils  n’en 
recoivent,  c'est-4-dire  qu’ils  ne  couvrent  plus  leurs  besoius  en  matieres  pro- 
tgiques.  A.  D. 

E.  BUCHNER  et  W.  ANTONI.  —  Weitere  Versuche  ueber  die  zellfreie 

Garung.  Nouvelles  rechercbes  sur  la  fermentation  sans  cellules.  —  Zeil.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1095,  XLIV,  206-229.  —  Les  auteurs  constatent 
d’abord  que  l'liydrog^ne  et  l’oxyg4ne  n’exercent  qu’unefaible  action  favorable 
sur  l’activit6  du  sue  de  levure,  action  sensiblement  egale  pour  chacun  de  ces 
deux  gaz.  Ils  n’ont  pas  reu>si  a  s£parer  la  zymase  de  1’invertase  et  se  propo- 
sent,  &  l’avenir,  de  s’adresser  au  Saccliaromyces  apiculatus  pour  obtenir  une 
zymase  sans  inverlase.  Contrairement  A  ce  qui  a  6td  avaned  par  Bokobny,  les 
liquides  fermentatifs  4  concentrations  6quivalentes  en  saccharose  et  glucose 
donnent  des  rdsultats  identiques  comme  quanlites  et  constants  comme 
vitesse.  La  trituration  des  cellules  de  levure  entralnant  leur  dilacerutinn 
exerce  g6n4ralement  une  influence  nocive  sur  la  valeur  fermentative  de  ces 
cellules,  que  leurs  ddbris  soient  mis  en  contact  avec  une  solution  sucree  pure 
ou  avec  un  sue  de  levure  addilionn6  de  sucre,  c’est-4-dire  en  presence  dune 
solution  colloi'dale.  Le  mdmoire  se  termine  par  la  determination  de  1' in¬ 
fluence  de  certaines  substances  sur  la  puissance  fermentative  du  sue  de 
levure.  Le  formol  n'exerce  qu’une  faible  action  retardanle,  alors  qu’4  des 
doses  dquivalentes  (0,12  a  0,25%),  il  s’oppose  efflcacement  au  dGveloppement 
des  organismes  vivants.  Le  fluorure  de  sodium  exerce,  au  contraire,  4  faible 
dose  (0,5  %).  une  action  empOchante  trfes  marquee.  Le  chlorhydrate  de 
quinine  est  favorable  au  mfme  processus  fermentatif  a  une  do?e  optimale 
de  0,5  °/0.  L’ac6tone  et  l’alcool  6thylique  exercent,  4  faible  dose,  une  action 
nocive  croissant  avec  les  proportions  de  ces  liquides  ajout£es  au  milieu  fer¬ 
mentatif.  A.  D. 

H.  THIERFELDEB.  —  Ueber  das  Cerebron.  Sur  la  c^rebrone.  —  Zeit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  366-371.  —  L’auteur  a  monlrd  ant  6- 
rieurement  que  le  d6doublcment  hydrolytique  de  la  edrdbrone  donne  de 
l’acide  c4r6bronique,  de  la  sphingosine  et  du  galactose,  mais  il  n’avait  pas 
tranche  la  question  de  savoir  si  d’autres  substances  ne  prennent  pas  nais- 
sance  dans  ce  d^doublement.  Les  prdsentes  recherches  montrent  que  la  c4r 6- 
brone  peut  se  reprtsenter  par  la  formule  C‘8H0sN09,  et  que  son  hydrolyse, 
avec  fixatiou  de  deux  molecules  d’eau,  donne  une  molecule  d’acide  cerebro- 
nique  (48,1  °/0),  une  moldcule  de  sphingosine  (41,37  °/„)  et  une  de  galactose 
(21,83  •/«). 

C‘*H9,NO“  +  2H*0  =  C95H50Oa  +  C"HaaN09  +  C'H,aOa. 

A.  D. 


J.  MEINERTZ.  —  Zur  Cbemie  der  Phosphorleber.  Sur  la  chimie  du  phospbore 
hdpalique.  —  Zeit.  f.  physiol.  Client.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  371-381.  —  Les 
substances  phosphorus  (14cithine,  jScorine,  etc.)  qui  se  rencontrent  simul- 
tan6ment  dans  le  tissu  hdpatique  ne  peuvent  6tre  exactement  dosdes  par 
suite  du  fait  qu’elles  se  g6nent  r^ciproquement  vis-4-vis  des  divers  solvants 
employes  pour  leur  extraction  (alcool,  dther  et  eau).  A.  D. 

FR.  KUTSCHER  et  LOHMANN.  —  Die  Endprodukte  der  Pankreasselbstver- 
dauung.  Les  produits  finaux  de  1’autodigestion  pancr^atique.  —  Zeit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  381-388.  —  Le  tissu  pancr<5atique 
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abandonnd  h  l’autodigestion  jusqu’a  disparition  de  la  reaction  du  biuret  n’a 
pas  donne  de  penta  ou  de  tetramethylene-diamine ;  il  a  donnd  de  la  lysine, 
mais,  contrairement  aux  rdsultats  publics  par  Levene,  on  ne  peut  reussir  a 
caracteriser  la  thyjnine  et  l'uracile  parmi  les  produits  formes  dans  cette 
digeslion,  A.  D. 

L.  SOERENSEN  et  C.  ANDERSEN.  —  Lasst  sich  der  Stickstoffgehalt  in  Lysin 
und  ahnlichen  Verbindungen  nach  Kjeldahl  bestimmen?  Peut-on  doser  l’azote 
de  la  lysi  ie  et  des  corps  analogues  par  la  methode  de  Kjeldahl  ?  —  Zeit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  429-448.  —  Les  auteurs  ayant 
remarque  que  la  lysine  et  son  d6rivk  dibenzoyld,  l’acide  lysurique,  ne  sont 
pas  complktement  detruits  par  le  procddk  Kjeldahl,  ils  se  proposent  de 
determiner  la  raison  de  cet  inconvenient  et  de  quelle  fa£on  on  pourrait  y 
remedier.  Ils  remarquent  d’abord  la  non-production  d’acide  cyanh^drique 
dans  cette  decomposition  de  la  lysine,  par  suite  le  mal  fonde  des  assertions 
de  Kdtscher  et  Steudel  a  cet  egard.  D’autre  part,  ils  concluent  de  leurs 
recherches  que,  pour  degager,  sous  forme  ammoniacale,  tout  l’azote  des 
composes  proteiques  ou  de  leurs  derives,  il  est  indispensable  d’adopter  la 
modification  Gunning-Arnold  du  procede  Kjeldahl,  c’est-k-dire  d’operer  en 
presence  du  sulfate  de  potasse,  pour  faciliter  la  destruction  en  eievant  le 
point  d’ebullilion  du  melange  et  en  presence  des  oxydes  de  mercure  et  de 
cuivre  dont  l’action  catalytique  est  favorable  a  une  plus  complete  decompo¬ 
sition  des  substances  azotees. 

Ils  etablissent  ce  fait  soit  pour  des  substances  pipdridiques,  soit  pour  des 
substances  qui  donnent  naissance  a  de  tels  composes  par  depart  d’ammo- 
niaque  sous  l'influence  de  l’acide  sulfurique  concentre.  Si  un  groupement  CH*, 
dans  le  noyau  piperidique,  est  remplacl  par  un  groupement  GO,  la  destruc¬ 
tion  est  plus  facile  et  peut  se  faire  par  la  methode  ordinaire  de  Kjeldahl  (cas 
de  la  piperidone).  A.  D. 

J.  WOHLGEMUTH.  —  Deber  das  Nucleoproteid  der  Leber.  Sur  le  nucleo- 
proteide  du  foie.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  530-540. 
—  Le  dedoublement  hydrolytique  du  proteide  du  foie  a  permis  d’en  isoler 
18  produits,  k  savoir  :  le  xylose  g.,  la  xanthine,  l’hypoxanthine,  la  guanine, 
1’adenine,  Thistidine?,  l'arginine,  la  lysine,  la  tyrosine,  la  leucine,  le  glyco- 
colle,  Talanine,  les  acides  a-pyrrolidine-carbonique,  glutaniique  et  aspartique, 
la  phenylalanine,  les  acides  oxyaminosuberique,  oxydiaminosebacique.  L’au- 
teur  ajoute  que  ce  proteique  renferme  encore  certainement  d’autres  elements 
constitutes,  par  exemple  des  elements  sulfures  importants,  puisque  le  residu 
proteique  qui  a  servi  k  ces  recherches  contenait  0.637  °/0  de  soufre.  A.  D. 

W.  IS3AJEW.  —  Deber  die  Hefekatalase.  Sur  la  catalase  de  la  levure.  — 
Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  546-560.  —  Les  sels  et  les  alcalis 
exercent  sur  la  catalase  de  la  levure  une  influence  catalytique  ;  il  existe,  pour 
ces  substances,  une  concentration  optimale.  Les  composes  potassiques  exer¬ 
cent  une  influence  plus  favorable  que  les  composes  sodiques.  Les  alcalis 
faibles  permettent  1’extraction  d’une  plus  grande  quantity  de  catalase  de  la 
levure  que  l’eau  simple.  Les  acides  et  l’iode  detruisent  la  catalase.  L’action 
de  celle-ci  augmenle  avec  sa  quantitd,  mais  beaucoup  plus  lentement  que 
cette  derniere.  A.  D. 

N.  SIEBER.  —  Zur  Frage  nach  dem  glykolytischen  Prinzip  des  Blutfibrins. 

Sur  la  question  du  principe  glycolytique  de  la  fibrine  du  sang.  —  Zeit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  560-580.  —  Pour  extraire  de  la  fibrine  du 
sang  tQute  la  quantite  de  principe  glycolytique  qu’elle  renferme,  un  contact 
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prolong^  avec  l’eau  (cinq  k  dix  jours  au  moins)  est  absolument  indispensable. 
En  premiere  ligne,  il  resulte  d’un  nombre  considerable  de  recherches  effec- 
tu£es  par  lauteur  qu’il  doit  exister  une  relation  quantitative  eiroite  entre  la 
proportion  de  principe  glycolytique  et  celle  de  l’objet  de  son  action,  c’est-d- 
dire  le  sucre;  ce  rdsultat  exclut  l’idde  de  la  collaboration  des  bacleries  dans 
la  glycolyse  et  ratifle  les  observations  des  precedents  chercheurs  qui  ont 
etudie  cetle  question.  L’auleur  eiablit,  d’autre  part,  par  des  preuves  directes, 
c’est-k-dire  par  la  mise  en  jeu  de  substances  antiseptiques  suffisamment 
efficaces  (cbloroforme,  thymol,  acetone),  la  non-collaboration  des  bacteries 
avec  le  principe  glycolytique  de  la  fibrine.  L’acide  carbonique  exerce  une 
actioii  favorable  au  phenomene  de  la  glycolyse.  Une  temperature  de  100-120° 
en  detruit  le  principe  actif;  ce  dernier  est  gdn6  dans  son  action  par  la  presence 
du  phenol,  du  sublime,  de  mime  encore  que  par  une  assez  faible  proportion 
de  chlorure  de  sodium  (1  °/0).  Les  alcalis  (l’ammoniaque  exceptee)  favorisent 
la  glycolyse ;  les  acides  l’empechent.  Elle  se  produit  aussi  bien  en  presence 
qn’en  l’absence  d’oxygfene ;  la  presence  de  ce  dernier  gaz  lui  est  neanmoins 
favorable.  La  presence  de  1’hydrogene  en  diminue  l’intensite.  Ce  qui  est 
remarquable,  c’est  que  les  extraits  de  fibrine  provenant  du  sang  de  Cheval 
immunise  contre  la  diphtdrie  donnent  naissance  a  une  glycolyse  plus  intense, 
en  presence  de  CO*,  de  0  et  de  H,  mais  plus  faible  en  presence  de  fair  que 
les  memes  extraits  provenant  du  sang  d’un  Cheval  normal.  A.  D. 

CERVI.  —  Dosage  volumetrique  du  plomb,  d’apres  Industria  Chimica,  1904, 
289.—  La  solution  de  plomb  neutralisee  par  l’ammoniaque,  aciduiee  par  l’acide 
ac6tique,  est  traitee  a  l’ebullition  par  un  volume  connu  de  bichromate  de 
potasse  titre  en  excfes  notable.  Aprbs  separation  par  filtration  du  bichromate 
de  plomb,  on  determine  l’exces  de  r6actif  en  utilisant  son  action  sur  l’iodure 
de  potassium  en  milieu  sulfurique.  L’iode  mis  en  liberte  est  titre  a  l’hypo- 
sulfite.  Indicateur  :  empois  d’amidon.  M.  F. 

H.  W.  WILEY.  —  Influence  de  l’acide  borique  et  du  borax  sur  la  digestion 
et  la  sante.  M.  S.  Department  of  agriculture,  Bull.,  n°  84,  part.  I,  244.  —  II 
semble  resulter  des  experiences  instituees  que  l’ingestion  quotidienne  de 
0,50  est  nuisible,  surtout  si  l’experimentation  est  prolongee.  Le  borax  et 
l’acide  borique  ameneraient  des  troubles  de  l’appetit,  de  la  digestion,  de  la 
sante  generale,  s’ils  sont  absorbes  pendant  longlemps  a  petites  doses,  ou 
pendant  un  temps  relativement  court  &  doses  massives.  M.  F. 

LEBBIN.  —  Indice  aromatico  del  caffe.  Indice  aromatique  du  cafe.  —  Riv.  di 
Chim.  e  Farm.,  fasc.  17,  1905,  270.  —  Lebbin  deiinit  l’indice  aromatique  le 
nombre  de  cm*  d’hyposulfite  de  soude  necessaires  pour  combiner  1’iode  mis 
en  liberte  par  les  produits  de  la  distillation  de  100  gr.  de  cafe  mis  en  presence 
de  IH.  On  introduit  100  gr.  de  cafe  recemment  moulu  dans  un  ballon  d’un  litre 
avec  400  cm8  d’eau.  On  distille  au  bain  d’huile,  on  rectifie  au  moyen  d’acide 
succinique,  on  divise  en  portions  de  60  cm3  que  l’on  melange  d’une  quantite 
determinee  de  IH. 

On  titre  l’iode  mis  en  liberte  au  moyen  d’hyposulfite  ^  et  les  resullats 
obtenus  sur  50  cm3  et  X  6  =  l’indice  aromatique.  G.  P. 

Dr  L.  MRAZEC.  —  Observatiuni  asupra  genesei  petrolului  din  Romania. 

Observations  sur  l’origine  des  petroles  de  Roumanie.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  7, 
1905,  201-204.  —  Conclusions  de  ce  travail  : 

1°  Le  petrole  des  grands  gisements  ne  peut  6tre  d’origine  inorganique. 
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2°  Les  gisements  riches  de  p^trole  ne  proviennent  pas  de  la  decomposition 
cadav6rique. 

3°  De  grandesquantitdsde  pdtrole  peuvent  naitre  des  v£gytaux  terrestres. 

4°  II  est  fort  probable  cependant  qu’une  quantity  plus  grande  d’hydrocar- 
bures  qui  se  trouvent  dans  les  roches  sedimentaires  sonl  l'oeuvre  de  microor- 
ganismes  speciaux  et  de  vegetations  marines. 

o°  11  n’est  pas  necessaire  pour  la  formation  des  gisements  que  cet  hydrocar- 
bure  naisse  en  grande  quantite  dans  un  petit  volume  de  r'oche.  G.  P. 

C.  KOLLO.  —  Preparatiunea  mierei  depurate.  Preparation  du  miel  purifie. 
Rev.  Farmaciei,  n°'  5  et  6,  1905,  134-135.  —  On  devra,  selon  la  methode  Ley, 
dissoudre  1  K°  de  miel  dans  500  gr.  d’eau  4  40°.  On  ajoute  200  gr.  d’alcool  et 
» on  laisse  refroidir.  On  additionne  ensuite  d’eau  de  chaux  jusqu’4  reaction 
faiblement  alcaline,  et,  aprfes  avoir  melange  et  flltre,  on  aciaifie  tr4s  faible- 
ment  par  l’acide  oxalique  4  1/2  %. 

On  filtre  4  nouveau,  on  chasse  l’alcool  par  distillation  et  on  evapore  en  con- 
sistance  voulue. 

On  aura  le  soin,  avant  de  commencer  la  purification  precedente,  de  s’assu- 
rer  da  degre  d'acidite  du  miel  dont  les  echantiilons  de  bonne  qualite  con- 
tiennenl  0,23  %  d’acide  calcuie  en  acide  formique. 

On  fera  le  titrage  au  moyen  de  la  liqueur  acidimetrique  de  NaOH. 

G.  P. 

BUTZA  et  STABIL.  —  Despre  noul  procedeu  pentru  analiza  chimica  repede 
a  apei  de  baut.  Sur  un  nouveau  procede  d’analyse  chimique  rapide  de  l’eau  de 
boisson.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  5  et  6,  1905,  136-137.  —  Les  D”  Butza  et 
Stabil  (pharmacien),  du  service  de  sant<5  militaire  roumain  ont  dtudiy  le  pro- 
blfeme  de  l’analyse  des  eaux  en  campagne  au  moyen  de  comprim£s-r<$actifs, 
suivant  la  methode  indiquee  par  MM.  Pignet  et  Hue  et  en  la  comparant  aux 
mGthodes  scientifiques  de  laboratoire. 

Les  comprim^s  d’iodure  rdcents  ont  donnd  de  bons  rdsultats  qualitatifs. 

Le  dosage  des  chlorures  par  les  comprimSs  NO’Ag  et  des  matures  orga- 
niques  par  ceux  de  MnO‘K  ont  donn£  lieu  4  des  hearts  insigniflants  sur  la 
methode  classique. 

Le  degr6  hydrotim6trique  par  les  comprimes  de  savon  a  subi  un  dcart  un 
peu  plus  grand. 

N4anmoins,  les  auteurs  consid4rent  que,  dans  son  ensemble,  cette  methode 
est  4  retenir  par  sa  grande  simplicity  et  qu’elle  constitue  un  progrfes  reel  dans 
l’hygi4ne  des  armies  en  campagne.  G.  P. 

G.  J.  POPP.  —  Compositia  chimica  a  fasolei  indigene.  Composition  chi¬ 
mique  des  Haricots  indigenes.  —  Revista  Farmaciei  (de  Roumanie),  1905, 
n°  3,  73-75. 

Quantity  maxima .  12,95 

—  minima .  10,61 

—  maxima .  24,57 

—  minima .  18,22 

—  maxima .  1,79 

—  minima .  1,19 

—  maxima .  5,40 

—  minima ......  3,73 

—  maxima .  4,85 

—  minima .  3,62 


Substances  azotees .  . 

Corps  gras  . 

Cellulose  brute  .  .  . 


Cendres 
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„  ,  .  ,  ,  (  —  maxima .  59.42 

Hydrates  de  carbone.  1  .  .  „„  ’ 

J  (  —  minima .  53,67 

Production  maxima  par  hectare .  25  hectolitres 

'  —  minima  —  .  222  kilogs 

G.  P. 

C.  KOLLO.  —  Valerianatnl  de  morfina.  Valerianate  de  morphine.  —  Revista 
Farmaciei,  n°  3,  1905,  75-76.  — •  Ce  nouveau  compose  se  prepare,  suivant 
1’auteur,  en  melangeant  3  gr.  de  morphine  pure  avec  2  gr.  d’acide  valdria- 
nique.  On  abandonne  4  une  temperature  ldgerement  haute  et  1’on  obtient  des 
■cristaux  repondant  4  la  formule  : 

C,’H‘9NOsC»U*0O*.  Puids  moliiculaire  =  387 

La  reaction  qui  se  produit  dans  cette  combinaison  est  la  suivante  : 

C“H*»XO*-  +  H*0  +  C»H,0O*  =  C1,H1“NO3Ci>H‘0O’  +  H*0. 

Le  sel  obtenu  est 'Soluble  et  presente  des  reactions  caracteristiques. 

G.  P. 

C.  KOLLO.  —  Tabela  indicand  cantitatea  de  unt  de  cacao  ce  este  necesara 
a  se  lua,  pentru  a  se  prepara  bacile  uretrale  lungi  de  5  centimetri.  Tableau 
indiquant  les  quantit6sde  beurre  de  cacao  pour  crayons  uretraux  de  5  cm*  de 
longueur.  —  Revista  Farmaciei,  n°  3,  1905,  76. 

Diamfetre  en  millimetres  .  .  .  2  3  4  5  6  7  _8_ 

Grammes  de  beurre  de  cacao.  0,16  0,35  0,64  1,0  1,5  2,0  2,40 

G.  P. 

La  Estovama.  La  stovaine.  —  Revista  CientiSca  profesional,  n°  75,  1905, 
■6-12.  —  Etude  chimique  et  pharmacologique  de  ce  nouvel  anesthesique  local. 

G.  P. 

Pr  D.  VITALI.  —  Dei  sali  alcaloidei  dell’acido  monometilarsinico  (acido  dell' 
arrhenal).  Des  sels  alcaloidiques  de  l'acide  monomfethylarsinique  (acide  de 
l’arrhenal).  —  Bollettino  Chimico  Farmaceutico,  fasc.  7,  1905,  229-237,  et 
fasc.  8, 265-273.  —  Le  methylarsinate  disodique  (arrh6nal),  melange  avec  un  sel 
•de  strychnine,  donne  lieu  4  la  precipitation  d’un  methylarsinate  de  l’alcaloide. 


/CH> 


/CH’ 


(C**H“.\'0*)*H*S0‘  +  0>  AS  — ONA  =  SO*Na*  +  (C*‘H,,N*0)*,0  >  AS  —  OH 
\  ONA  \  OH 

Sulfate  neutre  de  Methylarsinate  Methylarsinate  neutre  de  strychnine. 

La  plupart  des  alcaloides  sont  precipilds  de  la  m6me  fafon  et  prdsentent 
-des  formes  microcristallines  trfes  caracteristiques,  pouvant  permettre  leur 
identification. 

La  mdthode  de  preparation  de  ces  «  arrhdnalates  »,  consiste  suivant  l’au- 
teur,  4  mdler  intimement,  avec  quantity  suffisante  d’eau  pour  faire  une  bouil- 
lie,  une  quantite  d’arihenal  etde  sulfale  de  l’alcalo'ide  proportionnelle  4  leurs 
poids  moldculaires  respectifs.  Evaporer  ensuite  4  siccite,  pulveriser  le  rfisidu, 
et  reprendre  par  l’alcool  anhydre  et  bouillant  qui  par  refroidissement  ou  dis¬ 
tillation  abandonnera  de  beaux  cristaux  d’arrhenalate  alcaloidique. 

G.  P. 

Le  g ir ant  :  A.  Frick. 

Paris.  —  L.  Maretheox,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Nouvelles  observations  sur  la  formation  et  les  variations 
quantitatives  du  principe  cyanhydrique  du  Sureau  noir  *. 

On  admet  gdneralement  que,  chez  les  plantes  4  feuilles  caduques,  les 
substances  nutritives  accumuldes  dans  celles-ci  emigrentpeuh  peu,  vers 
la  fin  de  la  periode  vegetative,  dans  les  organes  vivaces.  Mais,  si  la  plu- 
part  des  auteurs  sont  d’avis  que  la  feuille  se  vide,  en  general,  de 
presque  tous  les  elements  mineraux  ou  organiques  qui  sont  encore 
utilisables,  quelques-uns  (1)  pensent,  au  contraire,  qu’une  partie,  sou- 
vent  tr&s  notable,  des  materiaux  de  ce  genre  est  en  realite  perdue  pour 
la  plante.  Quant  aux  composes  particuliers,  tels  que  l’amygdaline  ou 
les  glucosides  analogues,  qui  semblent  devoir  participer  des  proprietes 
nutritives  des  hydrates  de  carbone,  on’  ne  sait  pas  encore  ce  qu’ils 
deviennent,  k  l’arrifere-saison,  dans  les  feuilles  caduques  des  esp^ces 
arborescentes. 

Le  Sureau  noir,  dont  les  feuilles  renferment  la  majeure  partie  du 
glucoside  cyanhydrique  de  la  plante,  pouvait  se  preter  facilement  k  cette 
recherche.  Les  experiences  mentionnees  dans  ma  premiere  Note  (2) 
ayant  ete  faites  pour  la  plupart  en  juin,  il  etait  ndcessaire  de  les  pour- 
suivre  jusqu’au  terme  de  la  vegetation,  pour  connaitre  les  variations 
quantitatives  du  principe  cyanogenetique  aux  differentes  epoques  de 
l’annee. 

En  meme  temps,  il  n’etait  pas  inutile,  pour  les  raisons  qui  vont 
suivre,  de  revenir  sur  une  question  dont  je  m’etais  dejoi  occupe  :  h 
savoir  la  presence  generale,  dans  les  plantes  a  glucoside  cyanhydrique, 
d’une  enzyme  capable  de  dedoubler  ce  glucoside. 

Dans  ces  dernieres  anndes,  MM.  Dunstan  et  Henry  (3)  ont  trouve  de 
l’emulsine  dans  les  graines  du  Pkaseolus  lunatus,  meme  quand  le  prin¬ 
cipe  cyanogenetique,  la  phaseolunatine,  avait  disparu  sous  l’influence  de 
la  culture.  Un  ferment  analogue  accompagne  la  lotusine  du  Lotus  ara- 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Les  r6sullats  de  ce  travail  ont  <5t<§  publics  en  majeure  partie  dans  une  note 
ins£rde  aux  Comptes  rcndus  de  l'Academie  des  Sciences,  stance  du  26  d6cem- 
bre  1905. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Fevrier  1906). 
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bicus  et  se  retrouve  encore  dans  la  plante  agAe,  qui  ne  renferme  plus 
de  glucoside;  il  coexiste  aussi  avec  la  dhurrine  dans  les  organes  verts 
du  Sorghum  vulgare. 

J’ai  constate  de  meme  que  les  feuilles  du  Pangium  edule,  du  Glyceria 
aquatica,  de  1  'Aquilegia  vulgaris ,  qui  fournissent  de  l’acide  cyanhy- 
drique,  renferment  une  enzyme  analogue.  Au  mois  de  decembre, 
longtemps  apres  la  fin  de  la  vegetation,  les  tiges  et  les  feuilles  seches 
et  decolorAes  du  Sorghum  vulgare  et  du  S.  halepense  Alaient  encore 
pourvues  d’Amulsine,  en  proportion  beaucoup  plus  considerable  que 
ceile  qui  peut  suffire  pour  decomposer  les  traces  de  glucoside  cyanhy- 
drique  qu’elles  avaient  conservees.  En  effet,  tandis  que,  par  distillation 
directe,  on  n’obtenait  plus  que  des  traces  d’acide  cyanhydrique  avec 
100  gr.  du  melange  des  tiges  et  des  feuilles  seches  de  l’une  ou  de  l’autre 
espece  de  Sorgho,  le  m6me  poids  du  melange  fournissait,  apres  addi¬ 
tion  d’amygdaline,  0  gr.  033  d’acide  cyanhydrique  (correspondent 
A  0  gr.  623  d’amygdaline  cristallisAe,  dedoublee  par  l’emulsine  de  ces 
organes). 

Dans  le  Sorghum  halepense ,  dont  le  rhizome  et  les  racines  adven- 
tives  sont  vivaces,  celles-ci  ont  donne,  au  commencement  de  dA*- 
cembre,  0  gr.  0216  d’acide  cyanhydrique  °/0.  En  presence  d’amygda¬ 
line,  la  proportion  d’acide  obtenu  s’est  elevAe  A  0  gr.  0682  °/„  (ce  qui 
correspond  A  0  gr.  880  d’amygdaline,  deduction  faite  de  la  quantity 
d’acide  cyanhydrique  fournie  directement  par  les  racines). 

Avec  le  <S.  vulgare ,  espece  annuelle,  on  aurait  pu  s’attendre  A  ne  plus 
trouver  dans  les  racines  que  des  traces  d’acide  cyanhydrique,  comme 
dans  la  tige  et  les  feuilles  seches,  puisque  le  r61e  de  la  racine  etait  ter¬ 
ming  :  par  la  distillation  directe,  on  a  pu  en  doser  encore  0  gr.  0041  %, 
et,  apres  addition  d’amygdaline,  0  gr.  0391  (correspondent  apres  deduc¬ 
tion  du  premier  chififre,  A  0  gr.  661  d’amygdaline). 

Chez  ces  deux  especes,  la  graine  ne  conlient  pas  de  principe  cyanhy¬ 
drique  ;  s’il  en  etait  autrement,  il  y  a  longtemps  que  l’on  s’en  serait 
aperQU.  Mais  elle  n’en  possAde  pas  moins,.  comme  je  m’en  suis  assure, 
le  ferment  observe  dans  les  organes  vegetatifs.  Il  en  est  de  meme  pour 
la  graine  du  Glyceria  aquatica ,  Agalement  dApourvue  de  glucoside. 

Les  rAsultats  mentionnes  dans  ma  premiere  Note  sur  le  Sureau  con- 
cordaient  entierement  avec  les  fails  dejA  connus,  comme  avec  ceux  qui 
viennent  d’etre  rappelAs,  car  non  seulement  l’on  constate,  chez  cette 
plante,  la  coexistence  du  glucoside  et  de  1’Amulsine  (ou  d’une  enzyme 
analogue),  dans  les  feuilles  et  les  autres  organes  verts,  mais  le  ferment 
se  retrouve  aussi  dans  des  parties,  telles  que  la  racine,  oh  le  glucoside 
fait  dAfaut*. 

1.  Plus  rfScemment,  j’ai  montrfi  qu’il  en  est  de  meme  chez  les  Groseilliers  ( Comptes 
rendus,  4  septembre  1905). 
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Cependant,  A  en  juger  par  un  travail  public  &  la  m6me  date  par 
MM.  Bourquelot  et  Danjou  (4),  on  pouvait  penser  qu’il  en  est  autrement 
et  que  le  Sureau  fait  exception  k  une  regie  qui,  jusque-l&,  paraissait 
absolument  generate.  En  effet,  ces  auteurs  se  croyaient  autorises  &  dire 
que,  si  le  glucoside  de  cette  plante  6tait  restd  si  longtemps  inaper?u, 
c’est  parce  que  les  feuilles  «  ne  renferment  pas  d’emulsine  »,  d’oii  la 
necessite  d’en  ajouter  pour  obtenir  de  l’acide  cyanhydrique. 

Dans  une  publication  ult6rieure  (5),  ils  reconnaissent,  il  estvrai,  que, 
«  en  reality,  les  feuilles  de  Sureau,  comme  les  fleurs  et  les  fruits  (verts), 
renferment  de  petites  quantites  d’emulsine  » ;  mais,  comme  ils  conti¬ 
nued  a  en  ajouter,  on  est  naturellement  porte  k  croire  que  cette  addi¬ 
tion  est  indispensable.  De  plusieurs  dosages,  ils  concluent  ensuite  que 
«  le  rendement  en  acide  cyanhydrique  des  feuilles  fralches  du  Sureau 
noir,  cueillies  dans  les  conditions  indiqu6es 1 2  et  traiteespar  l’dmulsine, 
se  rapproche  de  0  gr.  16  par  kilogramme  ». 3 

Dans  leurs  premieres  observations,  le  taux  moyen  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique  6tait  de  0  gr.  126  °/00.  Par  distillation  directe,  c’est-A-dire  sans 
addition  d’emulsine,  j’avais  obtenu  environ  0  gr.  010  °/„,  ce  qui  montrait 
d6jk  que  cette  addition  n’avait  guere  d’influence.  En  outre,  les  feuilles 
employees  dans  mes  experiences  provenaient  en  partie  d’un  arbre  Age, 
peu  vigoureux,  et  non  taille  depuis  plusieurs  ann6es ;  elles  dtaient  plus 
pauvres  en  principe  cyanhydrique  que  celles  des  rameaux  developp6s 
apr&s  la  taille  sur  des  pieds  vigoureux.  D’ailleurs,  quelques  semaines 
plus  tard  (6),  la  variety  du  Sureau  noir  k  feuilles  lacinides  me  donnait, 
pour  100,  0  gr.  014  d’acide  cyanhydrique,  celle  A  feuilles  pana- 
chees  0  gr.  015,  celle  k  feuilles  trifolioiees  0  gr.  017.  On  verra,  dans  un 
instant,  qu’il  y  a  aussi  de  notables  differences  suivant  l’fige  des  feuilles 
prises  sur  un  m6me  rameau. 

L’addition  d’gmulsine  n’a  pas,  k  mon  avis,  d’autre  avantage  que  celui 
d'activer  le  dedoublement  du  glucoside.  Durant  les  premieres  heures 
de  la  maceration,  les  feuilles  contus£es  ne  cadent  &  l’eau  que  la  faible 
proportion  d’emulsine  mise  en  libertepar  les  cellules  qui  on t  dte  brisees; 

1.  It  s’agit,  en  rdalite,  comme  il  est  dit  dans  le  texte  (p.  211),  non  des  feuilles 
entires,  mais  des  folioles  sdpardes  du  petiole,  cueillies  sur  des  rameaux  de  1’annee 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juin. 

2.  En  operant  avec  des  feuilles  incisees  et  conlusees,  puis  mises  A  macdrer  pen¬ 
dant  deux  A  trois  heures  A  18°  dans  quatre  fois  leur  poids  d’eau,  MM.  Botjrqcelot 
et  Danjou  ont  retire  une  eau  distiliee  qui  n’a  pas  donne  la  reaction  du  bleu  de  Prusse. 
Il  est  certain  que,  sous  le  rapport  de  la  rapidite  de  la  formation  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique,  le  Sureau  n’est  pas  comparable  au  Laurier-cerise,  dont  les  feuilles  sont 
beaucoup  plus  riches  en  principes  actifs.  Mais,  si  la  contusion  des  tissus  folaires  a 
ete  poussde  assez  loin,  urie  maceration  de  deux  heures  A  la  temperature  ci-dessus 
indiquAe  suffit,  en  rAalite,  pour  que  la  reaction  du  bleu  de  Prusse  soil  manifeste  : 

c’est  ce  que  j’ai  constate  avec  50  gr.  de  folioles,  et,  aprfes  une  maceration  de  une 
heure  a  22°,  l’eau  distiliee  renfermait  dejA  0  gr.  002  d’acide  cyanhydrique  pour  100. 
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les  autres,  qui  constituent  souvent,  malgre  le  soin  apporte  4  la  contu¬ 
sion, 'des  fragments  de  plusieurs  millimetres  carres  de  surface,  restent 
vivantes  pendant  un  certain  temps.  On  en  a  la  preuve  en  les  plasmo- 
lysant  sous  le  microscope :  la  plasmolyse  ne  cesse  de  se  produire  que 
lorsqu’elles  sont  mortes,  et  c’est  seulement  apres  leur  mortque  l’enzyme, 
vraisemblablement  fixde  sur  le  protoplasme,  peut  diffuser  et  exercer 
surle  glucoside  une  action  qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  instantanee  et  varie 
d’intensite  suivant  la  temperature. 

Mes  nouvelles  experiences,  relatives  au  dosage  de  l’acide  cyanhy- 
drique,  ont  porte  sur  les  feuilles  plus  ou  moins  4gees  et  sur  l’4corce 
verte  de  la  tige;  la  presence  de  l’emulsine  a  etd  recherchee  en  outre 
dans  l’ecorce  de  la  racine  et  les  fruits  du  Sureau  noir  et  dans  plusieurs 
organes  de  quelques  esp6ces  voisines.  J’ai  etudie  aussi,  aux  m4mes 
points  de  vue,  les  feuilles  s4ch4es  dans  diff^rentes  conditions. 

Avec  un  m6me  lot  de  folioles  contusees  avec  soin  et  divisd  en  trois 
parties,  additionn^es  chacune  de  quatre  fois  son  poids  d’eau  distill6e  et 
mises  4  macSrer  pendant  24  heures  4  -j-  28°,  on  a  dose  l’acide  cyanhy- 
drique,  soit  directement,  soit  apr4s  addition  d’dmulsine  d’une  part, 
d’amygdaline  d’autre  part,  de  facon  4  savoir  si  la  feuille  contenait  moins 
ou  plus  d’enzyme  qu’il  n’en  fallait  pour  dedoubler  son  propre  glucoside. 
Les  precautions  d’usage  etaient  prises  pour  empecher  toute  action  des 
microorganismes  sur  I’amygdaline. 

L’emulsine,  dont  l’activite  avait  ete  6prouvee,  a  ete  ajoutee,  soit  au 
commencement  de  la  macdration,  soit  au  r6sidu  de  la  distillation, 
qu’on  laissait  macerer  de  nouveau  pendant  24  heures  4  -j-  28°.  Dans  le 
premier  cas,  celte  addition  n’a  pas  permis  d’obtenir  une  quantite 
d’acide  cyanhydrique  superieure  4  celle  que  donnait  la  distillation 
directe ;  dans  le  second  cas,  il  n’y  a  pas  eu  formation  d’acide  cyanhy¬ 
drique. 

L’amygdaline  ajoutee  a  toujours  subi  un  dedoublement,  qui  ne  pou- 
vait  etre  dh  qu’4  l’action  de  l’emulsine  propre  4  la  feuille.  Celle-ci  con¬ 
tenait  done  une  proportion  de  ferment  plus  grande  que  celle  qui  suffi- 
sait  4  hydrolyser  son  glucoside,  la  sambunigrine  de  MM.  Bourquelot  et 
Danjou.  La  difference  entre  les  chiffres  fournis  par  la  distillation  directe 
(lre  colonne  du  tableau  suivant)  et  ceux  obtenus  apr4s  l’addition  d’amyg¬ 
daline  (3e  colonne  du  tableau)  represente  la  quantity  d’acide  cyanhy¬ 
drique  provenant  du  dedoublement  de  cette  derni4re.  On  sait  qu’4 
0  gr.  01  d’acide  cyanhydrique  forme  correspondent,  4  peu  de  chose 
pres,  0  gr.  19  d’amygdaline  d^doublee. 

J’ajoute  que  les  chiffres  des  tableaux  pr6sentent,pour  chaque  dosage 
mentions,  la  moyenne  de  plusieurs  experiences. 
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I.  —  Feuilles  plus  ou  moins  agees,  prises  sur  de  longs  rameaux 
nes  au  printemps. 


Ces  rameaux  vigoureux,  d6velopp6s  sur  pieds  &g6s  de  6  4  8  ans, 
croissant  dans  les  m6mes  conditions  de  milieu  et  taillds  'au  printemps, 
avaient  atteint  vers  la  fin  de  septembre  une  longueur  de  1  m.  50  a  2  m. ; 
ils  portaient  en  moyenne  12  &  15  paires  de  feuilles.  On  a  recherche  la 
proportion  d’acide  cyanbydrique  fournie  par  des feuilles  d’&ge  different, 
A  des  6poques  6galement  diffdrentes. 

Sur  la  partie  inferieure  des  rameaux,  les  feuilles  offraient  encore, 
pour  la  plupart,  jusqu’au  milieu  d’octobre,  une  teinte  verrsombre ;  vers 
la  fin  du  mois,  apr&s  les  premieres  gel6es,  elles  se  detachaient  facile- 
ment  des  rameaux  et  pr6sentaient  une  teinte  plus  p&le  ou  m6me  un  peu 
jaun&tre  sur  les  bords  des  folioles.  Elies  comprenaient,  pour  100  par¬ 
ties,  en  moyenne  67  parties  de  folioles  et  33  parties  de  petioles  pri- 
inaires. 

Sur  la  partie  superieure  des  rameaux,  on  a  pris  seulement  les  troisou 
quatre  paires  voisines  du  sommet,  plus  jeunes,  moins  developp6es,  et 
dontl’^piderme  et  les  tissus  internes  etaient  moins  cutinisds  et  moins 
lignifi6s  que  dans  les  feuilles  sous-jacentes.Dans  lOOjparties  il  y  avait, 
en  moyenne,  72  parties  de  folioles  et  28  parties  de  petioles  primaires. 


A.  —  Partie  intcricure  des  rameaux. 


(  Feuilles  entires. 
iO  aoRt.  .  .  .  }  Folioles  Seules.  . 

,  I  Feuilles  entires. 

2j  sePtembre‘  |  Folioles  seules.  . 

.  ,  (  Feuilles  entires  . 

-  10  octobre  ’  •  )  Folioles  seules.  . 

„„  ,  ,  i  Feuilles  entieres. 

2o  octobre  .  .  j  Foii0ies  seules.  . 

B.  —  Partie  superieure  des  rameaux. 

■  (  Feuilles  entieres. 

10  aout.  •  •  •  J  Folioles  seules.  . 

,  (  Feuilles  entires. 

25  septembre.  j  Fo!ioIes  seules.  . 

.  1  Feuilles  entiOres. 

10  octobre  .  .  )  Folio,es  seules.  . 

25  octobre  .  .  Folioles  seules.  . 
2  novembre  .  Folioles  seules.  . 


directe.  d’einul-  d'amygda- 
sine.  line. 


gr.  gr.  gr. 

0  0132 

0  0166  0  0164  0  0255 

0  0126  »  » 

0  0162  0  0165  0  0264 

0  0129 

0  0156  0  0157  0  0239 

0  0112 

0  0135  0  0136  0  0251 


0  0169 
0  0206 

0  0170  »  » 

0  0215 
0  0172 

0  0212  0  0210  0  0279 

0  0221  » 

0  0223  0.0226  0  0282 
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A  poids  egal,  les  feuilles  presentent  done,  suivant  l’&ge,  une  diffe¬ 
rence  assez  notable  dans  leur  teneur  en  principe  cyanhydrique.  Mais 
cette  difference,  au  profit  des  feuilles  jeunes,  provient  beaucoup  moins 
d’une  diminution  r6elle  du  glucoside  dans  les  feuilles  dg6es  que  du  fait 
de  l’epaississement  et,  par  suite,  de  l’augmentation  de  poids  de  leurs 
membranes  cellulaires,  ainsi  que  du  dep6t  de  substances  minerales 
insolubles,  telles  que  l’oxalate  de  calcium.  Si  l’on  comparait,  &  nombre 
6gal,  les  feuilles  jeunes,  mais  dejh  pourvues  de  tous  les  Elements  cellu¬ 
laires  et  de  leurs  corps  chlorophylliens,  avec  les  feuilles  mdme  avancees 
en  dge,  on  verrait  sans  doule  qu’entre  les  unes  et  les  aulres,  il  n’y  a,  en 
valeur  absolue,  que  fort  peu  de  difference  dans  la  teneur  en  principe 
cyanhydrique. 

Les  folioles  rdcoltdes  le  23  octobre  au  sommet  des  rameaux  ne  sem- 
blaientpas  avoir  soufferl  des  premieres  geldes ;  mais  celles  du  2  novembre 
etaient  les  seules  qui  fussent  restdes  sur  les  rameaux,  dontelles  se  deta- 
chaient  par  une  legere  secousse;  une  partie  futmdme  ramassde  d  terre. 
Le  tableau  montre  qu’elles  contenaient  autant,  si  ce  n’est  rndme  un  peu 
plus,  de  principe  cyanhydrique  qu’un  mois  auparavant.  Toutefois, 
comme  elles  avaient  perdu  une  petite  quantite  d’eau  apres  l’arret  de  la 
vegetation  et  les  premieres  gel6es,  la  proportion  de  l’acide  cyanhydrique 
'obtenu  se  trouvait  6tre  legdrement  supdrieure  a  celle  qu’elles  auraient 
fournie  quelques  semaines  plus  t6t.  II  n’en  est  pas  moins  manifeste 
qu'elles  avaient  conserve,  au  moment  de  leur  chute,  la  presque  totality 
de  leur  glucoside.  C’est  seulement  dans  les  feuilles  anciennes  de  la  base 
des  rameaux  que  le  principe  cyanhydrique  parait  diminuer  vers  la  fin 
d’oetobre ;  encore  faut-il  tenir  compte  du  dep6t  plus  marque  de  l’oxalate 
de  calcium  dans  ces  feuilles  &  1’arriere-saison.  . 

II.  —  Feuilles  jeunes,  prises  sur  des  rameaux  encore  peu  developpes. 

Les  premieres  feuilles  formees  au  printemps  n’ayant  pas  ete  exami¬ 
nees,  on  a  provoque  vers  la  fin  de  juillet,  par  une  taille  sur  le  vieux  bois, 
la  formation  de  nouveaux  rameaux  comparables  a  ceux  du  debut  de  la 
vegetation. 

Deux  mois  apres,  ces  rejets  atteignaient  en  moyenne  73  ctm.  de  lon¬ 
gueur  et  portaient  4  a  3  paires  de  feuilles  tendres  et  luisantes.  Elles  ont 
donne  les  resultats  suivants  : 

Acide  cyanhydrique  obtenu  avec  100  parties  de  folioles. 

Par  Apres  addition 

directe.  d’emuisine.  d'amygdaline. 

0*0224  0r‘023t  .  0*0292 

0  0226  0  0225  0  0286 

0  0289 


20  septembre . 
30  septembre . 


0  0228 
0  0231 


0  0230 
0  0234 


0  0238 


PRINCIPE  CYANIIYDRIQUII  DU  SUREAU  NOIR 


Par  consequent,  ces  folioles,  semblables  A  celles  du  printemps,  ren- 
fermaient  trAs  sensiblement  la  mAme  quantity  de  glucoside  et  d’Amul- 
sine  que  celles  du  sommet  des  rameaux  AgAs  de  5  ou  6  mois. 


III.  —  Feuilles  prises  sur  un  arbre  age  et  peu  vigoureux. 


Get  arbre  est  celui  dont  il  a  AtA  question  prAcAdemment ;  il  vAgAtait 
dans  un  sol  pauvre  et  n’avait  pas  AtA  taillA  dans  ces  derniAres  annAes, 
A  la  fin  de  septembre,  les  rameaux  de  1’annAe  n’atteignaient  en  moyenne 
que  50  ctm.  de  longueur  dans  la  partie  supArieure  et  25  ctm.  A  la  pAri- 
phArie  de  la  couronne.  Les  folioles,  coriaces,  Ataient  prAs  d’une  fois  plus 
petites  que  celles  des  longs  rejets  formAs  au  printemps  sur  des  pieds 
recApAs  et  plus  jeunes.  On  apris  Si  la  fois  celles  de  la  base  et  celles  du 
sommet  des  rameaux.  Comme  l’indiquent  les  chiffres  suivants,  elles 
Ataient  beaucoup  plus  pauvres  en  glucoside  et  en  Amulsine  que  les 
feuilles  prAcAdemment  AtudiAes. 


par  distillation  apres  addition 

directe.  d’amygdalioe. 


gr.  gr. 

5  aoftt . 0  0071  0  0102 

23  septembre .  0  0068  0  0091 

20  octobre .  0  0075  0  0108 


IV.  —  Feuilles  d'ages  divers,  dessechees  dans  des  conditons  variables. 

La  proportion  d’acide  cyanhydrique  fourni  par  les  feuilles  sAches 
varie  sensiblement  suivant  les  conditions  de  la  dessication.  On  a  opAre 
sur  le  poids  de  folioles  correspondant  &  100  gr.  de  folioles  fraiches;  ce 
poids  variait  de  18  A  25  gr.  selon  l’Age  des  folioles  et  le  mode  de  dessi¬ 
cation. 

Les  experiences  ont  AtA  faites :  A,  avec  des  folioles  prises  en  aodt 
vers  le  milieu  des  longs  rameaux  du  printemps,  et  dont  la  dessication 
avait  eu  lieu  dans  un  local  ouvert,  expose  aux  variations  de  la  tempe¬ 
rature  et  de  l’humidite  del’air  pendant  trois  mois;  B,  avec  des  folioles 
semblables,  mais  sAchAes  A  30°  pendant  une  huitaine  de  jours;  C,  avec 
les  trois  ou  quatre  paires  de  folioles  du  sommet  des  memes  rameaux, 
sAchAes  au  laboratoire  A  une  temperature  de  20°  A  25°  pendant  une 
quinzaine  de  jours ;  D,  avec  l’ensemble  des  folioles  des  jeunes  rameaux 
dAveloppes  en  aodt  et  septembre,  sdch6s  dans  le  vide  pendant  deux 
jours. 
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Acide  cyanhydrique  obienu  avee  le  poids  de  folioles  siches  corrcspondant 
a  100  parties  de  folioles  frafchcs  : 

Par  distillation  Apres  addition 

directe.  d'amvgdaline . 


A .  0  0084  0  0126 

B .  0  0125  0  0275 

G .  0  0183  0  0290 

D .  0  0216  0  0292 


Ce  tableau  montre :  (A)  que  le  glucoside  et  le  ferment  avaient  diminuA 
de  moitig  environ  dans  les  folioles  sAchAes  sans  precautions  A  1’air  libre 
pendant  trois  mois  (voir  par  comparaison  le  tableau  I,  folioles  de  la 
partie  supArieure  des  rameaux) ;  (B)  que  la  diminution  du  glucoside  et 
surtout  celle  du  ferment  ont  AtA  bien  moindres  dans  les  folioles  que 
l’on  avait  dessAchAes  k  l’Atude  k  30°;  (C)  que  cette  diminution  a  AtA  de 
mAme  peu  marquee  avec  les  folioles  les  plus  jeunes  sAchAes  entre  20°  et 
25°,  celles-ci  Atant  d’ailleurs  normalement  plus  riches  en  principes  aclifs 
que  les  prAcAdentes;  (D)  que  les  folioles  jeunes,  sAchAes  dans  le  vide, 
donnent  k  peu  pres  les  mAmes  rAsultats  que  les  folioles  fraiches  corres- 
pondantes  (voir  tableau  I,  partie  supArieure  des  rameaux,  dosage  du 
23  octobre). 

Ajoutons  que,  dans  les  experiences  oh  l’on  avait  introduit  de  1’amyg- 
daline,  la  substitution  du  fluorure  de  sodium  a  1/100  au  thymol,  comme 
antiseptique,  donnait  les  memes  rAsultats. 

Quant  A  l’addition  d’Amulsine  aux  folioles  sAches  pulvArisAes,  elle 
n'augmentait  pas  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  obtenu.  D’ailleurs, 
en  indiquant  comparativement  les  chilfres  obtenus  sans  addition  ou 
avec  addition  d’amygdaline,  le  tableau  precedent  montre  suffisamment 
que  les  feuilles  seches,  comme  les  feuilles  fraiches,  renfermaient  une 
proportion  d'enzyme  supArieure  A  celle  qui  sufflsait  A  dedoubler  leur 
propre  glucoside. 


V.  —  Autres  organes  du  Sureau  noir  et  de  quelques  especes  voisines. 

11  avait  dAjA  AtA  constate,  dans  mes  premieres  experiences,  que  l’Amul- 
sine  existe  aussi  dans  des  organes  qui  ne  contiennent  pas  de  principe 
cyanhydrique,  non  seulement  chez  le  Sureau  noir,  mais  encore  chez  le 
Sureau  A  grappes  et  l’Hieble.  Les  chilfres  suivants  confirment  cette 
observation  et  donnent  une  idee  de  Taction  de  ces  organes  sur  l’amyg- 
daline. 
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Acide  cyanhydrique  fouroi 


A.  —  Sambucus  nigra. 

1°  Ecorce  des  longs  rameaux  du  printemps  (dosage 

fin  juin) . 

2°  Ecorce  des  jeunes  rameaux  nAs  fin  juillet  (dosage 

fin  septembre) . . . 

3°  Ecorce  des  longs  rameaux  apres  la  chute  des 

feuilles  (5  novembre) . 

4°  Bourgeons  (dosage  15  ddcembre) . 

5°  Ecorce  des  racines  AgAes  de  un  a  qu-itre  ans 

(dosage  en  juin  et  novembre) . 

6°  Sue  de  fruits  mfirs,  frais . 

7°  Graines  mfires,  rScentes  . . 


distillation 

directs. 

0  0031 


0  0012 
0  0011 


addition 

d’amygdaline 


0  0190 
0  0182 
0  0071 


0  0110 
0 

0  0300 


B.  —  Sambucus  racemosa  (dosage  fin  septembre). 


1°  Folioles .  0 

2“  Ecorce  de  la  tige .  0 

3°  Ecorce  de  la  racine .  0 


0  0048 


0  0091 
0  0162 


C.  —  Sambucus  Ebulus  1 2  (dosage  fin  septembre). 

1°  Folioles .  0 

2°  Ecorce  de  la  tige .  0 

3°  Ecorce  de  la  racine .  0 


0  0017 


0  0232 


Dans  le  Sureau  noir,  l’6corce  des  rameaux  renferme  done,  a  poids 
£gal,  d’autant  moms  de  principe  cyanhydrique  qu’ils  sorit  plus  &gfis. 
Mais  cette  difference  provient  de  ce  que,  avec  l'age,  l’epaississement  de 
l’ecorce  et  l’allongement  intercalaire  des  entre-nceuds  deviennent  plus 
considerables.  Dans  l’6corce,  comme  dans  les  feuilles,  la  proportion  du 
glucoside  parait  elre  en  relation  avec  celle  de  la  chlorophylle.  Elle-n’est 
pas  plus  grande  dans  les  bourgeons  que  dans  l’6corce,  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver. 

Les  fruits  en  voie  de  ddveloppement  contiennent  le  glucoside  aussi 
longtemps  qu’ils  sont  encore  verts;  mais  il  disparalt  entierement  h  la 
maturity.  Le  sue  frais,  retire  de  5  K°  de  fruits  bien  mhrs,  n’a  pas  donne 
trace  d’acide  cyanhydrique;  il  ne  contenait  pas  non  plus  d’dmiilsine  % 
Par  contre,  celle-ci  a  ete  retrouv6e  dans  la  graine  mhre. 

1 .  J’avais  cru  d’abord  que  les  feuilles  de  l’Hieble  fournissaient  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique,  mais  seulement  en  tres  minime  proportion,  car  on  n’aurait  pu  le  doser  dans 
1’ean  distillde  obtenue,  ln&me  avec  un  poids  assez  AlevA  de  folioles.  Comme  ces  folioles 
avaient  Atd  recoltdes  en  mAme  temps  que  ceHes  du  Sureau  noir,  surdes  pieds  situAs 
cOte  a  cflte  dans  le  jardin  botanique  de  1’EcoIe  de  Pharmacie,.il  y  avait  lieu  de  con- 
trfiler  ce  rdsultat,  en  employant  de  prdfdrence  de  jeunes  feuilles,  dont  il  etait  facile 
de  provoquer  le  ddveloppement  par  la  taille  de  la  plante.  J’ai  reconnu  alors,  comme 
MM.  Boobquelot  et  Danjou,  que  l’HiAble  ne  fournit  pas  d'acide  cyanhydrique.  Quel- 
ques  folioles  du  Sureau  noir  s'dlaient  sans  doute  trouvdes  mAlangees  a  ceiles  de 
1’Hieble  lors  des  premieres  observations. 

2.  Voir,  a  ce  sujet,  la  note  qui  suit  ce  travail. 
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En  resume,  dans  le  Sureau  noir,  l'enzyme  qui  accompagne  le  prin- 
cipe  cyanhydrique,  el  qu’il  y  a  lieu  pour  le  moment  de  consid^rer 
comme  de  l’ymulsine,  existe  toujours  dans  les  feuilles  fralches  en  quan¬ 
tity  plus  que  suffisante  pour  dedoubler  le  glucoside.  Elle  ne  parait  pas 
6 tre  plus  alterable  par  la  dessication  des  feuilles  que  ce  dernier  compose. 
Comme  dans  d’autres  cas,-  elle  se  retrouve  dans  des  organes  de  la 
plante  qui  ne  renferment  pas  de  glucoside  cyanhydrique.  A  ce  propos, 
je  rappellerai  qu’il  en  va  de  mfinie  pour  des  enzymes  et  des  glucosides 
d’une  autre  nature,  par  exemple  chez  les  Cruciferes  et  plusieurs  families 
voisines,  chez  lesquelles  j’ai  montre  que  la  myrosine  n’est  pas  toujours 
et  partout  accompagnye  par  le  myronate  de  potassium  ou  les  gluco¬ 
sides  plus  ou  moins  analogues  qu’elle  dycompose  (7). 

D’autre  part,  si  l’on  envisage  la  question  qui  fait  l’objet  principal  de 
ce  travail,  it  savoir  les  variations  quantitatives  du  glucoside  cyanhy¬ 
drique  dans  les  feuilles  du  Sureau  noir  aux  diffyrentes  pyriodes  de  leur 
existence,  on  constate  que  ce  principe  n’y  prysenle,  avec  l’&ge,  qu’une 
faible  diminution.  Vers  la  fin  de  la  periode  vygytative,  il  n’emigre  pas 
en  nature  dans  la  tige  et  reste  dans  la  feuille  qui  tombe. 

Toutefois,  si,  dans  le  cas  actuel,  ce  glucoside  ne  semble  pas  etre  une 
substance  de  reserve,  au  myme  titre  que  divers  hydrates  de  carbone 
auxquels  on  aurait  pu  le  comparer,  il  n’en  est  pas  moins  permis  de 
supposer,  par  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  chez  d’autres  plantes  it 
acide  cyanhydrique,  que,  dans  le  cours  de  la  vygytation,  il  subit  une 
metamorphose  de  nature  encore  inconnue,  au  fur  et  it  mesure  qu’il  est 
elabory  dans  les  tissus  chlorophylliens. 

L.  Guignard. 
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S6cr6tion  d’gmulsine  par  les  levures. 

Dans  le  travail  qui  precede,  on  a  vu  que  le  sue  frais,  obtenu  par 
expression  des  baies  de  Sureau  bien  mdres  n’agissait,  pas  sur  l’amyg- 
daline,  dans  les  conditions  experimentales  indiquges  pour  la  recherche 
de  l’emulsine  dans  les  divers  organes  de  la  plante,  e’est-ct-dire  quand 
ce  sue  frais,  employe  aussitOt  apres  sa  preparation,  etait  additionne 
d’amygdaline  et  place  en  presence  d’antiseptiques ,  pendant  vingt- 
quatre  heures  &  une  temperature  voisine  de  30°. 

II  n’en  etait  plus  de  meme  lorsqu’on  n’utilisait  le  sue  qu’apres 
quelques  jours,  alors  qu’il  etait  entre  en  fermentation,  ce  qui  arrivait 
rapidement  k  la  saison  oh  les  experiences  avaient  lieu.  Additionne 
d’amygdaline,  il  fournissait ala  distillation,  aprfes  quarante-huit  heures, 
un  liquide  qui  donnait  les  reactions  de  l’acide  cyanhydrique,  d’une 
fa?on  tres  peu  prononcee,  il  est  vrai,  mais  qui  s’accentuait  de  plus  en 
plus  les  jours  suivants.  Cette  difference  entre  le  sue  frais  et  le  sue  fer- 
mente  fut  constatee  &  plusieurs  reprises  avec  des  fruits  de  provenance 
vari6e,  et,  comme  ceux-ci  avaient  loujours  eteprish  maturite  complete, 
elle  ne  pouvait  provenir  de  l’emulsine  qui  existe  dans  les  baies  dont  la 
maturation  n’est  pas  achevee.  Il  y  avait  lieu,  par  consequent,  de  recher- 
cher  si  le  dedoublemement  de  l’amygdaline  n’etait  pasdfl  a  la  secretion 
de  l’emulsine  ou  d’une  enzyme  analogue  par  les  cellules  de  levure  deve- 
loppees  pendant  la  fermentation  du  sue,  car  il  etait  vraisemblable  que 
le  phenombne  devait  plut6t  dependre  d’elles  que  des  bacteries  relative- 
ment  peu  nombreuses  qui  les  accompagnaient. 

E.  Fiscuer(I)  amontre  que  Finvertine  de  la  levure  de  biere  enleve  a 
1’amygdaline  l’une  des  deux  molecules  de  glucose  qui  entrent  dans  sa 
constitution;  maisl’action  de  l’invertine  ne  vapas  plute  loin,  et  il  reste 
un  compose,  l’amygdo-nitrile  glucoside,  que  l’emulsine  decompose  eri 
glucose,  aldehyde  benzoique  et  acide  cyanhydrique.  On  sait  egalement 
par  les  recherches  de  Fermi  et  Montisano  (2),  Laborde  (3),  Puriewitsh  (4), 
qu’un  certain  nombre  de  Bacteries  et  de  Champignons  filamenteux 
provoquent  le  dedoublement  complet  de  l’amygdaline  dans  des  condi¬ 
tions  determinees.  Mais,  jusqu’et  l’observation  qui  fait  l’objet  de  la 
presente  Note,  on  n’avait  pas  encore,  k  ma  connaissance,  constate  qu'il 
existe  des  levures  possedant  la  m6me  propriete.  Il  etait  done  interes- 
sant  de  savoir  si,  dans  le  cas  des  baies  de  Sureau,  la  decomposition  de 
1’amygdaline  etait  bien  le  fait  de  la  levure  (ou  des  levures)  qui  provo- 
quait  la  fermentation  du  sue. 

On  a  commence  par  isoler  cetle  levure  et  eliminer  les  bacteries  a 
l’aide  de  cultures  successives  en  milieu  approprie '.  Les  cultures  obtenues 

1.  Le  liquide  employd  renfermait  pour  100  :  sucre  de  canne,  3  gr.;  tartrate  d’am- 


76 


L.  GUIGVARD 


de  la  sorte  renfermaient  peut-dtre  un  melange  de  plusieurs  levures, 
mais  il  n’dtait  pas  necessaire,  pour  le  but  poursuivi,  de  les  separer  les 
unes  des  autres  et  d’en  dtablir  la  determination  spdcifique.  D’ailleura, 
la  trds  grande  majoritd  des  cellules  prdsentaient  des  caractdres  morpho- 
logiques  qui  semblaient  plutdt  monlrer  qu’on  avail  affaire  k  une  levure 
unique,  ou  tout  au  moins  k  une  espdce  dont  le  ddveloppement  etait 
devenu  tout  k  fait  predominant.  Ges  cellules,  dans  les  premieres  cul¬ 
tures  surtout,  etaient  plus  petites  que  celles  de  la  levure  de  boulanger 
ou  d’une  autre  levure  de  brasserie  cultivees  comparativement  dans  les 
memes  conditions.  Par  l’ensemble  de  leurs  caracteres,  elles  rappelaient 
surtout  les  formes  des  Saccharomyces  Pastorianus  decrits  par  Hansen. 

Des  ballons  d’une  capacity  de  250  cm3  environ,  renfermant  100  cm’ 
du  liquide  nutritif  employe  pour  les  cultures  pr6c6dentes  et  additionnd 
de  0  gr.  50  d ’amygdaline ,  furent  sterilises  et  ensemencds  avec  la 
levure;  quelques-uns,  sans  levure,  servaient  de  tdmoins.  Dans  les 
premiers,  l’acide  cyanhydrique  apparut  apres  trois  ou  quatre  jours  & 
I’dluve  k  30°.  Le  rdsultat  dtait  le  mdme  quand  on  ajoutait  l’amygdaline 
apres  avoir  laissd  d’abord  la  levure  se  ddvelopper  pendant  plusieurs 
jours.  Dans  des  experiences  oil  l’amygdaline  n’dtait  ajoutee  qu’une 
semaine  apres  1’ensemencement  du  milieu  nutritif,  le  liquide  distilld 
apres  quatre  ou  cinq  jours  donnait  un  abondant  prdcipitd  de  bleu  de 
Prusse  et  le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  montrait  que  la  moitid 
environ  de  l’amygdaline  avait  dtd  ddcomposde. 

En  ensemengant  avec  cette  levure  le  milieu  nutritif  prive  de  sucre  et 
additionnd  d’amygdaline,  on  a  vu  l’acide  cyanhydrique  apparaitre  le 
troisidme  jour.  La  culture  etait  absolument  pure.  A  aucun  moment,  on 
n’a  trouve  trace  de  glucose ;  dvidemment,  il  avait  servi  au  developpe- 
ment  de  la  levure. 

En  cultivant  comparativement  dans  les  mdmes  conditions  de  la  levure 
de  boulanger  prdalablement  purifide,  j’ai  obtenu  un  resullat  analogue 
el  mdme  plus  prononcd  sous  le  rapport  de  la  decomposition  du  glucoside. 

Ces  experiences  que  je  relate  ici  sans  plus  amples  details,  ont  dte 
faites  en  septembre  et  en  octobre  de  l’annde  dernidre,  k  l’dpoque  de  la 
maturation  complete  des  fruits  du  Sureau.  Elies  me  semblent  montrer, 
k  n’en  pas  douter,  que  certaines  levures  s6cr6tent  une  enzyme  qui  se 
comporte  comme  l’emulsine.  Il  est  intdressant  d’ajouter  que,  dans  un 
travail  rdcent  (5),  MM.  Tu.  A,  Henry  et  S.  J.  Auld  sont  arrives  &  la  mdme 
conclusion. 

En  employant  la  levure  ordinaire  pressde  dans  le  but  d’isoler  les 
glucosides  cyanogeneliques  dans  leurs  melanges  avec  le  glucose,  ces 
auteurs  ont  constate,  dans  des  experiences  prdliminaires  sur  des  solu- 

monium,  1  gr.;  phosphate  bicalcique,  0  gr.  20;  sulfate  de  magnesium,  0  gr.  04;  chlo» 
rare  de  calcium,  0  gr.  02 ;  acide  tartrique  0  gr.  50. 
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lions  aqueuses  contenant  parlies  £gales  d’amygdaline  et  de  dextrose,, 
additionn^es  de  levure,  que  la  fermentation  donnait  lieu  &  une  odeur 
manifeste  d’ essence  d’amandes  ameres.  En  faisant  agir  ensuite  la  levure 
(6  gr.),  en  presence  d’antiseptiques,  sur  une  solution  d’amygdaline 
seule  (2  gr.),  ils  ont  vu  que  67  °/0  du  glucoside  avait  6te  decompose 
aprfcs  onze  jours  A  l’etuve  &  40°.  A  ce  moment,  Faction  parut  s’arreter. 
Le  sue  de  levure  (zymase  de  Buchner)  a  donne  avec  l’amygdaline  les 
mAmes  produits  de  decomposition  que  la  levure  elle-m£me.  Celle-ci 
hydrolyse  egalement  d’autres  glucosides,  tels  que  la  salicine,  l’arbutine 
et  la  phaseolunatine. 

En  se  fondant  sur  un  ensemble  de  recherches  faites  en  vue  de  pr£ciser 
la  nature  de  l’enzyme  h  laquelle  on  doit  rapporter  ces  phenom&nes,  ils 
se  croient  aussi  autoris6s  &  conclure  que  Faction  «  glucosidolytique  » 
observe  est  due  h  une  secretion  d’emulsine  par  les  cellules  de  la  levure. 

L.  Guignard. 
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Observations  biologiques  sur  la  mousse  naturelle 
des  vins  blancs. 

On  repr6sente  g6n6ralement  en  France  la  limite  extreme  de  vegeta¬ 
tion  de  la  vigne  industrielle  en  plein  champ  par  une  ligne  partant  de 
Nantes  pour  aboutir  h  la  frontiSre  du  nord-est,  tout  pr&s  de  la  petite 
ville  ardennaise  de  Mouzon,  sur  la  Meuse.  Les  derniers  vignobles  fran- 
sais  vers  le  nord  sont  done  ceux  du  Saumurois  et  de  la  Champagne,  et 
entre  ces  deux  regions,  les  quelques  champs  de  vigne  des  environs  im- 
medials  de  Paris. 

Dans  mon  travail  de  1898  intituld  :  «  Recherches  sur  les  levures  du 
vignoble  de  Champagne  »,j’ai  montre  que  la  fermentation  alcoolique 
des  moftts  de  raisin  de  cette  derniere  provenance  n’est  r6alis6e  jamais 
que  par  une  seule  levure,  toujours  caracl6ristique,et  j’ai  reconnu  depuis,. 
sur  des  ^chantillons  provenant  des  environs  de  Paris  (Argenteuil)  et 
aussi  des  Ardennes  (Mont  de  Jeux-Neuville-Voncq-Yandy-Mouzon)  que: 


ce  m£me  fait  est  absolument  constant  pour  les  vins  de  cette  provenance 
tout  k  fait  septentrionale,  que  l’on  ne  peut  reellement  etudier  que  dans 
les  «  grandes  annees  ».  Je  ne  mentionne  pas  les  raisins  de  treille  du 
nord  de  la  France  ;  les  fermentations  qui  en  derivent  sont  exceptionnel- 
lement  rares  avec  le  ferment  naturel  du  fruit  presque  conslamment 
absent;  la  vinification  se  fait  par  des  levures  ajoutees,  ou  par  des  fer¬ 
ments  d’occasion.  II  serait  interessant  de  verifier  si  les  vignobles  de  la 
Moselle  et  du  Rhin  presentent  cette  m6me  particularity  d’un  seul  fer¬ 
ment;  en  tout  cas,  la  bande  de  terrain  qui  la  prdsenle  ne  doit  pas  etre 
bien  etendue  vers  le  sud,  car  d6j5.  le  cru  fameux  d’Ay,  situe  au  cceur  de 
la  Champagne,  et  qui  doit  a  la  belle  exposition  de  son  vignoble  de  com- 
mencer  sa  vendange  huit  jours  au  moins  avant  le  versant  nord  de  la 
montagne  de  Reims,  nous  offre  dej&  au  moins  deux  races  de  Saccharo- 
myces  d6rivees  du  type  classique  de  Champagne,  jouant  le  role  prin¬ 
cipal  dans  la  fermentation  des  modts,  voisines  il  est  vrai,  mais  cepen- 
dant  suffisamment  distincles.  Comme  raison  du  fait  remarquable  d’un 
seul  ferment  alcoolique  dans  les  vignobles  septentrionaux,  et  d’apres  ce 
que  nous  savons  de  la  biologie  des  Saccharomycbs,  il  faut  yvoirl’in- 
ffuence  selective  du  climat,  et  peut-etre  du  sol,  la  rigueur  de  nos  hivers 
ne  permettant  sans  doute  que  la  conservation  de  cette  seule  race  de 
levure  vraie. 

Or,  on  peut  s’assurer  que  le  sucre  rdsiduel  de  nos  vins  apres  la  pre¬ 
miere  fermentation  est  en  entier  constitue  par  du  Idvulose.  Notre  levure 
est  un  excellent  ferment  du  glucose  qu’elle  commence  d’abord  par  faire 
disparaitre  dans  les  modts,  laissant  en  dernier  lieu  le  levulose,  attaque 
toujours  plus  lentement,  et  dans  les  grandes  anndes,  d’une  fa§on  tout 
&  fait  incomplete.  Dans  ces  anndes,  malheureusement  trop  rares,  on  dose 
couramment  de  10  k  15  gr.  de  levulose  residuel  par  litre  de  vin;  non 
seulement  il  a  ete  plus  abondant,  proportionnellement  au  glucose  que 
dans  les  annees  faibles,  mais  il  se  trouve  dans  un  milieu  beaucoup  plus 
alcoolique,  et  moins  riche  en  acidite.  Ce  levulose  rdsiduel,  si  peu  atta- 
quable  qu’il  soit  par  de  la  levure  deja  affaiblie,  ne  saurait  cesser  de  fer¬ 
menter  ;  il  donne  lieu  &  une  fermentation  languissante  —  qui  n’en  finit 
plus,  — mais  a  une  fermenlation  unique,  une  veritable  culture  pure. 

Les  choses  se  passent  tout  autrement  dans  le  Midi,  oil  l’on  se  trouve 
conslamment  en  presence  d’un  processus  fermenlatif  des  nombreuses 
races  (jusque  10  ou  12),  de  Saccharomyces  trouvees  dans  les  vins,  et 
parmi  lesquelles  il  en  existe  forcdment  de  beaucoup  plus  acclimatees  au 
ldvulose  que  celles  qui  se  sont  dpuisees  au  debut  sur  le  glucose.  Il  en  re- 
sulte  forcement  des  vins  plus  «  secs  »  que  les  vins  septentrionaux,  etl’on 
pourra  comprendre  sous  l’appellation  generale  de  vins  «  naturellement 
mousseux  »  tous  ceux  auxquels  le  petit  nombre  de  races  de  ferments 
alcooliques,  jouant  le  r61e  principal  dans  la  fermentation  premiere,  a 
permis  de  conserver  a  la  fois  du  levulose,  et  cons6quemment  des  levu- 
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loses  actives,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  transformation  alcoolique 
totale  de  ce  16vulose,  conditions  qui  ne  sont  guere  rdalisdes  que  dans 
les  vignobles  septentrionaux. 

Une  fermentation  languissante  comme  celle  des  vins  de  Champagne, 
et  que  nous  venons  de  definir,  a  ses  avantages  et  ses  inconvenients.  En 
d^gageant  d’une  fa^on  constante  de  l’acide  carbonique  dans  les  vins  en 
cercles  (la  fermentation  alcoolique  etant  fondamentalement  reductrice), 
elle  les  preserve  de  l’acc6s  de  l’air,  et  cet  avantage  est  multiple :  — 
g6ne  considerable  dans  la  vegetation  des  aerobies  tels  que  les  Myco- 
derma  vini  et  aceti  —  empechement  pour  les  oxydases  de  produire  les 
differentes  casses  telles  que  le  jaune  —  conservation  du  caractere 
reducteur  pour  les  ph6nomenes  de  vieillissement  —  le  negociant  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  l’oxygene  est  l’ennemi  du  vin  de  Champagne. 
Mais  le  levulose  residuel,  dont  il  importerait  de  se  debarrasser  au  plus 
vite,  par  cette  meme  levure  de  Champagne  sp6cialement  acclimal6e  au 
levulose,  empeche  le  claircissement  des  vins  en  entretenant  la  fermen¬ 
tation  alcoolique;  il  oblige  h  en  tenir  compte  pour  le  tirage  ou  la  mise 
en  bouteilles,  et  it  la  dose  oh  on  le  rencontre  au  bout  de  une  ou  deux 
annees,  il  constitue  un  des  principaux  elements  qu’utilise  la  graisse 
pour  son  developpement  ulterieur.  Aussi,  depuis  longtemps,  avons- 
nous  entreprisla  conservation  et  l’acclimatation  de  notre  typede  levure 
de  Champagne  sur  des  milieux  solides  artificiels  oh  les  sucres  qu’elle  a 
l’habitude  d’utiliser  sont  remplacds  uniquement  par  du  levulose  chimi- 
quement  pur. 

J.-A.  Cordier, 

Directeur  du  Laboratoire  de  Microbiologie 
de  la  Marne. 


Essai  biologique  des  vins.  Application  a  l'analyse. 

Il  est  bien  rare  que  l’on  ne  puisse  retirer  quelque  profit  de  l’etude  des 
anciennes  coutumes.  La  manipulation  champenoise  des  vins  mousseux 
nous  enseigne  qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  prendre  mousse  h  un  vin 
renfermant  quelque  substance  nocive;  et  nous  sommes  aujourd’hui  en 
mesure  d’affirmer  qu’un  essai  de  moussage  nous  renseignera  toujours 
tr£s  exactement  sur  la  presence  de  substances  nocives  dans  un  vin.  On 
comprendra  sans  peine  que  la  cellule  de  levure  est  un  r6actif  vivant  qui 
laisse  bien  loin  derri&re  elle  la  sensibility  des  r6actifs  chimiques,  et 
qu’elle  doit  ainsi  se  porter  garant  de  la  receptivity  de  notre  ypithelium 
stomacal. 

Depuis  lr£s  longtemps  dejA,  je  mets  ce  fait  en  pratique  pour  rypondre 
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&  la  question  qui  est  presque  toujours  et  exclusivement  posee  it  l’ana- 
lyste :  mon  vin  renferme-t-il  qu'elque  substance  nuisible?  Le  public 
s’inquiete  en  general  fort  peu  de  connaitre  les  degres  alcoometrique  et 
acidim6trique  de  son  vin,  et  encore  moins  la  proportion  de  l’exlrait!  — 
Les  caracteres  organoleptiques,  et  la  preoccupation  relative  aux  sub¬ 
stances  nuisibles  a  sa  sant4  l’interessent  bien  davantage  et  occupent 
dant  son  esprit,  non  sans  raison  d’ailleurs,  le  premier  rang.  Telles  que 
nous  avons  l’habitude  de  les  praliquer,  nous  savons  que  les  analyses  de 
vin,  dans  le  but  de  determiner  les  fraudes,  n’ont  de  valeur  qu’au  point 
de  vue  uniquement  comparatif  avec  des  echantillons  de  l’annee  et  du 
cru,  authentiques  et  bien  Studies. 

Dans  ces  essais  de  «  prise  de  mousse  »,  il  y  a  principalement  des 
elements  de  simplification  qui  ne  sont  pas  sans  valeur;  il  nous  suffira  : 

1°  D’abaisser  vers  8°  le  degrS  alcoolique  d’un  vin ; 

2°  D’y  ajouter  25  gr.  de  sucre  par  litre ; 

3°  Une  colonie  de  levure  pure  de  vin,  dSveloppSe  sur  milieu  solide, 
gSlose  ou  gSlatine  au  modt  stSrile,  en  tube  ou  en  boite  de  Petri  ; 

4°  De  placer  le  tout  une  huitaine  de  jours  vers  18°,  dans  un  flacon 
plein  et  bien  bouche. 

La  pression  obtenue,  le  dSgagement  gazeux  donneront,  avec  un  peu 
d’habitude,  la  mesure  de  1’activitS  et  de  la  multiplication  des  levures. 
J’ai  montre  1 2  qu’il  est  possible  d’obtenir  ainsi  jusqu’a  six  fois  au  moins, 
successivement,  la  «  prise  de  mousse  »  sur  des  vins  de  provenance 
champenoise;  on  n’aura  done  jamais  &  craindre  l’6puisement  du  vin  en 
«  nourriture  de  ferment  »  pour  la  levure.  On  tiendra  compte  du  sucre 
persistant  dans  l’essai  des  vins  de  liqueur  ainsi  compris. 

11  faut  noter  que  les  vins  rouges  fermenteront  toujours  moins  rapide- 
ment  que  les  vins  blancs;  par  suite  d’un  exefes  de  tannin,  ils  sont 
toujours  moins  riches  en  ces  maleriaux  albuminoides  faisant  partie  de 
la  «  nourriture  du  ferment 8  »  et  la  mati&re  colorante  semble  jusqu’a  un 
certain  point  jouer  le  role  de  substance  antiseptique ;  mais  les  essais 
auxquels  je  me  suis  livr6  m’ont  prouv6  que  la  «  prise  de  mousse  »  d’un 
vin  rouge  naturel  pourra  toujours  6tre  obtenue. 

Pour  les  vins  blancs,  la  dose  de  bisulfite  de  potasse  s’opposant  &  la 
reussite  de  cette  operation  est  assez  elev6e3 *,  ce  qui  reste  en  accord  avec 
l’innocuitd  relative  de  cette  substance  employee,  non  comme  antisep¬ 
tique,  mais  comme  rgductrice;  par  contre,  des  antiseptiques  tels  que  les 
fluorures,  que  l’on  commence  &  trouver  d’une  fa$on  constante  dans  les 
vins  pour  y  entraver  les  alterations  d’origine  microbienne,  n’ont  besoin 

1.  Etude  sur  la  fermentation  seconde  des  vins  de  Champagne.  Revue  de  viticulture, 
n°  506,  1903. 

2.  Ajouter  une  trace  de  peptone. 

3.  Le  ferment  alcoolique  non  acclimate  pent  supporter  dans  le  moussage  du  vin 

de  Champagne  jusqu’a  30  gr.  de  bisulfite  de  potasse  par  hectol. 
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que  d’etre  presents  &  l’etat  de  traces.  En  cecas,  si  la  multiplication  de  la 
levure  se  fait  tant  soil  peu,  c’est  dans  le  dSpdt  de  ferment  recueilli  par 
filtration  et  decantation  qu’il  conviendra  de  rechercher  t’antiseptique ; 
le  fait  est  bien  connu  en  ce  qui  concerne  les  sels  de  cuivre.  II  m’est 
aussi  arrive  de  determiner  dans  un  vin  la  presence  de  traces  de  fluorures 
ayant  echappe  &  une  recherche  directe,  par  l’observation  de  ce  seul  fait 
que  la  levure  ordinaire  etait  impuissante  au  depart  de  la  fermentation; 
celle-ci,  au  contraire,  avail  lieu  trSs  normalement  au  moyen  d’un  echan- 
tiilon  de  levure  acclimatee  depuis  longtemps  aux  fluorures,  et  l’enquete 
est  venu  corroborer  toute  la  justesse  de  l’observalion. 

II  faut  egalement  remarquer  que  lqs  mycodermavini  et  aceti  semblent 
encore  bien  plus  sensibles  que  la  levure  ferment  alcoolique,  et  ne  se 
developpent  jamais  sur  les  vins  nocifs. 

En  resume,  on  peut  poser  en  fait  qu’un  vin  de  n’importe  quelle  pro¬ 
venance,  dans  lequel  un  organisme  microbien  non  prepare  a  pu  se 
multiplier  sans  encombre,  ne  contient  aucune  substance  veritablement 
nuisible. 

J.-A.  CORDIER, 

Directeur  du  labor itoire  de  microbiologie  de  la  Marne. 


Sur  quelques  applications  de  1’ autoclave. 

II  est  des  instruments  de  laboratoire  souvent  fort  codteux,  dont  les 
usages  sont  tellement  restreints,  que  la  d6pense  consacr6e  h  leur  achat 
peut  donner  lieu  h  quelque  regret. 

Tel  n’est  pas  le  cas  de  l’autoclave,  instrument  dont  les  applications 
deja  nombreuses  peuvent  6tre  encore  considerablement  etendues.  Non 
seulement,  1’autoclave  est  reste  le  n^cessaire  exclusif  de  toute  sterilisa¬ 
tion  scientifique  ;  mais  il  deviendra  l’instrument  classique  des  cuisines 
futures,  preparation  des  conserves,  cuisson  en  vase  clos  k  la  vapeur  aux 
temperatures  egale  et  superieure  a  100°,  etc...  Un  dispositif  fort  simple 
peut  en  faire  un  alambic  et  aussi  un  appareil  k  distiller  et  concentrer 
dans  le  vide,  ce  qui  interesseprincipalement  la  pharmacie. 

Les  construcleurs  ont  pris  l’habitude  de  reduire  progressivement  la 
section  du  tuyau  d’echappement  de  vapeur  que  porte  le  couvercle, 
surtoutdans  les  appareils  egalement  pourvus  d’une  purge  de  vapeur  par 
le  fond.  L’echappement  superieur,  tres  suffisant  pour  les  sterilisations 
habituelles  sous  pression,  devient  au  contraire  beaucoup  trop  etroit 
pour  permettre  l’usage  de  l'autoclave  comme  appareil  distillatoire,  en 
le  mettant  en  communication  avec  un  refrigerant  approprie. 

Cette  insuffisance  devient  surtoutdvidente,  lorsqu’il  s’agit  de  la  distil- 
Boll.  Sc.  pharm.  ( Fevrier  1906).  XIII. _ 6. 


J.-A.  CORDIElt 


lation  tres  particuliere  dont  le  but  principal  est  la  concentration  des 
liquides  dans  le  vide  iibasse  temperature,  operation  toujours  longue  et 
delicate.  II  est  alors  necessaire  qu’aucune  portion  retrecie  ne  vienne 
entraver  le  depart  des  vapeurs  formees  dans  la  chaudiere  vers  le  refri¬ 
gerant  oil  elles  doivent  se  condenser.  On  connait  en  effet  les  difficultes 
qu’6prouvent  dans  leurs  mouvements  les  vapeurs  se  formant  dans  ces 
conditions,  et  c’estpourremedier  autant  que  possible  sices  «  desiderata » 
que  l’on  a  imagine  les  rentrees  menagdes  d’air,  soit  k  la  surface  du 


liquide  qui  s’dvapore,  soit  dans  le  liquide  lui-m£me  oil  elles  provoquent 
rebullition,  l’agitation  et  le  renouvellement  des  surfaces. 

Cette  derniere  condition  sera  toujours  realisde  tres  facilement  dans 
lesappareils  munis  d’une  purge  de  vapeur  par  le  fond;  il  suffira,  en 
effet,  dans  une  operation  a  blanc,  de  regler  en  consequence  l’ouverture 
commandee  par  le  robinet  inferieur.  Dans  les  appareils  ordinaires,  le 
trou  laisse  libre  par  la  suppression  de  l’appareil  de  sdrete  sera  muni 
d’un  bouehon  de  caoutchouc  perce  d’un  trou,  oil  s’engage  un  petit  tube 
de  verre  effil6  &  son  extremity,  pour  amener  une  tr£s  16g£re  bulle  d’air 
vers  la  surface  du  liquide. 

Le  manometre  e  pression  sera  remplace  facilement  par  un  manometre 
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indicateur  du  vide.  Des  ajutages  en  caoutchouc  assureront  une  etan- 
ch6ite  parfaite  des  orifices;  le  tore  habituel  dupourtour  de  la  chaudiere, 
recemment  renouveld,  ne  ndcessitera  nullement  l’usage  des  vis  de  pres- 
sion,  excepte  peut-6tre  au  de¬ 
but,  car  la  pression  atmosphe-  A  B 

rique  est  plus  que  suffisante 
pour  assurer  la  fermeture  her- 
metique  de  ce  recipient.  Enfin, 
le  refrigerant  sera  mis  en  com¬ 
munication  avec  la  trompe,  el, 
au  cas  oil  ce  moyen  de  realise r 
le  vide  fait  defaut,  l’appareil 
entier  sera  completement  et 
facilement  rempli  de  vapeur  par 
le  moyen  d’un  peu  d’eau  por- 
t6e  k  l’ebullition  et  de  la  rampe 
k  gaz.  La  vapeur  se  condense 
par  refroidissement,  et  un  vide 
trbs  parfait  se  produit,  permet- 
tant,  par  simple  aspiration,  de 

garnir  la  chaudiere  du  liquide  k  evaporer.  On  chauffera  vers  45°  pour 
hciter  l’evaporation,  et  c’est  alors  seulement  que  le  refrigerant  sera  par- 
couru  par  le  courant  d’eau  froide  qui  lui  est  destine. 

II  est  done  necessaire  de  pourvoir  le  couvercle  de  l’autoclave  d’une 
ouverture  suffisamment  large,  oil  viendront  s’adapter  k  volonte  et  sepa- 
rement  deux  pieces  d’egale  dimension,  l’une  portant  le  robinet  de 
rechange  habituel  pour  les  sterilisations  sous  pression  de  vapeur,  l’autre 
un  tuyau  se  raccordant,  sans  par  tie  retreoie,  avec  un  refrigerant  aussi 
puissant  qu’il  sera  possible  de  se  le  procurer.  Les  croquis  ci-dessus 
feront  d’ailleurs,  mieux  que  toute  description,  ressorlir  la  simplicite 
des  dispositifs  que  nous  avons  adoptes  pour  notre  laboratoire. 

J.-A.  Cordier, 

Professeur  a  l’Ecole  de  Mddecine 
et  Pharmacie  de  Reims. 


B.  Ajutage  special  pour  la  distillation. 


Recherche  d'un  appareil  pratique  pour  l'obtention 
industrielle  des  microorganismes  cultivds  sur  milieux  solides. 

Pour  qui  a  suivi  les  progr^s  realises  dans  les  methodes  de  culture 
des  organismes  microbiens  sur  milieux  exclusivement  solides,  on 
s’apertjoit  qu’aucun  essai  n’a  encore  ete  tente  en  vue  de  leur  preparation 
en  quantite  quelque  peu  importante,  soit  pour  l’industrie,  soil  meme 
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pour  le  laboratoire,  lorsque  l’on  veut  obtenir  des  secretions  micro- 
biennes. 

Si  la  culture  en  milieux  liquides  est  indiquee  dans  beaucoup  de  cas, 
les  organismes  qu’elle  fournit  ne  sauraient  se  trouver  dans  les  mSmes 
conditions  physiologiques  que  ceux  d6velopp6s  sur  milieux  exclusive- 
ment  solides.  Pour  ne  prendre  que  des  exemples  empruntes  &  l’histoire 
des  a6robies,  on  sait  que  l’on  obtient  sur  milieux  solides,  pour  une 
m6me  quantile  d’6lements  nutritifs  utilises,  un  poids  de  levure  infini- 
ment  superieur :  cette  levure  ne  vegete  pas  en  ferment  alcoolique,  mais 
en  simple  saprophyte.  Ajoutons  que,  reint6gr6e  en  milieu  liquide,  dans 
un  motit  sucre,  elle  possede  un  pouvoir  mulliplicatif  et  ferment  incom- 
parablement  plus  eleve. 

Les  secretions  microbiennes  ne  sont  pas  identiques  dans  les  deux 
proc£d£s,  en  milieux  liquides  et  solides,  et  le  procede  propose  ici  trouve 
immediatement  son  application  dans  la  culture  des  pathogenes,  la 
diphterie,  la  tuberculose  meme,  qui  doivent  v6geter  en  large  surface,  k 
grand  renfort  d’oxygene. 

Pour  ce  qui  concerne  les  proc6des  de  culture  sur  milieux  solides,  nous 
pouvons  avancer  que  nous  en  sommes  encore  &  l’usage  de  la  boite  de 
PETRI,  excellente  d’ailleurs  pour  les  besoins  des  petites  operations; 
mais  ce  dispositif  commode  a  detourne  l’attention  du  procede  primitif 
de  Koch,  consistant  &  placer  parallelement,  dans  une  petite  boite,  des 
plaques  de  verre  sur  lesquelles  on  versait  la  gelatine  nutritive  destinee 
&  l’ensemencement,  dispositif  qui  aurait  pu  etre  depuis  longtemps 
perfectionne  dans  le  sens  qui  nous  a  conduit  nous-meme  &  la  methode 
propos6e. 

Les  dimensions  de  notre  appareil  sont  calcuiees  pour  qu’il  puisse 
prendre  place  exactement  dans  l’autoclave  de  34  ctm.  d’ouverture ;  sa 
section  est  carree  pour  en  faciliter  la  construction  et  permettre  l’utilisa- 
tion  entiere  de  la  place  dont  on  peut  disposer  dans  les  etuves,  ou  l’on 
en  place,  c6te  k  c6te,  un  certain  nombre.  II  est  constitue  tres  simple- 
ment  par  une  boite  metallique  exterieure  et  proteclrice  pouvant  aussi 
servir  de  recipient  dans  la  preparation  du  milieu  de  culture,  et  aussi 
pour  l’ensemencement.  Cette  boite  est  k  couvercle  et  A  fond  declive 
perc6s  chacun  d’une  ouverture  que  l’on  garnit  de  coton  pour  la  libre 
circulation  de  l’air ;  elle  renferme  un  Mti  metallique  de  meme  forme 
remplissant  tout  l’interieur,  supportant  un  certain  nombre  (le  plus 
possible)  de  chassis  rectangulaires  places  parallelement  S.  faible  distance 
les  uns  des  autres.  Ces  chassis  sont  destines  &  tendre  et  supporter  une 
etoffe  tres  legere  doubiee,  ou  un  filet  A  mailles  serrees,  servant  de 
substratum  pour  le  milieu  de  culture,  dont  on  le  garnira  tres  facilement 
par  simple  immersion. 

Prenant  comme  exemple  la  culture  des  levures,  nous  emplirons  aux 
trois  quarts  une  boite  st6rilis6e,  d6barrassee  de  son  b&ti  interieur  (et 


OBTHN'TION  INDUSTRIKLLE  DES  M1CROORGANISMES 


85 


dont  l’ouverture  inferieure  sera  obturde  par  un  bouchon  de  caoutchouc), 
de  modt  sucre  sterile  et  chauffe  vers  70°;  noushndlangerons  a  ce  rnodt, 
en  quantite  convenable,  une  solution  trds  concentree  de  gelose  preala- 
blement  maintenue  liquide  &  l’autoclave,  et  nous  plongerons  successi- 
vement  dans  le  milieu  ainsi  prepare  tous  les  b&tis  des  boites  sterilisdes 
d’avance  dans  leur  ensemble  et  garnis  de  leurs  chassis.  Les  b&tis 
seront  replaces  aussi  rapidement  que  possible  dans  leurs  boites-dtuis 
jusqu’h  refroidissement  complet. 

L’ensemencement  se  fait  de  mdme,  par  immersion,  en  remplacant  le 


milieu  de  culture  par  de  l’eau  sterilisee  dans  laquelle  on  a  ddlayd  un 
tube  de  mo  fit  prealablement  mis  en  fermentation  avec  l’dchantillon  de 
levure  choisie.  Ces  deux  opdrations,  garniture  et  ensemencement, 
peuvent  s’effectuer  dans  les  conditions  d’asepsie  les  meilleures. 

Les  avantages  d’un  tel  procddd  sont  faciles  &  saisir  et  aussi  nombreux 
qu’importants.  En  premidre  ligne,  ils  permettent  de  n’introduire  dans 
les  cuvdes  ou  dans  les  modts  que  de  la  levure  et  rien  que  de  la  levure 
bien  vivante,  cultivde  et  conservde  en  aerobie,  ayant  par  consdquent 
vdgdtd  uniquement  en  saprophyte,  et  respird  longuement,  en  laissant 
de  cdtd  le  liquide  artificiel,  le  plus  souvent  modt  d’orge,  ou  modt  de 
bidre,  additionnd  de  phosphates  ammoniacaux,  tous  elements  azotes, 
dont  le  moindre  defaut  serait  d’apporter  au  vin,  dont  il  faudrait  au 
contraire  le  priver  le  plus  possible,  les  materiaux  de  predilection 
qu’utilisent  lagraisse  etla  tourne.  Dans  les  depdts,  la  levure  elle-meme 
ne  tarde  pas  &  depdrir,  et  mdme  &  se  corrompre,  en  dormant  naissance 
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non  seulement  k  des  gofits  trop  souvent  remarques,  mais  encore  4  de 
nouveaux  mat6riaux  azotds. 

On  n’aura  plus  &,  rGpondre  k  cette  question  des  negotiants  si  frtiquem- 
ment  pos^e :  «  Combien  faut-il  mettre  de  litres  de  ferment  dans  une 
cuv6e?  »  Les  ferments  sont  comme  les  virus :  deux  cellules  d’une  levure 
bien  vivace  dans  une  bouteille  de  tirage  sont  inflniment  preferables 
,aux  500  cellules  presque  asphyxies  et  deg6ner6es  d’une  culture 
liquide,  et  dont  l’activite  varie  d’ailleurs  avec  lAge. 

Laissant  de  cdte  les  facilites  d’emploi,  la  commodite  du  transport  est 
a  considerer ;  c’est  la  suppression  de  ces  lourds  recipients  que  l’on  est 
oblige  de  laisser  constamment  ouverts,  pour  donner  issue  aux  gaz  de  la 
fermentation. 

J.-A.  Cordier, 

professeur  a  l’£cole  de  mddecine  et  pharmacie 
a  Reims. 


Sur  les  principes  chimiques  du  bois  de  Wapa. 

[Eperua  falcata.  Aubl.) 


La  determination  des  substances  chimiques  que  peut  fournir  le  bois 
de  Wapa  ( Eperua  falcata.  Aubl.)  a  fait  l’objet  de  recherches  dejA 
anciennes  de  la  part  de  Mezger  (1)  qui  etudia  la  plante  au  point  de  vue 
anatomique  et  se  livra  k  un  examen  chimique  incomplet  des  principes 
qu’elle  contient.  II  en  retira  :  par  voie  seche,  de  l’acide  butyrique;  au 
moyen  de  l’6ther,  une  substance  «  de  nature  balsamique,  qui  ne  mon¬ 
trait  aucune  odeur  sp4ciale  »;  et  avec  l’alcool,  apres  entrainement  4 
la  vapeur  d’eau,  une  masse  r6sineuse  d’ou  exsudait  une  substance  olea- 
gineuse,  soluble  dans  1’alcool  et  i’tiher. 

Tout  r^cemment  M.  le  professeur  L.  Courchet  (2)  a  repris  lAtude  de 
1’ Eperua  falcata  au  point  de  vue  de  la  morphologie  externe  et  de  l’ana- 
lomie.  II  y  a  d^couvert  des  reservoirs  &  oleor^sine  ayant  leur  siege  dans 
le  bois  et  auxquels  il  6 tail  vraisemblable  d’attribuer  la  production  de 
Yhuile  de  Wapa. 

Presque  en  mtine  temps,  M.  le  professeur  Tsciiirch,  de  Geneve  (3), 
procedait  a  l’examen  d’un  produit  extrait  du  bois  de  Wapa  et  reconnais- 
sait  que  cette  matiere  ne  contenaitni  de  l’huile  volatile,  ni  de  la  r^sine, 
mais  qu’elle  tiait  composee  dematieres  albuminoi'des  de  nature  diverse, 
d’acide  butyrique,  d’eau  et  d’un  enzyme,  —  en  un  mot,  qu’elle  n’etait  pas 
une  ol6or6sine. 
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Cette  conclusion,  qui  semblait,  a  premiere  vue,  inconciliable  avec  les 
r6sultats  de  Mezgek  et  ceux  obtenus  par  M.  le  professeur  Courchet  dans 
son  etude  tant  anatomique  que  microchimique,  m’ont  amene  &  faire  un 
examen  chimique  sommaire  de  l’echantillon  du  bois  de  Wapa  qui  avail 
servi  aux  recherches  de  M.  Courchet. 

J’ai  pu  en  retirerune  petite  quantity  d’olSoresine  paries  deux  traite- 
ments  suivants  : 

Dans  une  premiere  experience,  35  gr.  de  bois  de  Wapa,  ddcoupes  en 
fragments  aussi  menus  que  possible,  ont  ete  epuises  &  chaud  par  de 
Tether  de  petrole  (300  cm3).  Par  evaporation  du  dissolvant,  il  est  reste 
une  matiere  de  consistence  visqueuse,  incolore  sous  une  faible  6paisseur, 
parfaitement  limpide,  d’odeur  terebenthinee,  de  saveur  d’abord  nulle, 
devenant  rapidement  am£re.  Elle  tache  lentement  le  papier  en  gras,  se 
dissout  faeilement  dans  l’alcool,  Tether,  le  chloroforme  et  Tether  de 
petrole;  elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

Dans  une  deuxieme  experience,  56  gr.  de  bois  de  Wapa  en  menus 
fragments  ont  ete  traites  par  de  l’alcool  k  95°  bouillant.  La  liqueur  alcoo- 
lique  fortement  coloree  en  rouge,  additionnee  de  trois  fois  son  volume 
d’eau,  a  pris  un  aspect  laiteux  et  rose  par  precipitation  des  substances 
primitivemenl  dissoutes  dans  l’alcool  fort.  La  liqueur  hydro-alcoolique 
a  ete  debarrassee  de  l’alcool  par  evaporation  au  bain-marie,  refroidie  et 
epuisee  au  moyen  du  chloroforme.  Ce  dissolvant  a  laisse  comme  r6sidu 
de  son  evaporation  une  matiere  ti-es  epaisse,  legerement  jaundtre  et 
fluorescente  &  odeur  d’acide  valerique;  elle  presente  les  memes  carac- 
teres  de  solubilite  que  le  produit  extrait  au  moyen  de  l’ether  de  petrole 
et  parait  etre  constituee  par  la  meme  substance,  mais  dans  un  etat  de 
moins  grande  purete. 

D’aulre  part,  une  nouvelle  quantite  de  bois  do  Wapa  placee  dans  un 
ballon  avec  de  l’eau  distiliee  que  Ton  porte  ti  l’ebullition  et  soumise  k  un 
entrainement  &  la  vapeur  d’eau,  fournit  une  eau  distiliee,  legerement 
louche,  possedant  une  odeur  terebenthinee  identique  k  celle  du  bois 
lui-meme.  La  matiere  restee  dans  le  ballon  ne  possede  plus  qu’une 
faible  odeur. 

Je  conclus,  des  experiences  ci-dessus,  que,  tout  au  moins  a  une  cer- 
taine  periode  de  la  vegetation ,  l’Eperua  falcata  Aubl.  secrete  dans  les 
lacunes  glandulaires  de  son  parenchyme  ligneux  une  oieoresine  qui  se 
rapproche  etroitement  par  ses  caracteres  physiques  de  l’oieoresine  de 
Copahu.  La  petite  quantite  de  matiere  mise  k  ma  disposition  ne  m’a  pas 
permis  d’en  faire  l’etude  chimique*. 

Les  resullats  ci-dessus  n’infirment  en  rien  ceux  de  M.  le  professeur 

i.  Je  me  propose  d'entreprendre  1’dtude  chimique  de  ce  produit  au  moyen  de 
matlriaux  qui  me  seront  livrGs  prochainement. 
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Tschirch,  qui  a  eu  entre  les  mains  un  liquide  assurAment  extrait  du 
Wapa,  mais  eomplAtement  different  de  1’olAoresine  que  j’en  ai  retiree. 

J.  Tarbourtech, 

Professeur  agr^gS  a  l’Ecole  superieure 
de  pfaarmacie  de  Montpellier. 

Indications  bibliographiques  : 

(1)  Arch,  der  Pharm.,  3®  sAr.,  vol.  XXII,  873.  —  (2)  Ann.  de  l'lnst.  Col.  de 
Marseille,  13®  annee,  2®  sAr.,  3°  vol.,  121.  —  (3)  Ann.  de  l'lnst.  Col.  de  Mar¬ 
seille,  13e  annee,  2®  sAr.,  3®  vol.,  188. 
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Recherches  sur  l’action  exercAe  par  diffArents  agents  physiques 
et  chimiques  sur  le  gluten  des  farines  de  bid ;  conditions  du 
dosage  de  cet  dldment. 

II  est  des  industries  qui  semblent  de  prime  abord  n’Atre  composAes 
que  d’une  suite  d’operations  purement  mAcaniques  et  qui,  par  conse¬ 
quent,  paraissent  n’avoir  pas  besoin  des  secours  de  la  chimie;  l’indus- 
trie  de  la  meunerie  en  est  un  des  types  les  plus  caracteristiques.  Or,  it 
la  suite  des  travaux  remarquables,  autant  par  leur  nouveaute  que  par 
leurs  consequences  pratiques  immAdiates,  de  savants  tels  que  M.  Aime 
Girard  et  M.  Emile  Fleurent,  son  Eminent  successeur  au  Conservatoire 
des  Arts  et  MAtiers,  on  est  arrive  A  cette  conclusion  que  la  meunerie, 
comme  la  sucrerie,  la  dislillerie,  etc.,  etc.,  ne  peut  se  passer  des  lu- 
miAres  de  la  science  chimique. 

Les  travaux  entrepris  sur  la  composition  des  farines,  ont  montrA  que 
le  gluten  est  1’AlAment  utile  et  indispensable  des  farines  de  ble  tendre, 
lesquelles  sont  employees  totalement  pour  la  panification,  A  l’encontre 
des  farines  de  ble  dur  destinAes  A  la  fabrication  des  pAtes  alimentaires. 
Le  r61e  du  gluten  est  double  :  c’est  d’abord  une  matiere  azotAe  ou 
albumino'ide,  et  je  n’ai  pas  A  insister  ici  sur  la  fonction  importante  que 
jouent  ces  matiAres  dans  l’alimentation ;  en  outre  il  communique  aux 
farines  la  propriAtA  caracteristique  de  s’Atirer  en  longs  filaments  sous 
Taction  de  la  pression  des  gaz  qui  prennent  naissance  durant  la  fer¬ 
mentation  panaire,  laquelle,  soil  dit  en  passant,  est  une  vAritable 
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fermentation  alcoolique ;  puis  en  se  coagulant,  pendant  la  cuisson,  il 
leur  permet  de  donner  ensuite  naissance  a  ces  pains  spongieux  et 
lAgers,  que  nous  connaissons  bien,  et  qui  entrent  dans  noire  nourriture 
quotidienne;  c’est  doncau  gluten  que  les  farines  doivent  la  propriAle 
de  pouvoir  $tre  employees  A  la  paniGcation.  Au  point  de  vue  chimique, 
il  est  constituA  par  un  melange  de  trois  matieres  jouissant  de  propriAtAs 
differentes  :  1°  la  gliadine,  corps  agglutinant,  2°  la  glutAnine,  corps 
pulverulent  et  inerte,  3°  la  conglutine,  corps  intermediaire  entre  les 
prAcAdents  dont  la  faible  teneur  dans  les  farines  de  blA  tendre  (0,8  A 
1,3  0/0)  permet  de  ne  pas  en  tenir  compte.  La  gliadine,  ainsi  que  l  a 
montrA  M.  Fleurent  (1),  est  douAe  de  propriAtAs  differentes  selon  qu’elle 
se  trouve  en  presence  soit  d’eau  distillAe,  soit  d’eau  chargee  de  sels  divers 
et  en  particulier  de  sels  calcaires,  ou  soit  de  l’eau  ordinaire  k  des 
temperatures  diverses,  ce  sont  ces  propriAtAs  parliculieres  qui  rAglent 
les  conditions  de  l’extraction  du  glulen  et  qui  ont  permis  k  M.  Fleurent 
d’Atablir  un  ensemble  de  lois  nAcessaires  k  la  rAussite  du  dosage  du 
gluten,  et  ceci  &  la  suite  d’une  longue  serie  de  recherches  que  l’auteur 
vient  depuis  peu  de  faire  connaitre  (2),  et  dont  nous  croyons  intAres- 
sant  d’en  donner  une  analyse  aussi  complete  que  possible. 

On  sait  comment  on  opere  le  dosage  du  gluten.  On  prend  un  poids 
donne  de  farine,  par  exemple  33  gr.  33,  on  en  fait  avec  quelques  centi¬ 
metres  cubes  d’eau,  oscillant  en  moyenne  autour  de  17  cm3,  un  pAton 
qui  n’adhere  plus  aux  doigts.  Puis  on  malaxe  ce  pAton  sous  un  mince 
diet  d’eau,  en  le  tenant  dans  la  main  et  non  dans  un  nouet,  coinme  on 
l’indique  g6neralement,  ce  qui  est  plut6t  genant:  une  fois  I’amidon 
presque  totalement  enleve,  on  finit  le  lavage  sous  un  courant  d’eau 
plus  rapide  et  en  frottant  le  gluten  place  dans  la  main  gauche,  avec  les 
doigts  joints  de  la  main  droite,  on  Alimine  ainsi  les  derniAres  traces 
d’amidon.  Puis  on  sAche  le  gluten  A  103-103°.  Il  est  prAfArable,  et  cela 
se  congoit  facilement,  de  doser  le  gluten  A  i’Atat  sec  et  non  A  l’Atat 
humide.  On  peut  aussi,  si  l’on  veut,  sAcher  le  gluten  A  une  tempera¬ 
ture  un  peu  plus  basse,  mais  en  faisant  usage  de  l’etuve  a  vide. 

De  longue  date  dAjA,  les  chimistes  travaillant  au  laboratoire  de 
M.  Fleurent  se  sont  astreints,  sur  les  conseils  du  maitre,  A  exAcuter  le 
dosage  du  gluten  avec  la  mAme  eau  qui  y  arrive  toujours,  A  trAs  peu 
prAs  A  la  temperature  de  16°  et  presente  la  composition  suivante  : 


Chaux  totale  par  litre . 0  100 

Chaux  a  1’Atat  de  bicarbonate .  0  083 

—  —  de  sulfate.  ,  ,  , . 0  013 

—  —  de  chlorure .  . .  0  004 


et  de  plus,  en  employant  dix  A  onze  minutes  pour  le  premier  lavage,  et 
deux  A  trois  minutes  pour  le  second,  soit  environ  treize  minutes  en 
tout. 


90 


lucig.\  ijf:vi 


C’est  pour  montrer  que  ces  trois  conditions  : 

1°  Temperature  de  l’eau  &  16° ; 

2°  DurSe  totale  de  l’extraction  du  gluten  :  13  minutes; 

3°  Composition  spSciale  et  nScessaire  de  l'eau  de  lavage, 
sont  indispensables  &  la  bonne  rSussite  du  dosage  du  gluten,  que 
M.  Fleurent  a  StS  amenS  h  exScuter  toute  une  sSrie  d’essais  qui  lui 
ont  confirms  pleinement  ce  que  la  pratique  lui  avait  dejit  prouvS. 

On  a  souvent  objects  que  le  gluten  n’Stait  pas  un  SISment  stable, 
homogSne,et  que,  par  consequent,  il  Stait  impossible  de  pouvoir  trouver 
des  rSsultats  concordants,  et  partant  de  lb  que  le  dosage  etait  impra- 
ticable..  Pour  repondre  Si  cette  objection,  l’auteur  s’est,  des  le  premier 
moment,  astreint  h  dSmontrer  que  le  gluten  est  un  produit  normal, 
defini,  de  la  farine  de  blS.  Pour  cela,  voici  comment  il  fut  opere  :  sur 
plusieurs  Schantillons  on  dosa  le  gluten  :  1°  par  le  procSdS  ordinaire, 
applique  bien  entendu  avec  les  prescriptions  citSes  plus  haul;  2°  par 
une  mSthode  chimique  dont  les  dStails  sont  les  suivants:  on  a  (a)dSter- 
mine  la  quantite  de  matiSre  azotSe  soluble,  coagulable  par  la  chaleur, 
(b)  dosS  par  la  mSthode  de  Abie  Girard  A  l’acide  salycilique,  la  propor¬ 
tion  de  debris  cellulosiques  contenus,  (c)  on  a  pris  5  gr.  de  chaque 
farine,  et  apres  avoir  dSgraissS  au  benzSne,  on  les  a  delayees  dans 
l’eau,  qu’on  a  ensuite  ports  A  l’Sbullition  pendant  10  minutes  de  fajon 
A  transformer  l’amidon  en  empois  et  il  coaguler  le  gluten  et  l’albumine 
soluble.  On  a  ensuite  saccharide  par  la  diastase  l’amidon,  et  le  rSsidu 
insoluble,  constituS  par  gluten  plus  matieres  azotSes  coagulables  plus 
dSbris,  Stait  placS  dans  un  filtre  tarS,  puis  sSchS  A  100-103°.  En  enle- 
vant  du  poids  obtenu  la  somme  dSbris  plus  matieres  azotSes  coagu- 
iables,  determinSes  prScSdemment,  on  obtenait  le  gluten.  Voici  les 
rSsultats  obtenus : 

Tableau  I. 


coagu¬ 

lable. 

Debris. 

“ 

Moyenne. 

queme 

Echantillon  A. 

;  8,40 

1  8,32 

0,27 

0,25 

7,88 

8,00 

|  1,94 

7,90 

Echantillon  B. 

i  8,36 
j  8,42 

0,14 

0,20 

8,22 

8,08 

|  8,15 

8,08 

Echantillon  C. 

)  9,60 
)  9,48 

0,15 

0,24 

9,21 

9,09 

|  9,15 

9,06 

Si  nous  examinons  ces  rSsultats,  nous  voyons  :  d’une  part,  que  par  le 
dosage  chimique  on  obtient  des  ehjffres  concordants,  ce  qui  permet  de 
pouvoir  affirmer  que  le  gluten  est  bien  un  elSment  dSfini ;  et  d’autre 
part,  que  les  chiffres  obtenus  pour  le  gluten  fait  par  malaxage  sous 
l’eau  sont  suffisamment  approchSs  pour  Stre  considSrSs  comme  reprS- 
sentant  bien  la  quantitS  de  gluten.  Ces  conclusions  sont,  on  le  voit,  de 
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nature  &  rassurer  les  meuniers  et  les  chimistes  qui  considerent  souvent 
le  dosage  du  gluten  comme  aieatoire. 


ACTION  DE  L*EAU  DISTILLEE 

Les  dosages  suivants  ont  permis  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
l’action  curieuse  de  1’eau  distillee  comparativement  avec  l’eau  ordinaire, 
sur  le  gluten. 

gluten  •/. 

Eau  distillee.  Eau  ordinaire. 


1  .  7,56  7,62 

2  .  7,48  7,86 

3  .  7,84  7,95 

4  .  7,79  8,07 

5  . 7,41  7,68 

6  .  7,60  7,85 


.De  l’examen  de  ce  tableau,  on  tire  cette  conclusion  que  la  quantity  de 
gluten  obtenu  en  malaxant  &  l’eau  distillee  est  toujours  inferieure  a 
celle  qui  resulte  du  malaxage  par  l’eau  ordinaire.  II  s’en  suit  que 
l’emploi  de  l’eau  distillee  doit  etre  proscrit  pour  ce  dosage. 


ACTION  DU  SULFATE  DE  CHAUX 


Les  tableaux  suivants  rendent  compte  de  Faction  du  sulfate  de  chaux. 
Deux  series  d’experiences  ont  ete  faites,  completes  par  un  essai  de 
verification. 


Premiere  sirie. 


Eau  ordinaire . ' .  7,95 

Eau  distillde  contenant  0*065  de  CaO  par  litre  a  letat  de  sulfate.  .  7,70 

_  _  0  130  —  —  —  —  .  .  7,50 

_  _  0  260  —  —  —  —  .  .  7,62 

—  —  0  325  —  —  —  —  .  .  7,50 

—  —  0  585  —  —  —  —  .  .  7,62 


Deuxieme  sirie. 


Eau  ordinaire .  8,59 

Eau  distillde  contenant  0*010  de  CaO  par  litre  a  I’dtat  de  sulfate.  .  8,54 

_  —  0  020  —  —  —  —  .  .  8,30 

_  —  0  040  —  —  —  —  .  .  8,32 

_  —  0  070  —  —  —  —  •  ■  8,22 

—  —  0  100  —  —  —  —  .  .  8,15 

_  —  0  120  —  —  —  —  .  .  8,10 
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Eau  distillde  contenant  0*100  de  CaO  par  litre  a  1’dtat  de  sulfate.  .  7,55 

II  s’en  suit  que  sit6t  que  I’eau  dislillee  contient  0  gr.  020  de  chaux  A 
l’Stat  de  sulfate,  une  partie  du  gluten  est  entrainge  par  l’eau  de  lavage, 
et  que  la  mature  ainsi  elimin^e  s’616ve  progressivement  avec  la  concen¬ 
tration  de  la  dissolution  jusqu’A  ce  qu’on  atteigne  0  gr.  100  de  chaux 
par  litre,  oh  cette  perte  reste  alors  sensiblement  fixe. 


ACTION  DU  CHLORURE  DE  CALCIUM 


Yoici  les  rSsultats  obtenus  avec  ce  sel : 


Eau  ordinaire . 

Eau  distillde  contenant  C*100  de  CaO  par  litre  4  l’dtat  de  chlorure. 


Eau  ordinaire . 

Eau  distillde  contenant  0*010  de  CaO  par  li 


Eau  ordinaire .  7,80 

Eau  distillde  contenant  0*100  de  CaO  par  litre  4  i'Otat  de  chlorure.  7,50 


II  r^sulte  de.  ces  tableaux  que  sitol  que. r.eau.djstiUee, contient  0  gr.020 
de  chaux  par  litre  £l  l’etat  de  chlorure  une  partie  du  gluten  est  entrainee 
dans  le  malaxage,  et  que  cette  quantity  augmentejusqu’A  la  proportion 
de  0  gr.  400  de  CaCl*  qui  reprSsente  un  maximum  d’entrainement.  Au 
delA  de  cette  quantitA,  la  perte  diminue  au  fur  et  &  mesure  que  l’on  se 
rapproche  de  1  gr.  par  litre. 
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ACTION  DU  BICARBONATE  DE  CHAUX  SEUL  ET  EN  MELANGE 

En  se  reportant  Si  l’analyse  de  l’eau  employee  au  laboratoire  de 
M.  Fleurent  et  citee  au  debut  de  cette  etude,  on  s’apergoit  que  la  plus 
grande  partie  de  la  chaux  se  trouve  St  l’etat  de  bicarbonate ;  c’est  done 
lui  qui  doit  tenir  le  rdle,  preponderant  dans  l’eau  de  lavage  du  gluten, 
puisque  l'eau  ci-dessus  jouit  de  qualites  excellentes  pour  ce  dosage.  La 
verification  qui  a  ete  faite  de  cette  hypothese  n’a  d’ailleurs  fait  que  la 
confirmer,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Gluten  %. 

Eau  ordinaire .  7,80 

Eau  distillee  coutenant  Os  100  de  CaO  par  litre  4  l’Otat  de  bicarbonate.  7,77 
-  0  075  -  -  -  -  ) 

—  —  0  023  —  —  —  sulfate  .  .  .)  1,13 

—  —  0  075  —  —  ' —  bicarbonate.! 

—  —  0  025  —  —  —  chlorure  .  .)  ’ 

Nous  voyons  par  ces  tableaux  l’influence  pernicieuse  du  sulfate  et  du 
chlorure  de  calcium,  en  meme  temps  que  Faction  bienfaisante  et  correc- 
trice  du  bicarbonate  de  cliaux. 

(A  suivre.)  LujCien  Levi, 

PrSparateur  du  cours  de  Chimie  industrielle 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Metiers. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Iodoterpine. 

C’est  un  liquide  brun,  sirupeux,  obtenu  dans  Faction  de  l’iode  sur  la 
terpine,  miscible  A  l’eau.  On  en  fabrique  des  objets  de  pansements  Si 
10  ou  20  •/..  L.  F. 


Mare  tine. 

C’est  un  hydrazide  de  formule  t 

CH*  —  C*H*  —  NH  —  NH  —  CO  —  NH* 

Ce  medicament  est  un  hypnotique,  sans  odeur  ni  saveur,  Si  peine 
soluble  dans  l'eau  a  froid,  peu  soluble  dans  l’alcool,  fondant  Si  183-184°. 
II  reduit  la  liqueur  de  Fehling  et  le  nitrate  d’argent.  Si  on  chauffe 
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lOcentigr.  jusqu’h  apparition  des  bulles  gazeuses,  c’est-&-dire  un  peu 
au-dessus  du  point  de  fusion,  qu’on  reprenne  le  residu  par  5cm3  d’alcool, 
la  liqueur  obtenue  donnera  avec  la  lessive  de  soude  une  coloration 
rouge  et  avec  le  sublime,  en  chauffant  un  peu,  une  coloration  bleu  violet. 

L.  F. 


Novocalne. 

Ou  chlorhydrate  de  p.  aminobenzoyldiethylaminoethenol.  C’est  un 
corps  en  aiguilles  fusibles  St  156°,  se  dissolvant  dans  30  parties  d’eau. 
Les  alcalis  prdcipilent  la  base.  Cette  base  fond  St  51°  en  un  corps  anhydre. 
On  peut  steriliser  la  solution  aqueuse  qui  s’emploie  comme  anesthe- 
sique  en  injections  subcutanees.  L.  F. 


Chrysoforme. 

Ou  Hexamethylenetetramine  dibromee,  et  diiodee.  C’est  une  poudre 
jaune  fine,  qui  s’emploie  surtout  en  medecine  vet6rinaire  comme  suc- 
cedane  de  l’iodoforme.  L.  F. 


Stypticine. 

C’est  le  chlorhydrate  de  cotarnine,  C<!IH15N0*,HC1.  C’est  une  poudre 
jaune,  de  saveur  amfere,  soluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’ether.  C’est  un  puissant  antiseptique  employe  surtout  dans  l’art 
dentaire.  On  en  prepare,  pour  cet  usage,  des  gazes  et  ouates  k  20  ou 
35  °/„,  employees  en  pansement.  Bien  entendu,  les  gazes  et  ouates  ne 
sont  employees  4  ce  titre  que  pour  les  dents  k  cause  des  petites  quan- 
tites  de  pansements  qu’on  emploie  alors.  L.  F. 


Styptol. 

C’est  le  phtalate  neutre  de  cotarnine  : 

y  COOH  —  C‘®HiBN0‘ 

\  COOH  —  ClsH15NO* 

Poudre  jaune,  soluble  dans  l’eau.  La  dissolution  est  alterable.  L’em- 
ploi  et  les  doses  sont  les  memes  que  pour  la  stypticine.  L.  F. 


LA  LOI  SUlt  LES  FRAUDES  ET  L’EXERCICE  OE  LA  PU ARMACIE 


INTERETS  PROFESSIONNELS 


La  loi  sur  les  fraudes  et  l’exercice  de  la  pharmacie  *. 

II  y  a  pres  d’une  ann6e,  dans  ce  m6me  Bulletin1  2  l’un  des  collabo- 
rateurs  attirait  l’attention  des  pharmaciens  sur  le  projet  de  loi  concer- 
nant  la  repression  generate  des  fraudes  dont  la  discussion  s’annongait 
comme  imminente  au  Senat.  M.  Fayolle  jetait  m6me  un  cri  d’alarme 
car  les  dispositions  de  cette  loi  etaient  capables  d’amener  un  trouble 
profond  dans  l’exercice  de  notre  profession. 

Cette  note,  tres  documentee,  fat  envoyee  par  les  soins  de  f  Adminis¬ 
tration  du  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques  k  tous  les  groupe- 
ments  pharmaceutiques  constitues  et  il  ne  nous  semble  pas  qu’on  s’en 
soit  suffisamment  emu. 

En  effet,  la  loi  fut  votee  sans  que  le  point  de  vue  qui  nous  tient  it 
coeur  ait  ete  traitd  comme  il  le  mdritait,  A  l’Assemblee  legislative.  Les 
medicaments  sont  compris  dans  les  matures  visees  et  les  pharmaciens 
se  trouvent  dans  l’obligation  de  se  soumettre  k  une  loi  qui  les  place 
dans  une  situation  extremement  difficile,  si  quelque  attenuation  n’y  est 
apportee  &  bref  delai  par  les  reglements  d’administrjdion  publique  appeies 
k  la  completer. 

Encore  une  fois  le  manque  d’initiative  et  d’union  aura  failli  nous  etre 
tr£s  pr6judiciable. 

Il  est  en  effet  bien  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la  pharmacie  ne 
peut  etre  assimilee  en  aucune  fagon  a  un  commerce  ordinaire;  aussi  ne 
peut-elle  etre  soumise  a  la  reglementation  g6nerale  applicable  d  toutes 
les  marchandises  mais  bien  au  contraire  a  une  reglementation  spdciale 
tenant  compte  des  necessites  professionnelles.  Dans  ces  conditions,  si  la 
repression  des  fautes  ressortissant  du  droit  commun  commises  par  les 
pharmaciens  doit  etre  assuree  par  la  juridiction  ordinaire ;  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  l’appreciation  de  leur  realite  ou  de  leur  gravite  ne 

1.  Cet  article  dtait  presque  terinine,  lorsque  nous  avons  eu  l’occasion  de  nous 
entretenir  de  cette  question  avec  M.  Vaddin,  president  de  1’Association  generate  des 
pharmaciens  de  France,  qui  en  a  pris  connaissance ;  nous  en  avons  discute  de  nou¬ 
veau  les  principaux  points  et  nous  croyons  pouvoir  declarer  que  M.  V  a  coin  est 
d’accord  avec  nous  et  qu’il  ne  doute  pas  que  le  Cooseil  de  l’Association  ne  se  range 
aux  idees  generates  exprimAes  dans  cette  note. 

2.  M.  Fayolle.  La  nouvelle  loi  sur  les  fraudes  au  point  de  vue  du  pharmacien. 
Bull.  Sc.  pharm.,  1903,  XI,  111  et  227. 
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peut  Aire  faite  avec  AquilA  que  par  un  organe,  Emanation  directe  du 
corps  pharmaceutique. 

HAtons-nous  de  dire  que  grdce  A  l’influence  de  certains  esprits  AclairAs, 
Ie  mal  present  peut  encore  Atre  conjure  dans  les  plus  graves  de  ses 
manifestations. 

L’Alaboration  du  rAglement  d’administration  publique  qui  devait  fixer 
les  conditions  duplication  de  la  loi  fut  confine  A  deux  commissions 
temporaires  composAes  de  personnalites  trAs  distinguAes  appartenant 
aux  services  administratifs  intAressAs,  aux  divers  Laboratoires  tech¬ 
niques  et  A  l'induslrie.  Notre  corporation  Atait  derisoirement  reprA- 
sentAe,  au  point  de  vue  du  nombre,  au  sein  de  ces  deux  commissions; 
heureusement  M.  le  Prof.  Viluers  appartenait  A  l’une  d’entre  elles  ct, 
sur  sa  demande  appuyAe  par  divers  autres  membres,  on  dAcida  que  les 
dispositions  prAvues  dans  le  reglement  d’Administration  publique  A 
l’Atude  et  concernant  l’inspection  et  l’analyse  officielle,  ne  seraient  pas 
appliquAes  aux  produits  mAdicamenteux. 

Les  dites  commissions,  essentiellement  temporaires  comme  nous 
l’avons  dit,  ont  passA  leurs  pouvoirs  au  point  de  vue  du  reglement  des 
questions  scientifiques  A  une  troisiAme  qui  est  dAfinitive  et  dite  «  Com¬ 
mission  permanente  de  recherche  et  de  contrdle  des  procedes  cT ana¬ 
lyse  »  dont  la  composition  a  AtA  publiAe  dans  le  prAcAdent  numAro  de 
cette  Revue1 2.  Nous  avons  eu  cette  fois  la  grande  satisfaction  de  constater 
parmi  ses  membres  la  prAsence  de  personnalitAs  dont  les  noms  sont 
pour  nous  une  garanlie  sArieuse  d’y  voir  nos  intArAts  soutenus  avec 
compAtence  et  Anergie  :  ce  sont  MM.  Berthelot,  Haller,  Riche,  Villiers, 
VlLLEJEAN,  CAZENEUVE,*  COLLIN,  FaYOLLE. 

Des  sa  premiAre  rAunion,  le  principe  de  la  disjunction  des  matiAres 
mAdicamenteuses  fut  maintenu  et,  au  sujet  du  recrutement  des  experts 
chargAs  de  l’examen  technique  des  produits  contestAs,  M.  le  Profes- 
seur  Cazeneuve  *  a  mAme  obtenu  de  M.  le  ministre  de  l’Agricullure, 

1.  A  propos  de  la  loi  sur  les  fraudes.  Bull.  Sc.  pharw.,  XIII,  janvier  1906,  30. 

2.  M.  Cazeneuve.  On  a  crde  des  Instituts  de  chimie  en  France  pour  faire  des 
cbimistes  mdtallurgistes  pour  nos  usines,  ou  des  chimistes  coloristes  pour  notre 
inlustrie  de  la  teinture.  11  faudrait  maintenant  creer  des  chimistes  analystes  aptes 
a  analyser  sdrement  et  sans  erreur  des  boissons,  des  denr6es  alimentaires,  des 
engrais.  Ces  experts  analystes  existent  en  AUemagoe. 

Nous  avons  prdvu  dans  la  loi  sur  les  fraudes  l’expertise  contradictoire  et  donne 
a  la  defense  toutes  les  garanties. 

Evidemment  dans  une  ville  comme  Paris  vous  pourrez  organiser  1’analyse  con¬ 
tradictoire  ;  dans  une  grande  ville  comme  Lyon,  Marseille  ou  Bordeaux  vous  pourrez 
figalement  l’organiser,  vous  avez  14  des  chimistes,  des  professeurs  de  l’Universitd 
qui  sont  tres  compStents ;  mais  dans  la  plupart  de  nos  departments  it  n’y  a  pas  de 
chimistes  experts.  Ceux  d’entre  vous  qui  suivent  ces  questions  ont  re  marque  ces  ■ 
disputes  scandaleuses  qui  ont  eu  lieu  devant  tel  tribunal  du  Nord  a  propos  de  la 
fraude  des  beurres. 

Ces  contradictions  fdcheuses,  trop  souvent  exploites  contre  la  science  elle-m6me, 
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d’6tudier  de  concert  avec  M.  le  Ministre  de  l’lnstruction  publique 
un  projet  des  plus  int6ressants.  Reconnaissant  la  valeur  de  l’ensei- 
gnement  pratique  et  th6orique  de  nos  principales  Ecoles,  M.  Cazeneuve 
a  demands  l’^tablissement  d’un  dipldme  special  h,  decerner  dans  nos 
grandes  Ecoles  de  pharmacie  dans  des  conditions  k  determiner. 

Des  cours  ou  conferences  d’analyse  chimique  et  micrographique  ainsi 
que  des  exercices  pratiques  seraient  institues  pour  les  etudiants 
dipldmes  pharmaciens,  etudes  nouvelles  et  sp^ciales  valid6es  par  un 

ne  comportent  qu’une  explication  :  I'ignorance  et  la  ldgeretd  des  experts.  Eh  bien, 
nous  devons  dtre  outbids  comme  l’Allemagne ;  nous  devons  avoir  des  laboratoires 
complets,  et  a  ce  sujet  les  doldances  de  M.  Louis  Passy,  l’autre  jour,  sur  l’lnstitut 
agronomique  dtaient  parfaitement  fondees.  On  a  depense  de  fortes  sommes  pour  les 
etudes  chimiques ;  nos  universitds  se  sont  mdme  fortement  endettees  a  cet  dgard ; 
eh  bien,  il  faut  former  des  chimistes  —  collaborateurs  des  mddecins  —  pour  les 
denrdes  alimentaires,  pour  la  toxicologie,  pour  l’analyse  des  medicaments. 

Les  dcoles  de  pharmacie  sont  appeldes  mieux  que  toute  autre  A  remplir  cet  office. 
(Tres  bien !  tres  bien!)  Nos  pharmaciens  refus  a  la  tr«  classe  ont  deja  une  education 
chimique  trds  approfondie.  II  leur  suffira  d’un  an  passe  dans  les  laboratoires  pour 
dtre  instruits ;  ils  subiraient  un  examen  terminal  comprenant  une  dpreuve  pratique, 
une  epreuve  orale  et  une  dpreuve  ecrite. 

Je  vous  demande,  Monsieur  le  Ministre,  de  saisir  votre  comite  consultatif  de 
cette  question  extremement  imporlante.  Ge  que  je  reclame  la  rdpond  a  une  veritable 
ndcessitd. 

Je  suis  convaincu  que  la  question  que  je  souldve  ne  laissera  pas  indifferent 
M.  le  Ministre  de  l’lnstruction  publique.  Je  suis  certain  que  le  comite  consultatif 
donnera  son  entiere  approbation  au  projet.  Les  pharmaciens  appelds  a  exercer 
leur  profession  dans  tous  les  departements  de  France,  munis  de  ce  dipldme,  seront 
les  experts  tout  designds.  II  suffira  d’une  circulaire  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  a  ses 
procureurs  gdndraux  pour  recourir  a  ces  savants  spdciaux  dans  les  poursuites  contre 
les  fraudeurs.  Ils  dclaireront  la  religion  des  juges ;  ils  les  guideront  pour  dviterdes 
erreurs  judiciaires.  Ils  rendront  d’immenses  services  &,  notre  agriculture  protdgde 
ainsi  par  des  chimistes  sdrieux. 

En  resumd  ces  nouveaux  diplfimds  seront,  au  milieu  des  dipldmes  ddj4  nombreux, 
trds  recherchds. 

Nous  serons  armes  comme  est  armee  l’AUemagne  dans  l’intdrdt  de  la  justice,  dans 
1’interfit  de  la  santd  publique.  Je  souhaite  de  tout  cceur  que  M.  le  Ministre  veuille 
bien  s’attacher'  a  realiser  cette  crdation  a  laquelle  applaudiront  tous  ceux  qui  sont 
soucieux  des  progres  utiles.  ( Applaudissements .) 

(Seance  du  7  fdvrier  1906.  Chambre  des  ddputds.  Journal  officiel,  p.  568.) 

Rcponse  du  ministre  de  l'lnslruction  publique.  Seance  du  8  fevrier.  Journ.  off., 
p.  584.  —  M.  Cazeneuve,  au  cours  de  ses  observations,  a  insists  sur  deux  points.  11 
a  signale  d’abord  la  ndcessitd  de  crder  un  dipldme  de  chimiste  expert.  Notre  hono¬ 
rable  colldgue  a  estimd  qu’a  une  dpoque  oil  l’on  se  prdoccupe,  avec  tant  de  raison, 
de  constater  et  de  rdprimer  les  fraudes  si  dommageables  commises  trop  frdquem- 
ment  en  matidre  de  vente  des  produits  alimentaires,  il  y  avait  lieu  de  perfectionner 
les  methodes  relatives  a  la  recherche  et  a  la  constatation  de  ces  fraudes,  et  il  reclame 
l’institution  d’experts  d’une  competence  dument  reconhue,  qui  pourraient  renseigner 
la  justice  toutes  les  fois  qu’il  sera  fait  appel  a  leurs  lumidres.  Je  partage  entidre- 
ment  l’avis  de  notre  honorable  collegue ;  la  question  qu’il  a  opportundment  sou- 
levee  sera  mise  prochainement  a  l’etude.  ( Tres  bien !  tres  bien  !) 

Bitli.  Sc.  pharm.  ( Fevrier  1906).  XIII.  —  7. 


EM.  PERROT 


examen  d’Etat,  qui  constituerait  pour  ses  d^lenteurs  un  litre  officiel 
incontestable  pour  obtenir  l’inscription  sur  la  liste  des  experts  des- 
tribunaux. 

Cette  question  est  actuellement  4  l’6tude,  et  il  y  a  lieu  d’esperer 
qu’une  solution  conforme  &  ces  desiderata  interviendra  bientbt,  quiper- 
mettra  k  l’Etat  de  s’assurer  des  concours  dclaires  pour  l’application  si 
delicate  de  cetle  loi  dont  l’importance  n’echappe  cipersonne,  puisqu’elle 
int6resse  au  premier  chef  la  sante  publique. 

Mais  ces  nouveaux  projets,  non  sanctionn6s  par  une  note  officielle 
quelconque,  n’ont  point  emp6ch6  les  6v6nements  de  suivre  leur  cours, 
et  dans  le  rbglement  d’administration  publique  soumis  actuellement  a 
l’approbation  du  Conseil  d’Etat,  nous  constatons  qu’il  n’est  nulle  part 
fait  mention  des  reserves  concernant  les  medicaments. 

Nous  n’avons  evidemmentaucune  raison  de  mettre  en  doute  la  parole 
donnee  par  les  Pouvoirs  publics,  mais  il  nous  semble  cependant  qu’il 
etit  et6  facile  d’ins^rer  dans  le  texte  de  ce  rSglement  une  note  qui  vint 
nous  rassurer  pleinement  pour  l’avenir. 

Examinons  ce  document  et  voyons  comme  il  serait  possible  de 
l’adapter  aux  besoins  de  la  pharmacie. 


Reglement  d' administration  publique 
soumis  a  T approbation  du  Conseil  d'Etat. 

T1TRE  PREMIER.  —  Fonctionnement  du  service  des  prdldvements. 

Art.  l«r.  —  Dans  les  villes  oil,  conformdment  a  la  loi  du  15  fdvrier  1902,  il  a  ete 
etabli  un  Bureau  d’hygidne,  le  service  des  preldvements  d'echantillons  est  confle  a 
ce  bureau. 

Des  fonctionnaires  spdciaux  relevant  du  Bureau  d'hygiene  sont  charges  d’inspec- 
ter  les  merchandises,  denrSes  alimentaires  et  produits  agricoles,  et  d’opfirer  des 
prdlevements  d’echantillons.  Its  disposent,  dans  l'exercice  de  cette  fonclion  speciale, 
des  pouvoirs  attribuds  aux  commissaires  de  police. 

A  defaut  de  ces  fonctionnaires  apdciaux  ou  concurremment  avec  eux,  auront 
egalement  quality  pour  opdrer  des  prdlevements  :  les  commissaires  de  police  dans- 
l’etendue  de  leur  circonscription ;  les  commissaires  sp£ciaux  de  police  dans  lea 
gares  de  chemins  de  fer  et  les  ports. 

Les  employes  charges  par  les  maires  de  la  surveillance  des  denies  alimentaires 
dans  les  foires  et  marches,  les  inspecteurs  des  halles  et  marches,  les  veterinaires 
sanitaires,  les  agents  des  octrois,  les  verificateurs  des  poids  et  mesures,  chacun  dans 
l’exercice  de  leurs  attributions  et  dans  les  limites  des  circonscription s  oil  ils  ont 
competence,  les  agents  et  preposds  des  contributions  indirectes  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions. 

Dans  le  ressort  de  la  Prefecture  de  police,  le  service  des  prdlevements  depend 
du  Bureau  d’hygiene  de  cette  prefecture. 

Art.  2.  —  Tous  les  fonctionnaires,  agents  ou  preposes  enumerds  a  Particle  ler 
ont  le  droit,  pour  l’accomplissement  de  leur  mission  de  prdlevement,  de  requdrir 
le  concours  de  la  force  publique. 
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Art.  3.  —  Tous  les  fonctionnaires,  agents  ou  preposes  ci-dessus  designes  peuvent 
operer  des  prelAvements  d’dchantillons  en  toutes  circonstances  et  particulierement 
doivent  operer  ces  prelevements  dans  tous  les  cas  sur  des  merchandises,  denrees 
ou  prodnits  vises  par  la  loi  du  lcr  aout  1903  leur  paraissant  falsifies  ou  susceptibles 
de  tromper  l’acheteur. 

Ils  peuvent  soit  par  eux-memes,  soit  par  les  autorites  dont  ils  relAvent,  recher- 
cher  les  elements  d’information  auprAs  des  diverses  administrations  publiques  et 
des  concessionnaires  de  transport. 

Art.  4.  —  Tout  prelevement  comporte  egalement  quatre  echantillons,  I’un  destine 
aux  laboratoires  designes  a  l’article  9  ci-apres.  les  trois  autres  eventuellement  des¬ 
tines  aux  experts  ou  aux  contre-experts.  Un  cinquieme  echantillon  peut,  sur  la 
demande  du  deteuteur  de  la  marchandise,  objet  du  prelevement,  etre  prelevd,  scelle 
et  laisse  aux  mains  dudit  detenteur.  Mention  en  est  faite  au  proces-verbal.  En 
aucun  cas,  ce  cinquieme  echantillon  ne  pourra  faire  l’objet  d’un  remboursement. 

Art.  5.  —  Le  fonctionnaire,  agent  ou  prepose  qui  etfectuera  le  prelevement,  dressera 
sur-le-champ,  sur  papier  libre,  proces-verbal  de  ses  operations  qui  sera  transmis 
dans  les  vingt-quatre  beures  au  Prefet  du  departement,  et  a  Paris  ou  dans  le  res- 
sort  de  la  Prefecture  de  police  au  Prefet  de  police.  Le  proces-verbal  devra  porter 
les  mentions  suivantes  :  1°  les  nom,  prenoms,  qualite  et  residence  de  l’agent  ou 
du  fonctionnaire  verbalisateur;  2°  la  date,  l  heure  et  le  lieu  oil  il  a  et6  dresse; 
3“  les  faits  materiels  qu’il  a  pour  but  de  constater;  4°  les  nom,  prenoms,  age,  pro¬ 
fession  et  domicile  de  la  personne  chez  laquelle  le  prelevement  a  ete  opere  ou  au 
nom  de  laquelle  la  marchandise  voyage,  si  le  prelevement  a  lieu  en  cours  de  route, 
sauf  mention  en  cas  de  refus  ou  d’impOssibilite  ainsi  que,  le  cas  echeant,  dans  les 
cas  prevus  par  Particle  11,  ceux  de  la  personne  requerante;  5°  etre  revetu  de  la 
signature  de  l’agent  ou  du  lonctionnaire  verbalisateur. 

Toutes  ces  formalites  sont  exigees  a  peine  de  nullite.  Le  proces-verbal  devra  con- 
tenir  en  outre  un  expose  succinct  des  circonstances  dans  lesquelles  le  prelevement 
a  ete  etfectue,  relater  les  marques  ou  etiquettes  apposees  sur  les  enveloppes  ou 
recipients,  ainsi  que  toutes  les  indications  jugees  utiles  pour  etablir  1’authenticite 
des  echantillons  preieves  et  l’identite  de  la  marchandise. 

Le  verbalise  aura  toutefois  le  droit  de  faire  insdrer  au  proces-verbal  toutes  les 
declarations  qu’il  pourra  juger  utiles. 

II  ne  sera,  en  aucun  cas,  fait  mention  dans  le  proces-verbal  du  nom  de  la  per¬ 
sonne  de  qui  le  detenteur,  le  cas  echeant,  declarerait  tenir  la  marchandise.  II  sera 
invite  a  signer  le  proces-verbal;  en  cas  de  refus,  il  en  sera  fait  mention. 

■  Le  ministre  de  l’Agriculture,  apres  avis  de  la  Commission  technique  permanente, 
determiners  pour  chaque  espece  de  merchandises  les  procddes  de  prelevement,  la 
quantite  ndcessaire  pour  constiluer  les  echantillons,  ainsi  que  les  precautions  a 
prendre  pour  les  preserver  de  toute  alteration. 

Art.  6.  —  Le  fonctionnaire,  agent  ou  prepose  qui  effectue  le  prelevement,  met 
les  echantillons  sous  scellds.  Les  scellds  sont  appliques  sur  une  etiquette  composee 
de  deux  parties  pouvant  se  sdparer  et  6tre  ulterieurement  rapprochees.  Savoir  : 

1°  Un  talon  qui  ne  sera  enlevd  que  par  le  chimiste  au  laboratoire,  apres  verifi¬ 
cation  du  scelld.  Ce  talon  doit  porter  exclusivement  l’indication  de  la  nature  du 
produit,  la  denomination  sous  laquelle  ce  produit  est  mis  en  vente  et  le  numdro 
d’entide  sous  lequel  il  a  ete  enregistre  au  moment  de  sa  reception  par  le  bureau 
d’hygiene  de  la  mairie. 

2v  Un  volant  qui  porte  ces  mfimes  mentions,  mais  oh  sont  inscrits  en  outre  le 
nom  et  l’adresse  du  detenteur  de  la  marchandise  ebjet  du  prelevement,  et  la  date 
du  prelevement.  Ce  volant  est  signe  par  l’auteur  du  proces-verbal  et  par  le  deten¬ 
teur  de  la  marchandise  s’il  le  desire. 

Le  talon  seul  suit  l’echantillon  au  laboratoire,  oh  il  est  conserve  pour  etre  ulte- 
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rieurement  annexe  au  rapport  d’analyse.  Le  volant  est  annexE  au  proces-verbal 
par  l’agent  verbalisateur. 

Art.  7.  —  Le  fonctionnaire,  agent  ou  prEposE,  aussitdt  aprEs  avoir  scellE  les 
echantillons,  doit  mettre  le  detente ur  de  la  merchandise  en  demeure  de  declarer 
la  valeur  qu'il  attribue  aux  Echantillons  prEIevEs,  et  s’il  entend  reclamer  soit  le 
remboursement  de  la  valeur  des  Echantillons  qui  seraient  reconnus  bons,  soit  leur 
restitution. 

Le  proces-verbal  mentionne  que  ces  questions  ont  EtE  posEes,  et  les  reponses 
qui  y  ont  Ete  faites. 

Dans  le  cas  oil  le  dEtenteur  de  la  marchandise  prelevee  declare  qu’il  entend 
rEclamer  ou  la  restitution  des  Echantillons  ou  le  remboursement  de  leur  valeur, 
il  lui  est  immEdiatement  dElivrE  un  rEcEpissE  dEtachE  d’un  carnet  a  souche  et 
reproduisant  la  teneur  de  sa  dEclaration. 

Art.  8.  —  Le  fonctionnaire,  agent  ou  prEposE  qui  a  fait  un  prElevement,  de 
quelque  administration  qu’il  relEve,  dEpose  sans  delai  les  quatre  Echantillons  au 
Bureau  d’hygiEne  ou,  s'il  n’en  existe  pas,  a  la  mairie  de  la  localitE  oil  le  prElEve- 
ment  a  EtE  effectuE.  Le  service  administratif  qui  recoit  ce  dEpfit  I’enregistre,  inscrit 
le  numEro  d  entrEe  sur  les  deux  parties  de  l’etiquette  que  porte  chaque  Echantillon, 
et,  dans  les  vingt-quatre  heures,  transmet  l’un  de  ces  Echantillons  au  laboratoire 
designE  a  l’article  9  ci-dessous.  Le  volant  dEtachE  de  l’Echantillon  ainsi  transmis 
reste  annexE  au  proces-verbal  qui  est  envoyE  dans  les  vingt-quatre  heures  au  PrEfet. 
Les  trois  autres  Echantillons  sont  conservEs  a  la  disposition  du  PrEfet  par  le  bureau 
d’hygiEne  de  la  mairie.  Toutefois  si  la  nature  des  Echantillons  exige  des  mesures 
spEciales  de  conservation,  ils  sont  tous  envoyEs  au  laboratoire.  Dans  ce  cas,  les 
quatre  volants  sont  dEtachEs  des  talons  par  l’agent  verbalisateur  et  annexEs  au 
procEs-verbal. 

Art.  9.  —  ConformEment  aux  prescriptions  de  l’article  8,  l’Echantillon  destinE  a 
l’analyse  sera  adressE  : 

1°  Dans  les  villes  oil  il  existe  un  bureau  d’hygiEne,  au  laboratoire  annexE  a  ce 
bureau ; 

2°  Dans  les  localitEs  dEpourvues  de  bureau  d’hygiEne,  soit  au  laboratoire  dEpar- 
temental,  si  le  Conseil  gEnEral  a  crEE  cet  organe,  soit  aux  laboratoires  subvention- 
nEs  par  le  Conseil  gEnEral  ou  par  les  municipalitEs ; 

3°  Dans  tous  les  autres  cas,  a  un  laboratoire  regional,  dont  le  ressort  sera  prEa- 
lablement  dEterminE  par  arrEtE  du  ministre  de  l’Agriculture. 

Dans  aucun  cas,  l’analyse  ne  pourra  Etre  confiEe  aux  laboratoires  d’enseignement. 

Art.  10.  —  Dans  les  communes  qui  n’ont  pas  instituE  le  Bureau  d’hygiEne  prEvu 
par  la  loi  du  15  fEvrier  1902  et  le  reglement  d’administration  publique  du  3  juil- 
let  1905  rendu  en  exEcution  de  ladite  loi,  le  service  des  prElEveinents  est  placE  sous 
1’autoritE  du  PrEfet.  En  ce  cas,  le  service  est  organisE  par  dElibEration  du  Conseil 
gEnEral  et  fonctionne  d’aprEs  les  rEgles  dEterminEes  par  le  prEsent  rEglement  d’ad- 
ministration  publique,  comme  service  dEpartemental,  avec  le  concours  des  agents 
dEsignEs  au  paragraphe  3,  article  lcr.  Si  le  Conseil  gEnEral  institue  des  agents 
dEpartementaux  spEciaux,  ceux-ci  ont  les  mEmes  attributions  et  les  mEmes  pou- 
voirs  que  les  agents  spEciaux  des  bureaux  d’hygiEne,  mais  ils  n’exercent  leurs 
fonctious  que  dans  les  communes  oil  n’existent  pas  de  bureaux  d’hygiEne. 

Toutefois,  les  bureaux  d’hygiEne  peuvent  s’entendre  avec  le  PrEfet  et  le  Conseil 
gEnEral  pour  fusionner  leur  personnel  d’agents  spEciaux  du  dEpartement. 

Art.  11.  —  Toute  personne  intEressEe  peut  A  ses  frais,  risques  et  pErils  faire 
effectuer  des  prelevements  par  ministEre  d’huissier.  Il  est  procEdE  dans  ce  cas 
dans  les  mEmes  formes  que  par  les  fonctionnaires,  agents  ou  prEposEs  chargEs  du 
service  public  des  prelevements. 
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Ces  prAIAvements  ne  pourront,  en  aucun  cas,  Atre  operas  dans  les  domiciles  ou 
magasins  particuliers. 


T1TRE  II.  —  Fonctionnement  des  laboratoires.  —  Analyse  ofiicielle. 

Art.  12.  —  Les  laboratoires  n’ont  aucun  rapport  de  service  avec  les  fonction- 
naires,  agents  ouprAposAs  qui  operent  les  prAIAvements.  Its  doivent  iguorer  le  nom 
du  dAtenteur  des  merchandises  objets  des  prAIAvements,  ainsi  que  la  suite  donnAe 
a  leurs  analyses.  Les  laboratoires  ne  peuvent  employer  pour  l’examen  des  Achan- 
tillons  que  les  methodes  d’aoalyse,  de  determination  de  produits  et  de  degustation, 
B’il  y  a  lieu,  dAterminAes  par  un  arrAtA  minist Ariel,  apres  avis  de  la  Commission 
technique  permanente. 

Le  laboratoire  qui  a  re$u  pour  analyser  un  Achantillon,  dresse  un  rapport  oh  sont 
consignAs  les  rAsultats  de  l’examen  et  des  analyses  auxquels  cet  echantillon  a  donne 
lieu ;  ce  rapport  est  adressA  au  PrAfet  du  dApartement  d’oii  provient  l’Achantillon. 

Art.  13.  —  Les  arrAtAs  ministAriels  fixent,  apres  avis  de  la  Commission  technique 
permanente  instituAe  par  le  ministAre  de  1’ Agriculture  : 

1°  Les  conditions  matArielles  .dans  lesquelles  se  feront  les  prAIAvements  ainsi 
qu’il  est  dit  au  dernier  paragraphe  de  1’article  5 ; 

2°  Les  mAthodes  analytiques  imposAes  a  tous  les  laboratoires  chargAs  de  l’examen 
des  Achantillons  conformAmeut  A  l’avant-dernier  paragraphe  de  Particle  12; 

3°  Les  modifications  qu’il  sera  nAcessaire  d’apporter  dans  la  suite  aux  conditions 
des  prAIAvements,  ainsi  qu’aux  mAthodes  analytiques. 

Art.  14.  —  Les  arrAtAs  ministAriels  fixeront  dans  quelle  forme  les  laboratoires 
devront  rendre  compte  au  PrAfet  du  nombre  des  Achantillons  soumis  a  leur  examen 
et  des  rAsultats  de  leurs  analyses. 

Art.  15.  —  Si  le  rapport  du  laboratoire  est  favorable,  le  PrAfet  le  transmet  au 
Bureau  d’hygiene,  ou  suivant  le  cas,  a  la  mairie  du  lieu  oh  a  AtA  effectuA  le  prA- 
lAvement;  sur  le  vu  de  ce  rapport,  le  directeur  du  Bureau  d’hygiAne  ou  le  maire 
avise  sans  dAlai  1’intAressA  que  l’echantillon  a  AtA  reconnu  bon.  Bans  ce  cas,  si  le 
remboursement  est  rAclamA,  il  s’opAre  au  moyen  d’un  mandat  dAlivrA  par  le  PrA¬ 
fet,  sur  reprAsentation  du  rAcApissA  prAvu  A  Particle  1.  II  en  sera  de  mAme  en  cas 

Si  c’est  la  restitution  des  Achantillons  qui  est  rAclamAe,  elle  s’effectue  par  les 
soins  du  Bureau  d’hygiAne,  ou  de  la  mairie,  contre  remise  du  meme  rAcApissA. 

En  cas  de  prAIAvement  par  ministAre  d’huissier,  le  remboursement  reste  toujours 
a  la  charge  du  requArant. 

Art.  16.  —  Dans  les  cas  oh  PAchantillon  n’est  pas  reconnu  bon,  le  PrAfet  transmet 
au  procureur  de  la  RApublique  le  rapport  du  laboratoire.  II  y  joint  le  proces-verbal 
de  prAIAvement,  et  fait  edresser  immf diatement  au  Parquet  les  Achantillons 
reservAs. 

S’il  s’agit  de  vins,  cidres,  alcools,  avis  devra  Aire  donnA  par  le  PrAfet  a  l’Admi- 
nistration  des  contributions  directes  du  dApartement. 


TITHE  III.  —  Fonctionnement  de  l'expertise  contradictoire. 

Art.  17.  —  Apres  avoir  recu  par  le  procureur  de  la  RApublique  communication 
du  rapport  du  laboratoire,  le  detenteur  de  la  marchandise  dont  l’Achantillon  a  AtA 
dAclarA  suspect  aura  un  dAlai  de  trois  jours  pour  demander  qu’un  Achantillou  soit 
prAlevA  sur  une  nouvelle  expedition  de  la  mAme  marchandise  commandee  par  lui 
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a  son  fournissenr;  ce  contre-prelevement  doit  s'eifectuer  avant  que  l’interessd  ait 
pu  prendre  livraison.  A  cet  effet,  le  juge  destruction  commet  soit  un  des  fonc- 
tionnaires,  agents  ou  preposes  £num£r£s  a  l’article  ler,  soit  tout  autre  auxiliaire 
de  la  justice. 

Ce  nouveau  pr£levement  comporte  quatre  Ochantillons  et  s'effectue  dans  les  con¬ 
ditions  prOvues  a  i'arlicle  6  ci-dessus,  mais  le  procOs-verbal  et  les  Ochantillons  sont 
remis  directement  au  juge  destruction. 

Aiit.  18.  —  En  vue  d’une  expertise  contradictoire,  il  est  procede  a  la  nomination 
de  deux  experts,  l’un  dfsigtie  par  la  persorine  niise  en  cause  Oventuellement;  un 
tiers  expel t  est  designe  par  les  deux  experts  en  cas  de  disaccord;  la  designation 
est  faite  par  le  juge  destruction. 

Les  experts  et  le  contre-expert  sont  pris  sur  la  liste  des  experts  nommes  par  le 
Tribunal  du  ressort  oil  les  Ochantillons  auront  ktk  prelevOs.  La  personne  mise  en 
cause  pourra  toutefois  -choisir  son  expert  sur  la  liste  dressSe  par  le  Tribunal  du 
ressort  d’oii  il  aura  declare  que  provient  la  merchandise  suspectOe. 

Chaque  expert  sera  mis  en  possession  d’un  echantillon  et  pratiquera  tous  les 
essais  qu’il  jngera  necessaire  pour  etablir  la  nature  du  produit  a  examiner. 

Aucune  mOthode  ofGcielle  n’sst  imposOe  aux  experts;  ils  opOrent  a  leur  grd 
ensemble  ou  s6parement,  chacun  d’eux  etant  libre  d’employer  les  procOdes  qui  lui 
paraissent  le  mieux  appropries. 

Le  juge  d’instruction  donne  communication  aux  experts  des  procOs-verbaux  de 
prelevement,  ainsi  que  des  factures,  lettres  de  voitures,  pieces  de  rOgie  et  d'une 
facon  genOrale  de  tous  documents  que  la  personne  mise  en  cause  a  juge  utile  de 
produire  ou  que  le  juge  destruction  s’est  fait  remettre. 

Art.  19.  —  Sur  leur  initiative  ou  a  la  demande  de  la  personne  mise  en  cause, 
les  experts  ou  le  contre-expert  auront  recours  a  la  dbgustation.  Dans  ce  cas,  les 
dfgustateurs  experts  seront  choisis  dans  les  m£mes  conditions  que  les  autres 
experts. 

Art.  20.  —  Il  n’est  rien  innove  en  ce  qui  conceme  les  operations  fakes  par  l’Ad- 
ministration  des  douanes  en  douane. 

Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  par  la  lecture  du  document  qui 
precede,  le  fonclionnement  de  la  loi  de  1905  au  point  de  vue  de  la 
recherche  de  la  fraude  est  assure  par  une  s6rie  de  dispositions  insti- 
tuant  une  organisation  spdciale  k  trois  degres  qui  comprend  : 

1°  Un  Corps  d’agenls  charge  de  l’inspection  et  des  preleveinents ; 

2°  Des  laboratoires  charges  de  l’analyse  desdits  pr616vements; 

3°  Une  Commission  permanente  scientifique  chargee  de  mettre  au 
point  des  mdlhodes  d’analyse  que  les  laboratoires  officiels  devront 
employer;  elle  doit  de  plus  arreter  les  condi lions  dans  Iesquelles  ces 
laboratoires  seront  tenus  de  conclure  que  les  produits  soumis  k  leur 
examen  rentrent  dans  la  cat^gorie  de  ceux  qui  doivent  etre  poursuivis. 

Si  l’on  veut  que  la  disjonction  des  matures  pharmaceutiques  soit 
.  effective,  il  faut  demander  d’abord  que  cette  mesure  soit  specifide  dans 
le  rfeglement  soumis  au  Conseil  d’Etat ;  mais  pour  en  affirmer  la  neces¬ 
sity,  il  est  non  moins  necessaire  d’etre  ft  m£me  d’indiquer  comment  la 
surveillance  et  les  sanctions  pourront  6lre  appliquees  h  ces  memes 
produits  fraudds,  lesquels  tombant  sous  le  coup  de  la  loi  de  1905  ne 
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sauraient  6tre  exon<5r6s  d’une  facon  absolue  de  l’application  des  r&gle- 
ments  g^n^raux. 

En  un  mot,  cette  disjonction  n’est  possible  que  si  des  rfcglements 
spSciaux  visant  la  fraude  en  mature  pharmaceutique  sont  institu6s  et 
mis  en  vigueur. 

Sans  empteter  en  quoi  que  ce  soit  sur  les  attributions  des  pouvoirs 
constitu^s,  il  nous  est  permis  de  discuter  les  conditions  de  l’^tablisse- 
ment  d’une  organisation  particuliere  qui,  tout  en  tenant  compte  des 
int6r§ts  legitimes  des  pharmaciens,  assurerait  le  respect  de  la  sant6 
publique  reprimerait  les  fraudes  et  falsifications,  et  concorderait  dans 
ses  grandes  lignes  avec  l’organisation  pr6vue  pour  les  marchandises 
en  g6n6ral. 

Cette  organisation  serait  institute  par  un  r^glement  g6n6ral  ana¬ 
logue  ci  celui  que  nous  venons  de  citer,  sp^cialement  adapts  aux  ques¬ 
tions  pharmaceutiques,  et  dont  l’elaboration  serait  confiee  ft  une  nou- 
velle  Commission  temporaire  competente  comprenant,  comme  les 
Commissions  temporaires  signalees  plus  haut,  des  membres  adminis- 
tratifs,  scientifiques  et  commerciaux. 

Ce  rfeglement  devrait  prGvoir  la  creation  et  le  fonctionnement  : 

1°  D’un  corps  d’inspecteurs  charge  des  pr6I5vements; 

2°  De  laboratoires  charges  de  1’ analyse  desdits  pr616vements; 

3°  D’une  Commission  permanente  scientifique  ayant  les  m6mes 
pouvoirs  que  celle  dont  nous  avons  donn6  anterieurement  la  compo¬ 
sition. 

Examinons  maintenant  chacun  de  ces  points  dans  ses  rapports  avec 
1’organisation  actuelle  de  l’exercice  de  la  pharmacie. 

1°  De  Tlnspection. 

Dans  un  article  anterieur*,  on  a  Irait6,  dans  ce  Recueil,  de  l’inspec- 
tion  pharmaceutique;  on  a  montre  le  fonctionnement  difficile  de  cette 
institution  par  suite  d  une  r^glementation  surann6e.  Ne  serait-ce  pas  le 
moment  d’6tudier  un  projet  s^rieux  etde  fixer,  en  les  delimilantmieux, 
les  pouvoirs  de  nos  Commissions  d'inspection,  elles-mfimes  profond6- 
ment  modifies? 

II  semble  qu’il  serait  possible  d’instituer  un  corps  d’inspecteurs, 
fonctionnant  par  regions,  rattaches  aux  laboratoires  d’analyse  dont  il 
sera  parl6  plus  loin. 

L’inspection  serait  effectu^e  par  un  seul  d6legu6,  rempla?ant  les 
commissions  actuelles,  et  poss^dant  les  pouvoirs  prevus  pour  les  inspec- 

1.  ***.  L’Evolution  pharmaceutique  (3®  article).  Le  Stage  et  l’lnspection  pharmaceu¬ 
tique,  etc.,  Bull.  Sc.  pbarm.,  1905,  XII,  340-346. 
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teurs  des  denrees  alimentaires,  boissons,  etc.,  pouvoirs  qui  permettent 
a  ceux-ci  de  procAder  personnellement  a  des  prdtevements  en  vue 
d’analyses. 

Le  recrutement  de  ce  corps  de  fonctiionaire  serail  des  plus  aises1. 
II  pourrait  comprendre  des  membres  du  corps  enseignant  et  des  phar- 
maciens  ayant  exercd  au  moins  dix  annees  leur  profession,  agrees  par 
les  Pouvoirs  publics,  sur  la  presentation  des  Ecoles  et  de  l’Association 
gendrale  des  pharmaciens  de  France. 

Si  la  reforme  des  inspections  ne  pouvait  etre  obtenue  que  par  une 
nouvelle  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  loi  dont  nous  esperons  bien 
voir  quelque  jour  la  discussion,  ilserait  possible,  k  notre  avis,  d’accorder 
provisoirement  le  droit  de  prelevements  aux  Commissions  actuelles 
d’inspection.  Dans  ce  cas,  l’application  de  la  loi  de  1905  ne  subirait 
aucun  retard  en  ce  qui  concerne  les  drogues  pharmaceuliques,  car  lteta- 
blissement  des  laboratoires  projetes  ne  presente,  croyons-nous,  aucune 
difficulty  grave. 


2°  Du  service  d' Analyse. 

En  ce  qui  concerne  les  merchandises  en  general  et  au  point  de  vue  de 
la  repression  de  la  fraude,  le  ministere  de  l’Agriculture  a  indique  k  la 
Chambre  que  la  France  sera  divisee  en  dix-huit  regions,  dans  chacune 
desquelles,  si  le  service  analytique  n’est  pas  assure  par  des  laboratoires 
departementaux  ou  municipaux,  des  laboratoires  regionaux  seront 
organises  pour  assurer  l’execution  de  la  loi. 

Une  organisation  aussi  etendue  parait  inutile  en  ce  qui  regarde  la 
pharmacie,  et  on  pourra  l’etablir,  sans  doute,  en  utilisant  les  rouages 
actuellement  existants.  Le  nombre  des  etablissements  soumis  k  cette 
surveillance  spedale  est,  en  effet,  beaucoup  plus  restreint  que  celuides 
etablissements  inspectes  par  les  fonctionnaires  du  service  general  prdvu 
par  la  loi  de  1905.  D’autre  part,  si,  pour  les  matteres  alimentaires,  sou- 
vent  rapidement  alterables,  la  necessity  d’un  examen  immediat  s’im- 
pose,  il  n’en  est  pas  de  nteme,  en  general,  pour  les  produits  medica- 
menteux. 

Pour  ces  deux  raisons,  il  nous  semble  que  le  nombre  des  labora¬ 
toires  A  prdvoir  pourra  etre  conskterablement  reduit. 

Quant  k  l’etablissement  lui-meme  de  ces  laboratoires  speciaux,  il 
s’impose. 

Nous  ne  surprendrons  personne,  en  effet,  les  experts  moins  que  tous 
autres,  en  disant  que  l’analyse  des  matteres  nrtedicamenteuses  exige  une 
habitude  et  des  ntethodes  toutes  particulieres,  et  que  les  agents  des 
laboratoires  rAgionaux  et  ddpartementaux  n’ont  aucunement  etd  pr6- 


1.  Lon.  cit.  Bull.  So.  pharm.,  343. 
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par^s  h  vaincre  les  difficulty  analytiques  qui  se  pr^senleraient  cons- 
tamment  A  eux. 

L’inslallation  de  laboratoires  sp6ciaux,  munis  d’un  outillage  appro- 
pri6,  est  done  de  premiere  utility,  et  la  place  de  ceux-ci  est  tout  indiqu6e 
au  centre  m6me  de  nos  grandes  Ecoles. 

On  pourrait  certainement,  sans  grandes  difficult6s,  sans  grands  frais, 
organiser  ces  laboratoires  speciaux,  par  exemple  dans  chacune  de  nos 
Ecoles  sup6rieures  ou  Faculty  mixtes.  II  nous  semble  que  le  nombre 
de  ces  laboratoires  serait  tr&s  suffisant  pour  assurer  le  service  analy- 
tique  impose  par  la  loi. 

Telles  sont  les  questions  qui  doivent  etre  r^solues  par  la  Commission 
temporaire  comp^tente  dont  nous  rdamons  le  fonctionnement,  et  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  les  difficult6s  nombreuses  qui  seront  rencon¬ 
tres  dans  l’elaboration  de  pareils  projets. 

3°  De  la  Commission  permanente. 

Reste  la  question  de  la  Commission  permanente  scientifique.  L4  non 
plus,  aucun  obstacle  s6rieux  ne  saurait  s'elever;  car,  A  notre  avis,  elle 
pourrait  comprendre  un  certain  nombre  de  membres  de  la  Commission 
actuellement  nomm6e  auxquels  viendraient  s’ajouter  quelques  autres 
personnality  comp6tentes  dont  le  choix  est  des  plus  ais6s. 

Une  autre  solution  pourrait  egalement  intervenir  :  ce  serait  d’adjoindre 
&la Commission  permanente,  institute  par  le  d6cret  dul5d6cembre  1903, 
les  quelques  personnality  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  constituer 
ainsi,  dans  son  sein  meme,  une  sous-commission  chargee  de  l’dlabora- 
tion  des  m6thodes  analytiques  s’appliquant  A  la  recherche  de  la  fraude 
en  mature  de  produits  pharmaceutiques. 


11  importe  que  le  corps  pharmaceutique  tout  entier  etudie  avec  soin 
ce  probleme  d'ordre  pratique  le  plus  imm6diat,  en  discute  rapidement 
les  donn6es  principales,  afin  d’etablir  en  commun  les  bases  d’un  projet 
de  rglementation  d’accord  avec  les  intentions  du  16gislateur,  ne  jetant 
aucun  trouble  s6rieux  dans  l’exercice  de  la  pharmacie  et  constituant 
la  meilleure  des  sauvegardes  de  la  sant6  publique  et  du  commerce 
honnGte. 


Emile  Perrot. 
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L’ Evolution  pharmaceutique. 

( Quatrieme  article). 

NECESSITY  d’un  enseignement  uniforme 

LES  ecOLES  SECONDAIRES  ET  DE  PLEIN  EXERCICE 

Avec  noire  precedent  article  s’est  lenninee  l’exposition  des  modifica¬ 
tions  qui  semblent  comme  nous  l’avons  dit  etre  la  rdsullan.te  des  diffe- 
rentes  opinions  emises  A  ce  sujet,  et  qui  sont,  nous  esperons  l’avoir 
prouve,  de  nature  A  transformer  l’organisation  generate  de  la  phar- 
macie,  dans  le  sens  le  plus  favorable  pourles  membres  de  la  profession 
et  pour  le  public. 

Cet  expose,  relativement  facile  it  faire,  ne  sauraitevidemment  terminer 
notre  t&che,  car  ce  serait  faire  oeuvre  de  mauvais  architecte  que  de  ne 
pas  prevoir,  en  etablissant  les  plans  d’un  nouvel  Edifice,  quelle  sera 
ulterieurement  la  situation  de  ceux  qui  seront  appelds  k  l’habiter. 

Nous  supposerons  done  la  transformation  accomplie,  et  nous  etudie- 
rons  ce  que  deviendront  dans  ce  nouvel  etat  de  choses  les  deux  groupes 
constitutifs  et  inseparables  de  notre  profession  :  le  corps  enseignant  et 
le  corps  exergant;  les  ecoles  et  les  officines;  les  professeurs  et  les  phar- 
maciens. 

II  n’est  pas  douteux  que  discutee  devant  une  assemblee  generate  des 
repr^sentants  de  ces  deux  groupes,  la  premiere  partie  de  cette  etude  ne 
soit  adoptee,  plus  ou  moins  modifiee,  mais  intacte  en  son  principe,  avec 
une  grande  majorite.  Le  malaise  actuel  est  trop  grand  pour  qu’aucun  de 
nous  n’hesite  &  tendre  les  mains  vers  un  espoir  quelconque  de  salut.  II 
faudrait  qu’il  en  soitde  m6me  au  moment  de  l’application  des  r6formes, 
malgre  la  gene  qui  peut  en  resulter  pour  quelques-uns. 

II  ne  faut  pas  que,  pareils  au  malade  qui  repousse  des  qu’il  y  trouve 
une  16g6re  amertume,  le  medicament  sauveur  qu’il  implorait  du  m£de- 
cin,  nous  nous  rebutions  aux  premiers  ennuis  que  nous  apporte  notre 
metamorphose;  sachons  conquerir  nos ailes  et  nous  affranchir  de  nous- 
m6mes.  Nous  nous  devons  d’ailleurs,  nous  qui  constituons  une  fraction 
importante  de  la  parlie  eclairee  de  la  nation,  de  donner  l’exemple  et  de 
puiser  dans  l’histoire  l’enseignement  qui  nous  fera  preferer  les  troubles 
passagers  d’une  evolution  pacifique  aux  dangereux  aleas  d’une  revo¬ 
lution. 

II  sera  boD  de  choisir  la  route  la  plus  unie,  mais  aussi  judicieux  que 
puisse  etre  le  choix  que  1’on  fera,  nous  n’en  rencontrerons  pas  moins 
<le  nombreux  obstacles,  et  pour  les  franchir  il  faudra  un  oubli  momen- 
tane  des  intents  particuliers,  un  renoncement  de  soi-meme  que  nous 
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demandons  par  avance  a  ceux  qui  ont  6te  interesses  par  cette  etude  et 
veulent  bien  nous  suivre  jusqu’au  bout. 

La  consequence  obligee  de  revolution  est  la  diminution  du  nombre 
des  officines.  II  semblerait  done  que  cette  question  si  longuement 
discutee  au  Congres  de  1900,  doive  retrouver  la  touchante  unanimity 
de  suffrages  qu’elle  avait  recueillie  a  cette  epoque.  Le  probleme  que 
nous  posions  tout  ii  l’heure  serait  par  cela  meme  resolu. 

Ce  n'est  Id,  qu’une  trompeuse  apparence,  car  l’unanimite  dont  nous 
parlions  n’a  eu  lieu  qu’en  ce  qui  concerne  le  principe  meme  de  la  limi¬ 
tation,  et  le  Congres  exprima  des  veeux  dans  le  sens  de  l’adoption  sans 
donner  meme  l’indicalion  des  moyens  qu’on  pourrait  employer  pour 
l’obtenir. 

C’etait  avec  raison,  car  aucune  des  idCs  emises  n’etait  recevable, 
sauf  celles  exposees  par  une  petite  minorite  pr6voyante  qui  pretendait 
que  la  limitation  se  feraitd’elle-meme  sans  qu’on  s’occupdt  de  l’etablir, 
ii  la  suite  de  differentes  mesures,  les  unes  en  cours  d’execution,  les 
autres  proposees,  sans  succes  il  est  vrai,  &  cette  6poque. 

Les  tenements  ont  donn6  raison  k  cette  minority  et  la  suppression 
des  pharmaciens  de  deuxi^me  classe  tout  d’abord,  un  peu  plus  tard 
1’application  de  la  nouvelle  loi  militaire,  ont  entraine  une  diminution 
de  nos  effectifs  assez  forte  pour  effrayer  quelques-uns  d  entre  nous. 

Peut-6tre  aussi  le  spectacle  lamentable  de  la  concurrence  commer- 
ciale  n’est-il  pas  etranger  k  cette  defaveur  dont  nous  ne  pouvons  que 
nous  f61ici ter;  enfin  un  autre  facteur  de  la  limitation  viendra  d’apres 
nous  s’ajouter  ,aux  prC6dents  :  nous  voulons  parler  de  la  transposition 
du  stage ;  ce  fut,  on  s’en  souvient,  un  des  arguments  dont  se  servirent  la 
plupart  des  dgfenseurs  de  cette  modification  parmi  lesquels  :  M.  le  pro- 
fesseur  Planchon,  de  Montpellier,  notre  confrere  M.  Denise,  promoteur 
de  l’idee,  et  d’autres  encore  qui  nous  pardonneront  de  les  oublier. 

On  verra  que  les  ennuis  pouvant  resulter  de  1’ensemble  du  projet  que 
nous  avons  expose  se  confondent  enti&rement  avec  ceuxqu’enlrainerait 
avec  elle  une  limitation  des  membres  de  laprofession,  quelle  que  soil  la 
fa?on  dont  elle  serait  etablie. 

Nous  montrerons  m6me  que  ces  ennuis  sont  alt6nu6s  dans  une 
grande  mesure  par  l’ensemble  des  modifications  qui  ne  se  rapportent 
pas  k  elle. 

Or,  si  l’on  pose  i  chacun  des  pharmaciens  exer<jant  la  question  de 
principe  :  «  Etes-vous  partisan  d’une  limitation?  »  on  obliendra  sans 
aucun  douteune  r6ponse  affirmative.  Elle  devrait  etre  raisonnablement 
la  mSme  en  ce  qui  concerne  Involution  propos6e. 

II  nous  reste  &  voir  si  les  membres  du  corps  enseignant  ont  un  6gal 
intC6t  &  la  limitation  :  e’est  cette  question  que  nous  allons  traiter  dans 
ce  chapitre,  tr&s  loyalement,  mais  sans  oublier  que  les  Coles  doivent 
obligatoirement  se  plier  aux  exigences  du  corps  exercant,  dont  elles 
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sont  n6es  et  qui  justifie  seul  leur  existence.  La  diminution  du  nombre 
des  inscriptions  des  etudiants  dans  nos  6coles  a  6te  considerable ;  elle 
atleint  ouatleindra  sdrement  dans  les  ann6es  qui  vont  suivre  une  pro¬ 
portion  variant  de  40  %  &60°/o,  etd6j&  certaines  personnalites  &  l’esprit 
inquiet  ou  trop  accessible  aux  considerations  d’inter6t  particulier  ont 
mis  en  avant  la  creation  nouvelle  d’un  dipldme  inferieur!  Nous  ne  dis- 
cuterons  m6me  pas  ces  propos  en  l’air,  tendancieux,  qui  auraient  pour 
resultatde  remettre  les  choses  en  l’etat  passe  avec  une  aggravation 
evidente  des  mefaits  de  ce  dernier. 

Tous  les  efforts  doivent,  au  contraire,  tendre  k  mettre  les  pharmaciens 
au  meme  niveau;  k  un  dipldme  unique  doit  correspondre  un  enseigne- 
ment  uniforme  et  une  6gale  s6verite  dans  les  epreuves  qu’on  impose 
pour  le  conquerir.  C’est  ici  que  se  pose  le  problbme  de  l’avenir  des 
Ecoles  preparatories  et  de  plein  exercice. 

Ces  institutions  ont  de  nombreux  ennemis,  les  critiques  les  plus  vives 
ont  6te  formulees  contre  elles,  et  ces  critiques  sont  pleinement  justifiees 
quand  elles  ne  s’adressent  qu’&  l’organisation  et  au  fonctionnement  de 
ces  etablissements,  et  &  ce  qui  en  resultepour  les  eieves.  Le  niveau  des 
etudes  de  la  plupart  de  ces  ecoles  est  en  effet  tres  inferieur  k  celui  des 
facultes  mixtes  et  des  ecoles  sup6rieures,  et  il  est  difficile  d’admettre 
que  les  eieves  les  moins  bien  prepares  puissent,  en  quelques  semaines, 
en  quelques  jours  meme,  passer,  dans  certaines  ecoles,  quatre  examens 
probatoires,  alors  que,  dans  d’autres,  plusieurs  mois  sont  necessaires 
aux  meilleurs  candidats  pour  aborder  les  memes  epreuves  avec  quel- 
que  chance  de  succes.  « 

Nous  avons  pu  voir,  il  n’y  a  pas  bien  longtemps  encore,  de  nos  cama- 
rades,  vou6s  &  un  echec  certain  &  leur  premier  examen  definitif,  s’ils 
etaient  restes  k  leur  ecole,  profiter  de  leur  situation  de  pharmaciens  de 
deuxieme  classe,  et,  apres  un  court  voyage,  revenir  au  mois  d’aodt  qui 
suivait  la  fin  de  leur  seolarite,  avec  leur  diplbme,  quand  les  plus  avances 
de  leur  promotion  n’obtenaient  le  leur  qu’au  mois  de  janvier  suivant. 
Trop  souvent,  des  certificats  medicaux  viennent  obliger  les  Commis¬ 
sions  scolaires  &  accorder  le  transfert  en  province  du  dossier  de  can¬ 
didats,  dont  la  seule  affection  reelle  est  une  insuffisance  de  connais- 
sances  tellement  grande  qu’ils  se  l’avouent  &  eux-m£mes.  Il  serait 
n^cessaire  d’6viter  la  continuation  de  fails  semblables,  deplorables  pour 
la  bonne  harmonie  des  Ecoles. 

L’ensemble  des  membres  du  corps  enseignant  des  Ecoles  prepara- 
toires  et  de  plein  exercice  ne  saurait  Sire  rendu  responsable  de  ces 
mefaits.  11  y  en  a  un  tres  grand  nombre  dont  le  savoir  et  le  dSvouemenl 
ne  sauraient  6tre  mis  en  doute;  mais  le  cadre  professoral  est  actuelle- 
ment  compose  d’616ments  tres  hdterogfenes,  et  il  y  aurait  avantage  & 
profiter  des  vacances  pour  remplacer  au  fur  et  &  mesure  les  Elements 
incapables  d’6voluer,  par  des  hommes  jeunes  et  uniquement  d6sireux 
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de  trouver  dans  l’enseignement  un  dibouchi  A  leur  activite;  encore 
faut-il  pour  attirer  les  candidats,  qu’on  leur  offre  une  situation  mate- 
rielle  possible;  il  semble  qu’on  doive  les  me  tire  tout  au  moins  sur  le 
meme  pied  que  les  professeurs  des  lycies. 

A  l’heure  actuelle,  il  existe  des  professeurs  suppliants  qui  ne  viennent 
dans  les  itablissements  auxquels  ils  sont  attaches  que  pour  toucher 
leurs  maigres  imoluments;  ils  ont  quelque  part,  parfois  dans  une  ville 
iloignie,  une  autre  situation  leur  permettant  de  vivre  at  ils  s’en  tirent, 
en  demandant  sous  des  motifs  plus  ou  moins  plausibles  des  conges 
successifs  qui  leur  sont  accordis  sans  peine  et  en  connaissance  de 
cause,  puisqu’on  sait  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement.  Quant  aux 
professeurs  titulaires,  beaucoup  habitent  loin  de  leur  icole,  oil  on  ne 
les  voit  que  pendant  les  trois  mois  que  dure  leur  cours. 

Singuliere  existence,  n’est-il  pas  vrai?  que  celle  deces  itablissements 
dont  les  membres  sont  disperses  a  droite  et  4  gauche;  mais  serait-on 
bien  fonde  de  reprocher  ces  irrigularitis,  ce  manque  d’attachement,  a 
des  professeurs  qui  touchent  comme  titulaires  2.500  francs,  et  comme 
suppliants  1.000  francs,  de  traitement  annuel. 

Cette  faiblesse  de  leurs  imoluments  n’est-elle  pas  une  autorisation, 
une  invitation  mime  A  faire  ce  que  beaucoup  font,  c’est-A-dire  A  se 
servir  de  leur  titre  pour  se  crier  A  citi  une  autre  situation? 

Il  sera  done  nicessaire  de  trouver  des  cridits  pour  le  relivement  des 
allocations  des  membres  du  corps  enseignant  et  en  mime  temps,  pour 
compliteren  la  perfectionnantl’installation  matirielle  de  ces  icoles. 

Le  recrutement  des  professeurs  titulaires  et  suppliants,  chefs  de  tra- 
vaux,  etc.,  devra  igalement  itre  changi.  Dans  les  icoles  supirieures  on 
estime  qu’il  est  nicessaire  d’exiger  de  tous  les  candidats  et  quels  que 
soient  leurs  tilres  universitaires,  la  possession  du  diplime  de  pharma- 
den.  Pourquoi  ne  pas  itendre  A  tous  nos  itablissements  d’enseigne- 
ment  cette  obligation  que  l’on  a  avec  raison  considirie  comme  une 
sauvegarde  de  l’orientation  des  itudes  ?  Pourquoi  ne  pas  imposer  dans 
tous  les  concours  une  question  de  pharmacie,  comme  on  le  fait  pour  le 
concours  d’agrigation  dans  les  icoles  supirieures? 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ces  faits  que  personne  n’ignore, 
et  que  nous  n’avons  signalis  que  parce  qu’ils  sont  nicessaires  A  la 
solution  du  probleme  du  maintien  des  Ecoles  priparaloires  et  de  plein 
exercice. 

Elies  ont  iti  certainementtris  atteintes  par  la  diminution  du  nombre 
des  inscriptions  des  nouveaux  itudiants ;  mais  cette  diminution  qui  se 
fera  peut-itre  encore  sentir  pendant  les  annies  qui  vont  suivre,  a  cer- 
tainement  atteint  un  maximum  dA  A  la  violence  commune  A  toute  riac- 
tion.  Le  nombre  des  itudiants  se  relevera  sans  aucun  doute  et  assurera 
l’alimentation  de  tous  les  itablissements,  en  nous  conservant  le  bini- 
flee  de  la  silection  qui  se  sera  itablie  pendant  la  crise. 


110 


INTEllfilS  PROFKSSIONNELS 


La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  pendant  cette  pGriode,  nos 
Ecoles  pourronlse  procurer  les  ressources  suffisantespour  r3pondreaux 
n3cessil6s  d’un  enseignement  r6organis6  sur  l’une  des  bases  que  nous 
avons  envisages.  II  importe  en  effet  que  pour  eviter  les  errements  du 
passd  les  pouvoirs  publics  exigent,  de  tous  les  etablissements  d’ensei- 
gnement,  des  metbodes  identiques,  des  epreuves  comparables  pour 
etablir  partout  un  enseignement  uniforme,  el  la  justification  des  moyens 
materiels  suflisants  pour  atteiudre  ce  but. 

Un  coup  d’oeil  jete  sur  l’organisation  actuelle  nous  montre  que  l'en- 
seignement  est  aujourd’hui  confl6  3.  : 

Trois  Ecoles  superieures  :  Montpellier,  Nancy,  Paris. 

Quatre  Facultes  mixtes  demedecine  et  de  pharmacie:  Bordeaux, Lille, 
Lyon,  Toulouse. 

Quatre  Ecoles  de  plein  exerGice:  Alger,  Marseille,  Nantes,  Rennes. 

Enfin;  douze  Ecoles  preparatoires  :  Amiens,  Angers,  Besangon,  Caen, 
Clermont-Ferrand,  Dijon,  Grenoble,  Limoges,  Poitiers,  Reims,  Rouen  et 
Tours. 

Soit  en  tout  23  Ecoles  parmi  lesquelles,  les  Ecoles  preparatoires  et  de 
plein  exereice  atteignent  le  'chiffre  enorme  de  16,  contre  4  Facultes 
mixles  et  3  Ecoles  superieures  !...  Cette  constatation  se  passe  de  com- 
menlaires. 

Quelle  serait  la  part  revenant  3  chacune  de  ces  Ecoles  si  on  admet 
le  projet  qui  consiste  3  diviser  les  etudes  en  trois  cycles  dedeux  annees? 
Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  des  Dieux;  ceux-ci  d’ailleurs  seraient 
peut-4tre  encore  bien  embarrasses  pour  se  prononcer,  mais  il  resulte 
de  renseignemenls  nombreux  et  puises  3  des  sources  tr3s  differentes 
que  le  projet  suivant  reunit  beaucoup  de  suffrages. 

Le  principe  d’unification  des  programmes  etant  pose,  et  toutes  les 
Ecoles  etant  supposes  presenter  les  meilleures  garanties  pour  l’etablis- 
sement  d  un  enseignement  uniforme,  pour  la  partie  3  elles  devolue,  les 
Ecoles  preparatoires,  aid6es  en  cela  par  la  presence  des  3tudiants  en 
medecine  toujours  tres  nombreux,  pourront  sepreter  3  la  preparation 
d’un  certificat  d’admission  aux  6tudes  pharmaceutiques.  Nous  croyons 
avoir  montr6  3  ce  sujet  la  n£cessite  d’un  enseignement  des  sciences 
physico-chimiques  et  naturelles  oriente  d3s  le  d3but  vers  les  applica¬ 
tions  professionnelles  et  complete  par  des  notions  de  pharmacie  et  de 
bacteriologie,  avec  travaux  pratiques  ;  ce  r61e  pourra  leur  6choir  en 
meme  temps  que  la  surveillance  effective  du  stage. 

Dans  l’etat  actuel,  les  examens  definitifs  et  celui  de  validation  de 
stage,  se  passent  dans  ces  Ecoles,  sous  la  pr3sidence  d’un  professeur 
deleguS  d’une  des  F’acult3s  mixtes  ou  Ecoles  superieures.  Nous  pensons 
que  cette  obligation  doit  3tre  rigoureusement  maintenue  pour  tous  les 
examens  de  lin  d’ann3e  p  isses  dans  ces  Ecoles,  et  que  les  examens 
probatoires  ne  doivent  6tre  subis  que  dans  les  Facultes  mixtes  ou 
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Ecoles  sup6rieures.  C’est  1&  un  point  capital  interessant  l’avenir  tout 
entier  de  la  profession,  car  il  n’est  pas  d’autre  moyen  d’etablir  et  de 
maintenir  1’enseignement  uniforme  dont  nous  avons  montr6  la  necessity 
absolue.  Quanta  l’adjonction  du  professeur  d61egu6  au  jury  d’examen 
de  fin  d’ann6e,  elle  est  6galement  indispensable  et  aura  l’avantage  de 
garantir  l’independance  du  personnel  enseignant  de  ces  Ecoles,  toujours 
expose  aux  influences  locales  dont  il  lui  est  parfois  difficile,  si  non 
impossible,  de  se  d^gager  entierement. 

Il  importe  en  effet  que  la  selection  des  etudiants  se  fasse  des  le  d6but 
et  soit  facililee  par  l’etablissement  d’examens  semestriels.  Il  ne  faut 
pas  que  nos  maitres  soient  obliges  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
l’anciennete  des  candidats,  et  qu’ils  aient  &  discuter  ce  cas  de  conscience 
de  la  remise  indefinie  d’un  eleve  opinicltre  ayant  sept  ou  huit  ann6es 
d’etudes,  quelquefois  plus ! 

Lorsque  les  Ecoles  pr6paratoires  seront  consultees  sur  ce  point,  elles 
sauront,  nous  n’en  doutons  pas,  examiner  sans  parti  pris  ces  questions 
qu'il  importe  de  trancher  tout  d’abord. 

Elles  n’ont  pas  ft  craindre  d’ailleurs  que  les  etudiants  desertent  leur 
enseignement,  sous  le  pretexte  qu’ils  n’y  trouveront  pas  la  sanction 
complete  de  leurs  etudes.  Nous  ne  nous  trouverons  plus  en  efifet  dans 
les  conditions  du  pass<5:  les  inscrits  du  nouveau  regime  seront  de  trois 
ans  plus  jeunes  que  leurs  anciens;  ils  sortiront  directement  du  lycee  et 
seront  encore  sous  la  tulelle  de  leurs  parents,  qui  pr^fereront  toujours 
avoir  leurs  enfants  le  plus  pres  possible,  craignant  pour  eux  les  dangers 
des  trop  grandes  villes.  Le  nouveau  plan  d’6tudes,  est  certainement  plus 
favorable  au  recrutement  regional. 

La  suppression  des  pharmaciens  de  seconde  classe  a  dej&  cr66  une 
situation  spSciale  aux  Ecoles  de  plein  exercice,  qui  vont  certainement 
demander  de  pouvoir  valider  toutes  les  6tudes;  n’est-ce  pas  1&  une 
veritable  exageration!  Actuellement  elles  envoient  leurs  candidats 
passer  leurs  examens  defmitifs  dans  les  Faculles  mixtes  ou  Ecoles 
sup6rieures,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  meme  dans  l'avenir? 

Les  esprits  les  plus  larges  en  m6me  temps  que  les  plus  eclaires 
estiment  que  la  limite  des  concessions  utiles  serait  atteinte  en  leur 
accordant  de  pouvoir  valider  toutes  les  ann6es  d’etudes  avec  l’adjonc- 
lion  du  professeur  delegue  d’une  Faculte  mixte  ou  Ecole  supdrieure. 

En  resume,  les  deux  premieres  annees  d’dtudes  pourraientse  faire 
dans  toutes  les  ecoles  qui  se  partageraient  6galement  la  surveillance 
effective  du  stage  officinal,  l’examen  de  validation  elant  passe  dans  les 
Ecoles  de  plein  exercice,  FacultSs  mixtes  ou  Ecoles  sup6rieures.  Les 
el£ves  pourraient  faire  leur  dernier  cycle  dans  ces  trois  derniers 
groupes  d’^tablissements,  mais  les  examens  probatoires  ou  defmitifs 
seraient  exclusivement  subis  dans  les  Facultes  mixles  ou  les  Ecoles 
superieures. 


Des  examens  semestriels  seraient  Atablis  et  confiAs  aux  professeurs 
dechaque  Ecole,  les  examens  de  passage  d’une  annAe  &  l’autre  et  de 
stage  devant  toujours  Aire  prAsidAs  par  un  professeur  dAlAguA  d’une 
Faculte  mixte  ou  d’une  Ecole  supArieure. 

Aucun  des  etablissements  actuels  ne  serait  ainsi  menace  dans  son 
existence,  s’il  lui  est  possible  de  justifier  de  l’installation  matArielle 
necessaire  pour  atteindre  le  but  commun.  Pour  beaucoup  d’entre  eux 
ce  serait  une  heureuse  modification  de  leur  situation  morale  et  matA- 
rielle,  et  nous  sommes  persuade  qu’ils  sont  nombreux,  ceux  des  profes¬ 
seurs  de  ces  Ecoles  qui  se  fAliciteraient  de  ces  modifications. 

Telles  sont,  resumes  aussi  impartialement  que  possible,  les  diverses 
opinions  Amises  par  ceux  qu’il  nous  a  AtA  donne  de  consulter  au  cours 
de  notre  enquAte.  II  serait  bon  que  tous  les  Atablissements,  toutes  les 
personnalitAs  interessees,  examinassent  A  leur  tour  ces  questions  qui 
ne  manqueront  pas  d’etre  agitAes  lorsque  les  solutions  definitives 
devront  intervenir.  Elies  sont  d’autant  plus  difficiles  A  resoudre  qu’elles 
touchent  d’autres  intArAts  que  ceux  des  pharmaciens.  Les  villes  et  les 
dApartements  qui  ne  sauraient  les  ignorer  ne  s’en  desintAresseront  cer- 
tainement  pas,  et  l’on  sait  avec  quelle  passion  ces  questions  ontdAj  A  AtA 
discutees  1 

II  est  necessaire  que  l’entenle  soit  faite  dans  le  monde  enseignant 
d’abord,  afin  qu’au  moment  opportun  on  puisse  presenter  un  plan  nette- 
ment  Atabli  et  discutA  comme  il  convient  par  des  gens  compAtents. 

Quant  A  l’accusation  portAe  contre  les  grandes  Ecoles  de  vouloir 
absorber  les  petites,  elle  ne  peut  provenir  que  d’esprits  prAvenus  et  il 
est  inutile  d’en  montrer  1’inanitA. 

Ce  que  demandent  non  pas  seulement  ces  grandes  Ecoles  mais  encore 
1’intArAt  gAnAral  de  notre  profession,  c’est  que,  n’ayant  dAsormais  qu’un 
seuldiplAme,  on  rende  Agales  pour  tous  les  conditions  d’Atude  etles  dif— 
ficultAs  des  examens.  Il  faut  enfin  que  les  candidats  trouvent  dans  tous 
les  Atablissements  qu’on  oflre  A  leur  choix,  les  moyens  indispensables 
pour  arriver  convenablement  A  leur  but. 


VARIETES 

Un  nouveau  Congress. 

Un  Congres  pour  la  repression  de  Texercice  illegal  de  la  medecine, 
doit  se  tenir  A  Paris  du  30  avril  au  3  mai  1906. 

Ce  CongrAs  comprend  des  membres  titulaires,  des  membres  adhArents 
et  des  membres  associAs. 
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Peuvent  seuls  faire  partie  du  Congres,  comme  membres  titulaires,  les 
Docteurs  en  medecine,  susceptibles  d’exercer  dans  l’etendue  du  terri- 
toire  frangais.  Peuvent  faire  parlie  comme  membres  adherents,  les 
magistrats,  les  avocats,  les  ddput^s  ou  sSnateurs,  ayant  adresse  une 
demande  dcrite  au  President  du  Congres,  un  mois  au  moins  avant 
l’ouverture.  Les  membres  de  la  famille  d’un  membre  titulaire  ou  adhe¬ 
rent  (femme,  soeurs,  enfants),  de  meme  que  les  et’udiants  en  medecine, 
jouiront  de  tous  les  avantages  materiels  accordds  aux  Congressistes, 
sauf  qu’ils  n’auront  pas  droit  au  volume  des  comptes  rendus.  Us  pour- 
ront  assister  aux  seances,  mais  ne  prendront  part  ni  aux  discussions, 
ni  aux  votes. 

Enfln  les  Docteurs  en  medecine  etrangers  pourront  y  prendre  part, 
sous  reserve  d’une  demande  prealable  adressee  au  President,  mais  ne 
pourront  parliciper  aux  votes. 

Pour  les  Docteurs  en  medecine,  membres  titulaires,  la  cotisation 
individuelle  est  de  20  francs  (c’est  pour  riep),  pour  les  membres  adhe¬ 
rents,  elle  est  de  10  francs  (c’est  moins  que  rien),  pour  les  membres 
assoeies  de  10  francs,  et  pour  les  Docteurs  en  medecine  membres  adhe¬ 
rents  etrangers  de  20  francs  (singuliere  fagon  de  les  attirer) f. 

Les  cotisations  doivent  etre  adressees  des  mainlenant  au  tresorier  du 
Congres  :  M.  le  Dr  Gouffier,  24,  rue  de  Chartres,  k  Neuilly-sur-Seine 
(Seine). 

Toutes  les  communications  relatives  h  la  preparation  du  Congres, 
aux  adhesions,  aux  sujets  a  traiter,  aux  demandes  de  reductions  de 
tarif,  eten  general,  St  l’organisation  du  Congres,  doivent  etre  adressees 
k  M.  le  Dr  Ch.  Levassort,  secretaire  general,  2,  place  des  Vosges,  h 
Paris  (T61.  294.0S). 

Parmi  les  questions  choisies  pour  faire  l’objet  de  rapports  et  de  discus¬ 
sions,  qui  peuvent  interesser  plus  particulierement  nos  lecteurs,  nous 
signalerons  : 

Exercice  illegal  de  la  medecine  par  les  Pharmaciens  (confusion  du  titre  de 
Docteur  en  pharmacie  avec  celui  de  Docteur  en  medecine).  Rapporteur:  M.  le 
Dr  Dubocsouet-Laborderib  (Brive-Saint-Germain). 

Du  role  de  la  Presse  en  matiere  <T  Exercice  illegal  de  la  medecine.  Rappor¬ 
teurs  :  Me  Breitel,  docteur  en  droit  (Paris),  et  M°  Goret,  docteur  en  droit 
(Paris). 

1.  Le  Bulletin  medical  (4  novembre  1905)  emet,  a  propoa  de  ce  Congrfes,  l’avis  judi- 
•cieux  suivant: 

«  A  ootre  avis,  pour  un  Congres  de  cet  ordre,  toutes  les  souscriptions  devraient  etre 
de  5  francs.  L'essentiel  est  d'avoir  du  monde,  beaucoup  d’adherenls.  Certes,  5  francs 
par  souscripteur  ne  permettraient  pas  de  s’offrir,  comme  d'autres  Congres,  le  Grand 
Palais,  un  veritable  luxe  de  tapissiers  et  le  velum  authentique  (sauf  l’aigle)  qui  avait 
servi  au  mariage  de  Napoleon  III;  mais  tout  cela  est-il  bien  necessaire  pour  orga¬ 
niser  pratiquemcut  —  si  toutefois  elle  peut  l’etre?  — la  lutte  contre  l’exercice  illegal 
de  la  wedi  cine?  » 

Bull.  Sc.  piiarm 


i.  ( Fevner  1906). 
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Des  reclames  medico-pharmaceutiques  a  allures  scientiflques,  faites  a  1’aide 
de  tout  procddd  de  publicity  par  des  personnes  n’ayaut  pas  de  dipldme  de 
mddecin.  Rapporteur:  Mme  G.  Leredu,  avocat  4  la  Cour  d’appel  (Paris). 

Exercice  illegal  et  charlatanesque  de  la  medecine  par  la  reclame.  Rappor¬ 
teur  :  M.  le  Dr  Tolet,  professeur  a  la  Facultd  de  Lille. 

Comment  avertir  le  public  des  dangers  de  I'Exercice  illegal  de  la  mede¬ 
cine.  Rapporteur:  M.  le  Dr  Leredde  (Paris). 

Les  causes  sociales  de  I'Exercice  illegal  de  la  medecine  (considerations 
psychologies  et  economiques).  Rapporteur:  M.  le  Dr  Rahdet  (Paris). 


Les  cardamomes  de  la  province  de  Pursat  (Cambodge)1. 

Le  cardamomeestle  fruit  d’uneplante  herbacee  sauvage,  issue,  sans 
culture,  de  lubercules  ramifies  emettant  des  tiges  fibreuses  qui  attei- 
gnent  la  moyenne  de  2  4  3  m.  et  ddpassent  meme  parfois  la  hauteur 
de  4  m.  Ces  tiges  portent  des  feuilles  simples,  glabres,  lanceolees, 
fortement  aromatiques,  dont  le  limbe,  traverse  par  une  nervure  prin- 
cipale  concave  au-dessus  et  convexe  au-dessous,  mesure  de  50  a  70  cent, 
de  long  et  de  12  4  18  cent,  de  large.  Comme  chez  les  feuilles  de 
Bananier,  le  petiole  se  ddveloppe  4  sa  base  en  une  ceinture  fibreuse 
dtroitement  engainante  qui,  de  feuille  en  feuille  et  d’ceillet  en  ceillet, 
enserre  la  tige  jusqu’au  pied  du  tubercule,  ou  celle-ci  prdsente  une 
circon l'ere nee  variant  entre  8  et  10  cent. 

Debarrassee  de  sa  gaine,la  tige  laisse  apparaitre,  en  section  horizon- 
tale,  un  epiderme  corne  recouvrant  un  tissu  ligneux  et  un  faisceau  de 
filaments  ldgdrement  aqueux,  mais  sans  trace  de  moelle. 

Le  tubercule,  d’oii  pendent  de  longues  et  grfiles  racines,  est  de  cou- 
leur  jaune  clair;  il  presente  de  nombreuses  ramifications  soudees  entre 
elles,  qui  donnent  naissance  aux  diverses  tiges  d’un  meme  pied. 

Contrairement  4  la  loi  generale  d’inflorescence  chez  les  vdgdtaux,ce 
n’est  pas  sur  la  tige,  mais  sur  le  tubercule  lui-m6me,  que  s’amorce  la 
fleur  du  cardamome  et,  partant,  le  fruit.  Court  et  cercle  de  nodosites 
r4gulierement  espacees  les  unes  des  autres,  le  pedoncule  4  texture 
fibreuse  se  rattache  en  effet  directement  au  tubercule  et  supporte  la 
fleur  qui  s’epanouit  en  corolle  monop£tale,  blanche,  4  forme  dite  com- 
mun^ment  «  gueule  de  loup  ».  Apr4s  la  f6condation,  le  fruit  se  deve- 
loppe  autour  du  pedoncule,  4  quelques  centimetres  du  sol,  en  une 

1.  Extrait  d’un  rapport  sur  les  cardamomes  qui  a  4td  adre'sd  a  la  Direction  de 
1’ Agriculture,  du  Commerce  et  des  Forets  de  l’Indo-Chine,  parM.  Paul  Lofler,  resi- 
.dentde  France  a  Pursat,  d’apres  la  Feuille  de  renseignement  do  l'Oflice  colonial, 
n°  67,  1905. 
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grappe  allongee  formee  d’une  vingtaine  de  capsules,  4  pericarpe  lisse 
et  dehiscent,  de  la  grosseur  et  de  l’aspect  ext^rieur  d’une  Noisette. 

L’enveloppe,  cassante  sous  la  simple  pression  du  doigt,  renferme  en 
ses  trois  loges  trois  petites  masses  de  graines,  composdes  chacune 
d’une  douzaine  de  granules  agglomeres;  bien  que  separees  par  de 
minces  cloisons  membraneuses,  ces  masses  sont  soud6es  entre  elles  et 
ne  foment  qu’un  seul  et  mSme  agrdgat  spherique,  de  couleur  violac6 
fonce,  ressemblant  assez,  sous  sa  contexture  rugueuse,  £tun  gros  grain 
de  rosaire.  C’est  cette  graine  qui  esl  connue  sous  le  nom  de  carda- 
mome;  elle  a  une  valeur  commerciale  de  tout  premier  ordre  puisque, 
non  d6corliqu6e,  elle  atteint  et  excede  meme  parfois  le  prix  de 
400  piastres  le  picul  (60  kilogrammes.  ’) 

D’aprSs  l’observation  des  lieux  oil  le  cardamome  est  le  plus  rSpandu, 
les  conditions  d’habitat  qui  lui  conviennent  le  mieux  consistent  parti- 
culierement  en  un  terrain  de  montagnes,  &  sous-sol  de  roches,  profon- 
demenl  raving,  recouvert  d’epaisses  for^ts,  riches  en  humus  v6g6tal,  a, 
l’abri  du  soleil,  humide  mais  non  inondS  et  d’oii  les  eaux  s’6coulent 
rapidement. 

Bien  que  croissant  a  l’etat  sauvage,  Ie  kravanh  est  d’ailleurs  suscep¬ 
tible  de  culture  lorsqu’il  se  trouve  dans  son  milieu  favorable;  les 
anciens  esclaves  du  Roi  [Pots),  aujourd’hui  rendus  4  la  liberie,  qui  en 
operent  chaque  ann6e  la  cueillette,  ont  soin  de  remplacer  les  pieds 
morts  par  de  jeunes  plants  dont  la  reproduction  s’effectue  soit  par 
semis,  en  ensemengant  des  graines  fraiches,  soit  par  rejetons,  en  plan- 
tant  des  tron^ons  de  tubercules  comme  dans  la  multiplication  des 
pommes  de  terre.  Cette  derniere  methode,  employee  de  pr6f6rence  et 
presque  exclusivement  par  les  indigenes,  donne  les  resultats  les  meil- 
leurs  et  surtout  les  plus  rapides. 

Mais,  k  la  difference  des  Pommes  de  terre,  ce  n’est  que  la  quatri£me 
annee,  quand  les  tiges  sont  parvenues  &  leur  complet  developpement, 
que  la  plante  donne  des  fruits. 

Au  dire  des  indigenes,  mille  pieds  de  cardamome  donneraient,  bon  an 
mal  an,  en  tenant  compte  des  periodes  improductives,  environ  un 
picul  de  graines. 

Les  premiers  bourgeons  percent  en  mars,  epoque  k  laquelle  tons  les 

1.  It  n’eet  question  ici,  bien  entendu,  que  du  cardamome  de  premiere  quality,  dit 
kravanh ;  car  il  existe  une  autre  espece  de  cardamome  de  quality  tres  inferieure 
appelee  krako,  se  distinguant  de  la  precedente  par  ses  feuilles  moins  developpees, 
par  ses  grappes  qui,  au  lieu  d’etre  allongSes,  sont  arrondies,  et  par  ses  capsules  de 
couleur  foncde,  prdsentant  des  asperites  semblables  a  celles  qui  recouvrent  l’enve- 
loppe  de  la  Chataigne  sauvage;  comparativement  a  celle  du  kravanh ,  sa  valeur 
commerciale  est  insigniGante. 

D’autres  plantes  oEfrent  encore  de  frappantes  analogies  avec  ces  deux  especes;  ce 
sont  :  le  krapech ,  dont  le  fruit  est  une  baie  rougeatre,  ldgirement  sucrde ;  le  Gin- 
gembre  et  le  Curcuma. 
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habitants  de  la  region  montagneuse  des  cardamomes  se  livrenth  des 
ceremonies  religieuses  tendant  &  obtenir  de  Bouddha  une  abondante 
recolte.  Les  fleurs  apparaissent  vers  le  mois  d’avril  et  les  fruits  sont 
en  complete  maturite  en  aoht.  Moins  halif,  le  krnko  ne  fleurit  qu’en  mai 
et  ne  fructifie  qu’en  seplembre. 

Tels  sont  les  principaux  caracteres  botaniques  de  cette  curieuse 
plante,  dont  l'habitat  peu  etendu  semble  circonscrit  4  la  province  de 
Pursat  et  h  ses  environs  immediats  jouissant  d’un  regime  geologique  et 
d’une  situation  climatologique  presque  analogues 

On  a  beaucoup  cherche  et  on  cherche  encore  h  etendre  la  culture  du 
cardamome  commercial,  notamment  au  Laos,  mais  sansresullats  appre- 
ciables.  On  n’est  guere  arrive  jusqu’ici  qu’b  recolter  la  variety  tres  infe- 
rieure  et  presque  sterile  du  krako. 

11  nous  reste  maintenant  —  et  c'est  par  lit  peut-etre  que  nous  aurions 
dd  commencer  cette  note  —  b  faire  connaitre  l’utilisation  de  ces  graines 
si  recherchdes. 

Les  Chinois  qui  font  entrer  le  cardamome  dans  la  plupart  de  leurs 
medicaments,  lui  attribuent  des  vertus  therapeutiques  nombreuses. 
C’est,  a  leurs  yeux,  la  panacee  conlre  loutes  les  maladies  intestinales. 

Independammenl  de  ses  propriet6s  digestives  et  febrifuges,'  il  est 
considere  comme  un  calmant  energique,  et  b  ce  titre,  Ires  frequemment 
absorbe  en  decoction  par  les  femmes  en  couches  dont  il  endort  les  dou- 
leurs.  Certains  Celestes  s’en  servent  mtoe  comme  d’un  aphrodisiaque 
puissant, 

Au  moment  oli  les  forinules  b  base  de  camphre,  preconisees  par  la 
methode  Raspail,  furent  le  plus  eu  faveor  en  France,  le  cardamome 
jouit  d’une  vogue  passagere  qui  gagna  l’Europe  enliere  ;  mais  aujour- 
d’hui  l’emploi  de  ce  medicament  y  est  completement  aboli. 

Bien  qu’il  existe  encore  un  faible  courant  d’exportation  sur  Manille, 
l’usage  de  ce  produit  semble  b  l’heure  actuelle  presque  exclusivement 
limite  b  la  Pharmacopee  chinoise;  mais  celle-ci  en  fait  une  consomma- 
tion  telle  qu’elle  absorbe  facilement  toute  la  production,  en  sorte  que  la 
precieuse  graine  arrive  encore  b  faire  prime  sur  le  marche,  oil,  sans 
exageration,  elle  se  vend  parfois,  au  detail,  ii  son  poids  d’argent. 

Par  une  appellalion  un  peu  ambitieuse,  les  indigenes  donnent  aux 
lieux  de  production  le  nom  de  « jardins  »  (saon);  mais  ces  jardins  ne 
sont  en  real ite  que  des  recoinS  sombres  de  forets  offrant  plutdt  l’aspect 
d’urie  brousse  sauvage  que  celui  d’un  riant  parterre. 

A  l'epoque  de  la  maturite  des  fruits,  les  indigenes  se  rendent  par 
petits  groupes  sur  les  differents  points  de  production,  ou  les  conduit 
leur  propre  experience  et  oil,  munis  d’une  echa>pe  formant  sac,  ilspro^ 
cedent  &,  la  cueillette  des  grappes  qu’il  suffit  d’arracher  b  la  main  b 
quelques  centimetres  du  sol. 

Disseminees  tanl6t  sur  le  versant,  tantot  sur  le  plateau  meme  des 
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montagnes,  les  plantes  sont  enfouies  au  milieu  d’une  dense  vegetation 
tropicale,  Si  travers  laquelle  les  chercheurs  doivent  se  frayer  penible- 
ment  un  passage,  parmi  l’enchev6lrement  des  lianes  et  les  rolins 
epineux. 

De  tres  belles  essences  d’arbres  interceplent  par  leurs  hautes  fron- 
daisons  les  rayons  trop  ardents  du  soleil  que  redoutent  les  plants  de 
kravanh. 

Aprfcs  une. longue  journ6e  de  recherches,  les  indigenes  s’acheminent 
vers  de  mis6rables  abris  recouverts  de  larges  feuilles  qui,  rapidement 
edifies  sur  le  plateau  des  montagnes,  leur  servent  de  logements  pendant 
toute  la  dur6e  de  la  cueillette. 

Quand  la  foret  est  entierement  depouillde  de  sa  richesse,  chacun 
regagne  son  village  respectif  oil  il  procede  h  la  preparation  des  graines. 

Les  semences  sont  simplement  d6ssechees  au  soleil.  Quant  aux 
graines  destin6es  &  la  venle,  elle  sont,  en  vue  d’eviter  tous  risques  de 
germination,  soigneusement  soumises  k  une  dessiccation  complete  et,  it 
cet  effet,  dispos6es  sur  des  claies  de  bambous  au-dessous  desquelles 
rougeoient  des  brasiers  ardents.  Autrefois,  les  indigenes  entouraient  la 
masse  des  fruits  d’une  couche  de  terre ;  rnais  cette  methode,  qui  n’avait 
d’autre  but  que  d’augmenter  le  poids  des  graines  en  les  chargeant  de 
poussieres,  fut  interdite  par  l’administration. 

On  dut  prohiber  egalement  la  cueillette  du  krako ,  afin  d'empecher 
tout  melange  avec  la  bonne  graine  du  kravanh ,  melange  dont  la  conse¬ 
quence  aurail  ete  d’avilir  la  marchandise,  au  grand  detriment  du  Tresor 
etdes  indigenes  eux-memes. 

La  production  du  cardamome,  au  cours  des  cinq  dernieres  annees,  a 
donne,  dans  la  province  de  Pursat,  les  resultats  suivants  : 

En  1900 .  73  piculs. 

1901  .  106  — 

1902  .  US  - 

1903  .  76  — 

1904  .  168  — 

La  surabondance  qu’accuse  l’annee  190-4  semble  devoir  etre  attribuee 
ci  une  tournee  de  contrdle  effectude  sur  les  lieux,  au  moment  m6me  de 
la  recolte,  tournee  qui  a  probablemenl  empeche  soit  des  fuites  vers  le 
Siam,  soit  des  ventes  illicites  a  des  commergants  chinois. 

II  faut  esperer  que  cette  plus-value  se  r6percutera  sur  les  annees  sui- 
vantes,  pour  le  plus  grand  profit  du  budget  local  du  Cambodge  et  des 
interessants  habitants  de  la  haute  region  qui,  en  dehors  du  produit  de 
leurs  pauvres  rizibres  de  montagne,  n’ont  pour  toute  richesse  que  la 
merveilleuse  graine  mise  par  la  nature  k  leur  portee. 
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Importations  du  caoutchouc  sur  les  principaux  marches. 


1896  1897  1898  1899 


Etats-Unis  . 
Liverpool.  . 
Hambourg  1 
Anvers  1  .  . 
Le  Havre  ‘  . 
Londres.  .  . 
Bordeaux .  . 


K- 

13.833.000 

16.113.000 

5.000.000 

1.115.875 

1.633.140 

1.718.000 

20.142 


K°* 

17.421.000 

14.627.000 

5.500.000 

1.679.154 

2.326.665 

2.053.000 

11.914 


K“ 

18.470.000 

18.136.000 

6.000.000 

2.014.591 

2.394.600 

2.752.000 

19.430 


K- 

22.674.000 

15.659.000 

6.500.000 

3.402.880 

3.032.000 

2.561.000 

105.613 


Totaux 


39.433.157  43.618.733  49.786.621 


53.934.493 


1900  1901  1902 


1903 


Etats-Unis 
Liverpool. 
Hambourg 1 
Anvers  *  . 
Le  Havre  * 
Londres.  . 
Bordeaux. 


K°. 

20.468.000 

17.831.000 

6.500.000 

5.698.000 

4.327.000 

2.202.000 

121.213 


K«> 

23.208.000 

17.665.000 

7.000.000 

5.849.000 

5.221.000 

1.027.000 

164.000 


K“ 

21.842.000 

16.308.000 

7.500.000- 

5.404.000 

5.089.000 

828.000 

664.900 


K*> 

24.760.000 

18.865.000 

7.550.000 

5.726.000 

5.200.000 

1.356.000 

1.113.000 


Totaux 


57.147.213  60.134.000 


64.770.000 


Exportations  de  Para 


(y  compris  la  marchaadise  eu  transit  de  Bolirie,  Manaos  et  Perou). 


1889- 1890. 

1890- 1891: 

1891- 1892. 

1892- 1893. 

1893- 1894. 

1894- 1895. 
1893-1896. 

1896- 1897. 

1897- 1 89S. 

1898- 1899. 

1899- 1900. 

1900- 1901. 

1901- 1902. 

1902- 1903. 

1903- 1904. 


15.300.000 

16.890.000 

18.430.000 

18.990.000 

19.730.000 

19.470.000 

21.020.000 

22.320.000 

22.250.000 

25.370.000 

26.670.000 

27.610.000 

30.080.000 

29.850.000 

30.545.000 


La  quality  des  produits  africains,  font  observer  MM.  Grisar,  s’amdliore 


1.  Chiffres  approximatifs. 

2.  Transit  non  compris  (comprenant  seulement  les  affaires  en  premiere  main) . 
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constamment.  Parmi  les  caoutchoucs  de  l’Etat  du  Congo,  les  gommes  les 
plus  appreci£es  sont  toujours  celles  des  districts  de  Kassai  et  de  l’Equa- 
teur. 

«  La  production  mondiale  du  caoutchouc,  ajoutent-ils,  etant  mani- 
festement  insuffisante  pour  r^pondre  aux  besoins  de  l’industrie,  nous 
avons  assists  encore  cette  annSe  4  un  relhvement  precipitS  des  mar- 
chandises  offertes  en  vente.  D&s  le  debut  de  l’annee  les  cours  ont  monte 
rapidement  jusqu’en  mars  d’environ  15  °/0;  aprSs  une  accalmie  momen- 
tanee  en  juin-juillet,  la  hausse  reprend  pour  ainsi  dire  sans  interruption 
jusqu’A  fin  decembre  et  nous  cldturons  1’annSe  4  des  cours  moyens 
supSrieurs  d’environ  12  °/0  a  ceux  de  fin  1903.  » 


Importation  et  consommation  du  caf6  et  du  thd  en  France 
en  1903. 

D’apres  les  statistiques  officielles,  l’importation  totale  du  cafe  en 
France,  en  1903,  fut  de  204.203  tonnes,  soit  11.000  tonnes  de  plus 
qu’en  1902  et  la  consommation  atteignit  111.635  tonnes. 

C’est  le  BrSsil  qui  fournit  la  plus  grande  quantity  :  120.548  tonnes, 
puis  Haiti,  25.687  tonnes,  etc. 

L’importation  totale  des  colonies  frangaises  a  StS  reellement  de 
1.652  tonnes. 

Pour  le  the,  l’importation  a  atteint  3.603  tonnes,  avec  une  consom¬ 
mation  de  1.020  tonnes  contre  2.583  tonnes  en  1902  avec  une  consom¬ 
mation  de945  tonnes.  La  principale  provenance  est  toujours  la  Chine, 
avec  1.945  tonnes. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  . 

A.  GAUTIER  et  M.  DELEPINE.  —  Cours  de  chimie  organique,  Paris  1906, 
3e  edition,  Masson  et  Cie,  in-8°,  799-XXIV,  p.  et  59  fig.  —  L’ouvrage  de 
M.  A.  Gautier  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s’int6ressent  4  la  chimie  orga¬ 
nique.  On  retrouvera  dans  cette  3e  Edition  les  quality  mattresses  qui  ont  fail 
le  succes  des  editions  prec6dentes,  la  clarte,  l’ordre  et  la  precision. 

Bien  que  la  forme  primitive  ait  ete  respectee,  on  a  du  faire  subir  4  certains 
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chapitres  des  modifications  importantes  rendues  ndcessaires  par  les  progr4s 
de  la  science. 

«  Cette  3e  Edition,  dit  M.  Gautier  dans  sa  preface,  est  coulee  dans  le  moule 
de  la  prec^dente,  mais  ce  moule,  agraudi,  a  ete  soigneusement  retouche. 

«  Pour  m’aider  dans  cette  tdche,  je  me  suis  adresse  4  l’un  des  hommes  de 
la  generation  nouvelle  dont  les  travaux  et  le  mdrite  personnel  sont  estimes 
de  tous,  M.  Marcel  Delepine,  ugr6ge  de  1’Ecole  sup6rieure  de  pharmacie  de 
Paris.  Je  le  remercie  sinc^rement  de  sa  savante  et  aimable  collaboration.  » 

Les  modifications  ou  additions  ont  porte  priucipalement  sur  les  chapitres 
suivants :  Isomerie  ct  stereochimie,  composes  organometalliques  et  metal- 
loidiques,  pentoses  et  hexoses,  amides  ei  imides  carboniques,  composes 
cy  dome  thy leniques  et  leurs  derives,  corps  it  noyaux  cycliques,  hexagonaux 
ou  pentagonaux,  derives  puriques,  methodes  de  synthese  des  corps  organiques 
et  plus  particulierement  des  alcaloides  naturels. 

Le  livre  de  MM.  Gautier  et  Delepine  qui  s’adresse  plus  particulierement  aux 
etudiants  en  mfidecine,  pourra  etre  lu  avec  fruit  par  les  etudiants  en  phar¬ 
macie  et  d’une  maniere  genSrale  par  tous  ceux  qui  abordent  l’etude  de  la 
chimie  organique. 

Le  lecteur  y  trouvera  des  notions  de  theorie  trfes  suffisantes  pour  lui  per- 
mettre  de  manier  sans  difficulty  les  formules  sch4matiques  dont  l’emploi  en 
chimie  organique  a  contribue  pour  une  si  grande  part  au  developpement  de 
cette  science. 

Cette  influence  est  indeniable,  et  nous  pourrions  citer  4  titre  d’exemple  la 
preparation  des  neuf  dioxyanthraquinones  isomeres  de  l’Alizarine  pr6vus  par 
la  theorie. 

Aussi  rien  dans  ce  sens  n’a  616  neglige  par  les  auteurs,  qui  ont  notamment 
indique  un  mode  de  representation  tr4s  simple  des  pentoses  et  des  hexoses, 
presentant  un  reel  avantage  sur  la  notation  chiffree  actuellemenl  en  usage. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  exagerer  l’importance  des  representations 
schdmatiques,  tendant  a  donner  a  la  chimie  organique  un  caractere  alg6- 
brique.  La  theorie  n’a  d’int6r4t  que  si  elle  est  verifide  par  les  faits. 

La  chimie  est  avant  tout  une  science  d’expdrimentation,  et  la  theorie  en 
coordonnant  les  faits  devient  le  fil  conducteur  du  chimiste  dans  ses 
recherches. 

A  la  mdthode  analytique  employee  au  debut  du  siecle  dernier  et  qui  a 
donnd  de  si  brillants  resulfats,  s’est  substitute  la  methode  synthetique,  non 
moins  fertile. 

Autrefois  le  chimiste  empruntait  a  la  nature  ses  creations :  alcaloides, 
matures  colorantes,  parfums,  sucres,  matieres  albuminoides ;  anjourd’hui  il 
lui  fait  victorieusement  concurrence,  en  realisant  dans  son  laboratoire  la 
construction  des  edifices  moieculaires  les  plus  complexes. 

La  plupart  des  matieres  colorantes  naturelles  ont  6te  remplacees  par  des 
colorants  artificiels. 

Le  problfeme  de  la  constitution  et  de  la  synthese  des  sucres  est  resolu.  Les 
principes  odorants  sont  connus  et  en  partie  reproduits  artificiellement. 

Les  alcaloides  eux-mSmes  ont  vu  pour  la  plupart  le  mystere  de  leur  consti¬ 
tution  devoile,  et  qudques-uns  ont  pu  etre  reproduits  de  toutes  pieces. 
Bient6t  il  en  sera  de  mAme  des  matieres  proteiques. 

C’est  cette  heureuse  influence  de  la  theorie  sur  les  faits  que  les  auteurs  se 
sont  plu  4  mettre  on  evidence  4  l’aide  d’exemples  habilement  choisis  parmi 
les  corps  pouvant  etre  considers  comme  des  types  de  constitution  moiecu- 
laire  ou  rendus  interessants  par  leurs  applications,  particulierement  en  thera- 
peutique. 
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Chacun  de  ces  corps  est  1’objet  d’une  monograpliie  courte  mais  sincere  quf 
ne  laisse  aucun  doute  dans  l’esprit  dii  lecleur. 

L’ouvrage  de  MM.  Gautier  et  Delepinb  est  caracteris^  par  un  4quilibre  par- 
fait  entre  la  theorie  etles  faits.  C’est  d’ailleurs  le  but  qu’ils  s’6taient  propose 
d’atleindre. 

«  L’un  et  l'autre  nouspensons  qu’un  ouvrage  de  chimie  ne  doit  ni  se  perdre 
dans  les  minulies  du  detail,  ni  raster  indefiniment  dans  les  regions  des  gene¬ 
ralisations  et  des  schemas.  11  faut  a  celui  qui  apprend,  des  faits  concrets  qui 
reposent  son  esprit,  precisent  ses  idees,  lui  rnontrenl  des  applications.  Mais  il 
faut  aussi  dessymboles  et  des  theories  plastiques  qui  enchainent  et  prevoient 
les  faits.  » 

Nous  sommes  convaincu  que  dans  sa  forme  actuelle  le  cours  de  chimie 
organique  de  MM.  Gautier  et  Delepi.ne  sera  bien  accueilli  par  la  jeunesse 
studieuse  des  ecoles.  G’est  en  effet  un  livre  classique  dans  la  meilleure 
acception  du  terme.  On  n’en  saurait  faire  un  plus  bel  eioge. 

E.  Tassillv. 

HENRI  GAUTIER  et  GEORGES  CHARPY.  —  Lecons  de  chimie,  4'  edition.  — 
Gautier-Villars,  ed.,  1  vol.  in-8°,  522.  —  Les  bons  livres  ne  peuvent  subir  des^ 
modifications  profondes ;  aussi  cette  4e  edition  d’un  ouvrage  qui  se  place  au 
premier  rang  des  livres  classiques  de  chimie  minerale  ne  comporte-t-elle  que 
les  additions  et  les  changements  necessaires  pour  le  maintenir  en  accord  avec- 
les  progrfes  de  cette  science.  C’est  ainsi  que  nous  y  trouvons  un  apercu  clair 
et  concis  de  la  theorie  des  ions,  uue  description  du  procede  de  contacts  pour 
la  preparation  de  l’acide  sulfurique  et  les  reactions  nouvelles  les  plus  impor- 
tantes  concernant  la  chimie  des  metalloides.  L’etude  des  gaz  de  Fair  est  com- 
ptetement  mise  au  point  et  les  proprietes  des  nouveaux  gaz,  argon,  helium, 
neon,  crypton  et  xdnon  y  sont  mentionnees. 

A  signaler  egalement  un  appendice  constituant  une  sorte  d’mtroduction  4 
la  chimie  des  metaux  etcomprehant,  outre  l’expose  des  lois  de  Berthollet  du 
principe  du  travail  maximum,  les  methodes  generates  de  preparation  des- 
acides,  des  bases  et  des  sels  et  la  classification  et  les  proprietes  des  oxydes 
metalliques. 

Nous  ajouterons  que  cet  ouvrage  dont  lteloge  n’est  plus  4  faire  a  ete  6dite- 
d’une  fa?on  remarquable.  P.  Lebeau. 

Dr  L.  PLANCHON.  —  Precis  de  matiere  medicate.  —  Tome  II.  Paris, 
Maloine,  editeur,  1906,  1  vol.  in-16,  858  p..  avec  314  figures  dans  le  texte.  — 
Nous  avons  en  son  temps  annonce  dans  ce  Bulletin  l’apparition  du  premier 
volume  de  l'ouvrage  de  notre  coltegue  d«  Montpellier.  Le  deuxteme,  un  peu 
plus  volumineux  que  celui-ci,  vient  de  paraltre.  II  commence  avec  les  Ombel 
literes  el  termine  par  les  Apdtales,  les  Cnniteres,  les  Monocotytedones  et  les 
Cryptogames,  suivant  la  classification  adoptee  4  tort  ou  4  raison  par  l’auteur. 

Peut-fitre  plus  encore  que  dans  le  premier  volume,  M.  Planchon  a  laiss£  de- 
c6td  tous  les  produits  dont  l’utilisation  n’est  pas  courante,  et  l’on  peut  dire 
qu'il  est  arrivd  au  maximum  de  condensation  des  renseignemeuts  utiles. 

Gr4ce  4  une  ntethode  precise,  claire  ettoujours  rigoureusement  suivie  dans 
ltetude  de  chaque  drogue,  l.’ouvrage  est  des  plus  faciles  4  consulter  et  le  tra¬ 
vail  de  l’dtudiant  se  trouve  ainsi  singulterement  facility. 

A  la  fin  de  chaque  famille,  on  trouvera  sous  forme  de  tableaux  des  rdsumds 
extrdmement  concis  dans  lesquels  on  pourra  prendre  les  particularitSs  orga- 
noleptiques  ou  anatomiques  de  chaque  substance  employee. 

Ltetude  des  matteres  premiferes  vegetates  employees  en  th4rapeutique  est 
une  science  si  vaste,  qu’4  moins  de  plusieurs  volumes  4normes  il  est  impos- 
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sible  d’dchapper  a  toute  critique.  Nous  dirons  tres  sincerement  que  pour  rem- 
plir  le  cadre  que  s’etait  impose  M.  Planchon  et  attendu  le  but  qu’il  s’etait  pro¬ 
pose  et  qu’il  a  expose  dans  sa  preface,  il  etait  impossible  de  faire  mieux.  Le 
succes  pres  des  etudiants  sera  sans  doute  la  recompense  de  l’auteur. 

E.  Perrot. 

H.  BOCQUILLON-LIMOUS1N,  docteur  en  pharmacie  de  1’Universite  de  Paris. 
—  Formulaire  des  medicaments  nouveaux  pour  1906.  Introduction  par  le 
Dr  Huchard,  niddecin  des  hdpitaux.  1  vol.  in-18  de  322  p.  (Librairie  J.-B.  Bail- 
liereetFils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris). 

L’aimee  1905  a  vu  naitre  un  grand  nombre  de  medicaments  nouveaux  :  le 
Formulaire  enregistre  les  nouveautds  a  mesure  qu’elles  se  produisent.  L’edi- 
tion  de  1906  contient  un  grand  nombre  d’articles  sur  les  medicaments  intro- 
duits  rdcemment  dans  la  therapeutique,  qui  n’ont  encore  trouve  place  dans 
aucun  formulaire,  m6me  dans  les  plus  recents. 

Gitons  en  particulier :  Acide  formique,  alypine,  arhovine,  carbovis,  ceyssatite, 
gentiopicrine,  hermitine,  hopogan,  ibogaine,iothion,iridine, isoforme,  m6thyl- 
rodine,  morus  alba,  musculosine,  naftalan,  neurodine,  perborates,  purgfene, 
quinobromine,  quinol'orme,  quinoieine,  santheose,  sodium  (glycocholate  de), 
theocine,  vasenol,  zimphene. 

Outre  ccs  nouveaut6s,  on  y  trouvera  des  articles  sur  les  medicaments  impor- 
tants  de  ces  dernieres  annees. 

Le  Formulaire  est  ordonnd  avec  une  methode  rigoureuse.  Chaque  article 
est  divisd  en  alineas  distincts  intitules  :  synonymie,  description,  composition, 
proprietes  therapeutiques,  modes  d’emploi  et  doses.  Le  praticien  est  ainsi 
assure  de  trouver  rapidement  le  renseignement  dont  il  a  besoin. 

PELLEBIN.  —  Guide  pratique  de  l  expert  chimiste  en  denrees  alimentaires. 

1  vol.  in-8°,  de  679  pages.  —  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  tables, 
tableaux  d’analyses,  exemples  de  calculs,  et  documents  divers  dont  la  posses¬ 
sion  est  d’une  utilite  incontestable  pour  le  chimiste  qui  ne  pratique  que  de 
temps  en  temps  les  essais  de  matures  alimentaires.  Le  praticien  y  trouvera 
minutieusement  exposes  les  modes  op§ratoires  4  employer  pour  l’analyse  des 
eaux  potables,  des  alcools  et  eaux-de-vie,  des  vins,  vinaigres,  biferes,  cidres, 
des  matieres  sucr£es,  des  farines,  etc.  Chacun  des  procfidfis  pr6conises  est 
succinctement  expose,  dans  ses  plus  petits  details.  On  doit  cependant  regretter 
que  l’auteur  n’ait  pas  cru  devoir  donner  un  suffisant  ddveloppement  k  la 
partie  critique  des  mfithodes  et  que  parfois  il  se  soit  contents  d’enregistrer 
des  documents  qui,  pour  6tre  officiels,  n’en  sont  pas  moins  sujets  a  obser¬ 
vations  nombreuses  et  fondles.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  livre  repond  bien  au 
titre  que  lui  a  donne  l’auteur.  C’est  un  guide  pratique,  ce  n’est  pas  un  traitd 
d’analyse  de  matieres  alimentaires. 

11  est  done  legitime  que  le  lecteur  n’y  trouve  pas  dans  tous  ses  developpe- 
ments  la  discussion  des  conclusions  a  tirer  des  rdsultats  d’analyse,  discussion 
dont  l’importance  est  prdponderante  en  mature  d’expertises  de  denrees  ali¬ 
mentaires.  M.  F. 

LAVIALLE.  —  Le  Chataignier.  —  Paris,  1906,  1  vol.  in-8°,  Vigot  freres, 
fiditeurs,  286  p.,  avec  une  preface  de  M.  Ed.  Perrier.  —  C'est  avec  un  veri¬ 
table  plaisir  que  nous  signalons  ce  livre  a  nos  lecteurs,  car  il  resume  toutes 
nos  connaissances  sur  l’un  des  arbres  des  plus  utiles  de  notre  France  :  Le 
Chataignier  et,  comme  le  ditM.  Ed.  Perrier  dans  sa  preface  sijolie,  n’est-ce 
pas  pour  ceux  qui  tiennent  au  Plateau  Central  l’arbre  divin  ? 

C’est  une  etude  scientiflque  et  economique  admirablement  resumee  et  qui 
fait  honneur  ii  l’instituteur  distingue  qu’est  son  auteur.  Tout  est  4  lire  dans  ce 
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livre  attrayant,  et  il  est  inutile  de  souhaiter  4  M.  Lavialle  la  rdussite,  elle  est 
■cerlaine;  les  hautes  recompenses  qui  lui  ont  dtd  d4cern6es  en  sont  un  sAr 
garant.  E.  Perrot. 

M.  LHUILLIER.  —  L’eau  dans  1’ alimentation.  —  1  fasc.  in-16,  Chartres, 
1905,  55  p.  —  Notice  interessante  publide  par  notre  confrere  a  propos  de  la 
question  de  1’alimeutation  de  la  ville  de  Chartres  en  eau  potable.  II  conclut  a 
l’emploi  du  filtre  &  coke  comme  ddgrossisseur,  puis  du  flltre  a  sable,  avec 
ozonisation ;  les  eaux  auxquelles  on  s’adressaitetaient  trfes  difficiles  4  classifier. 

E.  P. 

Bulletin  semestriel  de  Schimmel  et  Cie.— Miltitz,  1905,  octobre-novembre. — 
Ce bulletin  constate  tout  d’abord  lamarche  ascendante  de  l’industrie  chimique 
allemande  qui  a  exports  pour 473. 499.000  marks,  en  augmentation de23  millions 
sur  1903.  L’exportation  totale  de  l’industrie  des  essences  est  aussi  en  hausse 
et  s’614ve  4  491.000  k°’  valant  6.874.000  marks,  mais  l’importation  des  essences 
allemandes  en  France  a  dimiuuA  de  10.000  k°*.  La  maison  Schimmel  annonce 
qu’elle  a  install^  en  France,  4  Barr6me  (Basses-Alpes)  et  a  Sault  (Vaucluse), 
deux  distilleries  d’essence  de  Lavande.  Notons  parmi  les  plus  intdressants  des 
articles  de  ce  fascicule  celui  qui  traite  de  la  Menthe  poivrde  en  Amdrique,  au 
Japon,etc.  Ony  trouvera  aussi  un  resume  des  caracteres  d’identite  des  essences 
inscrits  4  la  nouvelle  Pharmacopde  americaine.  E.  P. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

G.  PINCHBECK.  —  Acacia  mucilage.  Mucilage  de  gomme.  Phann.  Journ., 

London,  1905,  4°  sdr.,  XX.  N°  1818,  620.  —  L’auteur  rappelle  les  incompati¬ 
bility  de  la  gomme  arabique  avec  certains  medicaments  el  prepare  une 
dizaine  d’dmulsions  (huile  de  Morue,  copahu,  extrait  de  Fougere  m41e,  etc.), 
comparativement  avec  un  mpcilage  ordinaire  et  avec  le  mdme  mucilage 
debarrasse  de  son  ferment  oxydant  en  Ie  maintenant  une  heure  dans  la  vapeur 
4  100°.  Urdsulte  deses  experiences  que  le  chauffage  prealable  n’amoindrit  en 
rien  le  pouvoir  emulsif  de  la  gomme,  qu’il  assure  la  conservation  de  l’acti- 
viie  du  medicament  dmulsionnd  et  qu’il  empdche  le  mucilage  de  s’acidifier 
rapidement.  P.  GRdLOT. 

DAVID  HOOPER.  —  A  medicinal  mite  ( Trombidium  grandissimum).  Un 
insecte  medicinal.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4e  ser.,  XX.  N°  1819,  650. 
—  II  s’agit  d’un  Arachnide  connu  dans  le  nord  de  l’lnde  sous  le  nom  de  Bliir- 
buti,  Birbhoti  ou  Bir-bahoti,  qui  apparait  sur  terre  pendant  la  saison  plu- 
vieuse  (d’ou  son  nom  vulgaire  d’insecte  des  pluies)  et  que  l’auteur  identifie 
avec  Trombidium  grandissimum.  L'animal  et  I’huile  qu’il  fournit  par  expres¬ 
sion,  ont,  rhez  les  Mahometans,  une  grande  reputation  comme  aphrodisiaque. 
Suivant  le  professeur  E.  G.  Hill,  qui  a  donnA  une  analyse  de  l’huile  de  Bhir- 
buti,  celle-ci  ne  peut  possdder  les  proprietes  qu’on  lui  altribue  et  son  efflca- 
cile  en  m4decine  est  plut6t  imaginaire.  P.  GReLOT. 

H.  WIPPEL  GADD.  —  The  chemistry  and  pharmacy  of  the  leaves  of  Viola 
odorata.  Etude  chimique  et  pharm aceutique  des  feuilles  de  Viola  odorata.  — 
Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4®  ser.,  X.  N°  1831.  132.  —  Les  feuilles  de  Viola 
tricolor,  var.  arvensis,  contiennent  un  glucoside  dddoublable  en  quercdtine  et 
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sucre  fermeiitescible.  11  s’y  trouve  aussi  de  faibles  quantiles  d'acide  salicy- 
lique,  ainsi  que  dans  celles  de  Viola  odorata.  L’auleur  n’a  pu  en  retirer  id 
produit  eristallisd,  ni  alcaloi'de,  ni  huile  volatile.  II  en  conclut  que  dans.  l'Atat 
actuel  de  la  question,  il  vaut  mieux,  pour  l’usage  medical,  se  servir  de  la 
plante  entiere.  P.  Gr£lot. 

HORACE  FINNEMORE  et  HAROLD  DEANE.  —  Castor  oil.  Iloilo  de  ricin. 
Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4°  ser.,  XX.  N°  1831,  137.  —  On  trouvera  dans 
cet  article  une  bibliographie  assez  complete  concernant  la  ricinine,  la  ricine, 
l’acide  ricinolAique  et  les  autres  acides  gras  de  l’huile  de  ricin.  P.  Grelot. 

WILLIAM  GARSED.  —  A  note  on  quinine  acid  hydrochloride.  Note  sur 
le  chlorhydrate  acide  de  quinine.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1905  ,  46  ser.,  XX. 
N*  1831,  138.  —  II  r^sulte  d’un  certain  nombre  d’analyses  que  le  chlorhy¬ 
drate  acide  de  quinine  (C*#H!,N*0*,2HC!1  +  3H*0)  fourni  par  le  commerce  est 
le  plus  souvent  un  sel  anhydre  qui  ne  contient  pas  les  trois  molecules  d’eau 
indiqu^es  dans  la  formule.  P.  Grelot. 

THOMAS  DUNLOP.  —  Further  note  on  a  colour  reaction  of  the  officinal 
ferric  solutions.  Nouvelle  note  sur  une  reaction  coloree  des  solutions  ferri- 
ques  officinales.  — Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4*  s6r.,XX.  N°  1834,  247.  ~ 
L’auteur  revient  sur  cetle  reaction  coloree  (voir  Bull,  des  Sc.  pharm.,  XII, 
55.  Bibliog.  anal.)  et  conclut  qu’elle  est  caraclSristique  de  la  presence  du 
nitrate  ferrique  dans  ces  solutions.  P.  Grelot. 

RICHARD  T.  BAKER  et  HENRY  G.  SMITH.  —  Some  west  australian  Euca- 
lypts  and  their  essential  oils.  Sur  quelques  Eucalyptus  de  l’Auslralie  occi¬ 
dentals  et  leur  huile  essentielle. —  Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4e  s6r.,XXI. 
N05  1837,  359  et  1838,  382.  —  Etude  physique  et  cbimique  Ires  considerable 
portant  sur  les  especes  suivantes  : 

Eucalyptus  calophylla  R.  Br.  ou  «  red  gum  ». 

—  dirersicolor  F.  v.  M.  ou  «  Karri  ». 

—  salmonophloia  F.  v.  M.  «  ou  Salmon  bark  gum  ». 

—  redunea  Schauer,  ou  «  white  gum  ». 

—  occidentals  End.  ou  «  mallet  ». 

—  salubris  F.  v.  M.  ou  «  gimlet  gum  ». 

—  marginata  Sm.  ou  «  jarrah. 

—  gomphocephala  DC.  ou «  touart  ».  P.  Grelot. 

DAVID  HOOPER.  —  Kino  from  Croton  tiglium.  Un  Kino  du  Croton  tiglium. 

—  Pharm.  Journ.,  1905,  4e  s4r.,  XXI.  N°  1841,  479.  —  L’auteur  signale  une 
gomme  de  Croton  tiglium,  originaire  -de  l’lnde,  et  qui  possfede  toutes  les 
apparences  d’un  Kino.  Sa  solution  aqueuse  donne  les  m£mes  reactions  que 
celle  du  kino  de  Malabar.  On  connait  bien  dans  l’Am^rique  centrale  et  l’Amd- 
rique  du  Sud  des  exsudations  semblables  au  kino  (Sang-dragou  des  Mexi¬ 
cans,  Kino  bresilien.  etc.),  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  pseudo-kino  ait  ete 
deja  signale  dans  lTnde.  P.  Grelot. 

SIR  GEORGE  WATT.  —  The  lac  industry  of  India.  L’industrie  de  la  laque 
de  l’lnde.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1903,  4e  ser.,  XXL  N°  1846, 646.  — Impor¬ 
tant  article  divisd  en  6  chapitres  :  histo.rique,  origine  de  la  laque,  sa  produc¬ 
tion,  le  travail  auquel  elle  est  soumise,  ses  usages  et  le  trade  auquel  elle 
donne  lieu.  Ce  travail  est  suivi  (d0.,  653)  d’un  article  de  John  C.  Umney  qui 
traite  des  sortes  commerciales  que  l’on  trouve  sur  le  marche  de  Loudres,  et 
des  caructAres  que  1’on  peut  utiliser  pour  les  reconnaitre  et  les  evaluer  (den¬ 
sity,  solubilite,  indices  d’iode,  d’acide,  etc.).  P.  Grelot. 
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BAXTER  et  GRIFFIN.  —  The  determination  'of  Phosphoric  acid  by  means 
of  ammonium  phosphomolybdate.  Dosage  del’acidephosphoriqueparle  phospho- 
molybdate  d’ammoniaque.  —  American  Chemical  Journal ,  XXXIV,  n°  3,  1905, 
204.  —  Les  rAsullats  de  ces  recherches,  qui  viennent  completer  celles  dAjA 
parues  ici  (28-298-1902)  peuvent  Atre  exprimAs  comme  suit : 

11  est  possible  d’obtenir  un  phospho-mol.ybdale  d’ammoniaque  de  compo¬ 
sition  constanle  pouvant  Atre  pesA  et  par  suite  utilisable  pour  Ie  dosage  exacte 
de  I’acide  phosphoriqu*. 

Le  prAcipitA  doit  Atre  obtenu  en  versant  le  phosphate  dans  l’acide  molyb- 
dique  a  temperature  ordinaire ;  si  1’opAration  est  conduite  de  la  facon  contraire, 
le  prAcipitA  varie  considArablement. 

La  mAthode  Pemberton,  qui  cousiste  a  doser  l’acide  phosphorique  a  l’aide 
d’une  solution  litree  de  KOH  et  duphospho-molybdate  d'AzIl3,  ne  peutdonner 
de  rAsultals  exacts.  E.  Gautier. 

ZEIG.  —  The  Cascara  Industry.  L’lndustrie  du  Cascara.  —  The  Pharma¬ 
ceutical  Era,  New-York,  XXXIV,  n°  7,  1905,  150.  —  Durant  les  trente-cinq 
derniAres  annAes  le  Cascara  n’a  jamais  cessA  d’etre  de  plus  en  plus  employe, 
et  malgrA  quelques  tendances  a  identifier  son  action  a  celle  du  Rhamnus  fran- 
■gula,  encore  que  le  regardant  inferieur  a  ce  medicament,  il  constitue  main- 
tenant  une  des  drogues  des  plus  importantes  et  des  plus  populaires  de  la 
matifere  medicate. 

Habitat.  Le  Rhamnus  ptirshiana  croit  ordinairement  sur  la  c6te  nord  de 
Californie  et  les  plus  grandes  reeoltes  se  font  dans  1’Oregon.  Les  plus  impor- 
portants  chargements  qui  soient  arrives  en  dernier  lieu  sur  les  marches 
provenaient  de  Corvallis  et  Chehalis. 

Epoque  de  la  recolte.  On  fait  la  recolte  de  l'Acorce  d’avril  a  juillet  ou 
aussitdt  que  la  saison  des  pluies  est  passAe. 

Dans  1’OrAgon  la  p!us  gran  le  quantity  est  recueillie  en  mai  et  juin.  A  ce 
moment  les  fermiers  et  des  families  entires  s’emploient  A  ce  travail,  et  selon 
l’expression  populaire  vont  «  ecorcer  ou  deeortiquer  ». 

Recolte.  On  fait  des  incisions  longitudinales  autour  du  tronc  de  1’arbre  ;  ou 
pAle  l’Acorce  jusqu’A  un  pied  environ  do  sol,  car  on  dAdaigne  la  grosse  Acorce 
rugueuse  du  pied;  ensuite  on  abat  1’arbre  et  on  tnlAve  l’Acorce  des  branches 
d’une  facon  analogue.  On  place  alors  cette  Acorce  en  paquets,  de  telle  sorle 
que  la  face  interieure  ne  soit  pas  exposAe  au  soleil,  de  faijon  a  Aviter  que  cette 
ecorce  liumide  ne  passe  du  jaune  au  brun  sombre  et  perde  ainsi,  en  tnAme 
temps  que  son  aspect,  une  partie  de  sa  valeur  marchande.  La  drogue  sAchAe 
est  coupAe  selon  des  dimensions  convenables,  mise  en  paquets  puis  en  sacs 
pesaut  de  50  A  100  «  pounds  ». 

AprAs  cette  recolte,  alors  mAme  que  l’on  aurait  pu  Aviter  de  couper  1’arbre, 
celui-ci  est  inevilablement  perdu,  l’Acorce  ne  repoussant  plus.  De  ce  fait  on 
detruit  annuellement  environ  100.000  arbres.  E.  G. 

A.  B.  LYONS.  —  Modification  of  Benner’s  test  for  formaldehyde.  Modifica¬ 
tion  de  la  mAthode  de  Renner  pour  la  recherche  du  Formaldehyde.  — 
Pharm.  Era,  New-York,  1905,  XXXIV,  554.  —  Le  plus  sensible  des  procedes 
de  recherche  du  formaldehyde  est  certainement  celui  dit  de  Renner;  mais 
il  ne  s’applique  qu'A  la  recherche  de  ce  corps  dans  le  lai*,  ou  tout  an  moins, 
•doit-on  mAlanger  Ie  liquide  A  essayer  A  du  lait,  sous  peine  de  ne  voir  se  pro- 
duire  aucune  reaction  colorimAtrique.  La  raison  en  est  dans  cette  constatation 
qui  a  AtA  faite,  que  les  protAides  du  lait  sont  un  elAment  essenliellement 
utile  A  la  rAaclion.  C’est  pourquoi  on  a  pensA  que,  dans  tous  les  cas  oA  ce  ne 
serait  pas  le  lait  lui-mAme  que  Foil  devrait  analyser,  on  pourrait  rempla-er 
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celui-ci  par  des  peptones.  Des  essais  tenths  dans  ce  sens  ont  6i<5  d'ailleurs 
entierement  couronnds  de  succfes,  et  la  peptone  pouvant  plus  facilement  que 
le  lait  6lre  considdrde  comme  un  r4actif  de  laboratoire,  on  congoit  tout  l’avan- 
tage  que  l’on  peut  retirer  d’une  telle  substitution.  Dans  la  mdtbode  de  Hen- 
ner  :  on  verse  dans  un  tube  &  essai  2  ou  3  cm*  d’SO‘H2  fort  et  1  goutte  de 
chlorure  ferrique ;  on  laisse  tomber  le  long  des  parois  du  lube  incline  le  lait 
suspect  (ou  le  melange)  de  fagon  que  les  liquides  ne  se  mdlangent  pas,  et  4  la 
zone  de  separation  apparait  une  coloration  violette. 

Dans  la  methode  modifiee,  on  verse  S  cm5  de  la  solution  aldehydique  dans 
un  tube  4  essai,  on  y  ajoute  SO  milligr.  de  peptone  et  aprbs  dissolution  on 
introduit  avec  une  pipette  1  cm3  d’SO*H*  contenant  le  chlorure  ferrique.  La 
coloration  violette  apparait  aussitOt 

Celle-ci  est  intense  ou  faible  selon  la  quantite  de  peptone  et  atteint  son 
maximum  d’intensite  avec  80  milligr. ;  mais  on  peut  depasser  cette  dose  sans 
nuire  au  succfes  de  la  reaction.  La  quantity  de  chlorure  ferrique  est  autrement 
plus  importanle;  un  exc4s  nuit  4  la  reaction  jusqu’a  1’empScher  totalement  ; 
on  peut  le  remplacer  par  le  sulfate  ferrique.  E.  G. 

L.  F.  KEBLER  et  GEO  W.  HOOVER.  —  Method  for  the  analysis  of  Emul¬ 
sions.  Methode  pour  1’analyse  des  Emulsions.  —  Amer.  Druggist,  1906, 
XLVII1.  N°  !,  S.  —  La  metbode  ici  indiqude  a  pour  nous  le  tort  de  ne 
s’appliquer,  obligatoirement  d’ailleurs,  qu’aux  Emulsions  de  la  Pbarmacopde 
anglaise  et  am^ricaine.  Les  rdsullats  ne  sont  done  d’aucun  interet  pour  nous; 
cependant,  vu  le  grand  soin  qui  semble  avoir  dtd  apporte  4  l'ex4cution  de  ce 
travail,  il  parait  certain  que  nous  puissions  toujours  le  consulter  avec  profit, 
pour  pouvoir  par  analogie  traiter  de  la  m6me  facon  les  produits  de  notre 
Pharmacop£e.  Tous  les  616ments  des  Emulsions  ont  6t6  dos4s  :  cendres;  huile 
volatile;  graisse;  agents  dmulsionnants;  alcool;  enzyme;  sucre;  saccharine; 
azote ;  16cithine,  etc.,  etc.  E.  G. 

A.  ELLINGER  et  M.  COHN.  —  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Pankreassekretion 
beim  Menschen.  Contribution  4  l’etude  de  la  secretion  panerdatique  chez 
Phomme.  —  Zeit.  f.  physiol.  Client.-,  Strassburg,  1905,  XLV,  28-38.  —  Les 
recherclies  ontportd  surunsucs’4coulantparunefistulepnncr4atiquepratiqu6e 
sur  un  opdr4.  Les  auteurs  donnent,  sous  forme  de  tableau,  la  composition 
centesimale  de  ce  sue.  Elle  peut  se  rrfsumer  ainsi  :  eau,  98,74  8/0,  rdsidu  sec, 
1,26  %,  N  °/o=:0, 076,  albumine  coagulable,  0,137  °/0;  parties  solubles  dans 
l’alcool,  0,424  °/0,  globuline,  0,049  °/0,  albumine,  0,022  °/0,  poids 
spGciflque  =  1,008.  Ce  sue  ne  renfermait  jamais  de  ferment  proleolylique  tout 
formd,  mais  en  donnait  d’actif  sous  l’influence  d’une  solution  d’enterokinase. 
Pour  en  mesurer  quantitativement  l’activitfi  proteolytique  en  vingt-quatre 
heures,  on  a  eu  recours  4  la  mSthode  de  Mett,  puis  4  une  mdthode  analogue 
pour  doser  le  ferment  diastasique  (petits  crayons  de  p4te  de  fecule  renferm^s 
dans  des  tubes  capillaires).  Quant  au  ferment  lipolytique,  on  en  a  mesure 
l’activite  par  la  proportion  de  KOH  —  nScessaires  pour  saturerl’acide  ol4ique 

mis  en  liberty,  en  vingt-quatre  heures,  dans  l’oleine  pure.  La  quantity  totale 
de  ferment  est  exprim^e  dans  le  systfeme  de  Pawlow,  produit  de  la  quantity 
de  sue  par  le  carri  des  millimetres  d’albumine  ou  de  fecules  dissoutes  par  le 
carrd  des  centimetres  cubes  de  solution  potassique  neutralist.  I.es  resultats 
trouves  ont  4te  :  1°  pour  une  alimentation  mixte  :  quantity  84  cm3  4,  ferments 
protdolytiques,  2305,5,  diastasiques,  280,9,  lipolytiques,  34990  ;  2°  pour  une  ali¬ 
mentation  grasse  :  quantite,  58,7,  ferments  protdolytiques,  426,1,  diasta¬ 
siques,  176,6,  lipolytiques,  7507 ;  3°  pour  une  alimentation  carnt  :  quantity, 


BIBLIOGRAPIIIE  ANALYIIQUE 


127 


52  cm3  5,  ferments  protfiolytiques,  805,2,  diastasiques,  115,4,  lipoly- 
tiques,  4355;  4°  pour  une  alimentation  f6culente  :  quantity,  19  cm*  0,  ferments 
protdolyliques,  286,0,  diastasiques,  52,  lipolytiques,  2112,5.  L’alimentation 
hydrocarbonee  est  done  celle  qui  a  donne  la  moindre  quantite  de  sue;  chez  le 
Chien,  au  contraire,  e’est  celle  qui  en  donne  le  plus  (Walteb);  la  m6me  com- 
paraison  indique,  en  outre,  chezl’homme  une  s4cr6tion  continue,  discontinue, 
au  contraire,  chez  le  Chien.  A.  D. 

W.  JONES.  —  Ueber  das  Vorkommen  der  Guanase  in  der  Rindermilz  und  ihr 
Fehlen  in  der  Milz  des  Schweines.  Sur  la  presence  de  guanase  dans  la  rate 
de  Iloeuf  et  son  absence  dans  celle  du  Pore.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strass- 
burg,  1905,  XLV,  84-92.  —  La  guanase  est  la  diastase  qui  transforme  la  gua¬ 
nine  en  xanthine.  L’adenase  est  celle  qui  transforme  l’addnine  en  hypoxan- 
thine.  La  rate  de  Bceuf  renferme  de  la  guanase  en  tres  grande  quantity,  alors 
que  la  rate  de  Pore  n'en  renferme  pas  la  moindre  trace.  11  en  resulte  done 
bien  que  la  guanase  et  l’adenase  sont  deux  ferments  differents.  Les  expe¬ 
riences  rapportees  par  l’auteur  montrent  bien,  en  effet,  que  l’adenine  est 
completement  trausformee  en  hypoxanthine  par  l'extrait  de  rate  de  Pore, 
tandis  que  la  guanine  demeure  inalterde  dans  des  conditions  identiques. 
M6me  aprfes  quarante-quatre  jours  de  digestion,  les  analyses  de  1’auteur  eta- 
blissent  toute  absence  d’action  de  la  rate  de  Pore  sur  la  guanine.  A.  D. 

E.  SCHULZE  et  E.  WINTERSTEIN.  —  Ueber  die  aus  Keimpflanzen  von  Vicia 
sativa  und  Lnpinus  albus  darstellbaren  Monoaminosauren.  Sur  les  acides 
monoamines  prepares  avec  les  semences  en  germination  de  vicia  saliva  et  de 
Iupinus  albus.  —  Zeit.  f: physiol.  Chew.,  Strassburg,  1905,  XLV,  38-61.  —  Les 
auleurs  ont  r£ussi  4  extraire  des  graines  en  germination  de  la  vicia  sativa  et 
du  Iupinus  albus  trois  corps  azotes  non  encore  prepares  avec  ces  semences.  Ce 
sont  l'acide  a.  pyrrolidine  carbonique,  l’isoleucine  et  le  tryptophane.  Ils  en  out, 
en  outre,  isoie  trois  autres  composes  deja  extraits  d’autres  cotyledons,  a  savoir 
l’acide  aminovaUrianique,  la  leucine  et  la  phenylalanine.  Les  substances  antS- 
rieurement  extraites  etaienl  la  tyrosine,  l’arginine,  la  lysine  et  l'histidine. 
Certains  produits  azotes  obtenus  par  l’aclion  hydrolysante  des  acides  sur  les 
albumines  manquent  4  cette  liste.  Cela  tient  4  ce  qu’ils  se  trouvent  probable- 
men  t  sous  forme  de  polypeptides  dans  les  jeunes  pousses  en  question. 

A.  D. 

E.  WINTERSTEIN  et  E.  PANTANELLI.  —  Ueber  die  bei  der  Hydrolyse  der 
Eiweisssubstanz  der  Lupinensamen  enstehenden  Monoaminosauren.  Sur  les 

acides  monoamines  formes  par  hydrolyse  de  l’albumine  des  semences  de 
Lupin.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  61-69.  —  Les 
auteurs  decrivent  dlabord  l’extraction  d’une  albumine  abondante  dans  les 
semences  des  Lupins  hirsute  et  blanc.  Hydrolysee  par  l’acide  chlorhydrique, 
a  chaud,  cette  albumine  donne  de  l’alanine,  de  l’acide  aminovaierianique, 
de  la  leucine,  de  l’isoleucine,  de  l’acide  a-pyrrolidine-carbonique,  de  la  phe¬ 
nylalanine,  de  la  cystine,  les  acides  aspartique  et  glutamique.  Les  auteurs 
n’ont  pas  cherchd  4  caracteriser  la  lyrosine  deja  ddcouverte  par  E-  Schulze 
dans  des  circonstances  identiques.  Ils  terminent  en  montrant  l’intdret  phy- 
siologique  de  quelques-uns  de  ces  composes.  L’acide  a-pyrrolidine  carbonique 
ne  se  trouvant  qu’4  l’dtat  de  traces  dans  les  graines  de  Lupin  en  germination, 
doit  y  etre  dissimuld  sous  forme  de  polypeptides  formes  par  synthdse  physio- 
logique.  A.  D. 

TSCHIRCH-PAUL.  —  Zum  Nachweis  von  Euphorbinm.  Essai  de  1’Euphorbe, 
—  Pliarm.  Zeitg.,  Eerlin,  1905,  p.  561.  —  Si  on  laisse  couler  de  l’acide  sulfur 


BIBLIOGRA  I'll  IE  ANALYIIQUE 


rique,  contenant  sur  20  cm8  une  goutte  d’acide  azotique,  sous  une  solution 
d’euphorbe  (0,1/10)  duns  de  l’elher  de  pelrole,  on  obtient  au  contact  des 
•deux  liquides  une  zone  rouge-sang.  Apr4s  avoir  agild  le  liquide,  tout  l’acide 
sulfurique  se  colore  en  rouge;  et  cette  couleur  ne  vire  au  brun  qu’aprfes  un 
ou  deux  jours.  E.  Vogt. 

Dr  W1NTERN1TZ.  —  Ricinus-Oelpulver.  L’huile  de  ricin  en  poudre.  — 
Pharm.  Zeitg.,  Berlin,  1905,  p.  648.  —  Le  procddd  suivant  fait  I’objet  du 
■brevet  allemand  n°  152.596,  pris  par  le  Dp  Winternitz.  On  prdcipite  la  casdine 
d’un  litre  ile  lait  ddgraissd;  on  la  presse  jusqu’4  ce  qu’elle  renferme  environ 
30  ®/<*  de  matidre  sdche;  on  ajoute  5  cm3  de  solution  de  carbonate  de  soude 
a  10  °/0;  puis  on  la  triture  avec  40  gr.,  de  lactose;  enfin,  on  ajoute  4  la  masse 
■80  gr.  d’huile  de  ricin.  Le  melange  est  dessechd  dans  le  vide  et  pulvdrisd. 

E.  V. 

TSCHIRCH-OLIVA. —  Deber  den  Ban  der  Samenschale  bei  den  Crnciferen. 

De  la  structure  du  tegument  de  la  graine  chez  les  Cruciferes.  —  Journ.  suisse 
de  CJiim.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1905,  p.  614-618.  —  Etude  histologique  des 
grainesde  Crucifdres,  principalement  de  leur  tegument;  leur  ddveloppement. 

-  L’article  est  accompagne  de  deux  tables  servant  a  la  difKrenciation  micro- 
scopique  des  graines  mires  de  23  crucifferes.  E.  V. 

CHODAT.  —  Les  Ferments  oxydants.  —  Journ.  suisse  Chim.  et  Pharm., 
"Zurich,  1905,  p.  626-630,  642-645,  655-659.  —  L'auteur  passe  en  revue  les 
diffdrentes  categories  de  ferments  oxydants  et  resume  la  question  aussi  suc- 
cinctement  que  clairement :  1°  Oxydases  :  a)  les  laccases  considerees  par  lui 
comme  des  systemes  peroxydes-peroxydases,  analogues  au  systdme  hydro- 
peroxyde-peroxydase.  Parfois  le  peroxyde  ferment  est  inconnu;  c’est  une 
substance  organique  particulidre  participant  de  la  nature  des  ferments, 
appelde  par  l'auteur  oxygenase.  —  b)  les  tyrosinases  qui  soot  sans  doute  des 
systemes  analogues  aux  laccases,  mais  4  propridtds  speciales.  —  c)  d'autres 
ferments  spdcifiques.  —2 0  Peroxydases  :  a)  superoxydase,  rdpandue  dans  les 
vdgetaux,  aclivant  H*0*  et  les  autres  peroxydes  dans  le  phdnom&ne  d’oxyda- 
•tion  des  polyphenols  (4  deux  subslitutions  hydroxyldes  ou  amiddes).  — 
b)  peroxydases  spdciflques  lides  aux  oxygdnases  et  consliluant  les  oxydases 
diverses. —  c)  peroxydases  4  rechercher,  qui  avec  IPO*  produiraient  l’oxydation 
de  la  tyrosine  et  de  corps  analogues.  —  3°  Catalases.  Ce  ne  sont  pas  4  propre- 
ment  parlor  des  ferments  oxydants  puisqu’ils  n'activent  pas  I’oxygdne,  mais 
le  degagent  a  I’etat  d’oxygdne  inactif,  moleciilaire.  —  Rdle  des  oxydases  dans 
le  phenoineue  de  la  respiration.  E.  V. 

GURBER.  —  Zum  Nachweis  des  Indikans  im  Ham.  Recherche  de  I  indican 
•dans  l'urine.  —  Pharm.  Xeitg.,  Berlin,  1903,  p.  752.  —  L’auteur  conseille, 
coniine  oxydant,  i’acide  osmique,  4  la  place  du  chlorure  de  chaux  ou  du 
perchlorure  de  fer  :  on  traile  environ  1/3  de  tube  4  idactifs  d’urine  par  un 
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bleu-violet  ou  presque  bleu.  Un  excds  d’acide  osmique  ne  nuit  pas  4  la  rdac- 
Hion.  Senlement  aprds  un  repos  prolonge,  I’acide  osmique  agit  sur  le  bleu 
d’indigo  forme.  E.  V. 


!.e  gdrunt  :  A.  Frick. 


MM9MH 

10  18 

«fire 

28  2  9  32  33  37 

38  42 


••••«  V 


{ sy/s/'js 


f  Va/ve/e'S* 


\-3‘2:Haricots  deJava  colores —  3 3 ~3 7 : Id.  blancs. _38~ 42 : H. de Birmame 
blancs  ounains  de  JInde—^3- 47 :  H.de  Sieva.j\3-3%\H.duCap  cultivesa 
Madagascar _55~57 : H.  du  Cap  m arbres.  .58-61 :  j H.de  Lima  . 


Bulletin  lies  Sciences  pBarmacoIogipes.  (8°  annee) 


N°  3.—  MARS  1906 


SOMMAIRE.  —  Memoires  originaux  :  L.  Guigxard.  Le  Haricot  4  acide 
cyanhydrique.  Nouveau  procddd  pour  deceler  l’acide  cyanhydrique,  p.  129. 

—  A.  Bloch.  Quelques  mots  sur  la  fabrication  et  la  composition  du  Teou-fou, 
fromage  de  Haricots  chinois,  p.  138.  —  E.  Dumesnil.  Sur  un  derive  soluble  de  la 
theobromine  :  la  theobromine  litbique,  p.  143.  —  J.  Demilly.  Les  plantes  du  genre 
o  Laporia  »  Gaudich.,  leurs  caractOres,  leur  action  urticante  dangerCuse,  p.  144. 

—  Revues  :  L.  Lfivi.  Recherches  sur  faction  exercde  par  ditl'erents  agenls  phy¬ 
siques  sur  le  gluten  des  farines  de  Bie.  Conditions  de  dosage  de  cet  element 
(2e  article),  p.  150.  — Ed.  Bonjean.  Leseaux  sterilisees  dans  1'alimentation  publique, 
p.  156.  —  Medicaments  nouveaux,  p.  164.  —  Interets  professionnels. 
Evolution  pharmaceutique  (5e  article),  p.  165.  —  Dr  A.  Loir.  Sur  la  desiufection, 
p.  173.  —  Varietes  :  Fleury.  Eau  artificielle  ou  eau  naturelle.  p.  179.—  Biblio¬ 
graphic  analytique  :  1°  Livres  nouveaux,  p.  182.  —  2»  Journaux  et  Revues, 
p.  184. 


MEMOIRES  ORIGINAUX* 


Le  Haricot  &  acide  cyanhydrique  ( Phaseolus  lunatus  L.)s. 

ETUDE  HISTORIQUE,  BOTANIQUE  ET  CHIMIQUE. 

NOUVEAU  PROCEDE  POUR  DECELER  L’ACIDE  CYANHYDRIQUE 

I 

Onconnait  aujourd’hui,  dans  la  plupart  des  regions  chaudesdu  globe, 
une  esp^ce  de  Haricot,  le  Phaseolus  lunatus  L.,  dont  les  propriety 
v^ndneuses,  dues  ft  l'acide  cyanhydrique,  ont  d’abord  6t6  remarquees 
dans  les  pays  ou  la  plante  crolt  k  l’etat  sauvage  ou  subspontang.  La 
culture  attenue  ou  meme  fait  disparaitre  la  toxicite  des  graines,  et  il 
existe  actuellement  un  assez  grand  nombre  de  varietes  de  cette  espece 
qui  sont  employees  dans  1’alimentation.  Mais,  malgr6  les  modifications 
apportSes  par  la  culture,  on  a  vu  souvent  la  plante  occasionner  des 
empoisonnements  chez  l’Homme  et  chez  les  animaux.  Les  caracteres 
ext6rieurs  des  graines  ne  permettent  pas  toujours  &  un  ceil  peu  exercd 
de  distinguer  avec  exactitude  celles  qui  sont  dangereuses  de  celles  qui 
sont  inoffensives ;  d’oii  la  necessity,  surtout  en  Europe  ou  elles  sont 
encore  peu  connues,  de  se  tenir  en  garde  contre  l’emploi  de  celles  dans 
lesquelles  il  existe  une  proportion  inquietante  de  principe  vdn^neux. 
Cette  necessity  s’impose  d’autant  plus  aujourd’hui  que  l’an  dernier, 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Travail  communique  en  partie  4  la  Soeiete  nationals  cT Agriculture  de  France 
(stance  du  7  fdvrier  1906). 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Mars  1906). 
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A  la  suite  de  l’importation  de  ces  semences,  des  accidents  mortels  se 
sont  produits,  dans  le  Hanovre  en  particular,  chez  l’Homme  et  chez 
les  animaux.  Ces  accidents  ne  sont  pas  ies  seuls  qui  aient  AtA  constates, 
et,  comme  ces  graines  paraissent  Atre  introduites  en  France  de  diffA- 
rents  cAtAs  et  se  rencontrent  actuellement  sur  le  marche  de  Paris,  et 
mfeme,  parait-il,  en  quantitAs  considerables,  il  est  A  craindre.  si  1’on  n’y 
prend  garde,  que  leur  emploi  dans  l’alimentation  des  animaux  auxquels 
elles  sont  destinAes  n’ait  aussi  les  plus  fAcheuses  consequences. 

C’est  pourquoi,  parmi  les  documents  que  j’ai  eu  l’occasion  de  reunir 
sur  les  plantes  &  acide  cyanhydrique  dont  je  me  suis  occupA  &  plu- 
sieurs  reprises,  je  crois  utile,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  faire 
connaitre  ceux  qui  concernent  plus  spedalement  l’espece  en  question, 
dont  les  dangers  ont  dAjA  6t6  signals,  il  y  a  quelques  mois,  par 
M.  Denaiffe  dans  le  Journal  de  / Agriculture  (1). 

Bien  que  plusieurs  auteurs  aient  menlionne  depuis  longtemps  les 
proprietes  toxiques  du  Phaseolus  lunatus ,  les  plus  anciens  renseigne- 
ments  precis,  relatifs  A  des  cas  d’empoisonnement  et  A  la  nature  du 
principe  ven6neux,  sont  relates  dans  un  article  de  journal  de  la  Reu¬ 
nion  (2),  auquel  nous  emprunterons  les  passages  suivants  : 

«  11  existe  A  la  Reunion  tout  un  groupe  de  LAgumineuses  cultivees, 
que  la  situation  equivoque  de  la  nomenclature  botanique  en  ce  point 
nous  force  de  reunir  sous  la  denomination  de  Phaseolus  lunatus  (Linn6). 
Ce  sont  les  Pois  vulgairement  appeies  «  Pois  du  Cap,  d’Achery,  doux, 
amers,  dragees,  bombetok,  et  de  la  Nouvelle-Caiedonie  ». 

«  Leur  saison  est  predsement  celle  ou  nous  venons  d’entrer,  et  deux 
ou  trois  d’entre  eux  sont  redevables  d’une  bien  triste  c6iebrite  A  la  sin- 
guiiere  propriete  de  se  montrer  par  intermittence,  ou  tout  A  fait  inof- 
fensifs,  ou  cruellement  vAnAneux.  Mais,  hAtons-nous  d’ajouter  qu’ils 
doivent  presque  tous  etre  tenus  pour  suspects,  comme  susceptibles  de 
prendre  tout  A  coup  ce  caractere  A  la  faveur  de  circonstances  dont  les 
observateurs  ne  se  sont  pas  encore  complAtement  rendu  compte. 

«  Pour  notre  faiblepart,  nousavons  puconstaterpersonnellementque 
les  sues  deietAres  apparaissent  surement  dans  quelques-uns  de  ces  vAgA- 
taux,  aussitdt  qu'on  les  abandonne  A  eux-mAmes,  au  lieu  de  continuer  A 
dompter  leur  naturel  quinteux  au  moyen  d’une  culture  persistanfe. 

«  Voici  les  faits  sur  lesquels  nous  basons  notre  assertion  :  Le  premier 
exemple  qu’on  rencontre,  en  compulsant  les  annales  du  pays,  de  l’une 
de  ces  exterminations  par  le  Pois  amer,  c’est  l’empoisonnement  d’une 
traite  entiAre  de  plus  de  cent  Cafres  dAbarquAs  dans  la  colonie  par  un 
navire  negrier  du  siecle  dernier.  Les  malheureux  avaient  recu  pour  leur 
ration,  A  1’arrivAe,  le  produit  d’upe  grande  plantation  de  Pois  bombA- 
tok,  faite  en  dAfrichA  de  ces  temps-lA,  c’est-A-dire  A  l’Atat  sauvage. 

«  De  plus,  on  se  souvient  du  rAcit  lamentable  venu  de  l’lle  voisine, 
il  y  a  peu  d’annAes,  au  sujet  d’un  pensionnat  de  jeunes  fllles,  dont  une 
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vingtaine  moururent  du  jour  au  lendemain  au  retour  d’une  promenade 
a  la  campague,  d’oit  elles  avaient  rapportA,  pour  s’en  regaler,  une  cueil- 
lette  de  Pois  d’Achery.  II  est  A  prosumer  que  les  pauvres  victimes 
s’Ataient  approvisionnAes  au  fond  de  quelque  ravin  ou  dans  un  champ 
de  Cannes  A  sucre  oublie  sous  sa  couverture  de  Pois. 

«  Telle  est  aussi  probablement  l’origiue  du  repas  si  fatal  A  cette 
famille  de  la  localitA,  A  peine  dAfrichAe,  de  Jean  Petit,  A  Saint-Joseph, 
dont  les  informations  du  Courrier  nous  ont  parlA  la  semaine  derniere. 

«  Enfin,  nous  voyons  que  la  variAtA  la  plus  vAnAneuse  de  cette  mau- 
dite  plante  est  justement  celle  qu’on  rencontre  ici  invariablement  sau¬ 
sage,  sous  le  nom  de  Pois  amer  proprement  dit,  et  grimpant  loin  de 
toute  terre  cultivee  sur  les  taillis  des  ravines  boisAes.  LA,  FespAce  s’est 
tellement  modifiAe  que  la  forme  brusquement  anguleuse  et  la  couleur 
rouge  sang  de  sa  graine  ont  donnA  A  penser  A  notre  ami  et  collabo- 
rateur,  M.  le  Dr  Jacob  de  Cordemoy,  que  le  vAritable  Pois  amer  de  Saint- 
Pierre  est  absolument  distinct  et  propre  A  la  partie  Sous-le-Vent.  Aussi 
bien,  les  chimisles  ou  les  physiologistes  apprAcieront  jusqu’A  quel  point 
de  telles  conditions  de  vAgAtation  peuvent  faciliter,  au  sein  des  cotylA- 
dons  de  la  plante  en  question,  la  formation  des  combinaisons  cyaniques 
rApandues  A  des  degrAs  divers  dans  le  reste  de  la  famille  des  LAgumi- 
neuses. 

«  C’est  en  effet  l’acide  cyanhydrique  qui  conslitue  le  principe  toxique 
■contenu  dansle  Phaseolus  lunatus. 

«  II  en  fut  nettement  isolA,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  par  Marca- 
dieu,  chimiste  distinguA  de  l’Acole  de  Vauquelin,  qui  Atait  venu  habiter 
notre  colonie  en  qualitA  de  pharmacien  civil  A  Saint-Denis.  On  relira 
toujours  avec  fruit  le  travail  si  parfait  qu’il  publia  A  cette  occasion 
4ans  les  colonnes  de  l’ancien  journal  du  pays  qui  s’intitulait :  La  Feuille 
hebdomadaii'e.  » 

Le  travail  de  Marcadieu  est  restA  inconnu  de  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  occupAs  ultArieurement  de  la  plante  en  question  \ 

Avant  de  signaler  les  cas  d’empoisonnement  auxquels  elle  a  donnA 
lieu  plus  rAcemment,  ainsi  que  les  recherches  chimiques  qu’ils  ont  pro^ 
voquAes,  nous  rappellons  d’abord  ce  qui  a  trait  A  son  histoire  bota- 
nique. 

II 


Le  Phaseolus  lunatus  de  Linne  se  distingue  du  Haricot  vulgaire 
d’Europe  par  sa  vAgAtation,  qui  dure  en  gAnAral  deux  ou  trois  ans  sous 

1.  Ce  travail  ne  parait  d’ailleurs  avoir  et6  public  dans  aucun  recueil  scientifique. 
Les  recherches  que  le  Dr  Dorveacx,  hibliothecaire  de  l’ficole  da  pharmacie,  a  bien 
voulu  faire  a  ce  sujet  a  la  Bibliothdque  nationale,  oil  se  trouve  une  partie  seulement 
de  la  collection  de  l’ancienne  Feuille  hebdomadaire  de  la  Reunion,  sont  restdes 
infructueuses. 
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les  tropiques.  La  tige  grimpante  atteint  3  m.  de  hauteur ;  la  racine  peut 
se  renfler  en  tubercule.  Les  fleurs,  groupies  en  grappes,  sont  tres 
petites,  d’un  blanc  verdblre.  La  gousse,  longue  de  8  ctm.  et  large  de 
13  cl  20  mm.,  est  en  forme  de  cimeterre,  comprimee  et  terminee  par  un 
bee;  elle  renferme  2-4  graines  comprimbes,  ovales  ou  plus  ou  meins' 
reniformes 

Cette  Lbgumineuse  est  si  rbpandue  dans  les  pays  tropicaux  et  prb- 
sente  de  telles  variations,  surtout  au  point  de  vue  des  graines,  qu’on  l’a 
decrite  sans  s’en  douter  sous  plusieurs  noms;  Linne  lui-meme  avait 
dbsignb,  sous  le  nom  de  Ph.  inamcenus,  une  forme  de  l’espbce  typer 
que  Bentham  a  appelee  ensuite  Ph.  lunatus  macrocarpus,  variate  tres 
cultivee  sous  le  nom  de  Haricot  de  Lima  ou  Pois  de  sept  ans.  D’autres 
variates  ou  races  ont  recu  des  noms  differents  (Ph.  bipunctatus,  Jacq.r 
Ph.  puberulus  Humb.  et  Kunth,  Ph.  Xuaresii  Zucc.,  Ph.  amazonicus 
Benth.,  etc.). 

L’origine  de  la  planle  est  restee  longtemps  douteuse  ;  aujourd’hui,  on 
la  considbre  comme  americaine  (3).  Elle  n’a  jamais  btb  trouvbe  b  l’etat 
sauvage  en  Asie ;  dans  l’lnde  on  l’appelle  French  bean ,  ce  qui  montre 
que  la  culture  en  est  moderne.  En  Afrique,  on  la  cultive  b  peu  prbs 
partout  entre  les  tropiques.  Oliver  cite  beaucoup  d’bchantillons  de 
Guinbe  et  de  l’Afrique  intbrieure.  Peut-btre  la  plante  s’est-elle  rbpandue 
de  lil  vers  l’Egypte  et  dans  l’lnde.  Par  contre,  elle  est  spontanbe  dana 
la  region  du  fleuve  des  Amazones  et  du  Bresil  central,  oil  l’on  trouve 
surtout  la  grande  forme  ( macrocarpus ).  Et,  comme  on  a  constate  la  pre¬ 
sence  de  nombreuses  graines  de  ce  Haricot  dans  les  tombeaux  pbru- 
viens,  A.  de  Candolle  pense  que  l’espece  est  originaire  du  Brbsil.  La 
culture  l’a  propagee  et  peut-btre  naturalisbe  ijb  et  lb  depuis  longtemps, 
dans  toute  l’Ambrique  tropicale ;  elle  a  pu  etre  transportbe  en  Guinea 
par  le  commerce  des  esclaves  et,  de  cette  c6te,  gagner  l’intbrieur  du 
pays  et  la  cbte  de  Mozambique. 

Une  aussi  vaste  repartition  gbographique,  jointe  a  la  diversity  des- 
conditions  de  vegetation,  explique  les  variations  considerables  qu’on 
observe  principalement  dans  la  forme  et  la  couleur  des  graines. 

«  A  l’etat  sauvage,  dit  E.  Jacob  de  Cordemoy  dans  sa  Flore  de  File 
de  la  Reunionf" les  graines  sont  violet  fonce,  presque  polyedriques  efc 

1.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  designation  spdcifique  de  lunatus  avait  trait 
a  la  forme  de  la  graine,  tandis  qu’elle  se  rapporte  en  rdalitd  a  celle  du  fruit.  11 
sufflt  pour  s’en  assurer  de  se  reporter  a  la  description  de  Linne  :  leguminibus  acina - 
ciformibus  sublunatis  (Sp.  1016,  dd.  11),  ou  A  celle  de  Bentham  :  legumen  valde- 
falcatum,  fere  lunatum  ( Flora  Brasil,  t.  XV,  Pars  I,  col.  181). 

.  Le  Ph.  lunatus  a  dtd  figurd  jadis  par  Wight,  dans  ses  leones  plantarum  India; 
orientalis,  vol.  Ill,  pi.  755;  mais  la  graine  ne  s’y  trouve  pas  reprdsentee.  Dans  la 
Flore  pittoresque  et  medicale  des  Antilles  de  Descourtilz,  la  pi.  558  comprend  deux, 
sortes  de  Haricots,  sans  designation  d’espdee ;  l’une  d’elles,  avec  sa  racine  tubercu- 
leuse,  correspond  vraisemblablement  au  Ph.  lunatus. 

■i  • 


LE  HARICOT  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE 


trAs  vAnAneuses.  La  plante  s’appelle  alors  Pois  amer.  Mais,  sous  l’in- 
fluence  de  la  culture,  la  forme  et  la  couleur  des  semences  se  modifient; 
elles  sont  plus  comprimAes,  deviennent  jaunAtres,  maculees  de  stries 
et  de  taches  violettes,  et,  dans  cet  Atat,  elles  ne  sont  que  rarement 
toxiques.  Cette  forme  porte  le  nom  vulgaire  de  Pois  d'Achery.  Une  cul¬ 
ture  plus  prolongee  et  dans  ite" meilleurs  conditions,  determine  une 
nouvelle  variation;  les  graines  s’aplatissent  davantage  en  s’Alargissant; 
leur  couleur  tend  de  plus  en  plus  vers  le  blanc  pur.  On  les  appelle  alors 
Pois  doux,  Pois  Adam,  et,  devenues  inoffensives,  elles  peuvent  Atre 
consommAes  sans  crainte  et  ont  une  saveur  agreable.  » 

II  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elles  occasionnent  encore  de  temps  en 
temps  des  accidents,  et,  it  la  Reunion,  on  a  jugA  prudent  de  les  rem- 
placer  en  grande  parlie  par  d’autres  Legumineuses. 

Dans  les  Antilles  fran^aises,  le  P.  Duss  (4)  distingue  trois  variAtAs 
principales.  La  plus  commune  A  la  Martinique,  est  le  Pois-savon  ou 
Pois-chouche,  dont  les  gousses  n’ont  que  3  A  5  ctm.  de  longueur  sur  un 
peu  plus  de  1  ctm.  de  largeur,  et  contiennent  3  A  4  graines;  le  Ph.  sac- 
charatus  de  Macfadien  parait  en  Atre  une  sous-variAtA.  Une  autre,  Aga- 
lement  appelAe  Pois-chouche,  a  des  gousses  prAs  d’une  fois  plus  deve- 
loppees.  Une  troisieme  variAtA  est  le  Pois  de  Saint-Martin  de  la  Marti¬ 
nique,  ou  Pois  de  Sainte-Catherine  de  la  Guadeloupe,  A  gousses  trAs 
aplaties  et  encore  plus  grandes;  elle  Correspond  au  Ph.  latisiliquas  de 
Macfadien. 

Le  Ph.  capensis  de  Tuunberg,  qui  fournit  les  \Pois  du  Cap,  est  cer- 
tainement  une  variAtA  du  Ph.  lunatus,  dont  les  graines  sont  une  fois 
plus  grosses  que  celle  de  1’espAce  type.  11  est  cultivA  en  Afrique,  A 
Maurice,  A  la  RAunion.  Tandis  que  Jacob  de  Cordemoy  considAre  les 
graines  de  cette  varietA  comme  inoffensives,  le  D1'  Sagot  (5)  dit  au  con- 
traire  qu’elles  sont  parfois  amAres  et  dangereuses  quand  elles  ont  AtA 
rAcoltAes  sur  la  plante  AgAe.  Peut-Atre  faut-il  distinguer  plusieurs 
variAtAs  amAliorAes  par  la  culture.  En  tous  cas,  nous  pouvons  faire 
remarquer  dAs  maintenant  que  ces  graines  nous  ont  fourni  de  l’acide 
cyanhydrique,  parfois  en  proportion  assez  marquAe. 

Ce  sont  les  Haricots  du  Cap  que  l’on  cultive  le  plus  A  Madagascar  (6), 
-oil  ils  portent  les  noms  de  Kaharo  ou  Kamalaha.  II  en  est  qui  figurent 
dans  les  collections  de  l’Ecole  de  pharmacie  et  qui  prAsentent  un  mA- 
lange  de  diverses  couleurs*.  Les  uns  sont  tachAs  et  panaches  de  rouge 
sur  fond  blanc  ou  violacA,  les  aulres  entiArement  blancs;  d’autres  encore 
•ont  une  teinte  noire  ou  brune  assez  uniforme.  On  verra  plus  loin  que  leur 
teneur  en  principe  cyanhydrique  varie  suivant  la  couleur.  Ces  Haricots 
constituent  une  partie  de  l’alimentation  des  indigAnes  dans  le  sud  et  sur 
la  c6te  ouest  de  la  grande  lie.  On  les  exporte  aussi  de  1A,  soit  dans  les 

1.  Ceux  que  M.  Dybowski  a  eu  1’obligeance  de  nous  remettre  presentaient  les 
tnSmes  caracteres. 
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regions  de  la  c6te  oh  ils  ne  sontpas  cultivAs,  telles  que  Majunga,  Nossi- 
BA,  etc.,  soil  en  dehors  de  la  colonie,  A  Natal,  Zanzibar,  la  Reunion  et 
Maurice.  En  1898,  Mananjary  en  a  exports  24.000  K". 

II  semble  de  meme  que  le  Ph.  tunkinensis  de  Loureiro  represente 
seulement  une  autre  variAtA  du  Ph.  lunatus,  cultivAe  en  Cochinchine 
sous  le  nom  de  «  Haricot  de  Baria  ».  On  le  rapporte  parfois,  il  est  vrai, 
au  Ph.  vulgaris.  En  tout  cas,  on  ne  paralt  avoir  signals  a  sa  charge 
aucun  accident.  Les  graines  en  sont  petites,  blanches  et  ovoi'des. 

Cependant,  M.  de  Lanessan  (7)  distingue  en  Cochinchine  le  Ph.  tunki¬ 
nensis  du  Ph.  lunatus.  Ce  dernier  a  des  graines  grosses,  orbiculaires, 
rAniformes,  noires  ou  strides  de  blanc.  Les  fleurs  de  la  plante  seraient 
jaunes  et  non  blanc  verd&tre,  caractere  assignA  aussi  par  le  baron 
Muller  (8)  A  une  variAtA  de  Ph.  lunatus  cultivee  dans  l’Etat  de  Victoria 
et  tres  productive. 

Transports,  semble-t-il,  de  l’ile  Maurice  dans  l’lnde  anglaise,  oh  la 
culture  en  est  largement  rApandue,  le  Ph.  lunatus  s’y  trouve  sous  plu- 
sieurs  varietes,  parmi  lesquelles  on  prAfAre  celles  qui  donnent  des 
graines  aplaties  et  d’un  blanc  d’ivoire.  Lit  encore,  on  a  constate  A  plu- 
sieurs  reprises  qu’il  peut  offrir  des  propriAtAs  neltement  toxiques  (9). 

Ill 

AprAs  cet  aper^u  ’relatif  aux  caractAres  botaniques  et  A  la  repartition 
geographique  du  Ph.  lunatus ,  nous  rappellerons  maintenant  les  acci¬ 
dents  models  qu’il  a  occasionnes  depuis  une  vinglaine  d’annAes,  et  les 
recherches  chimiques  auxquelles  il  a  donne  lieu. 

En  1884,  A.  Davidson,  chimiste  du  gouvernement  A  Maurice,  et  Th. 
Stevenson,  professeur  dechimie  mAdicale  A  l’hdpilal  Guy  (10),  publierent 
l’observation  de  deux  cas  d’empoisonnement  chez  un  homme  et  une 
femme,  par  les  Pois  d’Achery.  La  mort  avait  eu  lieu  environ  dix  heures 
aprSs  l’ingestion  de  ces  graines  cuites.  D’autres  personnes  qui  en  avaient 
mangS  aussi,  mais  une  quantite  moindre,  n’avaient  pas  succombS. 

Les  deux  auteurs  precitSs  reconnurentque  l’acide  cyanhydrique  etait 
l’agent  toxique,  mais  qu’il  n’existait  pas  tout  formS  dans  la  graine.  Ils 
supposArent,  avec  raison,  que  celle-ci  renferme  probablement  un  glu- 
coside  analogue  A  l’amygdaline  des  Amandes  amAres  et  un  ferment, 
comparable  A  l’Amulsine,  susceptible  de  dAdoubler  le  glucoside  lorsque 
la  graine  est  mise  au  contact  de  l’eau.  La  proportion  d'acide  cyanhy¬ 
drique  trouvAe  se  montra  trAs  variable  suivant  la  coloration  plus  ou 
moins  accentuAe  des  semences.  La  moyenne  des  sept  analyses  faites 
avec  leur  mAlange  donna  0  gr.  250  %  d’acide  cyanhydrique.  Les  auteurs 
pensArent  que,  si  les  empoisonnements  en  question  s’Ataient  manifestAs 
beaucoup  plus  lentement  que  dans  le  cas  oh  l’acide  cyanhydrique  ou  un 
cyanure  soluble  sont  absorbAs  en  solution,  c’est  parce  que  le  ferment 
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n’avait  agi  que  peu  k  peu  sur  le  glucoside  et  que,  peut-dtre,  Taction  de 
la  chaleur  sur  les  graines  avait  dtd  trop  peu  prolongeo  pour  le  coaguler 
et  i’empdcher  d’agir  sur  ce  compost. 

On  verra  plus  loin  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  maniere  de  voir. 

En  1896,  au  cours  de  nombreuses  recherches  sur  les  principes  chi- 
miques  des  planles  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg,  M.  Van  Rom- 
burgh  (11),  examinant  de  plus  prds  le  Ph.  lunatus,  constata  que  les 
feuilles  de  la  plante  fournissent,  par  distillation,  ilia  fois  de  l’acide  prus- 
sique  et  de  l’acetone.  Maisil  ne  parait  pas  avoir  cherche  k  savoir  quelle 
dtait  l’origine  de  ces  deux  substances,  ni  s’dtre  occupd  spdcialement  de 
la  graine. 

C’est  h  la  suite  de  ces  observations  que  M.  Treub,  qui  avait  dejA 
commence  k  dtudier  le  r61e  de  l’acide  cyanhydrique  dans  les  vdgdtaux, 
examina  d’une  facon  approfondie  la  formation  de  ce  corps  dans  la 
feuille  du  Ph.  lunatus  et  sa  migration  dans  les  autres  organes  de  la 
plante  (12).  A  ce  propos,  il  n’est  pas  sans  interdt  de  citer  quelques-uns 
des  chiffres  fournis  par  le  dosage  du  compost  cyanique.  Dans  les  jeunes 
feuilles,  n’ayant  atteint  que  le  tiers  ou  le  quart  de  leurs  dimensions 
definitives,  la  proportion  en  est  relativement  considerable.  Pour  100  p, 
de  limbe  foliaire,  le  total  de  l’acide  cyanhydrique  varie  le  plus  souvent 
entre  0  gr.  ISO  et  0  gr.  250;  parfois  il  monte  jusqu’h  0  gr.  280.  Dans  les 
feuilles  adultes,  le  total,  qui  est  en  moyenne  de  0  gr.  083  °/0,  ddpasse 
rarement  0  gr.  100.  Chez  les  feuilles  dgees,  il  descend  &  0  gr.  030  °/0  et 
mdme  au-dessous.  Les  feuilles  jeunes  et  en  pleine  vdgdtation  seraient 
done  tres  dangereuses,  si  elles  pouvaient  etre  employees  pour  la  nour- 
riture  des  bestiaux. 

Aux  environs  de  Buitenzorg,  la  plante  est  assez  frequente,  bien  que 
rarement  cullivde  sur  une  vaste  echelle ;  elle  crolt  plutdt  k  l’etat  demi- 
sauvage.  Dans  nombre  de  cas,  lorsqu’elle  n’est  pas  cultivde  comme  ali- 
mentaire,  on  l’utilise  pour  les  assolements. 

A  Maurice,  l’emploi  du  Ph.  lunatus  comme  fourrage  ayanl  entraine 
des  accidents,  M.  Boname  (13),  directeur  de  la  Station  agricole,  appela  de 
nouveau  Tattention,  en  1900,  sur  la  toxicite  des  graines  ddjA  signalde 
anterieurement  dans  cette  colonie;  mais  il  n’ajouta  rien  de  nouveau 
aux  faits  observes  par  Davidson  et  Stevenson,  relativement  au  compose 
qui  donne  naissance&Tacide  cyanhydrique.  Ilrdsume  en  effet  ses  essais 
dans  les  termes  suivants  :  «  L’acide  cyanhydrique  ne  se  forme  dans  les 
Puis  d’Achery  qu’au  contact  de  l’eau  et  par  une  maceration  plus  ou 
moins  prolongde.  Si  on  la  porte  4  l’dbullition,  il  ne  s’en  produit  pas.  » 

Plus  rdeemment,  MM.  Dunstan  et  Henry  ont  dtd  amends  &  reprendre 
la  question,  k  la  suite  de  leurs  intdressantes  recherches  sur  les  principes 
toxiques  du  Lotus  arabicus  et  du  Sorgho  vulgaire.  On  avait  remarqud, 
surtout  en  Egypte,  que  ces  deux  plantes  ddterminaient  frdquemment 
des  accidents  chez  les  Chameaux  quand  elles  dtaient  mangdes  en  vert; 
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d’autre  part,  personae  n’ignore  que,  depuis  un  temps  immemorial,  les 
graines  de  Sorgho  constituent  un  aliment  inoffensif,  et  il  en  est  de 
m6me  pour  les  graines  du  Lotas  arabicus  ou  Vesce  6gyptienne.  Or,  la 
toxicit6  des  parties  vertes  de  ces  plantes  est  due  k  l’acide  cyanhydrique. 

MM.  Dunstan  et  Henry  (14),  dont  l’attention  avait  6t6  attiree  sur  ce 
sujet,  decouvrirent  dans  les  jeunes  plants  du  Lotus  un  glucoside  qui, 
sous  l'influence  d’un  ferment  analogue  it  l’emulsine,  se  dMouble  au 
contact  de  l’eau  en  glucose,  acide  cyanhydrique  et  un  corps  particular 
(loloflavine).  Ils  ont  donn6  a  ce  glucoside  nouveau  le  nom  de  lotusine. 

Bientdt  apres  (15),  ils  retiraient  du  Sorgho  un  autre  glucoside, qui  se 
d6compose  Sgalement,  dans  les  m6mes  conditions,  en  glucose,  acide 
cyanhydrique  et  parahydroxybenzald6hyde.  Ce  glucoside  a  reyu  le  nom 
de  dhurrine  (le  Sorgho  vulgaire,  ou  Grand  Millet,  s’appelant  en  Egypte 
Dhurra  shirshabi). 

Ces  glucosides  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  graines  mdres;  ils  dis- 
paraissent  peu  k  peu  de  la  plante  pendant  la  maturation  des  fruits1. 
Sous  ce  rapport,  le  Sorgho  et  le  Lotus  arabicus  pr^sentent  une  analogie 
complete  avec  le  Sureau  commun  ( Sambucus  nigra  L.)  et  le  Groseillier 
rouge  ( Ribes  rubrum  L.)  que  j’ai  etudi6s  rgcemment  et  dont  les  organes 
verts  fournissent  aussi  de  l’acide  cyanhydrique,  tandis  que  le  glucoside 
generateur  de  cet  acide  n’existe  plus  dans  les  baies  de  Sureau,  ni  dans 
les  Groseilles  (16). 

A  la  suite  des  observations  prec^dentes,  MM.  Dunstan  et  Henry  pen- 
s&rent  aussi  &  6tudier  les  Pois  d’Achery.  M.  Boname  leur  en  envoya  de 
Maurice  une  provision  suffisante.  Parmi  ces  graines,  de  couleurs  diffe- 
rentes,  celles  qui  6taient  brunes  ou  pourpres  fournirent  en  moyenne 
0  gr.  090  0/0  d’acide  cyanhydrique,  et  celles  qui  6laient  brun  clair 
0  gr.  040  0/0. 

La  recherche  du  glucoside  permit  d’isoler  un  compost  nouveau,  la 
pbaseolunatine,  qui  se  d6double  en  presence  de  l’eau,  sous  l’influence 
de  l’emulsine  qui  1’accompagne  dans  la  graine,  en  glucose,  acide  cyan¬ 
hydrique  et  acetone  (17).  Ces  deux  derniers  corps,  on  l’a  vu,  avaient 
dej&  6t6  retires  des  feuilles  de  la  plante  par  Van  Romburgh. 

Par  la  presence  du  glucoside  cyanhydrique  aussi  bien  dans  la  graine 
que  dans  la  feuille,  le  Ph.  lunatus  differe  totalement  du  Sorgho,  du 
Lotus  d’Egypte,  du  Sureau  et  du  Groseillier,  puisque  chez  ces  plantes  les 

1.  Guide  par  ces  recherches,  M.  Ebuknich,  chimiste  au  Ddpartement  de  l’agricul- 
ture  a  Brisbane,  examina  les  varidtds  de  Sorgbo  cultivdes  dans  le  Queensland  et 
que  l’on  savait  aussi,  depuis  longtemps,  dans  ce  pays,  6tre  toxiques  pour  le  bdtail 
dans  de  certaines  conditions.  II  reconnut  que  la  quantity  du  principe  cyanhydrique 
augmeute  dans  les  tiges  et  les  feuilles  jusqu’a  une  pfiriode  voisine  de  la  maturation, 
apres  quoi  elle  diminue  tres  rapidement  jusqu’a  disparition  totale.  La  culture  du 
Sorgho  sur  un  sol  abondamment  funid  avec  nitrate  de  sodium  augmente  la  produc¬ 
tion  de  ce  principe  dans  les  tiges  et  les  feuilles.  M.  Treub  a  constate  la  meme 
influence  du  nitrate  sur  la  production  du  principe  cyanhydrique  dans  le  Ph.  lunatus. 
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principes  cyanhydriques  disparaissent  h  la  fm  de  la  vegetation;  par 
contre,  il  ressemble  aux  ftosacdes  du  groupe  des  Amygdaldes.  En  outre, 
tandis  que,  chez  les  quatre  especes  ci-dessus,  la  culture  augmente 
plutdt  la  proportion  de  glucoside,  elle  determine  au  contraire  une  dimi¬ 
nution  tr6s  prononc6e  du  principe  toxique  du  Ph.  lunalus,  puisque  les 
graines  deviennent  comestibles. 

Pendant  que  les  auteurs  poursuivaient  leur  etude  chimique  sur  cette 
plante,  l’lnstitut  imperial  de  Londres  recevait  plusieurs  echantillons  de 
Haricots  importes  de  l’lnde  en  Angleterre  pour  la  nourrilure  du  betail 
.sous  le  nom  de  Haricots  ou  Feves  de  Rangoon ,  de  Burma ,  de  Paigya  (18). 
La  coloration  de  ces  graines  variait  du  brun  clair  au  brun  fonce,  avec 
des  taches  pourpres;  elles  presentaient,  sous  tous  les  rapports,  une 
ressemblance  etroite  avec  celles  venues  de  Maurice.  Elles  donnferent 
aussi  de  l’acide  cyanhydrique,  mais  en  petite  quantite  seulement,  car 
celle-ci  ne  ddpassait  pas  habituellement  0  gr.  004  0/0.  Bien  que  la 
proportion  d’acide  prussique  fdt  peu  dangereuse,  l’lnslitut  imperial 
crut  devoir  appeler  l’attenlion  sur  les  dangers  de  leur  emploi,  en  raison 
surtoul  des  differences  qui  peuvent  se  renconlrer  dans  la  teneur  en  prin¬ 
cipe  vendneux  des  graines  de  la  mArne  esp£ce  arrivant  dans  le  com¬ 
merce. 

( A  suirre.)  L.  Guignard. 
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Quelques  mots  sur  la  fabrication  et  la  composition 
du  Teou-Fou. 

{Fromage  de  Haricots  chinois  fourni  par  le  Soja  hispida). 

Parmi  les  innombrables  produits  employes  pour  ralimentalion  de  la 
population  chinoise,  geldes  ou  pfltes  plus  ou  moins  polychromes,  dont 
la  plupart  meritent  &  peine  d’etre  signal6es,  il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns  qu’il  peut  6tre  interessant  d’6tudier,  soit  au  point  de  vue  de 
leur  valeur  nutritive,  soit  au  point  de  vue  de  l’ulilisation  par  les  Chinois 
des  matures  premieres  qu’ils  ont  h  leur  disposition. 

Parmi  ces  derniers,  on  peut  classer,  au  premier  rang,  le  Teou-Fou 
(fromage  de  Haricots),  employ^  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Chine 
et  au  Japon  et  qui,  dans  ces  pays,  forme  la  base  de  la  nourriture  du 
petit  peuple,  tant  h  cause  de  sa  valeur  r6elle  comme  aliment  qu’h  cause 
de  la  modicit6  de  son  prix  d’achat.  II  a  6t6  signals  comme  aliment  sur 
la  frontiere  du  Tonkin ;  les  p§res  du  Se-Tchouen  en  parlent  dans  leur 
dictionnaire,  il  est  employ^  dans  tout  le  Pet-chi-li  (j’ai  assists,  h  plu- 
sieurs  reprises,  h  sa  fabrication,  dans  la  citd  de  Tien-Tsin);  enfin,  il 
n’est  pas  d’agglomeration  s6rieuse  de  Chinois  sans  que  l’on  y  trouve  une 
ou  plusieurs  fabriques  de  fromage  de  haricots.  Le  materiel  est  d’ailleurs 
si  peu  complique  :  deux  meules,  quelques  seaux,  une  grande  bassine 
mont6e  sur  fourneau,  une  grande  jarre,  une  claie,  et  voilh  une  fabrique 
monlee. 

Le  Haricot  employ^  est  le  houang  teou  tse  (haricot  jaune,  Glycina 
hispida,  Soja  hispida) ;  legferement  verd&tre,  de  forme  ovalaire,  il  me- 
sure  8  4  9  mm.  de  long  sur  6  k  7  de  large.  La  preparation,  chez  les 
diff£rents  fabricants,  se  fait  tous  les  matins;  elle  commence  des  la  pre¬ 
miere  heure  pour  finir  entre  neuf  et  onze,  selon  les  besoins.  Le  Haricot, 
mis  h  tremper  dans  l’eau  depuis  la  veille,  de  fa<jon  ft  y  sejourner  huit 
h  dix  heures,  se  gonfle,  pfllit,  s’allonge,  et  presenle  un  peu  l’aspect  de 
notre  Flageolet.  Il  est  broye  sous  un  courant  d’eau,  h  l’aide  de  deux 
meules  horizontales,  dontl’inferieure,  munie  d’un  plaleau  circulaire,  est 
fixe;  lameule  supdrieure,  sur  laquelle  on  depose  les  Haricots,  est  perc£e 
de  4  ou  5  trous  de  5  ctm.  de  diamhtre  environ,  et  est  mise  en  mouve- 
mentpar  un  animal  quelconque,  generalement  un  dne.  D’un  seau,  place 
au-dessus  de  la  meule  et  perc6  d’un  trou,  s’^coule  de  l’eau  pour  la  pre- 
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mifere  operation,  de  l’eau  de  lavage  des  tourteaux  pour  les  suivantes 
(comme  on  le  voit,  l’appareil,  des  plus  rudimentaires,  rappelle,  comme 
prineipe,  celui  employ^  pour  la  fabrication  de  la  fdcule  de  Pomme  de 
terre). 

Le  liquide,  recueilli  k  la  sortie, est  passe  sur  un  linge  avec expression, 
il  reste  un  lourteau  blanc  gris&tre,  qu’on  lave  sur  toile  une  ou  deux  fois  : 
le  liquide  de  lavage  servant,  comme  je  l’ai  dit  plus  haul,  k  la  mouture. 
Quant  au  produit  du  premier  passage,  il  est  porte  k  l’4bullition  tres 
lentement  dans  une  grande  bassine,  et,  apres  un  espace  de  temps  variant 
de  dix  minutes  &  une  demi-heure,  selon  les  besoins,  il  est  versd  dans 
une  grande  jarre  oil  on  le  coagule  en  ajoutant,  peu  k  peu,  avec  agi¬ 
tation  constante,  une  solution  spdeiale  jusqu’&  coagulation  en  tres  petits 
grumeaux  (150  k  200  ctm.  cubes  pour  60  k  80  litres  de  liquide).  La  coagu¬ 
lation  est  immediate ;  on  jette  le  tout  entre  deux  grandes  claies  couvertes 
de  toile,  et  l’on  exprime  plus  ou  moins  fortement,  selon  l’usage  auquel 
le  fromage  est  destind.  Le  produit  des  premises  operations  est  gdnera- 
lement  employe  &  la  fabrication  d’une  sorte  de  soupe  chaude  dont  il  est 
la  base,  et  qui  est  vendue  et  consommee  sur  place ;  le  fromage  est  done 
trds  peu  exprimd;  il  se  presente  toutefois  sous  forme  de  plaques  blan¬ 
ches  homogdnes  de  5  k  10  ctm.  d’dpaisseur.  Dans  les  operations  sui¬ 
vantes,  on  exprime  suffisamment  et  on  ddcoupe  le  produit  en  morceaux 
parallelipipddiques  de  8  &  10  elm.  de  cdte  et  3  k  o  ctm.  d’dpaisseur  que 
Ton  conserve  sous  l’eau,  mais  que  l’on  vend  autant  que  possible  dans  la 
journee  ou,  au  plus  lard,  le  lendemain.  Enfln,  on  l’dtend  egalement  en 
lames  tres  minces  entre  des  bandes  de  toile ;  on  l’exprime,  laisse  sdcher, 
puis  le  roule  en  forme  de  erdpe,  et  l’on  vend,  apres  plusieurs  jours,  des 
feuilles  brun&tres  qui  ont  un  peu  l’aspect,  mais  non  la  consistance, 
d’une  feuille  trds  mince  d’amadou  bien  travailld. 

Pour  6  Kos  de  haricots,  on  obtient  environ  80  litres  de  liquide  coagu- 
lable,  donnant20  &  25  K05  de  fromage  et  13  Kos  de  tourteaux.  Ces  der- 
niers,  gdndralement  reserves  pour  l’usage  des  bestiaux,  sout  parfois 
consommes  par  des  miserables  qui,  malgre  son  prix  modique,  ne  peu- 
vent  se  payer  de  fromage*. 

Le  liquide  qui  passe  4  la  mouture  est  gdneralement  acide,  et  son 
acidity  augmente  rapidement,  il  a  une  odeur  de  farine  ddlayde  dans 
l’eau  non  desagreable,  et,  au  microscope,  ne  presente  que  de  trds  rares 
grains  d’amidon;  le  liquide  recueilli  aprds  expression  presente  les 
mdmes  caractdres,  mais  je  n’ai  pu  y  trouver  d’amidon.  Il  se  separe  assez 
rapidement,  toute  la  partie  solide  montanth  la  surface  et  n’ayant  d’ail- 
leurs  aucunement  l’aspect  du  fromage.  Dans  les  experiences  de  coagu¬ 
lation  que  j’ai  faites  en  laboratoire,  j’ai  pu  constater  que  chauflfd  il 

1.  Le  morceau  de  fromage  pe?ant  environ  100  gr.  se  vend  2  sapeques,  et  il  faut 
80  sapeques  pour  faire  25  centimes. 
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se  comporte  comme  le  lait  :  il  s’attache  assez  facilement,  monte  & 
l’6bullition,  et  cette  derniere  ne  se  regularise  qu’apres  avoir  retire  le 
lout  du  feu  k  plusieurs  reprises  ou  bien  encore  par  agitation  continue. 

Toute  la  preparation  est  faite  sans  soins,  avec  le  laisser-aller  et  la 
malproprete  particuliers  aux  Chinois;  entre  deux  preparations,  la  bas- 
sine  est  laiss6e  sur  le  feu;  elle  est  k  peine  essuyee  chaude;  aussi,  est-il 
inutile  de  dire  que  des  l’ebullition  le  produit  s’attache  et  brCde  dans  le 
fond  de  la  bassine. 

J’ai  cru  devoir  etudier  la  composition  du  fromage,  celles  du  tourteau 
et  du  liquide  servant  a,  la  coagulation;  j’y  ai  ajoute  le  dosage  de  l’azote 
-contenu  dans  les  graines  du  Soja  hispida. 

FROMAGE  ( Teou-Fou ). 

Inodore,  insapide,  sauf  une  assez  forte  saveur  de  brtde,  due  k  la  negli¬ 
gence  apportee  &  sa  preparation,  il  ne  conlient  ni  amidon,  ni  glucose*; 
abandonne  huit  jours  sous  l’eau,  il  avait  un  peu  jauni,  mais  n’etait  pas 
entr6  en  putrefaction ;  l’eau  etait  rest6e  neutre  apres  ces  huit  jours. 

Le  residu  laisse  par  evaporation  k  140°  est  une  masse  gris&tre  cas- 
sante,  legerement  cornee  qui,  chaufFee,  brdle  rapidement,  avec  une 
•flamme  fuligineuse  et  en  degageant  une  odeur  de  corne  brdlee.  Les 
cendres  et  l’azote  ont  ete  doses  sur  le  residu,  ce  dernier  par  le  procede 
Kjeldahl,  les  matieres grasses  par  traitement  directs,  l’etherdu  melange 
de  fromage  et  de  sable  fin  sech6  &  100°.  Le  residu,  apres  evaporation  de 
1’ether,  est  jaune  ambre  etpossede  une  odeur  fine  assez  agrdable*. 


Les  resultats  obtenus  ont  6te  les  suivants  : 

Eau .  83,85 

Residu . 16,15  ®/° 

.se  decomposant  en  : 

Cendres .  0,57  »/0 

Matieres  grasses .  4,33  ®/„ 

Matieres  albuminoides  (par  difference) .  11,25  °/0 

Tesidu  contenant  egalement  pour  100  : 

Azote .  8,03  °/0  3 

-sort  une  proportion  pour  100  de  fromage  de  : 

Azote .  1,296  “/o 


-  1.  Le  glucose  a  £t6  recherche  apres  traitement  a  l’eau;  l'amidon  tant  directement 
par  l’eau  iodde  qu’a  lYtal  de  glucose  apres  traitement  par  les  acides  dtendus. 

2.  L’huile  de  Soja  passe  pour  Otre  purgative  a  la  dose  de  10  gr.,  ce  qui  est  en 
contradiction  avec  la  quantity  qu’absorbent  journellement,  sous  forme  de  fromage, 
ies  indigenes. 

Deux  dosages  d’azote  ont  dt6  faits ;  1’un  sur  moins  de  1  gr.  a  donnO  7,90  »/0; 
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TOURTEAU  ( Teou-Fou-Tcha ). 

Se  pr^senle  sous  forme  d’une  masse  gris  blanch&tre,  grumeleuse  au 
toucher,  inodore  et  insapide.  Delaye  dans  l’eau  et  examine  au  micro¬ 
scope,  est  constitu6  par  des  debris  de  tissu  cellulaire  tant  de  l’enveloppe 
que  de  la  graine;  les  cellules  sont  generalement  videes  de  leur  contenu. 
II  a  6t6  analyse  au  mSme  point  de  vue  que  le  fromage;  le  r6sidu  esU 
gris  clair,  spongieux,  l£ger,  et  brdle  assez  facilement. 


II  contient  : 

Eau . 88,75  »/„ 

Rdsidu . 11,25  »/. 

ce  dernier  contenant : 

Cendres . 0*36  °/„ 

MatiOres  grasses .  0, 04 

Matieres  diverses . 10,  85 

et  une  proportion  de  : 

Azote .  2,21  »/o 

soil  0,248  d’azote  °/0  de  tourteaux. 

Rappelons  que  la  graine  de  Soja  renferme  : 

Azote  total .  4,85  % 


SOLUTION  COAGULANTE 

Les  divers  fabricants  possddent  en  g4n6ral  deux  solutions  :  une  solu¬ 
tion  mere,  et  celle  qui  leur  sert  directement  et  qui  n’est  autre  que  la 
premiere  6tendue  de  quatre  a  cinq  fois  son  poids  d’eau.. 

La  solution  m&re  est  obtenue  en  faisant  k  froid  une  solution  saturSe, 
toujoursen  presence  d’un  excfes  d’un  sel  appel6  yen  lou  (sel  marin  gros- 
sier),  et  qui,  d’apres  ce  que  j’ai  pu  comprendre  k  l’aide  de  l'interprfcte, 
est  le  r^sidu  de  l’evaporation  des  eaux  meres  des  marais  salants. 

La  solution  est  neutre  et  poss^de  une  odeur  d^sagreable,  identique 
celle  du  sel;  elle  ne  contient  ni  chaux,  ni  nitrates,  mais  renferme  pour 


100  cm*.  : 

Extrait  sec  i  18° . 41*40 

Chlore  Cl . 21, 83 

Acide  sulfurique  SO‘H* .  5, 15 

Magnesie  MgO . 12,67 


l'autre  sur  plus  de  1  gr.  et  sur  un  gchantillon  pris  a  une  autre  date  et  dans  une 
autre  fabrique  8,16 ;  j’ai  pris  la  inoycnne  comme  resultat. 
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soit  en  exprimant  en  sels  de  magnesium  et  de  sodium  : 

Chlorure  de  magnesium  anhydre  MgCl1.  29*21  «/# 


Sulfate  de  magnesie  (SO*Mg) .  4,12 

Sulfate  de  soude  (SO*Na*; .  6,  24 


La  solution  etendue  renferme  : 

4  gr.  47  de  chlore  pour  100  cm5. 

Malgre  les  affirmations  du  fabricant,  j’ai  tenu  &  rechercher  si  aucune 
mature  coagulante,  animate  ou  v6getale,  n’etait  ajoutee  k  ces  solutions, 
et  j’ai  repute  &  plusieurs  reprises  les  experiences  de  coagulation  en 
laboratoire.  , 

Aucune  des  deux  solutions  ne  coagule  le  lait  et  ne  renferme  de  pr£- 
sure  ni  animate  ni  vegelale. 

Elies  coagulent  immediatement  le  liquide  bouillant  obtenu  par  la 
mouture  du  Haricot  dans  les  conditions  que  j’ai  indiqu6es  plus  haut.  La 
solution  mere  coagule  trop  fortement,  en  grumeaux  trop  epais,  trop 
gros,  etqui  donneraient  un  fromage  n’ayant  ni  l’aspect  ni  la  consistance 
de  celui  qu’on  fabrique  generalement.  Le  chlorure  de  sodium  n’a  aucune 
action  coagulante  (10  gr.  en  solution  versus  dans  1  litre  de  liquide  n’ont 
donne  aucun  r6sultat).  Le  sulfate  de  magn6sie  coagule  tres  16g6rement 
en  tres  petits  grumeaux,  et  il  est  n6cessaire  d’en  employer  une  tres 
grande  quantity  (5  gr.  pour  un  litre  de  liquide). 

Enfin,  j’ai  prepare,  au  laboratoire,  une  solution  de  chlorure  de 
magnesium  neutre  par  action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  un  excSs 
de  carbonate  de  magnesie.  Cette  solution,  qui  contenait  18  gr.  30 
de  chlorure  de  magnesium  anhydre  MgCl®  %  (titragefait  apres  les  expe¬ 
riences),  a  parfaitement  coagule;  1  cm3,  suffit  pour  coaguler  73  centil. 
k  1  litre;  si,  pour  la  m6me  quantite,  on  emploie  3  cm’.,  le  coagulum  est 
trop  epais,  trop  gros ;  si  on  etend  cette  solution,  son  emploi  est  de  beau- 
coup  facility. 


CONCLUSION 

Le  Teou-Fou  (fromage  de  Haricots  chinois)  est  un  aliment  tres  azote, 
qu’il  y  aurait  peut-6tre  int6rol  k  introduire  parmi  nos  troupes  indo- 
chinoises;  son  prix  de  revient  est,  en  effet,  extrfimement  modique,  ses 
formes  alimentaires  assez  nombreuses,  et  sa  conservation  en  feuilles 
minces  tres  facile. 

Le  produit  d’eiection  "pour  la  coagulation  du  lait  servant  k  sa  prepa¬ 
ration  paraitetre  une  solution  de  chlorure  de  magnesium  contenant  5  k 
8  gr.  de  chlorure  de  magnesium  anhydre  °/0. 

L’huile  de  Soja  parait  devoir  etre  plus  profondement  etudiee;  elle  est 
signaiee  purgative  k  la  dose  de  10  gr.,  ce  qui  est  en  contradiction 
absolue  avec  la  quantite  qu’absorbent  journellement  les  Chinois  sous 
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forme  de  fromage  (4,33  d’huile  %).  Enfin,  ies  auteurs  attribuent  a  la 
graine  de  Soja  6  %  d’amidon;  la  proportion  est  peut-etre  un  peu  forte. 
Je  n’ai  trouv6,  k  l’examen  microscopique,  que  de  tr£s  rares  grains  d’ami¬ 
don  dans  le  liquide  provenant  de  la  mouture;  il  n’existe  pas  dans  le 
fromage,  et  si  je  ne  l’ai  pas  cherche  par  transformation  en  glucose  dans 
le  tourteau,  j’ai  du  moins  pu  constater  que,  delays  dans  l’eau  et  traite 
par  l’eau  iod6e,  ce  dernier  ne  donnait  aucune  coloration  bleue. 

A.  Bloch, 

Docteur  en  pharmacie, 
Pharmacien-major  de  2'  classe 
des  troupes  coloniales. 


Sur  un  d6riv6  soluble  de  la  theobromine  :  la  theobromine 
lithique  ( Theobromose ,  nom  depos6). 

La  theobromine  qui  occupe  actuellement,  dans  notre  arsenal  thera- 
peutique,  une  des  premieres  places,  presente  1’inconvenient  d’etre 
insoluble.  II  est  possible  que  cette  insolubilite  soit  une  des  causes 
indirectes  de  I’intolerance,  que  manifestent  certains  malades  vis-&-vis 
de  ce  medicament.  Aussi,  dans  un  certain  nombre  de  preparations 
connues  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  a-t-on  eu  pour  but  de 
solubiliser  la  theobromine. 

Ces  medicaments  n’ont  pas  eu,  semble-l-il,  autant  de  succfcs  que  le 
produit  qui  en  constitue  la  base  principale  ;  quoi  qu’il  en  soit,  certains 
d’entre  eux  contiennent  des  substances  non  inoffensives  et  parfois 
contre-indiquees ;  tous  ne  renferment  qu’une  faible  proportion  de 
theobromine,  et  inconnue  du  medecin. 

Nous  avons  eu  pour  but,  dans  la  preparation  qui  nous  occupe,  de 
faire  entrer  en  combinaison  avec  la  theobromine,  un  compose  qui,  en 
outre  d’une  action  solubilisante,  n’intervienne  que  dans  une  proportion 
insignifiante,  ne  soit  pas  contre-indique,  et  puisse  meme  jouer  un  rdle 
utile  dans  le  traitement  des  malades  soumis  a  la  theobromine. 

Nous  avons  cru  reunir  ces  qualites  dans  la  preparation  de  la  theobro¬ 
mose  ou  theobromine  lithique  qui  resulte,  au  point  de  vue  theorique, 
de  la  substitution  dans  la  theobromine  d’un  atome  de  lithium  &  un 
atome  d’hydrogene. 

On  l’obtient  en  faisant  agir  directement  la  theobromine  chimiquement 
pure  sur  la  lilhine  en  solution  et  dans  des  conditions  determinees;  la 
solution  obtenue  est  evaporee  dans  le  vide  au-dessus  de  l’acide  sulfu- 
rique,  puis  dans  le  vide  k  une  temperature  de  110°;  la  preparation 
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simple  quoiqu’assez  longue  conduit  hl’obtention  d’un  produit  cristallist 
repondant  h  la  formule  : 

C’H’N‘0‘Li. 

Le  produit  renferme  ainsi  thtoriquement  3,76°/0de  lithium,  combint 
h  96,24  °/0  de  theobromine  substitute. 

C’est  ce  que  l’analyse  a  dtmontrt :  les  dosages  du  lithium  St  l’ttat  de 
sulfate  ayant  conduit  aux  chiffres  moyens  de  3,66  %  et  3,67  °/0  dans 
deux  stries  d’optrations.  Tous  les  dosages  faits  sur  le  produit  chimi- 
quement  pur  ont  donnt  des  resultats  compris  entre  3,63  et  3,70 

Si  le  produit  contenaitune  moltcule  de  thtobromine  et  une  moltcule 
de  lithine  simplement  unies,  la  proportion  thtorique  de  lithium  serait 
dans  ce  cas  de  3,43  °/„;  or  nous  n’avons  jamais  trouvt  de  chiffres  aussi 
faibles.  Le  compose  obtenu  est  done  bien  de  la  thtobromine  dans 
laquelle  un  atome  d’hydrogene  a  tit  remplact  par  un  atome  de  lithium. 

Le  produit  cristallise  en  fines  aiguilles  soyeuses  trts  solubles  dans 
l’eau,  puisqu’une  partie  se  dissout  dans  une  demi-partie  d’eau  environ. 
La  solution  aqueuse  exposte  &  l’air  se  trouble  peu  &  peu  par  suite  de  la 
formation  de  carbonate  de  lithine  et  de  la  prtcipitation  simultante  de  la 
thtobromine. 

La  thtobromose  a  donnt  au  point  de  vue  thtrapeutique  des  rtsultats 
trts  satisfaisants  sur  lesquels  nous  reviendrons  un  peu  plus  tard ;  nous 
pouvons  en  tout  cas  affirmer  dts  maintenant  que  ce  produit  agit  autant 
que  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  de  thtobromine. 

E.  Dumesnil, 

Docteur  en  pharmacie. 


Les  plantes  du  genre  «  Laportea  »  Gaudich.,  leurs 
caractdres,  leur  action  urticante  dangereuse. 

En  1856,  le  genre  Laportea  comprenait  dix-sept  esptces  classtes 
d’aprts  Weddell  dans  la  Monographic  des  Urticees.  De  nos  jours,  ce 
genre  s’tleve  h  environ  vingt-sept  especes,  d’apres  les  indications  de 
1’ Index  Kewensis.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ( Laportea  oleracea  Wedd.), 
des  arbustes  ou  des  arbres  (L.  gigas),  des  rtgions  chaudes  ou  temptrteS 
du  globe. 

Les  feuilles  sont  isoltes,  rarement  oppostes;  l’inflorescence,  en 
glomtrules  ou  en  panicules,  est  unisexute,  le  plus  souvent  monoTque, 
parfois  dioi'que  (L.  platycarpa  Wedd.  et  L.  crenulata  Gaudich.).  Les 
fleurs  m&les  posstdent  un  calice  h  quatre  ou  cinq  divisions,  suivant 
l’esptce  considtrte ;  les  fleurs  femelles  sont  sur  le  type  quatre  dans 
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toutes  les  esp&ces.  L’ovaire  contient  un  seul  ovule  dressS  et  donne  un 
akene  &  la  maturite. 

Les  Laportea  sont  si  voisins  des  Urera  que  Weddell  avait  compris 
dans  ce  dernier  genre  un  certain  nombre  d’especes  du  premier.  Suivant 
cet  auteur,  les  caracteres  tir6s  du  stigmate  capite,  dans  les  Urera , 
allonge  dans  les  Laportea ,  ne  lui  paraissaient  pas  suffisants  pour  les 
distinguer.  II  restitua  pourtant  plus  tard,  aux  groupes,  leurs  premieres 
limites  en  se  basant  sur  des  caracteres  qui  peuvent  se  r^sumer  ainsi : 

Urera.  —  Feuilles  alternes.  Stigmate  presque  toujours  capite;  calice 
de  la  fleur  femelle  charnu. 

Laportea.  —  Feuilles  alternes  ou  rarement  opposees ;  calice  a  divi¬ 
sions  plus  developpe.es,  le  plus  souvent  non  charnues ;  stigmate  allonge 
lineaire  portant  des  papilles  sur  un  seul  c6te. 

Nous  avons  dispose  dans  le  tableau  suivant,  les  diverses  especes,  de 
fa^on  k  se  rendre  compte  immediatement  de  leur  distribution  g£ogra- 
phique. 

Distribution  gdographique  du  genre  Laportea  Gaudich. 


PAYS  D’ORIGINE 

£  £ 
z  $ 

DESIGNATION  DES  ESPECES 

Afrique  australe.  .  . 

—  occidentale  . 

Amdrique  australe.  . 
—  bordale  .  . 

i 

i 

3 

Laportea  repens  Wedd. 

Laportea  alatipes  Hook. 

Laportea  americana  Gaudich. 

Laportea  pustulata  Gaudich.,  L.  carolinensis  Gau¬ 
dich.,  L.  plalycarpa  Wedd. 

Laportea  gigas  Wedd.,  L.  moroides  Wedd.,  L.  pho- 
tiniphylla  Wedd. 

Laportea  pterostigma  Wedd. 

Laportea  oleracea  Wedd. 

Laportea  erenulata  Gaudich.,  L.  terminalis  Wight. 

Laportea  Harveyi  Seem. 

Laportea  bulbifera  Wedd. 

Laportea  amplissima  Miq.,  L.  coslata  Miq.,  L.  laxi- 
ilora  Wedd.,  L.  microstigma  Gaudich.,  L.  oblon¬ 
gata  Miq.,  L.  stirnulans  Miq.,  L.  vriesiana  Wedd. 

Laportea  decumana  Wedd.,  L.  peitata  Gaudich., 

L.  ternatense  Miq. 

Laportea  Liebmannii  Wedd. 

Laportea  Gaudicbaudiana  Wedd. 

Formose . 

i 

Himalaya . 

i 

Indes  orientales.  .  . 
lies  Fiji  (MOIandsie). 

2 

1 

1 

7 

Moluques . 

Nicaragua . 

Philippines . 

1 

1 

Les  serres  de  l’Ecole  sup^rieure  de  pharmacie  de  Paris  possbdent 
deux  especes  de  ce  genre,  les  Laportea  moroides  Wedd.,  et  photini- 
phylla  Wedd.  La  premiere  de  ces  especes  est  celle  qui  nous  occupe 
particulierement;  nous  la  cultivons  depuis  longtemps  et  elle  est  remar- 
quable  par  sa  rusticity.  Nous  lui  donnons  une  temperature  de  15  k  18° 
qui  lui  convient  parfaitement.  On  peut  voir  se  succ4der  presque  toute 
Fannie  des  fleurs  et  des  fruits.  Ces  derniers  sont  d’un  rouge-groseille 
Bnu.  Sc.  fharm.  (Mars  1906).  XIII.  —  10. 
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et  ont  atlirS  plus  d'une  fois  l’attenlion  du  visiteur  par  leur  aspect 
appStissant  de  mtires.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  d’y  toucher,  car 
la  plante  est  entierement  couverte  de  petits  poils  dresses  et  urlicants. 
Au  sujet  de  cette  espfcce,  Weddell  *  mentionne  qu’il  n’a  eu  entre 
les  mains  qu’un  petit  rameau.  II  en  donne  la  description  suivante  : 

Entre-nceuds  courts;  feuilles  de  7  4  8  ctm.  de  longueur  et  autant  de 
largeur,  attdnuees  au  sommet,  tronquees  ou  cordees  k  la  base  et  mani- 
festement  peltees.  Les  dents  sont  petites,  in6gales,  aigues,  les  sinus 
obtus ;  les  nervures  principales  sont  au  nombre  de  6  5  7  de  chaque  c6t6, 
et  les  petites  nervures  s’anastomosent  en  arcs  sur  les  bordsde  lafeuille ; 
le  limbe  de  la  feuille  s6ch6e  est  legerement  membraneux,  glauque  en 
dessous  et  un  peu  pubescent.  II  existe  des  poils  en  aiguillon,  surtout 
sur  les  nervures  de  la  face  superieure.  Au  point  de  vue  anatomique,  le 
limbe  contient  de  trfis  nombreux  et  petits  cystolithes. 

Le  petiole  est  grille,  k  peu  prbs  de  la  longueur  du  limbe.  Les  stipules 
sont  ovales,  d’un  demi-centimetre  environ  et  pubescentes. 

Parses  dimensions,  le  L.  moroides  Wedd.  ressemble  beaucoup  au 
L.  crenulata  decrit  par  Gaudicuaud;  mais,  il  s’en  distingue  par  le 
nOmbre  moins  61ev6  des  nervures  primaires  de  la  feuille  et  les  stipules 
de  moilid  plus  courtes,  et  surtout  par  son  inflorescence  unisexnee 
monoique;  elle  est  dioique  dans  le  L.  crenulata  Gaudich. 

Pour  6difier  le  lecteur  sur  les  accidents  que  ces  v6g6taux  peuvent 
occasionner,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  un  extrait  de  la 
lettre  adress^e  k  M.  de  Jussieu  par  le  botaniste  Leschenault  et  contenant 
des  observations  sur  quelques  especes  d’orties.  Il  faut  dire  qu’en  1819 
ces  plan  les  portaient  encore  le  nom  d’Urtica  et  que  ce  n’est  que  plus 
lard,  vers  1856,  que  Gaudichaud  leur  donna  le  nom  de  Laportea. 

Leschenault  s’exprime  ainsi : 

Aucune  espece  d’orties  dont  les  effets  ont  6t6  observes  jusqu’A  ce  jour 
n’est  plus  v6n6neuse  que  celle  nommee  par  Roxburgh,  Urtica  crenulata , 
elle  existe  au  jardin  botanique  de  Calcutta ;  elle  est  originaire  de  Chitta¬ 
gong,  dans  Test  du  Bengalo. 

C’est  un  joli  arbusle  de  quatre  A  cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  grandes,  acuminges,  et  d’un  beau  vert. 

Les  Qeurs  femelles,  les  seules  que  j’ai  vues  et  les  seules  qui  aient  6te 
observees  par  Roxburgh,  sont  petites,  blanch&tres,  port^es  sur  des  6pis 
axillaires  et  dicho tomes. 

On  apenjoit  a  peine  quelques  petits  poils  sur  la  surface  des  feuilles  et 
autour  des  p6doncules. 

■  Cette  plante  etunt  en  fleur,  je  desirais  quelques  Gchantillons  pour 
mon  herbier;  je  ne  pris  pas  beaucoup  de  precautions  en  les  cueillant, 
j’^tais  sans  defiance  :  Roxburgh,  dans  sa  description,  dit  seulement  que 


1.  Archives  du  Museum,  IX,  142,  1836-1857. 
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cette  plante  est  piquante  et  que  la  douleur  persiste  un  ou  deux  jours. 
Une  des  feuilles  me  toucha  legerement  le  dessus  des  trois  premiers 
doigts  de  la  main  gauche;  je  ne  ressenlis  d’abord  qu’une  faible piqfire 
A  laquelle  je  ne  fis  aucune  attention.  II  etait  7  heures  du  matin ;  la 


Laportea 


moroides. 


■douleur  augmenta  progressivement ;  au  bout  d’une  heure  elle  etait 
presque  insupportable ;  il  me  semblait  qu’on  me  promenait  sur  les 
doigts  une  lame  de  fer  rougie.  Il  n’y  avait,  cependant,  chose  remar- 
■quable,  ni  enflure,  ni  pustule,  ni  meme  inflammation. 

La  douleur  se  propagea  rapidement  tout  le  long  du  bras  jusqu’A 
l’aisselle.  Je  fus  ensuite  saisi  d’un  6ternument  frequent  et  d’un  flux 
aqueux  par  les  narines  tr£s  considerable,  comme  si  j’eusse  eu  un 
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violent  rhume  de  cerveau.  A  midi  environ,  j’Eprouvai  une  contraction 
douloureuse  de  la  partie  infErieure  des  mEchoires,  qui  me  fit  craindre 
une  attaque  de  tEtanos.  Je  me  couchai,  espErant  que  le  repos  me  soula- 
gerait,  mais  les  douleurs  ne  diminuErent  point;  elles  persistErent  avec 
violence  pendant  la  nuit  suivante  presque  entiere;  la  contraction  des 
m&choires  seulement  s’Elait  dissipEe  4,  7  ou  8  heures  du  soir.  Le  lende- 
main  matin  le  mal  diminua  sensiblement  et  je  m’endormis.  Je  souflris 
encore  beaucoup  les  deux  jours  suivants,  et  les  douleurs  reprenaient 
pour  un  moment  toutes  leurs  forces,  lorsque  je  plongeais  la  main  dans 
l’eau.  Elles  n’ont  enticement  disparu  que  le  neuviEme  jour. 

D’aprEs  1’exposE  de  ces  symptdmes,  on  peut  juger  de  la  violence  du 
venin ;  les  poils  sont  si  courts  et  si  faibles,  qu’4  peine  on  peut  les  aper- 
cevoir ;  ils  ne  peuvent  que  bien  peu  s’enfoncer  dans  l’Epiderme  et 
cependant  les  ravages  qu’ils  causent  sont  trEs  considerables. 

Je  fis  part  au  docteur  Wallicu  de  cet  accident,  il  se  rappela  alors 
qu’un  an  auparavant,  un  de  ses  jardiniers  avait  EtE  pique  par  cette  ortie, 
qu’il  s’Etait  plaint  de  douleurs  insupporlables,  ce  qui  l’avait  empEchE 
de  travailler  pendant  longtemps;  mais  M.  Wallich,  croyant'  que  cet 
homme  exagErait  son  mal,  et  n’apercevant  aucun  indice  extErieur,  n’y 
avait  fait  qu’une  lEgEre  attention. 

Nous  avons  interroge  cet  homme ;  il  nous  dit  «  qu’un  de  ses  camarades 
l’ayant  frappe  avec  une  des  feuilles  de  YUrtica  crenulata  sur  les  deux 
epaules,  mais  principalement  sur  l’avant-bras  gauche,  il  avait  ressenti 
peu  apres  des  douleurs  atroces ;  il  avait  teilement  souflert  pendant  les 
deux  jours  suivants,  qu’il  croyait  devoir  mourir  4  chaque  instant. 
L’Eternument,  le  flux  aqueux  par  les  narines,  la  contraction  des 
m&choires,  ont  EtE  considerables  et  ont  durE  plusieurs  jours ;  il  a  beau- 
coup  souffert  pendant  deux  semaines.  Pour  peu  que  l’on  mouill&t  les 
parties  malades,  il  lui  semblait,  nous  a-t-il  dit,  qu'on  y  versait  de  Tliuile 
bouillante.  Il  n’y  a  eu  ni  enflure,  ni  inflammation,  ni  fievre  », 

Cette  espCe  est  abondante  dans  la  region  tropicale  du  Sikkim  ofit 
elle  porte  le  nom  indien  de  Mealum-ma.  Elle  semble  4  premiere  vue- 
d6pourvue  d’aiguillons,  mais  la  crainte  qu’elle  inspire  est  cependant 
telle  que  le  botanisle  Hooker  eut  de  la  peine  4  se  faire  aider  pour  s’en 
procurer  des  Chantillons.  Il  put  les  cueillir  sans  que  sa  peau  en 
souffrit  le  contact.  Weddell  dit  que,  bien  que  les  Emanations  de  la 
plante  ne  soient  pas  sensibles  4  l’odorat,  elles  Etaient  si  puissantes  que 
le  Dr  Hooker  fut  tourmentE  pendant  tout  le  reste  de  la  journEe  par  un, 
Ecoulement  abondant  des  malieres  muqueuses  du  nez  et  des  yeux.  Les 
eflets  qu’il  a  EprouvEs  Etaient  probablement  dus  aux  poils  microsco- 
piques  dEtachEs  des  inflorescences  et  des  jeunes  rameaux  qui,  gr4ce 
aux  secousses  imprimEes  4  i’arbre,  se  sont  trouvEs  momentanEment  en 
suspension  dans  1’atmosphEre. 

Un  fait  remarquable  signalE  par  Hooker  et  Thomson,  c’est  que  le  L. 
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crenulata  ne  pique  violemment  qu’en  automne  et  que  Ton  peut  le 
cueillir  impunement  en  toute  autre  saison. 

La  flagellation  avec  le  L.  crenulata  ( Mealum-ma ),  rapporle  le 
docteur  Hooker,  est  la  plus  forte  punition  dont  un  Indien  Lepciia  puisse 
menacer  un  enfant. 

Le  L.  gigas  a  caus6  il  y  a  quelques  annees  un  accident  analogue  & 
celui  de  Calcutta,  dans  les  serres  du  Jardin  botanique  de  Kew. 

L'Urlica  urentissima  est  d6signe  par  les  indigenes  sous  le  nom  de 
Daoun  setan,  qui  signifie  feuille  du  diable,  parce  que  sa  piqhre  cause 
des  douleurs  cuisantes  pendant  des  ann6es,  surtout  lorsque  le  temps  est 
humide.  On  assure  rn6me  qu’elle  peut  occasionner  le  t6tanos  et  la 
mort  ( Elements  de  botanique  de  Duchartre,  p.  181). 

Le  Laportea  decumana  Wedd.  sert  &  pratiquer  une  urlication  m6tho- 
dique,  tres  usit6e  en  Malaisie.  La  parlie  frotl^e  avec  les  feuilles  rougit, 
puis  se  couvre  de  vGsicules,  si  l’epiderme  n’y  est  pas  trop  6pais,  comme 
A  la  plante  du  pied.  Les  homines  et  les  femmes  ont  souvent  recours, 
avec  grand  avantage  A  celte  sorte  de  revulsion.  Le  L.  stimulans, 
produit,  d’apr^s  Leschenault,  des  effets  moins  violents  que  ceux  du 
L.  crenulata ,  mais  ils  se  ressemblent  en  ce  point  que  l’eau  rend  les 
douleurs  plus  vives.  II  rapporte  qu’A  Java  on  en  frotte  les  Buffles,  pour 
les  exciter  au  combat  contre  les  Tigres. 

Ce  qui  nous  a  donn6  l’idee  d’6crire  ces  quelques  lignes,  c’est  que  nous 
avons  6te,  tout  comme  Leschenault,  atteint  par  les  aiguillons  de  cette 
Urtic^e  et  nous  sommes  absolument  d’accord  avec  lui  sur  la  douleur 
que  l’on  6prouve. 

En  outre,  quelques  secousses  imprimees  A  la  plante  ont  provoqud 
chez  nous,  ainsi  que  cela  est  arrive  au  Dr  Hooker,  des  eternumenls  qui 
ont  dur6  des  heures  entires  et  dus  vraisemblablement,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  auxnombreuxpoils  qui  viennent  exciter  les  muqueuses 
nasales. 

II  y  a  quelque  temps  encore,  un  visiteur  eut  la  malencontreuse  idde 
de  toucher  &  cette  mechante  plante,  charm6  qu'il  etait  par  la  beaute  de 
ses  fruits.  II  fut  piqu6  et  eprouva  exactement  tous  les  ph6nom6nes 
d6crils  plus  haut.  11  eut  heureusement  l’id6e  de  baignerlapartieatteinte 
dans  l’ammoniaque,.  et  il  Eprouva  un  soulagement  immediat.  C’est  une 
indication,  pour  l’avenir. 

Quoiqne  notre  plante  ne  soitpas  celie  de  Leschenault,  les  effets  pro- 
duits  par  son  contact  sont  absolument  identiques,  car  k  l’inverse  du 
Laportea  crenulata ,  elle  presente  la  propriete  d’etre  violemment  urti- 
cante  en  toute  saison.  Elies  sont  dignes  d’etre  plac^es  l’une  h  cdte  de 
1’autre  dans  la  tribu  des  Urtic6es. 


J.  Demilly. 
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Recherches  sur  l’action  exerc£e  par  diff£rents  agents  physiques 
et  chimiques  sur  le  gluten  des  farines  de  Bid.  Conditions  du 
dosage  de  cet  dldment. 

(2»  article)  *. 


ACTION  DU  CHLORURE  DE  SODIUM 

Pour  verifier  les  declarations  de  certains  chimistes  sur  l’augmentation 
de  la  quantite  de  gluten  par  malaxage  h  l’eau  chargee  de  chlorure  de 
sodium,  il  a  ete  fait  les  dosages  suivants  : 

Gluten  •/.. 


Eau  ordinaire .  8,59 

Eau  distillde  contenant  0«010  de  NaCI-par  litre .  8,31 

—  —  0  100  —  —  .  8,21 

—  —  0,500  —  —  8,19 

—  —  1,000  —  —  7,88 


Ces  rdsultats  montrent  que  le  chlorure  de  sodium  a  une  action 
analogue  au  chlorure  de  calcium,  c’esl-it-dire  que  l’eau  chargee  de  ce 
sel  diminue  la  proportion  de  gluten  exlrait. 

Nous  venons  de  voir  que  par  l’emploi  de  certains  sels  on  arrivait  A 
diminuer  la  proportion  de  gluten  d’une  quantite  variant  de  0,4  a 
0,5  °/„  du  produit  total.  II  y  avait  done  lieu  de  rechercher  la  partie 
fugitive  et  naturellemenl  ce  devait  etre  dans  les  eaux  de  lavage,  A  c6te 
de  la  matiere  amylacee,  qu’elle  devait  se  trouver ;  malgre  cette  affirma¬ 
tion  la  question  pouvait  neanmoins  se  poser.  De  plus,  certains  experi- 
mentateurs  ont  A  plusieurs  reprises  declare  que  du  fait  que  le  dosage 
du  gluten  etait  une  operation  purement  mecanique,  une  partie  de  cette 
substance  devait  disparaitre,  emportee  A  l’etat  fin  par  le  frottement, 
cette  perte  etant  variable  bien  enlendu  suivant  les  experimentateurs  ; 
autrement  dit,  jamais  le  dosage  du  gluten  ne  pouvait  representer  l’ex- 
pression  exacte  de  la  verite.  A  cette  affirmation,  M.  Fleurent  aurait  pu 
se  contenter  d’apporter  les  chiffres  du  tableau  I  pour  njontrer  que  la 
perte  dans  le  lavage  est  insignifiante ;  il  a  fait  plus  et  la  serie  d’essais 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  tome  XIII,  fev.  1905,  page  88. 
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qu’il  a  entrepris  ont  eu  pour  but  de  constater  :  1°  s’il  y  a  du  gluten 
entrain^  dans  les  eaux  de  lavage  en  operant  suivant  les  conditions  les 
plus  favorables  cities  plus  haut;  2°  si  Ton  retrouve,  k  c6te  de  l’amidon, 
le  gluten  entrain^  par  les  eaux  charg6es  de  chlorures  de  calcium  ou 
sodium  ou  de  sulfale  de  chaux. 

Le  probieme  dans  le  premier  cas  consistait  k  rechercher  si,  apr£s  un 
malaxage  normal,  l'eau  amylacee  contenait  plus  de  matiere  azotee  que 
la  farine  en  renferme  a  l’etat  soluble;  s’il  en  etait  ainsi,  l’excedent  serait 
evidemment  constitue  par  le  gluten  entrain^  et  qui  se  trouverait  en 
suspension  dans  cette  eau  amylacee.  Pour  cela,  void  quels  ont  6t6  les 
essais  fails  :  on  a  pris  deux  echanlillons  de  farine,  on  y  a  dos6  les 
malieres  azotees  solubles  d’apr&s  la  mdhode  preconis6epar  l’auteur  (3), 
mais  en  remplacant  l’eau  glac^e  par  l’eau  &  16° ;  les  resultats  corres¬ 
pondent  d’ailleurs.  Ceci  fait  on  a  proc6de  au  dosage  du  gluten  par  la 
mdhode  ordinaire,  l’eau  de  lavage  a  ete  compietee  4  un  litre,  agitee,  et 
une  partie  aliquote  ayant  ete  prdev6e,  on  y  a  dose  l’azote  par  la 
methode  de  Kjeldahl;  le  coefficient  employe  a  ete  dans  les  deux  cas 
de  6  gr.  23.  Voici  les  resultats  : 

MATIERE  AZOTEE  SOLUBILJSEE 


Precede  ordinaire.  Malaxage. 

Schantillon  1 .  1.07  0.95 

—  2 .  1.06  1.17 

Ces  chiffres  montrent  qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’eau  de  lavage  du 
p&ton,  fait  bien  entendu  suivant  la  methode  pr6conis6e,  une  proportion 
de  matiere  azotee  solubilis6e  sensiblement  sup^rieure  A  la  proportion 
qui  existe  normalement  dans  la  farine,  el  qu’il  s’en  suit  que  la  proportion 
de  gluten  ne  diminue  pas  d’une  maniere  appreciable  dans  I’extraclion. 

Quant  au  deuxieme  cas,  c’est-&-dire  en  operant  avec  les  sels  alcalins, 
puisqu’il  y  a  diminution  de  gluten,  il  est  evident  qu’on  doit  retrouver  la 
partie  perdue  dans  les  eaux  de  lavage,  et  si  l'on  admet  que  ces  sels 
calcaires  solubilisent  une  partie  du  gluten,  on  doit  avoir  une  proportion 
d’extrait  sec  et  de  matiere  azotee  soluble  superieure  St  la  normale,  et 
l’eau  de  lavage  du  p&ton,  doit  contenir  cet  exces  de  matiere  azotee 
soluble,  et  la  difference  entre  cette  proportion  et  la  quantite  normale 
contenuedans  la  farine  doit  indiquer  pr6cisementla  quantite  de  gluten 
entrainee.  Voici  les  resultats  des  experiences  relatives  k  ces 
remarques  : 

Extrait  Matiere  azotee 


Eau  ordinaire .  3,14  1,07 

Eau  distillSe  A  0*300  CaCl8  par  litre.  .  3,46  1,27 

—  0  500  SO‘Ca .  3,90  1,31 

-  U  500  NaCl .  3,75 
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Matiere  azotee  Difle- 

solubilisee.  rence. 


Eau  ordinaire . . .  1,07  » 

Eau  distillee  a  0*300  CaCI*  par  litre.  .  1,50  0,43 

—  0  500  SO'Ca .  1,58  0,51 

—  0  500  NaCl .  1,38  0,31 


Ces  deux  tableaux  montrent  que  les  sels  de  chaux  et  le  chlorure  de 
sodium  augmenlent  la  proportion  de  matiere  azotee  solubilisee,  et  que 
l’excbs  de  cetle  mati6re  azotee  se  retrouve  int6gralement  dans  la 
eolonne  «  difference  ». 

II  s’en  suit  done,  si  l’on  veut  lirer  une  premiere  conclusion  de  ces 
chiffres,  qu’il  ne  suffil  pas  seulement  de  connaitre  le  degr£  hydrotime- 
trique  d’une  eau  destinee  au  dosage  du  gluten ;  il  faut  aussi  doser  les 
differents  elements  calcaires  qui  composent  les  matieres  minerales  de 
I’eau  employee.  Si  l’on  n’a  pas  k  sa  disposition  l’eau  type  citee  au  debut, 
il  est  facile  d’en  faire  une  en  s’adressant  au  bicarbonate  el  en  l’em- 
ployant  soit  seul  &  la  dose  correspondante  &  0  gr.  100  de  CaO  par  litre, 
soit  tout  au  moins  k  la  dose  de  0  gr.  085  a  0  gr.  090,  l’appoint  &  0  gr.  100 
etanl  forme  par  du  SO*Ca  ou  du  CaCI*  en  proportion  maxima  correspon¬ 
dante  &  0  gr.  015  de  CaO  par  litre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  quantite  de  gluten  entraine  etait 
maxima  pour  une  certaine  dose  de  sel  de  chaux,  et  qu’au  dele,  les 
chiffres  restaient  &  tr£s  peu  pres  constants.  En  s’appuyant  sur  la  pre¬ 
sence  dans  le  gluten  des  farines  de  froment  de  la  globuline  et  de  la 
solubilite  de  ce  sel  dans  les  solutions  salines  neutres,  M.  Fleurent 
estime  que  e’est  cette  substance  qui  est  entralnee  par  les  eaux  chargees 
de  sels  calcaires  et  de  chlorure  de  sodium ;  cetle  hypothese  explique 
aussi  Faction  bienfaisante  du  bicarbonate  de  chaux,  puisque  par  defi¬ 
nition  la  globuline  est  insoluble  dans  les  solutions  de  sel  acide. 

ACTION  DU  LAVAGE  PROLONGS 

Pour  avoir  des  resultats  comparatifs,  il  faut,  comme  Fa  montre 
M.  Fleurent,  operer  toujours  dans  le  m6me  temps,  soit  environ 
treize  minutes,  si  l’on  prolonge  le  lavage,  il  est  evident  que  la  perte  en 
gluten,  insensible  dans  ce  court  laps  de  temps,  va  aller  en  s’exagerant, 
et  dans  ces  conditions,  il  n’est  plus  possible  de  repondre  de  l’exactitude 
du  dosage.  L’auteur  rappelle  a  ce  sujet  les  essais  qu’il  a  faits,  il  y  a 
quelque  temps  dej&,  et  qui  ont  ete  verifies  et  transcrits  par  M.  Lindet 
dans  son  recent  ouvrage  Le  froment  et  sa  mouture  (4).  Ces  essais  ont 
porte  sur  des  farines  contenant  soit  un  exces  de  gliadine,  soit  un  exc£s 
de  gluldnine,  en  admettant  que  les  chiffres  normaux,  etablis  par 
M.  Fleurent,  sont  75  pour  la  gliadine  et  25  pour  la  glutenine,  comme 
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composition  du  gluten.  Les  rdsultats  trouves  sont  consigns  dans  le 
tableau  suivant  : 

Gluten  Gluten 

nor-  '/o  gluten.  malax6  °/0  gluten. 

(  Glultn .  7,44  >»  5,87  » 

]  Gliadine .  6,13  82,2  4,57  77,8 

(  Glutenine .  1,31  17,8  1,30  22,2 

f  Gluten .  11,09  »  10,47  » 

]  Gliadine .  8,48  76,5  7,87  75,2 

(  Glutenine .  2,61  23,5  2,60  24,8 

{  Gluten .  10,18  »  •  9,78  » 

)  Gliadine  .......  6,54  64,3  6,54  74,5 

(  Glutenine .  3,64  35,8  3,24  25,5 

II  s’en  suit  que  si  le  glulen  est  riche  en  gliadine,  c'est  cette  substance 
qui  disparait  dans  le  lavage  prolonge,  et  qu’inversement  c'est  la  glutd- 
nine  qui  est  entrainee  quand  c’est  cette  dernibre  substance  qui  est  en 
excSs  dans  le  gluten.  Celte  disparilion  tend  toujours  k  ramener  le  glu¬ 
ten  &  sa  composition  id^ale,  celle  oil  il  possede  la  solidity  la  plus  grande, 
et  ob  il  prdsente  par  consequent  les  meilleures  quality  pour  la  panifi- 
cation. 

ACTION  DE  L’ACIDIT£ 

L’aciditd  des  farines  joue  un  grand  r61e  dans  le  dosage  du  gluten. 
L’etude  que  nous  venons  d’analyser  s’applique  sur  des  farines  normales, 
de  fabrication  rdcente,  contedant  done  tres  peu  d’acide.  Au  fur  et  & 
mesure  que  les  farines  vieillissent,  on  voit  l’acidite  augmenler,  cet 
accroissement  est  db,  comme  l’a  montrd  M.  Balland,  k  la  formation 
d’acides  gras  blancs.  A  c6td  de  cette  action  oxydante  sur  la  mature 
grasse,  le  gluten  subit  aussi  des  modifications  importantes,  et  il  arrive 
un  moment  oil  on  ne  peut  plus  1’extraire,  on  s’apergoit  en  examinant 
alors  la  farine,  que  1'aciditd  est  trbs  dlevde.  C’est  done  cette  aciditd  qili 
est  cause  du  brusque  empechement  du  dosage  du  gluten,  et  M.  Balland 
l’a  monlrd  en  enlevant  par  l’dther  les  acides  gras  formbs.  M.  Fleurent 
pour  rembdier  b  cet  dtat  de  chose,  emploie  un  proebdb  trbs  simple  qui 
consiste  k  ajouter  &  l’eau  servant  k  faire  le  paton  du  bicarbonate  de 
soude  en  quantity  telle  qu'on  ramene  l’aciditd  b  celle  du  dbbut,  e’est-b- 
dire  aulnoment  de  la  sortie  de  mouture. 

Yoici  quelques  chiffres  k  l’appui  de  cette  methode . 


1  .  0,089  0,220  13,65  43,12 

2  .  0,085  0,177  9,80  10,29 
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ACTION  DU  REPOS  DU  PATON  DE  FARINE 

Contrairement  A  certains  auteurs  qui  ont  declare  avoir  trouve  moins 
de  gluten  en  lavanl  le  pAton  immAdiatement  apres  sa  preparation,  qu’en 
le  laissant  reposer,  M.  Fleurent  a  confirm^  les  experiences  de  M.  Arpin 
faites  A  ce  sujet,  et  qui  ont  demontre  qu’il  n’en  est  rien.  Voici  quelques 
chiffres. 


Instantand .  7,63 

Apr&s  1/2  heure  de  repos .  7,62 

—  1  heure  — .  7,38 

—  1  h.  1/2  — .  7,50 

—  2  heures  — .  7,51 

—  2  h.  1/2  — .  7,50 

—  3  heures  — .  7,41 

—  4  heures  - . 7,31 


ACTION  DE  LA  TEMPERATURE  DE  L’EAU 

L’auteur,  recherchant  Faction  de  l’eau  A  33°  G.  s’est  aper^u  qu’A  cette 
temperature  aucune  loi  precise  ne  regit  la  variation,  la  difference  dans 
la  teneur  du  gluten  entre  16  et  35°  se  chiffre  parfois  par  0,40  en  moins, 
•pour  aller  jusqu’A  0,7  et  1  °/0  dans  certains  cas.  Yoici  quelques  chiffres 
qui  montrent  en  outre  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  gluten  A  33  qu’A  16°. 

Gluten  */.. 
a  16°  a  35® 

Echantillon  1 .  8,70  8,73 

—  2 .  8,62  8,65 

—  3 .  8,37  8,50 

—  4 . .  8,21  8,10 

Nous  venons  de  parcourir  l’importante  etude  de  M.  Fleurent,  nous 
pourrions  facilement  en  tirer  les  conclusions  qu’elle  comporte,  mais 
nous  pensons  qu’il  est  preferable  maintenant  de  laisser  parler  l’auteur 
dont  la  competence  en  ces  questions  est  vivement  appreriee  du  monde 
meunier,  aussi  nous  permettons-nous  de  ciler  int6gralement*les  con¬ 
clusions  de  l’eminent  savant  qui  s’exprime  ainsi  : 

«  De  ce  long  expose,  il  r6sulte  : 

1°  Que  l’analyse  chimique  montre  que  le  gluten  est  bien  un  element 
defini  des  farines  de  bie,  et  que  son  extraction  mecanique  faite  dans 
des  conditions  convenablement  choisies  se  fait  integralement  et  sans 
perte. 
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2°  Que  l’eau  distill6e,  que  les  sels,  chlorure  et  sulfate  de  calcium  pro^ 
voquent  une  perte  dans  le  dosage  du  gluten  et  que  cette  perte  s'attdnue 
au  fur  et  4  mesure  que  l’eau  s’enrichit  en  bicarbonate  de  chaux ;  que  le 
chlorure  de  sodium  se  comporte,  pour  la  perte  en  glulen,  comme  le- 
chlorure  de  calcium. 

3°  Que  la  matiere  azotde  soluble  de  la  farine  est  seule  entrainde  pen¬ 
dant  le  lavage  du  p&ton  et  qu’il  n’y  a  pas  par  consequent  de  gluten  perdu 
conformement  k  la  premiere  conclusion,  qu’on  retrouve  dans  l’eau 
de  lavage  chargee  de  chlorure  et  de  sulfate  de  chaux  la  quantity  de 
gluten  entrainde,  quantity  qui  correspond  vraisemblablement  k  la  pro¬ 
portion  de  globuline  contenue  dans  la  farine. 

4°  Que  le  lavage  prolong^  du  gluten  cause  une  perte  dans  la  pesde  de 
celui-ci,  et  que  cette  perte  se  fait  loujours  de  fafon  k  ramener  la  compo¬ 
sition  a  25  de  glutdnine  pour  75  de  gliadine. 

5°  Que  l’acidite  qui  correspond  au  vieillissement  de  la  farine  tend  a 
diminuer  la  facility  d’extraction  du  gluten,  et  que,  jusqu’4  une  cerlaine 
limite,  la  saturation  de  cette  acidity  en  excdspar  le  bicarbonate  de  soude 
permet  d’extraire  la  totality  de  la  mature  azotde  insoluble. 

6°  Que  le  repos  du  p4ton  avant  le  malaxage  tend  plutdt  k  abaisser  qu’4 
relever  la  proportion  du  gluten. 

7°  Que  la  proportion  de  gluten  qu’on  peut  extraire  d’une  farine  est  la 
meme  htoutes  les  temperatures,  k  condition  que  le  lavage  final  du  pdton 
soit  execute  avec  le  plus  grand  soin. 

De  ces  conclusions,  il  est  permis  d’en  tirer  une  beaucoup  plus  gene¬ 
rate  et  dont  la  portee  pratique  n’dchappera  &  aucun  des  interesses. 

On  a  pu  penser  en  effet  que  le  dosage  de  l’azote  par  l’une  des  m6lhodes 
chimiques  actuellement  connues,  etait  tout  indique  pour  servir  de  base 
au  contrdle  des  farines,  par  malheur  ainsi  que  je  1’ai  montre  (la  Meu- 
nerie  franpaise,  1903),  ce  dosage  qui  comprend  a  la  fois  l’azole  soluble 
et  l’azote  insoluble  ne  repond  pas  aux  preoccupations  induslrielles  des 
meuniers,  il  ne  se  prete  pas  4  une  manipulation  rapide  et  il  ne  permet 
pas,  vu  l’incertitude  du  coefficient  6,25,  de  remonter  avec  la  s4rel6 
qu’exigent  les  expertises  au  calcul  de  la  matiere  azotee  correspondante. 
De  plus  la  concordance  des  resultats  avec  0,2  de  difference  en  plus  ou  en 
moins,  n’est  pas  sup6rieure  4  celle  qu’on  oblient  dans  de  bonnes  condi¬ 
tions  avec  la  determination  de  gluten  sec,  c’est  done  cette  derniere 
determination  qui  doit  rester  la  base  des  transactions  dans  le  commerce 
des  farines,  4  la  fois  4  cause  de  sa  rapiditd,  de  son  exactitude  et  du  ren- 
seignement  qu’elle  apporte  sur  la  valeur  boulangdre  des  produits  soumis 
au  conlrdle  du  chimisle.  L’experience  de  quatorze  annees,  enfermdes 
dansle  present  travail,  montre  que  si  on  emploie  de  l’eau  4  la  tempera¬ 
ture  de  16°,  conlenant  80  4  90  milligr.,  soit  les  8  ou  les  9  dixidmes  de  la 
chaux  totale,  4  l’etat  de  bicarbonate  et  que  si  la  manipulation  est  faite 
en  comptant  dix  4  onze  minutes  pour  l’extraction,  deux  4  trois  minuter 
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pour  le  lavage,  on  trouvera  toujours,  pour  le  glulen  sdche  &  105°,  des 
resultats  qui  ne  diffdreront  pas  de  plus  de  0,20  %,  difference  qui  ne  fait 
pas  exception  k  celle  qu’on  rencontre  dans  l’application  des  autres 
mdthodes  de  la  chimie  analytique. 

Lccien  L£vi, 

Preparateur  du  cours  de  Chimie  industrielle 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Metiers. 
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Les  eaux  stdrilisdes  dans  1’ alimentation  publique 

I.  —  proc£d£s  de  sterilisation  des  masses  d'eau 

L’adduction  d’une  eau  pure  et  abondante  dans  une  agglomeration 
primitivement  alimentde  par  des  eaux  souilldes  a  pour  resultats  : 

1°  De  diminuer  notablement  la  morbidity  et  la  mortality ; 

2°  De  faire  disparaitre  les  dpidemies  de  cholera,  de  fievre  typhoide, 
de  dyssenterie,  et  de  rdduire  ces  maladies  transmissibles  par  l’eau 
aux  cas  d’importation  et  de  transmission  par  toute  autre  voie  (contage 
direct,  infection  des  logements,  transport  par  les  insectes,  etc.). 

Ces  fails,  mis  en  lumiere  par  G.  Brouahdel  et  son  dcole,  sont  actuel- 
lement  bien  demontres  et  universellementadmis.  En  raison  de  la  nature 
microbienne  des  maladies  dpiddmiques  transmissibles  par  1’eau,  on 
admet  que  l’influence  de  l’eau  sur  l’dtat  sanitaire  ddpend  surtout  de 
1'espece  des  germes  qu’elle  peut  vdhiculer,  bien  que  cette  demonstra¬ 
tion  bactdriologique  rigoureusement  scientiflque  soit  encore  souvent 
impossible  it  faire. 

En  effet,  lorsqu’on  dtudie  une  dpiddmie  d’origine  hydrique,  on  con¬ 
state  presque  toujours  que  l’eau  servant  A  l’alimentation  est  contaminde 
ou  contaminable,  mais  ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  l’on  reussit 
A  mettre  en  dvidence  l’agent  epiddmique  dans  l’eau  :  c’est  par  l’dtude 
attentive  et  l’interprdtation  judicieuse  des  observations  mddicales,  de 
la  repartition  des  malades,  du  mode  de  propagation,  bien  plutdt  que 
par  l’isolement  du  germe  specifique,  qu’il  est  perniis  de  mettre  en 
lumidre  le  rdle  de  l’eau  et  des  germes  qu’elle  peut  vdhiculer. 
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Bien  qu’il  paraisse  extraordinaire,  par  exemple,  de  constater  que  le 
germe  typhique  que  l’on  peut  isoler  de  differents  organes  et  produits 
d’un  typhique,  n’ait  pu  etre  mis  qu’exceptionnellement  en  evidence 
dans  l’eau  suspecte,  malgre  l’emploi  des  precedes  speciaux  qui  per- 
mettent  de  le  retrouver  ais6ment  lorsqu’on  l’ajoute  artificiellement  it 
l’eau  m&me;  bien  qu’il  semble  surprenant  que  certains  auteurs  aient  pu 
isoler  d’eaux  inoffensives  des  vibrions  pathogenes  plus  ou  moins  viru- 
lents,  tout  au  moins  pour  les  animaux,  il  est  incontestable  que  l’eau 
consomm^e  par  l’agglomdration,  subissant  une  mortalite  elev^e  ou  des 
epidemies  frdquentes,  est  gen6ralement  souiliee,  et  qu’on  peut  demon- 
trer  ce  fait  par  une  enquete  judicieuse  et  par  l’examen  chimique  et  bac- 
teriologique  de  l’eau. 

On  ne  devra  done  jamais  oublier  qu’au  point  de  vue  de  la  prophylaxie 
generale,  la  purete  continue  et  permanente  de  l’eau  potable  doit  en  etre 
la  qualite  essentielle. 

Sous  ce  rapport,  certaines  agglomerations  ne  peuvent  trouver  des 
eaux  constamment  pures,  quels  que  soient  les  sacrifices  qu’elles  con- 
sentent  &  s’imposer  dans  ce  but;  mais  elles  peuvent  actuellement  ame- 
liorer  6norm6ment  la  quality  des  eaux  naturelles  de  leur  region,  et  du 
m6me  coup  ameiiorer  leur  etat  sanitaire. 

Dans  le  cas  oh  I’adduction  soigneuse  des  eaux  souterraines  pures  et 
presentant  toutes  les  garanties  g6ologiques  voulues  pour  assurer  la 
permanence  de  ce  caractere  est  irrgalisable,  e’est-h-dire  lh  oh  il  n’est 
possible  de  se  procurer  que  des  eaux  superficielles  ou  des  eaux  souter¬ 
raines  impures,  on  peut  avoir  recours  h  un  procedh  depuration  efficace 
devant  assurer  d’une  fa?on  constante  et  continue  l’innocuit6  absolue  des 
eaux  traitdes. 

On  a  reconnu  que  pour  obtenir  pratiquement  un  tel  r^sultat,  il  suffi- 
rait  d’exiger  non  pas  la  «  sterilisation  absolue  »  de  l’eau,  mais  simple- 
ment  la  «  sterilisation  limitee  »,  devant  assurer  la  mort  de  tous  les 
germes  adultes,  tout  en  tolerant  la  persistance  de  leurs  cadavres  et  des 
spores  particulihrement  resistantes  qui,  en  dehors  de  celles  du  B.  an- 
thracis  qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  cause  d'epidemies  shrieuses  d’origine 
hydrique,  n’appartiennent  qu’h  des  micro-organismes  inoffensifs  (B.  sub- 
tilis,  B.  mesentericus,  levures,  moisissures,  etc...). 

Les  precedes  de  «  sterilisation  absolue  »  de  l’eau  sont  bases  sur  la 
filtration  parfaite  ou  sur  l’emploi  de  la  chaleur  souspression  pendant 
un  temps  determine  :  en  raison  du  prix  de  revient  de  l’eau  sterilises 
dans  ces  conditions,  ces  precedes  ne  sont  pas  applicables  aux  grandes 
masses  d’eau. 

Les  precedes  de  «  sterilisation  limitee  »  sont  actuellement  pratiques, 
et  ils  commencent  h  etre  appliques  dans  quelques  villes  de  France  et  de 
l’etranger.  Ces  precedes  sont  peu  nombreux,  car  il  est  en  effet  extreme- 
ment  difficile  d’assurer,  dans  des  conditions  6conomiques  acceptables, 
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la  sterilisation  suffisante  de  grands  volumes  d’eau  en  ne  modifiant  les 
propri6t.es  organoleptiques  et  biologiques  de  l’eau  que  pour  les  amd- 
liorer,  sans  abandonner  dans  l’eau,  apres  le  traitement,  des  traces  infi- 
nitdsimales  d’un  element  apporte,  m§me  absolument  inoffensif. 

11  y  a  lieu  de  distinguer  les  precedes  de  sterilisation  qui  doivent  ne 
laisser  subsister  dans  l’eau,  k  un  moment  donnd  du  traitement,  que  les 
spores  rdsistantes,  tous  les  germes  adultes  de  l’eau  brute  etant  bids,  — 
des  procddds  d'epuration ,  qui  ddbarrassent  l’eau  du  plus  grand  nombre 
tie  ses  germes,  tout  en  laissant  subsister  quelques-uns  d’entre  eux. 

Les  principaux  procddds  d’dpuration  sont  surtout  represents  par  la 
filtration  sur  le  sable  submerge  au  moyen  des  filtres  lents  anglais  ou 
des  filtres  rapides  americains. 

II  peut  se  faire  que  la  filtration  sur  le  sable,  dirigee  dans  le  sens  des 
reactions  et  des  dispositions  rdalisdes  par  la  nature  pour  l’dpuration 
naturelle  des  eaux  par  le  sol  et  les  agents  naturels  puisse  constiluer 
-dans  l’avenir  le  precede  de  sterilisation  par  excellence.  Lesremarquables 
rdsultats  obtenus  par  MM.  Miquel  et  Mouchet,  sur  des  installations 
-d’essais  de  filtres  non  submerges,  i  Montsouris  et  k  Chateaudun  — 
rdsultats  que  tendent  it  confirmer  les  recherches  actuelles  du  Labora- 
toire  du  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France,  —  sont  des 
plus  encourageants  pour  l’avenir. 

On  constate  en  effet  que,  dans  les  filtres  &  sable  bien  dtablis  et  con¬ 
duits  dans  des  conditions  spdciales,  on  peut,  dans  certains  cas,  eliminer 
non  seulement  un  tres  grand  nombre  de  germes,  mais  encore  quelques 
especes  particulieres  en  totalite.  Par  exemple  le  bacille  coli  qui  existe 
toujours  dans  l’eau  brute  souill6e  peut  dire  dlimind  quelquefois  totale- 
ment  par  les  filtres  submerges  et  presque  toujours,  sinon  constamment, 
dans  les  installations  d’essais  des  filtres  non  submerges.  C’est  Id  un  fait 
-extrdmement  intdressant  et  dont  les  consequences  peuvent  bouleverser 
les  pratiques  actuelles  de  la  filtration.  Mais  quelque  interessan  ts  que  soient 
ces  rdsultats,  nous  ne  pouvons  admettre  avec  loute  la  certitude  voulue 
que  tous  les  germes  pathogdnes  sont  dliminds  dans  un  tel  systdme  bien 
qu’il  soit  susceptible  de  priver  totulerhent  l’eau  qui  le  traverse  d’une 
cspdce  microbienne  d6lermin6e. 

On  1  peut  admettre  qu’une  eau  brute  qui  ne  renferme  pas  de  coli- 
bacille,  c’est-d-dire  sGrement  pas  de  matidres  fdcales,  ne  recele  pas  de 
bacilles  typhiques,  dysentdriques,  choldriques,  mais  il  serait  inexact  de 
considdrer  qu’un  procddd  d’dpuration  par  filtration  susceptible  de  retenir 
le  bacille  coli  dlimine  totalement  par  ce  fait  mdme  tous  les  germes 
pathogenes  qui  peuvent  l’accompagner. 

Ces  considerations,  pour  6tre  bien  eluciddes,  exigent  encore  de  longues 
dtudes  et  c’est  pourquoi  la  filtration  des  eaux  etant  encore  pleine  d’in- 
certitude,  les  hygidnistes  conseillent  actuellement  aux  agglomerations 
ne  pouvant  disposer  naturellement  d’eau  constamment  pure  de  recourir 
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h  la  sterilisation  de  leurs  eaux  d’alimentation  lorsque  celles-ci  sont 
souillees. 

Certains  hygienistes  ont  manifesto  la  crainte  que  l’usage  de  l’eau 
privee  de  germes  par  la  sterilisation  puisse  sevrer  l’organisme  de 
ses  moyeus  naturels  de  defense.  En  realite,  l’eau  d’alimentation  sou- 
mise  h  un  precede  de  sterilisation  n’arrive  jamais  sterile  dans  l’orga- 
nisme ;  des  qu’elle  sort  de  1’appareil  de  sterilisation  elle  se  repeuple  dans 
les  reservoirs,  les  canalisations,  les  bouteilles,  les  verres,  de  germes 
inoffensifs  de  l’almosphere. 

La  sterilisation  tue,  6limine  les  germes  caracteristiques  de  certaines 
maladies  epidemiques  et  c’est  IS,  son  unique  r6Ie.  II  serait  plutdt 
inconscient  de  conseiller  l’usage  d’eaux  souiliees  pouvant  renfermer  des 
germes  pathogenes  sous  le  pretexte  d’entretenir  les  moyens  natureis  de 
defense  de  l’organisme;  les  observations  innombrables  d’epid6mies 
provoquees  par  des  eaux  impures,  et  la  chute  de  ces  epidemics  par  la 
substitution  de  l’eau  sterilisSe  «t  l’eau  brute  demontre  heureusement 
1'inanite  de  ces  theories  dangereuses. 


II.  —  procEdEs  de  STERILISATION  des  eaux  d’alimentation 
PUBLIQUE 

Les  precedes  de  sterilisation  des  grands  volumes  d’eaux  officielle- 
ment  admis  en  France  jusqu’e  ce  jour  sont  les  suivants  : 

I.  —  Precedes  bases  sur  l’emploi  de  l’ozone. 

Systeme  de  Frise  (ancien  precede  Tindal  modifle)  :  Societe  Sanudor. 
Precede  Marmier  et  Abraham  :  Societe  industrielle  de  l’Ozone. 

Precede  Otto  :  Compagnie  fran^aise  de  l’Ozone. 

II.  —  Precedes  bases  sur  l’emploi  des  composes  oxygenes  du  chlore. 
Precede  au  peroxyde  de  chlore.  Precede  H.  et  A.  Berge.  Systeme 

Howatson. 

Precede  au  ferrochlore.  Precede  Duyck-Howatson,  de  la  Societe 
d’assainissement  des  eaux. 


I.  —  Procedes  bases  sur  Temploi  de  T ozone. 

Des  doses  extremement  faibles  d’ozone  en  contact  intime  avec  l’eau 
suffisent  pour  tuer  presque  instantanement  les  germes  des  eaux. 

D’apres  nos  experiences  avec  Ogier  (1)  sur  le  systeme  de  Frise,  nous 
avons  reconnu  que  1’on  pouvait  steriliser  industriellement  de  1’eau  de 
source  avec  0  gr.  60  d’ozone  pour  1.000  litres  d’eau,  c’est-a-dire  que 
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d’aprSs  nous  1’ozone  jouirait  de  proprietes  antiseptiques  presque  ins- 
tantanees  k  la  dose  de  0  gr.  00006  d’ozone  %  de  l’eau,  et  encore  y  a-t-il 
lieu  de  signaler  qu’une  partie  de  cetle  dose  est  inutilis6e  et  peut  etre 
r6cuper6e. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'aniiseptiques  pour  les  germes  dans  l’eau 
comparables  k  l’ozone.  Afin  de  ne  pas  egarer  l’opinion  sur  ce  fait,  je 
m’empresse  d’ajouter  que  ce  pouvoir  bactericide  n’a  lieu  que  dans  l’eau, 
l’ozone  dans  l’air,  d’aprfes  des  *exp6riences  personnelles  efFectu6es  avec 
des  ozoneurs  de  Gaiffe,  paraissant  ne  posseder  qu’une  action  bacteri¬ 
cide  negligeable  (2). 

II  est  impossible  actuellement  d’expliquer  le  mecanisme  de  cette 
action  si  puissante.  Ni  la  formation  d’eau  oxygen6e,  ni  celle  de  com¬ 
poses  oxygenes  du  chlore  ne  peuvent  etre  prises  en  serieuse  considera¬ 
tion:  car,  d’une  part,  Schutzenberger  a  demontre  que  l'ozone  decom- 
posait  l’eau  oxygenee  et,  d’autre  part,  nous  avons  reconnu  qu’il  fallait 
60  milligr.  d’eau  oxygenee  (H2Oa)  h  l’etat  naissant  et  un  contact  de 
six  heures  pour  tuer  les  germes  dans  les  eaux  (3) ;  enfin,  avec  Ogier, 
nous  avons  cherche  &  constater  la  presence  de  l’eau  oxygenee  au  moyen 
de  la  reaction  si  sensible  de  l’acide  perchromique,  et  nos  resultals  ont 
ete  negatifs ;  quant  aux  composes  oxygenes  du  chlore,  il  ne  parait  pas 

s’en  former,  car  la  reaction  sensible  au  %  qqq  0qq  n’a  plus  lieu  quelques 

secondes  apres  le  contact  de  l’ozone. 

Tout  au  plus  peut-on  invoquer  les  hypotheses  d’une  action  toxique 
comparable  k  celle  de  l’oxyde  de  carbone  sur  les  hematies  ou  Faction 
de  rayons  particuliers  entraines  avec  Fair  61ectris6  dans  l’eau. 

II  est  sans  doute  interessant  de  rappeler  qu’en  1896,  Otto  a  signale 
une  lumiere  violette  dans  l’eau  chargee  d’air  ozone  pendant  quelques 
secondes  seulement.  Ce  phenomene,  attribuable  h  la  presence  des 
matures  organiques,  n’aurait  pas  lieu  avec  l’eau  distiliee  pure  (4). 

L’ozone  dans  l’eau  au  libre  contact  de  Fair  se  degage  ou  se  decompose 
instantanement  et  totalement. 

La  sterilisation  s’effectue  d’une  manure  parfaite :  c’est-h-dire  que  les 
germes  sont  bien  tues  et  ne  peuvent  en  aucune  fagon  etre  revivifies 
(Roux,  Calmette,  Ogier,  Bonjean)  ;  les  proprietes  biologiques  sont 
conservees,  car  l’eau  se  repeuple  facilement  de  germes  nouveaux  appor- 
tes  par  Falmosphere  et  les  recipients  avec  lesquels  elle  est  mise  en 
contact. 

Les  proprietes  ne  peuvent  etre  modifiees  que  dans  un  sens  favorable  : 
la  composition  chimique  subit  des  variations  insignifianles  :  Faction  sur 
les  matures  organiques  des  eaux  nous  a  paru  negligeable;  certains 
observateurs  signalent  des  diminutions  appreciables ;  elle  est  nulle  sur 
les  substances  minerales  en  solution.  Bien  entendu,  les  appareils  ozo¬ 
neurs  doivent  fonctionner  sans  produire  d’acide  nitrique;  il  est  facile  de 
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s’en  assurer  en  dosant  les  nitrates  dans  l’eau  avant  et  apres  sterilisa¬ 
tion;  ceux-ci  ne  doivent  subir  aucune  modification. 

Les  proprietes  organolepliques,  c’esl-a-direla  saveur,  l'odeur,  l’aspect 
(couleur,  transparence,  lurbidite),  ne  sont  g6n6ralement  pas  modiftees 
sinon  que  pour  subir  une  amelioration  (decoloration) ;  la  temperature  ne 
varie  pas,  ou  tout  au  plus  extr6mement  peu,  du  fait  de  l’action  de  l’air 
ozone. 

Enflo,  les  proprietes  physiologiques  de  l’eau  traitee  par  l’ozone  sont 
celles  de  1’eau  pure  :  jusqu’ici,  l’utilisation  et  la  consommation,  limitees 
il  est  vrai  a  quelques  inslallations  d’eau  sterilis6e  par  cet  agent,  n'ont 
occasionne  aucune  observation  suffisamment  demonstrative  qui  puisse 
entrainer  une  restriction  dans  son  emploi  pour  l’alimentation  publique. 

Tout  au  conlraire,  l’ameiioration  sanitaire  produite  par  Tali  mentation 
en  eau  sterilisee,  notamment  de  la  ville  de  Paderborn  (22.000  habitants) 
frequemment  frappee  par  des  epidemies  de  ftevre  typhoide  et  oil,  en 
1898,  il  y  eut  deux  cent  trente-quatre  cas,  dont  trente-deux  mortels, 
produits  par  l’eau  (sources  resurgentes  de  la  Pader),  ddmontre  l’effica- 
cite  de  la  sterilisation  de  l’eau  par  l’ozone  (5). 

L’ozone  jouissant  de  proprietes  oxydantes  reagit  sur  les  eaux  ferru- 
gineuses  en  precipitant  rapidement  le  fer  &  l’etat  de  composes  ferriques 
qui  communiquent  h  l’eau  l’aspect  qu’elle  aurait  apres  quelques  heures 
d’exposition  k  Pair.  Pour  cette  raison,  l’ozone  ne  saurait  etre  applique  it 
la  sterilisation  de  telles  eaux  qu’a  la  condition  d’en  effectuer  la  ddferri- 
sation  par  decantation  ou  filtration  (exemple  de  Wiesbaden). 

La  sterilisation  des  eaux  par  l’ozone  s'obtienl  d  aulant  plus  facile- 
ment  que  celles-ci  ne  sont  pas  chargees  de  matteres  organiques  en  sus¬ 
pension  ou  en  dissolution;  aussi  le  traiiement  par  Pair  ozone  doit-il 
etre  effected  sur  des  eaux  naturellement  limpides  ou  clariftees  par  fil¬ 
tration  grossiere,  et  la  quantite  d’ozone  k  metlre  en  contact  avec  l’eau 
doit-elle  etre  proportionnelle  a  la  teneur  en  matiere  organique. 

Lorsqu’il  s’agit  d’etablir  la  sterilisation  des  grandes  masses  d’eau x 
d’une  ville,  par  exemple,  ces  differentes  considerations  conduisent  a 
effectuer  sur  l’eau  k  traiter  des  series  d’essais  preiiminaires  dans  les 
conditions  iitemes  de  leur  fonctionnement  definitif,  toutes  proportions 
gardees,  afin  de  bien  determiner  les  conditions  dans  lesquelles  la  steri¬ 
lisation  peut  etre  continuellement  assuree;  toute  installation  exige 
ensuite  une  surveillance  serieuse. 

La  surveillance  de  l’appareillage  6lectrique  est  facile  a  realiser  a 
Paide  des  appareils  de  mesures  et  d’enregistreurs. 

Le  dosage  de  l’ozone  dans  Pair  ozone  mis  en  contact  avec  l’eau  doit 
etre  effected  frdquemment,  et  les  proportions  d’air  ozone  par  metre 
cube  d’eau  doivent  etre  parfaitement  reglees.  Enfin,  oif  doit  assurer  par 
un  contrdle  bacteriologique  frequent  l’efflcacite  de  la  sterilisation. 

Dosage  de  l'ozone.  —  Pour  determiner  la  quantite  d’ozone  produite 
BCfcL.  Sc.  PHAMf.  ( Mars  1906).  XIII.  —  11. 
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dans  les  appareils,  on  a  gen^ralement  recours  au  dosage  de  1’iode  mis 
en  liberty  dans  une  solution  d’iodure  de  potassium  travers^e  par  un 
volume  connu  d’air  ozone  : 

H’O  +  0*  +  2KI  =  2K0H  +  20 

On  dose  l'iode  libre  au  moyen  de  l’hyposulfite  de  soude,  ou  la  potasse 
par  un  titrage  alcalimelrique. 

Cette  reaction  appliquee  par  Houzeau  au  titrage  de  l’ozone  (6)  est 
simple  enapparence,  mais  complexe  en  realite;  des  qu’une  bulle  d’air 
ozone  traverse  la" solution,  l’iode  mis  en  liberty  reagit  sur  la  potasse  et 
donne  des  composes  divers  :  iodites,  hypoiodites,  iodates,  periodates 
(et  meme,  la  reaction  etant  limitee,  on  regenere  une  certaine  quantile 
de  l’iodure  primitif),  qui  influencent  les  dosages  de  telle  maniere  que 
ceux-ci  n’ont  plus  qu’une  valeur  relative,  mais  donnent  neanmoins  des 
resultals  comparables  lorsqu’ils  sont  faits  dans  certaines  conditions 
bien  determinees. 

Ces  reactions  secondaires  sont  r6duites  au  minimum  lorsque  l’on 
ajoute  i  la  solution  d’iodure  de  potassium  un  volume  de  solution 
etendue  d’acide  sulfurique  litre  correspondant  au  maximum  de  sulfate 
acide  de  potasse  qui  peut  e  Ire  forme  par  la  potasse  mise  en  liberte  dans 
la  reaction  : 

H*0  +  2KI  +  0s  +  2S0*H*  =  280‘KH  +  1*  +  0*  +  2H!0. 

II  convient  aussi  d’empecher  l’eievatiou  de  temperature  et  de  mener 
l’operation  aussi  rapidement  que  possible. 

Selon  la  concentration  probable,  on  emploie  des  volumes  d’air  plus 
ou  moins  grands,  de  2  &  25  litres  par  exemple ;  cet  air  est  aspire  dans 
une  s6rie  de  trois  flacons  laveurs  dont  le  premier,  d’une  capacite  double 
des  deux  autres,  renferme  un  plus  fort  volume  de  solution  d’iodure, 
dans  le  but  d’eviter  une  trop  forte  concentration  d’iode  libre.  Le 
volume  total  de  solution  titree  d’iodure  de  potassium  (16  gr.  6  par  litre) 
et  d’acide  sulfurique  (9  gr.  8  par  litre)  employe  dans  chaque  essai  est 
d’environ200  cm3.  On  titre  l’iode  mis  en  liberie  sur  une  partie  aliquote 
de  la  solution  totale  contenue  dans  les  laveurs  apres  le  passage  du 
volume  determine  d’air  ozone,  au  moyen  d’une  solution  d’hyposulfite 
de  soude. 

Contrdle  bacteriologique.  —  L’examen  bacteriologique  doit  etre 
pratique  en  ensemencant  de  1  k  5  ctm.  d’eau  dans  10  k  30  cm3,  de  gela¬ 
tine  nutritive  et  en  mettant  les  boltes  ou  cristallisoirs  ensemences  k  la 
temperature  d’environ  20°.  La  recherche  du  colibacille  ou  des  especes 
susceptibles  de  cultiver  en  bouillon  phenique  sera  effectuee  sur  100  cm3, 
d’eau  au  moins  et  en  caracterisant  la  culture  en  bouillon  phenique 
apres  quarante-huit  heures  au  moins  par  passages  sur  d’autres  milieux, 
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par  exemple  milieu  (TElsner  et  solution  de  peptone  "pour  factions  de 
i'indol,  etc. 

Dans  ces  cultures,  on  ne  devra  trouver  que  des  germes  &  spores 
r6sistantes  :  B.  subtilis,  B.  mesentericus  ruber  et  vulgatus,  B.  mycoides, 
levures,  moisissures. 

L’idde  premiere  de  la  sterilisation  des  eaux  par  l’dlectricite  est  due  it 
de  Mehitens  (1886)  (7),  mais  les  premieres  experiences  de  sterilisation 
des  eaux  par  l’ozone  ont  dte  r^alisees  par  Frolich  en  1891,  k  l’aide  d’oze- 
nisateurs  d’air  construits  par  Siemens  el  Halske. 

Odlmuller  etudia  4 la  m6me  dpoque,  h  l’aide  d’appareils  d’assez grande 
capacity  etablis  par  la  nteme  maison,  l’action  de  l’ozone  sur  les  bacte- 
ries.  II  demontra  que  l’ozone  ne  rdagit  pas  sur  lesbacteries  a  l’etat  sec, 
mais  qu’il  jouit  d’un  grand  pouvoir  bactericide  sur  les  germes  dans 
l'eau.Dans  les  experiences  d’OHLMULLER,  l’air  ozonise  barbotait  dans  de 
l’eau  contenue  dans  des  flacons  laveurs  dont  la  colonne  liquide  reprd- 
sentait  19  a  21  ctm.  de  hauteur  (8,  9, 10). 

Jusqu'en  1893,  tous  les  essais  de  sterilisation  de  1’eau  par  l’ozone 
furent  limites  k  des  experiences  de  laboratoire. 

Tindal  et  ses  collaborateurs,  Van  der  Sleen  et  Scuneller,  realiserent 
en  1893  la  premiere  application  industrielle  de  1’ozone  k  la  sterilisation 
del’eau ;  cetle installation,  quitraitait  l’eau  du  Vieux-Rhin  k  Oudshoorn, 
pres  Leyde,  fut  examinee  par  Van  Ermangem  pour  le  Gouvernement 
beige  (11)  et  par  Ogier  pour  le  Gouvernement  francais;  d’autres  essais 
ont  ete  fails  sur  ce  procedd  initial,  notamment  k  Paris,  k  l’Exposition 
d'hygiene  de  1895,  par  REpin  et  Marmier  (12),  sur  une  installation  de 
Tinual  traitant  2  m3.  h  l’heure  (13). 

A  la  suite  de  ces  essais,  la  vilte  de  Paris,  d’apres  le  rapport  de  l’ingd- 
nieur  en  chef  Humblot  (14),  autorisa  Tindal  h  monter  en  1896  une  ins¬ 
tallation  k  l’usine  municipale  de  Saint-Maur  pour  traiter  par  l’ozone 
5.000  m3.  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

Cette  installation  fut  heureusement  modifiee  plus  lard  par  le  systeme 
de  Frise,  de  la  Socidte  «  Sanudor  »;  elle  fouctionne  depuis  plusieurs 
ann6es  a  Saint-Maur  avec  und^bit  de  100  h  110  m3.  hl’heure ;  elle  adte,  en 
1904,  l’objetde  notre  examen  en  collaboration  avec  Ogier  pour  le  Conseil 
supdrieur  d’hygtene  publique  et  de  Miquel  et  Levy  pour  la  Prefecture 
de  la  Seine  et  la  ville  de  Paris,  en  janvier-mars  1905,  et  pour  la  6e  Com¬ 
mission  du  Conseil  municipal  de  Paris  en  d6cembre  1905  (15). 

A  la  suite  du  procdd6  Tindal  vinrent  le  procede  Marmier  et  Abraham 
(1897)  (16)  et  le  procedd  Otto,  qui  ont  ete  aussi  soumis  k  des  examens 
rigoureux  (Roux,  Calmette,  Ogier,  Bonjean);  ces  proc6d6s  sont  actuel- 
lement  l’objet  de  grandes  installations  pour  le  traitement  des  eaux 
d’alimentation  publique  de  villes  importantes. 

Le  prix  de  revient  du  metre  cube  d’eau  sterilisde  pour  chacun  de  ces 
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proctdts  est  variable  suivantla  source  de  l’tnergie  tlectrique,  la  nature' 
de  l’eau,  la  ntcessitt  delever  celte  eau,  etc...  Ntanmoins,  on  peut  bien 
dire  que  ce  prix  oscille  autour  de  2  centimes  par  mttre  cube,  ce  qui 
parait  un  chiffre  trbs  abordable  par  rapport  au  prix  de  l’eau  distribute 
dans  les  villes  quelque  peu  importantes.  On  ne  doit  pas  oublier  d’autre 
part  qu’une  cite  recuptre  largement,  en  utilisant  l’tnergie  humaine  des 
existences  souslraites  aux  maladies,  les  sacrifices  qu’elle  s’impose 
intelligemment  au  nom  de  l’hygiene  publique. 

{A  suivre.)  Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  du  Conseil  superieur 
d’hygiAne  publique. 
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Fibrolysine. 

Sel  double  de  thiosinamine  et  de  salicylate  de  soude,  obtenu  par  com- 
binaison'd’une  moltcule  de  thiosinanime  et  d’une  demi-molecule  de  sali¬ 
cylate  de  soude.  Poudre  blanche,  cristallisee,  soluble  dans  l'eau  :  ces 
solutions  se  dtcomposent  au  contact  de  l’air  et  de  la  lumiere  et  doivent 
ttre  conservtes  en  tubes  scelles  en  verre  jaune.  Employee  en  injections 
sous-cutanees  pour  le  traitement  des  tissus  de  cicatrice  et  des  residus 
inflammatoires.  F.  B, 
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Glycosal. 

Ether  monosalicylique  de  glycerine  : 

Poudre  cristalline,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  la 
glycerine,  inodore,  employee :  1°  h  1-exterieur  en  badigeonnages  de  solu- 
lions  glyc6ro-alcooliques  ou  dans  le  collodion;  2°  k  l’interieur  en 
cachets,  k  0  gr.  50,  six  k  douze  par  jour.  Antirhumatismal.  F.  B. 


Vdsipyrine. 

Ether  ac^tique  du  salol. 

,  CH’CO 

C6H50  < 

x  COOC«Hs 

Corps  de  composition  interm£diaire  entrd  le  salol  et  l’aspirine.  Corps 
•solide,  cristallisd,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  dilu6,  fon- 
•dant  it  97°,  insipide  et  inodore.  Antirhumatismal  h  la  dose  de  3  gr.  par 
jour,  en  trois  fois.  •  _  F.  B. 


Stypticine. 

Aux  renseignements  fournis  sur  ce  corps  dans  notre  numero  de  fdvrier, 
nous  ajoulons  les  suivants  :  Hemostatique  d’action  analogue  h  celle  de 
l’hydraslis,  sa  composition  se  rapprochant  de  celle  de  l’hydrastinine ; 
■employe  a  ce  titre,  soit  k  l’ext£rieur  sous  forme  de  gaze  a  30  °/0,  soit  k 
1’interieur  en  tablettes  &  0  gr.  03,  k  la  dose  de  cinq  k  six  par  jour.  Agit 
■aussi  comme  s6datif  dans  les  affections  uterines.  F.  B. 


inteirEts  professionals 


L’  Evolution  pharmaceutique. 

( Cinquieme  article). 

En  indiquant  quelle  pourrait  6tre  la  situation  faite  aux  Scoles  dans 
Ja  nouvelle  organisation  des  etudes  pharmaceutiques,  nous  n’avons  pas 
■eu  la  pretention  d'etablir  un  programme,  mais  seulement  celle  de  mon- 
•trer  qu'un  projet  de  reformes  ne  comportait  pas,  comme  on  a  semble  le 
croire,  la  disparition  necessaire  de  certains  de  nos  etablissements  d’en- 
seignement. 
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Nous  abordons  maintenant  notre  dernier  chapitre,  le  plus  important 
et  en  m6me  temps  le  plus  deiicat,  car  nous  devons  h  notre  loyaute  de 
montrer  sincerement  tous  les  ennuis  qui  peuvent  rfeulter  pour  les 
pharmaciens  d’aujourd’hui,  de  l’application  d’un  projet  que  nous  vou- 
drions  les  decider  k  adopter.  Nous  r6p6terons  encore  une  chose  qu’il  ne 
faut  pas  oublier  :  c’est  que  la  plupart  de  ces  ennuis  ne  sauraient  etre 
6vit6s  maintenant,  car  ils  proviennent  principalement  de  la  diminution 
du  nombre  des  etudiants;  et  cette  reduction  de  nos  effectifs  est  un  fait 
acquis. 

Supposons  la  reforme  faite  dans  le  sens  que  nous  avons  indique  :  par 
suite  de  la  non-retroactivite,  rien  ne  semble  tout  d’abord  modifie  dans 
nosrouages.  Quelques  annees  seront  n<5cessaires,  pour  amener  k  la  fin 
de  leurs  etudes,  les  promotions  diminuees  qui  sont  encore  dans  les 
ecoles,  et  les  pharmaciens  eprouveront  alors  une  plus  grande  difficulty 
Si  trouver  des  acqu6reurs  pour  leur  officine.  A  ce  mal  correspondra 
immediatement  un  bien,  la  diminution  du  nombre  des  fondations  dans 
les  grands  centres,  le  benefice  financier  de  ces  combinaisons  etant  sur- 
tout  base  sur  la  revente  d’officines  cr44es  specialement  dans  ce  but  et 
gonfiees  avec  toutle  talent  que  nous  avons  pu  constater  chez  les  specia- 
listes  de  ce  genre  de  speculation.  En  m6me  temps  vont  disparaltre 
quelques-unes  de  ces  pharmacies,  petites  le  plus  souvent,  mais  quelque- 
fois  aussi  k  l’aspect  important,  oflicines  qui  ne  peuvent  exister  par  leurs 
propres  forces  et  ne  r6sistent  qu’en  absorbant  les  economies  et  le  tra¬ 
vail  d’acquereurs  successifs,  qui  donnent  ainsi  chacun  quelques  annees 
de  leur  vie  et  une  partie  sinon  la  totality  de  leur  capital  k  un  fondateur 
malin  qui  hesitera,  par  la  suite,  Si  exercer  son  industrie,  bien  rarement 
honnete,  en  tout  cas  toujours  nuisible  St  la  profession. 

Jusqu’ici,  rien  k  imputer  specialement  Si  notre  projet  de  reforme;  ces 
disparitions  s’efifectuent  dejSi,  elles  continueront  dans  l’avenir,  en  s’ac- 
centuant  peut-6tre  un  peu,  et  ce  sera  lout.  Mais  ce  qu’il  y  a  d’interessant 
Si  noter,  c’est  que  ces  pharmaciens,  ainsi  depouilles  de  leur  officine,  et 
souvent  jetes  sur  le  pave  sans  ressources,  trouveront  avec  la  nouvelle 
organisation  une  facility  de  s’employer  qu’ils  etaient  loin  de  rencon- 
trer;  le  plus  souvent,  en  effet,  ces  malheureux  confreres  n’arrivaient  k 
se  placer  qu’en  cachant  leur  dipldme!  Nous  reviendronsplus  tard  sur  ce 
point  qu’il  etail  bon  de  signaler  tout  d’abord. 

Cette  periode  de  transition  se  continuera  ainsi,  jusqu’au  moment  ou 
une  premiere  generation  d’etudiants  sortira  des  ecoles  munie  du  certi- 
ficat  necessaire  pour  prendre  la  premiere  inscription  du  stage  modifie. 
Ce  que  nous  disions  Si  propos  du  recrulement  des  6coles  preparatoires 
peut  s’appliquer  encore  ici  :  nos  jeunes  gens  auront,  en  general,  un  an 
de  stage  k  faire  avant  de  partir  au  service  militaire,  et  beaucoup  de 
parents  tiendront  k  garder  le  plus  pres  possible  de  leur  residence  ces 
cadets  de  vingt  ans.  Le  pharmacien  de  province,  qui  souflrirait  le  plus 
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du  manque  de  slagiaires,  verra  ainsi  son  recrutement  assure  comme  par 
le  passe,  d’aulant  mieux  qu’ainsi  que  nous  l’avons  montre  Iorsque  nous 
nous  sommes  occupes  du  stage,  il  lui  sera  relativement  plus  facile  de  se 
mettre  a  mfime  d’obtenir  l’autorisation  necessaire  des  ecoles.  (Loyer 
plus  spacieux,  necessity  d’efifectuer  un  plus  grand  nombre  de  prepa¬ 
rations,  etc.,  etc...) 

Rien  n’empfiche  d’ailleurs,  pour  6viter  les  abus  qui  resulteraient  de 
la  creation  d’une  sorte  de  sp6cialit6  qui  consisterait  k  faire  des  sta- 
giaires,  qu’on  ne  r^partisse  les  candidats  dans  les  differentes  officines, 
en  limitant  le  nombre  des  sieves  que  pourrait  prendre  chaque  pharma- 
cien.  II  sera  m6me  bon  de  favoriser  l’accomplissement  du  stage  en 
dehors  des  grandes  villes;  le  travail  est.  en  feffet,  g6n6ralement  moins 
presse  en  province,  et  le  pralicien  a  beaucoup  plus  de  temps  a  consa- 
crer  k  ses  Sieves ;  ceux-ci  seront  d’ailleurs  constamment  tenus  en  haleine 
par  les  inspections  de  l’Scole  et  par  ,1a  perspective  d’examens  sSrieux. 

Envisageons  maintenant  les  consequences  de  la  reunion  de  ce  patron 
vieux  systSme  et  de  son  SlSve  nouveau  jeu!  On  a  donnS  comme  argu¬ 
ment  contre  la  modification  du  stage,  la  gSne  qui  pourrait  resulter,  pour 
un  pharmacien  un  peu  rouillS,  de  la  presence  chez  lui  d’un  jeune 
homme  possedant  un  bagage  scientifique  dSjh  assez  grand ;  cette  gSne 
ne  sera  reelle  que  pour  les  membres  de  notre  profession  absolument 
infSrieurs  au  point  de  vue  intellectuel,  et  nous  pouvons  bien  admettre 
que  ceux-lh  ne  sont  qu’une  faible  minority.  Dans  tous  les  autres  cas, 
plus  l’Sleve  sera  instruit  et  plus  il  se  rendra  compte,  non  pas  de  ce  qui 
manque  &  son  patron,  mais  de  ce  qui  lui  manquera  S,  lui-meme  :  1’expS- 
rience  necessaire  h  la  bonne  application  de  la  thSorie  h  la  pratique. 

Le  pharmacien,  au  contraire,  sera,  avec  un  moindre  effort,  &  meme 
de  profiter  de  tout  ce  qu’on  aura  verse  dans  l’esprit  du  jeune  homme; 
toutes  choses  mal  tassees,  d’ailleurs,  et  dont  il  lui  facilitera  la  digestion. 

Aujourd’hui,  le  stagiaire  de  seize  ans,  completement  ignorant  des 
choses  de  la  profession,  est  tente  de  se  croire  l’egal  du  maitre,  des  que 
celui-ci  le  laisse  un  instant  seul  dans  son  officine.  A  vingt  ans,  &  la  fois 
plus  4g6  et  plus  instruit,  il  se  rendra  compte  qu’il  est  en  presence  d’un 
enseignement  tout  nouveau,  aussi  indispensable  que  celui  qu’il  a  suivi 
&  l’ecole,  et  s’il  se  montre  refractaire  S,  quelque  chose,  ce  sera  4  ces 
actes,  dont  nous  ne  parlerons  plus,  puisqu’ils  cesseront  tout  d’abord 
de  s’exercer  chez  les  pharmaciens  faisant  des  stagiaires  comme  ils  dis- 
paraitront  ensuite  chez  les  autres,  au  fur  et  h  mesure  du  remplacement 
des  titulaires  par  des  pharmaciens  de  la  nouvelle  ecole. 

TrSs  rapidement,  tous  les  interesses  se  rendront  compte  desavantages 
resultant  de  l’introduction  dans  les  officines  de  cet  element  nouveau.  Le 
pharmacien,  comme  nous  le  disions,  profitera  de  1’instruction  regue 
par  son  eieve,  et,  gr&ce  &.  son  experience,  il  en  tirera  un  meilleur  parti 
que  ne  pourrait  le  faire  lui-meme  son  jeune  collaborateur.  Possedant 
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ainsi,  en  quelque  sorte,  une  petite  encyclopbdie  \ivante,  tout  au  moins 
une  source  de  renseignements,  chose  qui  manque  principalement  aux 
praticiens  actuels,  il  n’hdsitera  pas  k  etudier  les  procddes  nouveaux 
d’analyse  et  de  thdrapeutique  qu’il  aurait  ecarles  dans  les  conditions 
actuelles. 

Le  mbdecin,  heureux  de  trouver  enfln  prbs  de  lui  le  collaborateur  qui 
lui  est  indispensable,  sera  plus  &  l’aise  pour  demander  des  analyses  qui 
seront  d’un  bon  rapport  pour  le  pharmacien,  qui  lultera  toujours  avec 
avantage  contre  les  laboratoires  speciaux  des  qu’il  aura  montre  qu’il  est 
k  meme  d’executer  les  mbmes  travaux. 

Le  public  profitera  bvidemment  de  cet  dial  de  choses  et  accordera  sa 
faveur  aux  officines  ayant-suivi  l'orientation  nouvelle. 

II  n’apparait  done  pas  qu’il  puisse  rbsulter  une  gene  quelconque 
pour  un  pharmacien,  de  la  presence  dans  son  officine  d’un  jeune 
homme  possedant  une  instruction  thborique  plus  au  courant  que  la 
sienne  des  progres  de  la  science;  et,  en  admeltant  encore  qu’elle  existe 
rbellement  dans  un  premier  essai,  il  est  bien  dvident  qu'elle  disparaitra 
progressivement  pour  ne  plus  exister,  lorsqu’un  nouveau  stagiaire 
viendra  au  bout  de  deux  ans  remplacer  celui  qui  aura  termind  ses  etudes. 
Etle  probldme  se  trouvera  ainsi  rdsolu  d’avoir  cred  un  lien  toujours  recent 
entre  les  Ecoles  et  le  pharmacien  exercant.  Ce  lien  est  en  effet  aujour- 
d’hui  bien  dphdmdre;  il  manque  rapidement  au  jeune  dipldmd  qui, 
anime  des  meilleures  intentions,  essaye  de  donner  h  l’officine  dont  il 
s’est  rendu  acqudreur,  une  orientation  plus  conforme  k  l’enseignement 
qu’il  vient  de  recevoir.  Pendant  quelque  temps,  il  conserve  des  rela¬ 
tions  avec  ses  maitres,  avec  ses  camarades  qui  sont  restes  dans  les 
laboratoires,  il  se  tient  au  courant  des  riouveautds  scientifiques,  par  la 
lecture  des  ouvrages  et  journaux  professionnels;  mais  bientdt  les  diffi- 
culles  de  la  vie  l’dtreignent  et  il  abandonne  tout  pour  se  borner  h 
l’horizon  de  ses  bocaux.  Il  pourrait  en  dtre  autrement  avec  la  possibilitd 
d’avoir  un  dleve  instruit  qui  ne  devrait  logiquement  pas  dtre  une  charge 
pour  son  maitre,  et  la  prdsence  de  ce  collaborateur  serait  un  facteur 
puissant  du  reldvement  moral  de  la  profession,  qui  se  fera  encore  dans 
une  plus  large  mesure  lorsqu’h  leur  tour  les  eleves  du  nouveau  rdgime 
seront  devenus  patrons. 

Il  y  aura  lb  une  pdriode  Iransitoire  qui  ne  saurait  avoir  que  d'heureux 
resultats  pour  l’ensemble  de  la  profession  et  qui,  en  somme,  ne  sera 
ndfasle  que  pour  ceux  qui  n’accepteront  pas  de  suite  les  obligations 
nouvelles  que  leur  imposera  1’dvolution.  Ceux-lh  seront  victimes  de 
leur  inertie  et  nous  n’avons  pas  b  les  plaindre;  sonl-ils  inleressants,  en 
eflfet,  ces  gens,  comparables  au  conducteur  de  la  fable,  qui  se  lamentent 
devant  leur  char  embourbe,  attendant  tout  d’une  force  supbrieure  pour 
amdliorer  leur  situation? 

Qu’ils  sont  nombreux,  les  malheureux  pharmaciens  qui  s'imaginent 
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■qu’avec  une  loi  nouvelle  «  bien  faite  »,  la  prospftrite  reviendrait  imme- 
diatement  dans  leur  officine!  Et  quelle  serait  cette  loi  bien  faite?  11s 
vous  rftpondront  nai'vement  si  vous  leur  posez  cette  question,  qu’une 
bonne  loi  doit  supprimer  tout  ce  qui  les  g£ne  et  favoriser  tout  ce  qui  les 
Aide...  &  augmenter  leurs  revenus. 

C’est  en  flattant  cette  douce  manie  chez  les  ouvriers  que  les  politi- 
•ciens  ont  crftft  un  faux  socialisme  au  detriment  du  vrai.  Mais  si  l’ouvrier 
ignorant  est  excusable,  le  pharmacien  instruit  ne  saurait  l’etre,  et  on 
doit  lui  reprocher  de  s’fttre  bereft  de  semblables  chimftres,  et  d’avoir 
perdu  un  temps  prftcieux  ft  poursuivre  leur  realisation. 

II  serait  bon  de  s’entendre  une  fois  pour  toutes  et  de  voir  ce  que  l’on 
peut  demander  &  la  loi;  deux  sortesde  choses  &  notre  avis  :  des  devoirs 
et  des  droits.  La  loi  devra  fttre  complete  par  des  reglements  ftner- 
giques  et  bien  definis,  propres  ft  assurer  l’accomplissement  integral  et 
general  de  nos  devoirs,  qui  justifiera  seul  les  moyens  de  defense  que 
nous  devrons  y  trouver  pour  assurer  nos  droits. 

La  loi  devra  nous  donner  les  armes  n6cessaires  pour  combattre  les 
empietements  des  etrangers  ft  la  profession ;  mais  c’est  en  vain  que  l’on 
attendrait  d’elle  la  suppression  de  nos  difficultes  commerciales,  elle  ne 
peut  servir  &  un  diplftmft  contre  un  autre,  ni  prftvoir  la  lutte  du  moins 
heureux  contre  un  plus  fortune,  ce  qui  reviendrait  ft  ftgaliser  les 
revenus  de  chacun  de  nous. 

Les  seuls  moyens  d’action  que  la  loi  puisse  nous  donner  dans  ce  sens 
nous  les  trouverons  dans  la  stride  observance  de  nos  devoirs,  qui  nous 
permettra  ensuite  de  demander  ft  tous  nos  confreres  de  s’aslreindre 
aux  memes  obligations. 

Aidez-vous,  la  loi  vous  aidera  :  c’est  tout  ce  qu’on  pourrait  dire  aux 
pharmaciens  et  c’est  ce  que  nous  les  convions  ft  mettre  en  pratique. 

Nous  avons  certainement  beaucoup  d’ennemis  dans  notre  profession, 
mais  le  plus  redoutable  est  certainement  celui  dont  on  s’est  le  moins 
occupft;  c’est  le  progrfts. 

Qui  ne  marche  pas  avec  le  progrfts,  l’a  contre  lui;  et  ceci  peuts’appli- 
quer  aussi  bien  aux  petits  qu’aux  grands,  qu’ils  soient  spftcialistes, 
rabaisiens  ou  autres,  et  mftme  aux  pharmacies  mulualistes. 

Le  progrfts,  chez  nous,  est  represents  par  les  pharmacies  que  nous 
appellerons  scientifiques,  par  la  seule  raison  que  ceux  qui  les  dirigent 
sont  des  pharmaciens  continuant  ft  travailler  et  se  tenant  au  courant 
des  progrfts  de  la  science. 

II  y  a  quelque  vingt  ans,  il  y  avait  ft  Paris  trois  ou  quatre  pharmacies 
de  ce  genre,  aujourd’hui  il  y  en  a  une  quarantaine  et  leur  nombre  ira 
toujoursen  augmentant.  Elies  n’arriveront  peut-fttre  pas  ft  constituer  ft 
leurs  proprifttaires  une  fortune  considerable,  mais  certainement  c’est 
encore  ce  mode  d’exploitation  de  notre  dipldme  qui  nourrit  le  mieux 
son  homme,  et  il  possftde  l’immense  avantage  d’etre  plus  agrftable  et  en 
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m6me  temps  plus  conforme  it  l’education  scientifique  que  nous  avons 
re^ue. 

On  comprend  aisSment  qu’il  ne  soit  pas  facile  pour  le  pharmacien  qui  ne 
s’y  est  pas  mis  de  suite,  de  reprendre  cette  situation  au  bout  d’un  nombre 
d’annSes  quelquefois  assez  Sieve,  bien  que  quelques-uns  aient  tournS 
la  difficulty  en  s’associant  avec  de  jeunes  confreres.  Mais  cet  inconve¬ 
nient  n’existerait  plus  avec  la  nouvelle  organisation  des  etudes,  et  il  est 
trSs  probable  que  dans  un  temps  assez  rapprochS  la  majorite  des  offi- 
cines  serait  etablie  sur  le  modele  «  scientifique  ».  Pour  les  pharma¬ 
cies  petites  ou  moyennes,  la  question  se  posera  alors  trSs  nettement  : 
elles  devront  Svoluer  ou  disparaitre. 

Le  pharmacien  est  en  effet,  en  ce  moment,  en  retard  de  dix  ans  sur  les 
modifications  que  la  science  a  apportSes  dans  l’art  de  guerir.  Les 
medecins  de  quartier,  dans  les  grandes  villes,  et  ceux  des  campagnes 
quine  peuvent  se  passer  de  la  collaboration  du  pharmacien,  ontdfis’abs- 
tenir  eux-mSmes  de  suivre  le  progrSs,  et  il  en  rSsulte  une  scission  dans 
l’ensemble  du  corps  mSdico-pharmaceutique  qui  forme  aujourd’hui 
deux  parties  bien  distinctes  dont  les  membres  ne  parlent  pour  ainsi 
dire  pas  la  mSme  langue.  Cet  etat  de  choses  a  contribuS  &  faire  perdre 
aux  petits  praticiens  des  deux  professions  des  clients  nombreux  qui  se 
sont  retournes  vers  les  hOpitaux,  vers  les  cliniques  et  specialistes,  et 
aussi  vers  les  institutions  charlatanesques  qui  n’ont  pas  manque  de 
profiter  de  cette  fausse  situation. 

L’augmentation  du  nombre  des  pharmacies  scientifiques  permettra 
au  mSdecin  d’Svoluer  et  il  le  fera  rapidement,  poussS  lui-mSme  par  le 
malade  qui  se  tient  souvent  plus  au  courant  des  nouvelles  methodes 
mSdicales  que  beaucoup  de  nos  confreres.  Le  public  se  dirigera  tout 
naturellement  vers  les  officines  ou  on  pourra  lui  donner  les  renseigne- 
ments  et  les  explications  qu’il  exigera  sur  les  produits  nouveaux  et  sur 
les  analyses  qui  lui  auront  ete  preserves.  Il  voudra  trouver  chez  le 
pharmacien  et  chez  ses  employes,  qui  ne pourront  plus  ainsi  etre  que  des 
eleves,  des  connaissances  scientifiques  en  rapport  avec  les  necessites 
nouvelles,  et  le  pharmacien  rSfractaire  passera  au  rang  d’herboriste, 
s’il  ne  se  modifie  lui-meme  et  ne  change  son  personnel  qu’il  sera  oblige 
de  choisir  parmi  les  stagiaires  ou  les  jeunes  pharmaciens. 

Les  employes  actuels,  personnalites  tres  inISressantes  au  point  de 
vue  social,  ne  seront  pas  necessairement  sacrifiSs;  l’exercice  de  laphar- 
macie  scientifique  exigera  un  personnel  plus  considerable,  et  &  cSte  des 
praticiens  parlant  au  public,  il  y  aura  encore  des  places  tres  hono- 
rables  pour  des  employes  de  laboratoire,  titre  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  celui  de  garcon  de  laboratoire  qui  sert  aujourd’hui  h  desi¬ 
gner  ceux  qui  sont  destines  h  exScuter  les  travaux  de  proprete  et  les 
courses. 

Les  grandes  pharmacies  qui  deja  voient  la  concurrence  qu’elles  font 
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aux  petites  rendue  plus  difficile  par  la  reglemenlation  des  sp^cialites, 
auront  encore  moins  de  prise  sur  les  officines  scientifiques.  Le  nouveau 
mode  d’exercice  de  la  pharmacie  la  d6fendra  contre  la  commerciali¬ 
sation i,  et  l’augmenlation  du  nombre  des  employes  ne  remplacera  pas  le 
vrai  savoir  qui  serait  par  la  suite  indispensable  aux  praticiens  mis  en 
contact  avec  le  public. 

Les  grandes  maisons  seront  amen^es,  assez  rapidement,  &  n’employer 
que  des  stagiaires  dont  on  leur  limitera  le  nombre,  et  des  pharmaciens 
dipldntes.  Ceux-ci,  conscients  de  leur  valeur  et  debarrasses  de  la  concur¬ 
rence  des  aides  actuels,  exigeront  des  honoraires  en  rapport  avec  leur 
savoir,  ce  qui  obligera  Ieurs  patrons  &  adopter  des  tarifs  assez  eleves 
pour  qu’ils  ne  soient  plus  un  danger  pour  les  autres  pharmaciens. 

Les  spGcialistes  seront  ggalement  obliges  d’^voluer  et  de  seconformer 
au  progrSs.  La  b6tise  humaine  6tant  toujours  une  mine  teconde  et 
facile  a  exploiter,  il  y  aura  encore  quelques-uns  de  ces  produits  ... 
inqualifiables  au  point  de  vue  pharmaceutique !  On  pourra  essayer  de 
restreindre  la  reclame  charlalanesque  qui  permet  k  ces  sp6cialites 
d’exister,  et  qui  est  un  veritable  exercice  illegal  de  la  ntedecine ;  mais 
ce  sera  une  besogne  delicate,  car  on  n’aura  pas  dans  cette  operation 
1’appui  tout-puissant  de  la  presse  qui  tire  de  cette  publicity  un  immense 
profit,  et  nous  avons  aujourd’hui  des  produits  s6rieux,  patronn6s  par  de 
veritables  savants  qui  ont  adopte  ce  genre  de  reclame  et  qui  fourniront 
ainsi  un  argument  de  valeur  aux  defenseurs  de  cette  mauvaise  cause. 

Cependant,  comme  tout  a  une  limite,  l’emballement  du  public  plus- 
intelligeamment  6clair6  diminuera,  et  la  concurrence  aidant  on  peut 
esp^rer  voir  le  nombre  de  ces  exploitations  diminuer  dans  une  large 
proportion. 

Nous  avons  souvent  essay6  de  montrer  qu’il  n’y  avait  aucun  avantage 
pour  la  pharmacie  k  supprimer  les  specialites  s6rieuses  ou  nteme  seule- 
ment  decentes;  on  semble  s’Gtre  rang6  h  cet  avis,  et  nous  avons  cons¬ 
tate  avec  plaisir  que  tous  les  efforts  se  portaient  maintenant  vers  une 
r6glementation  de  la  vente  de  ces  produits,  permettant  k  chaque  phar- 
macien  de  recevoir  une  juste  remuneration  de  son  travail. 

Lorsque  les  pharmaciens  sp^cialistes  auront  cesse  d’etre  en  butte 
aux  attaques  de  leurs  confreres,  quand  une  paix  honorable  et  juste 
pour  tous  sera  venue  terminer  heureusement  cette  guerre  de  trente  ans, 
on  pourra  songer  k  demander  a  ceux  qui  forment  l’aristocratie  finan- 
cifere  de  notre  profession  de  justifier  cette  situation  en  essayant  d’etre 
en  meme  temps  l’Slite  intellectuelle  de  la  pharmacie,  ce  dont  ils  ont  eu 
le  grand  tort  de  ne  pas  se  soucier  jusqu’a  present. 

A  de  rares  exceptions  pres,  en  eflfet,  on  ne  trouve  pas  chez  les  chefs 
de  nos  grandes  maisons,  le  geste  que  l’on  rencontre  chez  les  membres 
riches  des  autres  industries.  La  fortune  cr6e  des  devoirs  speciaux  qu’il 
est  d’ailleurs  de  bonne  politique  de  ne  pas  nggliger.  Mais  les  n^cessites 
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de  la  conservation  seront  une  raison  suffisante  pour  amener  les  con¬ 
freres  dont  nous  parlons  h  abandonner  leur  systeme  routinier ;  nous  ne 
desesp6rons  pas  de  voir  dans  un  avenir  peu  eloigne  la  creation  de 
laboratoires  d’6tudes  auxquels  nos  fortunes  confreres  consacreront  une 
faible  partie  des  sommes  qu’ils  depensent  pour  leur  publicity;  ils  leur 
seront  indispensables  pour  pouvoir presenter  auxmedecins  desproduits 
qui  n’auron  t  pas  que  l’aspect  scientifique ;  ils  assureront  ainsi  un  heureux 
developpement  de  leur  industrie  et  acheveront  de  calmer  l’irritation 
bien  humaine  de  leurs  collSgues  moins  fortunes,  en  cr6ant  des  situations 
pour  les  jeunes  et  en  contribuant  ainsi  plus  qu’ils  ne  l’onl  fait  depuis 
trop  longtemps  k  augmenter  la  gloire  scientifique  de  la  pharmacie. 

Nous  avons  parle  plus  haut  des  pharmacies  mutualistes,  considers 
avec  raison  comme  un  danger  pour  notre  profession.  11  nous  semble 
impossible  en  l’etat  actuel  des  esprits  et  avec  la  facon  dont  est  aujour- 
d’hui  compris  l’exercice  de  la  pharmacie,  d’obtenir  la  supression  de  ces 
institutions. 

Nous  les  trouvons  logiques  pour  les  autres  commerces,  et  partant  il 
n’y  a  pas  de  raison  pour  que  la  pharmacie  commerciale  fasse  exception  & 
la  regie.  Le  seul  argument  qui  ait  de  la  valeur  est  celui  qui  reclame 
pour  les  malades  le  choix  libre  de  leur  medecin  et  deleur  pharmacien, 
et  nous  ne  pouvons  cependant  songer  &  obliger  ces  malades  a  reclamer 
cette  liberte  s’il  leur  plait  d’y  renoncer.  En  un  mot,  le  mode  actuel 
d’exercice  de  la  pharmacie  nous  laisse  k  peu  pr6s  desarm6s  contre  ce 
nouvel  empietement  sur  nos  prerogatives.  II  n’en  sera  pas  de  mSme  si 
la  pharmacie  6volue  vers  un  exercice  plus  scientifique.  Les  mutualistes 
demanderont  trhs  certainement,  et  leurs  medecins  les  y  pousseront,  & 
4tre  soignes  suivant  les  methodes  nouvelles;  pour  repondre  h,  ces 
besoins,  il  faudra  un  personnel  nombreux  et  instruit  qu’on  devra 
remunerer  en  consequence.  Ces  situations  de  grants  aujourd’hui  plus 
que  modestes  deviendront  des  places  de  choix,  qui  finiront  par  etre 
donnees  au  concours  comme  celles  des  dispensaires  municipaux.  Les 
obligations  financieres  qui  en  resulteront  pour  les  societfe  ne  pourront 
pas  indefiniment  etre  compensees  par  les  subventions  de  l'Elat  ou  des 
municipalites,  et  les  larifs  des  pharmacies  mutualistes  tout  comme  ceux 
des  officines  k  rabais  se  releveront  progressivement  et  finiront  par  ne 
plus  differer  sensiblement  de  ceux  des  pharmacies  parliculieres. 

A  ce  moment  le  probleme  de  la  disparition  sera  r^solu,  car  le  malade 
qui  se  sera  rendu  compte  des  inconvenients  de  l’officine  obligatoire  et 
du  «  fonctionnarisme  »,  n’^tant  plus  d’autre  part  attire  par  une  economie 
appreciable,  n’h6sitera  pas  dans  bien  des  cas  a  recourir  h  son  fournis- 
seur  naturel. 

En  resume,  1’adoption  des  modifications  que  nous  avons  exposees, 
nous  semble  pleine  de  promesses  pour  l’avenir  et  ne  nous  parait  nulle- 
ment  menacer  notre  existence.  Si  son  application  provoque  quelques 
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troubles  plus  apparents  que  riels  chez  le  petit  pharmacien,  elle  deter¬ 
mine  une  gine  bien  plus  grande  chez  ceux  que  Ton  considire  comme 
ses  ennemis. 

Ces  reformes  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  se  faire  sans  revolu¬ 
tion,  avec  nos  propres  forces.  Nous  repeterons  en  terminant  qne  notre 
intention  n’estpas  de  donnerun  plan  arriti,  defini  et  non  sujet  4  modi¬ 
fications.  Nous  ne  l’avons  6tabli  au  contraire  que  pour  en  faire  une  base 
de  discussion,  et  nous  accueillerons  avec  plaisir  les  observations  que 
nos  lecteurs  voudront  bien  nous  envoyer  A  ce  sujet. 

A  ceux  qui  trouveraient  que  nous  avous  ete  un  peu  loin,  nous  ripon- 
drons  qu’on  ne  doit  en  principe  jamais  blAmer  ceux  qui  ont  le  courage 
de  leur  opinion  et  qui  l’expriment  sans  passion,  comme  nous  avons 
essayd  de  le  faire;  enfin  nous  leur  ferons  remarquer  que  ces  lignes  ne 
sont  pas  signees,  non  pas  par  crainte,  mais  parce  qu’elles  ne  reprisen- 
tent  les  idees  absolues  d’aucune  individuality  particuliere  et  qu’elles 
sont,  comme  nous  l’avons  indiqui  au  debut,  l’opinion  moyenne  qui 
semble  se  digager  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  cours  de  ces 
derniires  annies.  Nous  avons  simplement  essayi  de  les  presenter  sous 
une  forme  pratique,  en  nous  inspirant  des  resultats  des  enquetes  tres 
loyales  auxquelles  nous  nous  sommes  livres. 


La  disinfection '. 

(Troisieme  article.) 

Comme  nous  l’avons  dejA  dit,  il  n’est  pas  necessaire  d’ avoir  des  appa- 
reils  coAleuxetencombrants,  ni  meme  difficiles  Amanier,  pour  faire  une 
disinfection  efficace. 

La  loi  du  15  fevrier  1902  oblige  A  faire  cette  disinfection  avec  des  appa- 
reils  reconnus  propres  A  cet  usage  par  le  Comiti  consultatif  d’hygiene  de 
France.  Depuis  deux  ans  un  grand  nombre  d’appareils  ont  iti  approu\ As 
par  ce  Comiti,  et  c’est  parmi  ceux-IA  que  nous  trouverons  les  aruies  ni- 
cessaires  pour  opirer  une  disinfection  efficace.  Nous  laisserons  de  eiti 
(nous  avons  dijA  dit  pourquoi,  ce  qui  nous  dispense  d’y  revenirj  les 
Atuves  A  vapeur  d'eau  sous  pression.  Elies  sont  encombrantes,  leur 
prix  est  tres  ilevi,  et  si  elles  ont  iti  fort  A  la  mode  il  y  a  quelques 
annies,  on  se  rend  compte  maintenant  que  la  disinfection  qu'elles 
donnent  est  absolue,  bien  entendu,  pour  tout  ce  que  Ton  place  A  leur 
intirieur,  mais  qu’en  somme  elles  ne  desinfectent  pas  les  objets  restis 
dans  lachambre  du  malade  et  qui  n’ont  pas  pu  itre  mis  dans  I’Aluve. 
Il  y  a  done  double  opiration  A  faire,  une  disinfection  dans  l’ituve  et 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  XII,  293,  it  XIII,  janv.  1905,  page  31* 
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une  dans  la  piice ;  cetle  derniere,  trop  souvent  negligee,  est  peut-itre  la 
plus  importante. 

Le  seul  procidi  dont  nous  nous  occuperons  aujourd’hui  est  celui  de 
la  disinfection  gazeuse  par  la  formaldehyde. 

Ge  corps  est  un  germicide  extrimement  puissant,  qui  detruit  tous  les 
microbes  cause  des  maladies  et  qui,  par  consequent,  repond aux  besoins 
du  disinfecteur. 

Pour  la  destruction  des  germes  des  maladies  visies  par  la  loi  de  1902, 
c’est  certainement  le  disinfectant  le  plus  efficace  que  nous  ayons  k 
notre  disposition  a  l’heure  actuelle. 

L’aldihyde  formique  ou  methanal  (CH20)  est  un  gaz  incolore  tres  irri¬ 
tant  dont  les  affinitis  sont  connues;  mais  ce  gaz  a  iti  mal  employi  au 
ditriment  souvent  de  ses  qualitis  en  disinfection. 

A  —  21°  ce  gaz  se  conserve,  a  —  20°  il  commence  h  se  polymiriser. 
Tris  soluble  dans  l’eau,  la  dissolution  au  titre  de  40  %  donne  la  solu¬ 
tion  commerciale  connue  sous  le  nom  de  formol,  de  densiti  1,08  envi¬ 
ron,  contenant  de  1’alcool  mithylique,  son  acital  ( methyial ),  et  des  traces 
d’acide  acitique  et  formique.  C’est  cette  solution,  quelquefois  diguisie 
par  addition  d’acitone,  de  chlorure  de  calcium,  de  titrachlorure  de 
carbone,  etc.,  qui  est  giniralement  employie  dans  les  appareils  &  disin¬ 
fection.  II  importe  done  de  la  connaitre.  Si  cette  solution  contient  plus 
de  50  %  de  gaz,  la  cryoscopie  y  rivele  l’existence  d’un  dimere  non 
isoli  (CH’O)*  (paraformaldihyde).  Puis  elle  abandonne  le  polymire  sui- 
vant(CHsO)3  (trioxymithylene  ou  mitaformaldihyde),  corps  solide  blanc, 
insoluble  dans  l’eau,  la  chaleur  le  convertit  en  aldihyde  gazeux  vers  100°. 

La  formaldihyde  se  combine  directement  avec  les  matiires  albumi- 
no'ides  du  protoplasma  des  microbes,  et  c’est  de  cette  combinaison  que 
dirive  son  pouvoir  germicide. 

Pour  operer  une  disinfection  efficace  avec  ce  gaz,  il  faut  done  un  appa- 
reil  qui  le  produise  dans  des  conditions  convenables.  De  nombreux 
industriels  ont  cherchi  a  risoudre  le  probleme ;  plusieurs  de  ces  appa¬ 
reils  ont  iti  sounds  au  ministire  de  l’lnlirieur. 

Les  uns  se  servent  de  la  solution  du  commerce  d’aldihyde  formique 
que  l’on  ivaporeen  1£  milangeant  a  de  la  vapeur  d’eau,  l’appareil  Trillat 
est  dans  ce  cas.  D’autres  emploient  simplement  l’ivaporation  de  la  solu¬ 
tion  d’aldihyde  formique  :  e'est  le  type  de  l’appareil  de  Flugge.  On 
obtient  eucore  l’aldihyde  formique  par  simple  oxydation  de  l’alcool 
mithylique  qui  tombe  sur  de  la  mousse  de  platine  portie  au  rouge. 
Enfin,  la  dicomposition  des  cartouches  ou  pastilles  de  trioxymithylene 
par  la  chaleur,  donne  aussi  l’aldihyde  formique  dans  le  cas  du  fumiga- 
tor  ou  de  l’appareil  Heuos.  Non  seulement  le  mode  de  production  du 
gaz  est  diffirent  dans  les  divers  appareils,  mais  la  fafon  dont  on  procede 
h  la  disinfection  avec  chacun  d’eux  Test  aussi.  On  peut,  soit  mettre 
l’appareil  dansda  piece  &  disinfecter  et  laisser  l’opiration  se  faire  auto- 
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matiquement,  soit  lancer  les  vapeurs  disinfectantes  par  le  trou  de  la 
serrure,  l’appareil  restant  en  dehors. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  l’appareil  Trillat.  D’autres  peuvent  etre 
utilises  soit  en  les  mettant  dans  la  piice  pour  faire  la  disinfection  auto- 
matiquement,  sans  surveillance  pendant  l’opiration,  soit  en  laissant  au 
dehors  l’appareil  qui,  au  moyen  d’un  ajutage  special,  lance  les  vapeurs 
par  le  trou  de  la  serrure  de  facon  &  pouvoir  emporter  l’appareil  des  que 
la  production  des  vapeurs  a  iti  faite ;  ce  qui  permet  d’aller  procider  k 
une  autre  opiration  tandis  que  les  vapeurs  ripandues  dans  le  premier 
local  exercent  leur  action  disinfectante. 

Nous  prendrons  comme  type  de  notre  description  des  mesures  pra¬ 
tiques  pour  faire  la  disinfection,  l’un  des  appareils  approuvis  par  le 
Comiti  consultatif  d’hygiene  de  France. 

Cet  appareil  que  nous  prenons  pour  type  est  l’appareil  Lingner.  Son 
but  est  de  vaporiser  la  solution  de  formaldihyde  du  commerce  dans 
l’atmosphere  de  la  cnambre  h 
disinfecter. 

De  fa$on  a  iviter  la  polymiri- 
sation  de  la  formaldihyde  on 
commence  par  chauffer  dans  une 
chaudiire  B,  environ  1  lit.  1  /2 
d’eau,  qu’on  introduit  par  b. 

Cette  eau,  riduite  k  l’itat  de 
vapeur,  passe  par  l’intermidiaire 
du  tuyau  c,  dans  un  ricipient  A 
oil  on  a  mis  par  le  trou  a  la  solu¬ 
tion  de  formaldihyde,  sort  de  ce 
ricipient  par  quatre  buses  d  en 
entrainant  la  solution  de  formal¬ 
dihyde  k  la  fa^on  d’un  giffard, 
ou,  si  1’on  aime  mieux,  d’un  ap¬ 
pareil  pulvirisateur  k  vapeur;  f  est  une  soupape  de  sftreti.  Tout  cet 
appareil  est  compact,  liger,  puisqu’il  ne  pese  guere  que  10  Kos,  et  la 
disinfection  se  fait  d’une  fa$on  automatique.  On  met  dans  un  brhleur 
oil  la  miche  est  remplacie  par  de  l’amiante  1/2  litre  d’alcool;  cet 
alcool,  en  brilant,  porte  1  lit.  1/2  d’eau  &  l’ibullition  et  la  vapeur  pro- 
duite  par  cette  eau  entraine  au  dehors  2  litres  ou  fraction  de  2  litres 
(suivant  la  capaciti  du  local  h  disinfecter)  de  la  solution  de  for¬ 
maldihyde.  Des  que  l’alcool  est  allumi,  on  ferme  la  porte  de  la 
chambre  dans  laquelle  se  trouve  l’appareil  et,  trois  heures  et  demie 
apres,  la  piece  est  disinfectie  ainsi  que  les  objets  qui  s’y  trouvent.  On 
peut  y  entrer,  l’airer  et  y  loger  le  soir  meme. 

On  a  pritendu  et  on  pritend  encore  que  la  disinfection  par  le  formol 
est  excessivement  disagriable  par  suite  des  vapeurs  irritantes  qui 


176 


A.  LOIR 


restent  assez  longtemps  dans  le  local.  Ce  petit  inconvenient  provient  de- 
la  negligence  du  desinfecteur;  en  effet,  des  qu’une  disinfection  &  la 
formaldehyde  est  faite,  que  les  vapeurs  sont  restees  en  contact  avec  le- 
local  le  temps  necessaire  pour  que  l’appareil  employe  ait  produit  son- 
effet,  il  suffit  apres  une  premiere  aeration  de  quelques  minutes,  de  faire 
ivaporer  dans  le  local  une  quantite  d’ammoniaque  egale  a  la  moitie  de- 
la  quantite  de  formaldehyde  employee.  Les  vapeurs  d'ammoniaque  se 
combinant  aux  vapeurs  de  formol  donnent  une  combinaison  parfaite- 
ment  definie,  bien  connue  sous  le  nom  d 'hexamethylenetetramine  ou  for— 
mine  (CHyAzH*,  corps  qui  se  depose  sous  la  forme  d’une  fine  poudre 
blanche  et  qu’il  est  facile  d’enlever  k  l’aide  d’un  torchon  legiremenL 
humide  tout  en  continuant  l’aeration  deux  ou  trois  heures;  le  local 
peut  ensuite  etre  habite.  Par  consequent,  en  employant  la  desinfection 
au  formol,  on  peut  reoccuper  le  local  au  bout  de  sept  heures  au. 
maximum. 

Les  vapeurs  de  formaldehyde  se  repandent  ainsi  pendant  l’operalion,. 
partout  dans  la  piece,  sans  qu’aucune  surface  puisse  etre  a  l’abri  de 
son  action  germicide.  Tous  les  microbes  qui  se  trouvent  sur  les  mure,, 
sur  le  parquet,  sur  les  objets,  sont  detruits.  La  formaldehyde  n’est  pas 
toxique  pour  les  etres  supirieurs :  elle  n’abime  aucun  objet,  aucune- 
couleur,  aucun  metal.  Les  objets  d’art  n’ont  rien  k  craindre  de  son 
action. 

L’appareil  Lingner  a  l’avantage  de  lancer  rapidement  une  quanliti- 
considerable  de  formaldehyde  en  un  temps  relativement  court  (vingt 
minutes  pour  ivaporer  2  lilres),  si  bien  qu’il  est  inutile  de  prendre  les- 
pr6caulions  auxquelles  il  faut  se  soumettre  avec  d’autres  appareils  4 
evaporation  moins  rapide,  c’est-i-dire  de  calfeutrer  absolument  toutes- 
les  issues,  meme  les  plus  tenues,  avec  du  papier  colie.  Il  suffit  de  se 
servir  deke  papier  colie  pout-  obstruer  les  ouvertures  les  plus  larges- 
qui  pourraient  kisser  passer  des  vapeurs  qui  generaient  les  voisins, 
mais  on  n’a  pas  &  s’inquieter  des  petites  fentes.  En  accrochant  les  habits^ 
les  objets  de  literie,  en  ouvrant  les  tiroirs,  on  facilite  la  diffusion  du  gaz- 
dans  tous  les  coins  de  la  chambre;  mais  .il  ne  faut  pourtantpas  pousser 
les  choses  k  l’extreme  et  remuer  tellement  les  meubles  qu’on  expose- 
aux  vapeurs  de  la  formaldehyde  des  parties  qui  n’ont  jamais  ete  en- 
contact  avec  les  microbes,  tandis  qu’on  met  il’abri  les  objets  qui  ont  iti 
contaminis  pendant  la  maladie. 

Le  prix  de  l’appareil  Lingner  depasse  4  peine  100  francs,  et  celui  de  la 
disinfection  d  une  chambre  de  100  ms.  de  capacity  (c’estk-dire  d’une 
assez  grande  piece)  est  de  3  francs  environ. 

Nous  insistons  done  encore  pour  que  le  corps  midico-pharmaceu- 
tique  s’empare  de  l’exploitation  de  la  desinfection.  Jusqu’alors  cette 
mesure  de  prophylaxie  la  plus  importante  itait  confiee  St  des  industriels 
peu  compitents,  la  desinfection  itait  mal  faite,  d’oii  les  critiques  for— 
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mulees  contre  l’aldihyde  formique.  Des  lors  ce  mode  de  disinfection 
aura  vite  remplace  les  pulvirisations  au  sublimi,  bien  illusoires,  et 
et  cependant  pratiquees  dans  de  grands  services  adihinistratifs  bien 
que  ce  procede  n’ait  pas  subi  les  formalitis  et  les  experiences  idicties 
par  le  dicret  de  mars  1903.  Le  midecin  evitera  une  declaration  souvent 
ennuyeuse,  les  families  auront  satisfaction  et  confiance  en  voyant  cette 
besogne  confiie  k  leurs  conseils  hygiinistes;  mais  encore  faut-il  que  ce 
conseil,  midecin  ou  pharmacien,  soit  au  courant  de  la  disinfection 
et  des  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  la  faire. 

Derniirement  une  tuberculeuse  mourait  en  leguant  &  une  de  ses 
amies  une  superbe  itole  en  fourrure  qu’elle  avait,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  achetie  au  prix  de  1.200  francs. 

La  ligataire  du  dit  objet,  avant  d’en  faire  usage,  consulta  son  midecin 
afin  de  savoir  si  la  contagion  itait  k  craindre.  Le  praticien  ripondit 
que  cette  fourrure,  bien  qu’ayant  subi  la  disinfection  par  les  soins  du 
teinturier,  devait  itre  ditruite,  constituant  un  grave  danger  de  contami¬ 
nation.  Dans  l’esprit  de  ce  midecin,  une  seule  disinfection  efficace 
existait ;  l’ituve  k  vapeur,  A  laquelle  il  n’itait  possible  de  soumettre 
une  fourrure  que  pour  la  ditiriorer  au  point  de  la  rendre  inutilisable.  II 
eonnaissait  aussi  les  pulvirisations  de  sublimi,  mais  les  considirait  avec 
juste  raison  comme  inefficaces  dans  certains  cas  comme,  par  exemple, 
dans  celui-ci.  11  ignorait  que  certains  appareils  produisant  des  vapeurs 
de  formaldihyde,  peuvent  servir  k  faire  une  disinfection  absolument 
efficace  contre  le  microbe  de  la  tuberculose. 

Le  pharmacien  ou  le  midecin  pourrait  tirer  avantage,  s’il  voulait 
se  donner  la  peine  de  la  faire  lui-mime,  d’une  opiration  que  l’on  fait 
toujours  payer  un  prix  assez  ilevi  pour  des  maladies  contre  lesquelles 
la  disinfection  est  absolument  obligatoire  actuellement  k  la  suite  du 
dicret  du  10  fevrier  1903. 

Dicret  du  10  fivrier  1903 

Portant  designation  des  maladies  auxquelles  sont  applicables 
en  vertu  de  l’article  4 

les  dispositions  de  la  loi  du  15  fivrier  1902 

Article  premier.  —  IJste  des  maladies  pour  lesquelles  la  declaration  et  la  disin¬ 
fection  sont  obligatoires,  en  vertu  des  articles  4,  5  et  7  de  la  loi  du  15  fevrier  1902. 

lr«  partie. 

1°  La  fiivre  typho'ide  ; 

2“  Le  typhus  exanthimatique ; 

3»  La  variole  et  la  varioloide ; 

4°  La  scarlatine ; 

5°  La  rougeole ; 

Bcll.  Sc.  pbarm.  ( Mars  190S). 
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10“ 

11“ 

12“ 

13“ 


La  diphtdrie ; 

La  suette  miliaire ; 

Le  cholera  et  les  maladies  choldriformes ; 

La  fidvre  jaune  ; 

La  dysentene ; 

Les  infections  puerpdrales  et  1’ophtalmie  des  nouveau-nes ; 
La  mdningite  cdrdbro-spinale  dpiddmique. 


2“  partie 

Maladies  pour  lesquelles  la  declaration  est  facultative  : 

14°  La  tuberculose  pulmonaire  ; 

15“  La  coqueluche ; 

16“  La  grippe; 

17°  La  pneumonie  et  la  broncho-pneamonie; 

18“  L’drysipele ; 

19“  Les  oreillons; 

20“  La  ldpre ; 

21“  La  teigne ; 

22“  La  conjonctivite  purulente  et  l’ophtalmie  granuleuse. 

Art.  2.  —  Pour  les  maladies  mentionndes  dans  la  deuxieme  partie,  il  est  procddd 
a  la  disinfection  apres  entente  avec  les  intdressds,  soit  sur  la  declaration  des  prati- 
ciens  vises  a  Particle  5  de  la  ldi  du  15  fdvrier  1902,  soit  a  la  demande  des  families, 
des  chefs  de  collectivites  publiques  ou  privdes,  des  administrations  hospitalieres  ou 
bureaux  d’assistance,  sans  prejudice  de  toutes  autres  mesures  prophylactiques 
ddtermindes  par  le  rdglement  sanitaire  prdvu  a  Particle  5  de  la  dite  loi. 

Art.  3.  —  Le  President  du  Gonseil,  Ministre  de  Plntdrieur  et  des  Cultes,  est  charge 
de  l’exdcution  du  present  ddcret. 


Fait  h  Paris,  le  10  fevrier  1903. 

Par  le  President  de  la  Rdpublique  : 
Le  President  du  Conseil, 
Ministre  de  l'lnterieur  et  des  Cultes, 
Signe :  E.  Combes. 


Signe:  E.  LOLBET. 


Dans  une  recente  seance,  1’ Academic  de  mGdecine  a  longuement  dis¬ 
cute  la  question  de  la  tuberculose  et  a  emis  l’avis  de  voir  mettre  cette 
maladie  dans  la  liste  de  celles  pour  lesquelles  la  disinfection  est  obli- 
gatoire. 

Les  tribunaux  jugent  deja  dans  ce  sens : 

M.  D...,  dtant  mort  d’une  laryngite  tuberculeuse  dans  un  h6tel  du  Parc  des  Princes, 
la  propridtaire  exigea  des  hdritiers  qu’ils  fissent  ddsinfecter  1'hOtel.  Les  hdritiers 
s’y  refusdrent,  alldguant  que  la  tuberculose  ne  rentre  pas  dans  la  catdgorie  des 
maladies  contagieuses  dont  la  declaration  est  obligatoire,  et  que,  par  suite,  la 
ddsinfection  d’un  local  oh.  est  mort  un  tuberculeux  reste  facultative. 

Mais  la  sixidme  chambre  eu  a  jugd  autrement  et  a  condamnd  les  hdritiers  a  payer 
les  frais  de  desinfection,  soit  150  franes. 
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Dans  notre  prochaine  causerie,  nous  passerons  en  revue  les  autres 
precedes  qui  sont  mis  k  la  disposition  du  desinfecteur  pour  operer 
d’une  faijon  pratique  et  simple  k  la  fois. 

Dp  A.  Loir, 

Professeur  d’hygiSne  A  1’Ecole  nationale  superieure 
d’Agriculture  coloniale. 


VARIETES 

Eau  artificielle  et  eau  naturelle.  —  Confusion. 

Ou  est  la  difference?  On  demande  une  definition. 

Un  arr^fe  ministeriel  du  18  decembre  1902,  rendu  sur  l’avis  de  l’Aca- 
demie  de  mddecine,  a  interdit  en  France  l’introduction  et  la  vente  de 
l’eau  d’Apollinaris,  k  moins  que  les  bouteilles  ne  portent,  en  caracteres 
indefebiles,  la  mention  «  eau  artificielle  ».  Or,  la  Society  d’Apollinaris, 
s’etant  pourvue  devant  le  Conseil  d’Etat  contre  cet  arrete,  a  vu  dernie- 
rement  son  pourvoi  rejete  —  «  Petit  Temps  »  du  11  juillet  dernier.  — 
Les  bouteilles  de  cette  source  ne  peuvent  done  etre  importees  en  France 
qu’avec  la  mention  pr£citee,  et  ce  stigmate,  que  la  Societe  d’Apollinaris 
demandait  k  effacer,  continuera  k  etre  moufe  sur  chaque  recipient  ep 
circulation. 

Sans  discuter  les  raisons  qui  ont  motive  le  recent  arret  du  Conseil 
d’Etat,  nous  nous  permettrons,  relativement  k  l’avis  de  l’Academie  de 
medecine,  quelques  observations.  En  l’emettant,  cette  Assemble  faisait 
remarquer  que  les  eaux  min6rales  devaient  etre  livrees  e  la  consomma- 
tion  telles  que  les  fournissent  les  sources  bien  captees,  et  sans  autre 
traitement  qu’un  embouteillage  execute  dans  les  meilleures  conditions 
d’asepsie.  Elle  ajoutait  que  la  decantation  et  la  gazeification  etaient 
plus  specialement  visdes  dans  cette  interdiction. 

Cet  avis  a  prevalu,  et  l’arrete  ministeriel  du  18  decembre  1902  a  retire 
k  la  Societe  d’Apollinaris  l’autorisation  qui  lui  avait  ete  accordee  en  1868. 
Soit!  L’eau  d’Apollinaris  est  decantee,  elle  est  gazeifiee,  on  y  ajoute 
meme  un  gramme  de  sel  marin  par  litre,  —  ce  qui,  semble-t-il,  aide  k  sa 
conservation,  —  elle  tombait  en  premiere  place  parmi  les  eaux  que 
l’Acad6mie  voulait  prohiber,  et  elle  le  fut. 

Mais  alors,  si  l’eau  qui  nous  occupe  doit  etre  declare  artificielle ^ 
comment  se  fait-il  que  l’Academie  approuve,  sous  l’etiquette  «  eau  natu- 
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relle  »,  quantile  d’eaux  qui  supportent  des  manipulations?  Nousenten- 
dons  ici  surtout  parler  des  eaux  purgatives  allemandes  ou  espagnoles. 
Depuis  longtemps  1’AcadAmie  est  fixAe  sur  l’origine  de  ces  eaux.  Une 
discussion  qui  eut  lieu  en  son  sein  le  14  juin  1892  nous  Aclaire  suffi- 
samment  sur  ce  point.  Nous  laissons  la  parole  &  M.  A.  Gautier  : 

«...  A  propos  des  conclusions  de  la  commission  relative  aux  eaux 
minArales  de  Freidrichsall,  jc  demande  A  1’AcadAmie  de  me  permettre 
de  faire  remarquer  qu’un  grand  nombre  d’eaux  minArales  sulfatAes 
magnesiennes,  allemandes  ou  bohAmiennes,  sont  obtenues  au  moyen 
de  sondages  artificiels  et  lavages  des  terrains  saliferes  sous-jacents  par 
introduction  d’eaux  de  la  surface  it  travers  le  trou  de  sonde.  D’autres, 
comme  certaines  eaux  espagnoles,  sont  faites  par  dissolution  directe 
des  sels  purgatifs  naturels,  prealablement  extraits  de  la  couche  salifere. 

«  Lorsque  ces  eaux  sont  suffisamment  saturAes,  on  les  soutire  au 
moyen  de  pompes;  on  s’assure  que  le  degre  arAomAlrique  voulu  est 
atteint  et  on  les  met  en  bouteilles. 

«  On  voit  qu’avec  cette  maniere  d’operer  il  est  difficile  d’obtenir  des 
eaux  minArales  d’une  composition  toujours  constante,  telle s  que  celles 
qu'eatend  approuver  TAcademie.  II  est  evident,  en  effet,  qu’A  mesure 
que  les  couches  saliferes  se  dissolvent,  de  nouvelles  se  presentent,  et 
que  leur  composition  change  gAnAralement  plus  ou  moins  de  couche  en 
couche... 

«  Enfin,  les  eaux  superficielles  introduites  dans  les  Irous  de  sonde, 
ou  qui  servent  A  dissoudre  ces  sels,  apportent  avec  elles  leurs  microbes 
qui  alferent  ces  eaux  et  leur  conferent  des  propriAtAs  variables...  » 

Ainsi  1’AcadAmie  Atait  parfaitement  AdifiAe,  des  1892,  sur  la  nature 
et  l’origine  des  eaux  purgatives  qu’elle  autorisait.  Pourquoi  alors  ces 
eaux  n’ont-elles  pas  subi,  en  1902,  le  mAme  sort  d’Apollinaris? 

Peut-Atre  nous  objeclera-t-on  que,  en  1902,  on  n’appliquait  plus,  it  la 
preparation  de  ces  eaux,  les  procAdAs  dAvoilAs  publiquement  en  1892 
parM.  A.  Gautier;  qu’a  cette  date,  1902,  elles  Ataient  vraiment  natu- 
relles  et  embouteillees  A  la  source  comme  l’Academie  demande  qu’ii 
soit  fait.  Fort.  bien.  Mais  si  cette  hypothese  est  vraie  pour  certaines,  elle 
ne  l’est  pas  pour  toutes,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  rapport 
que  la  SociAtA  de  Villacabras  a  adressA  au  corps  medical.  Ce  document, 
date  du  ler  mai  1904,  porte  la  signature  de  M.  leprof.  Cazeneuve  (de 
Lyon) ;  c’est  done  avec  confiance  que  nous  y  puisons  les  renseignements 
suivants  : 

Nous  sommes  en  Espagne  (province  de  Madrid).  Papes  7  et  8  :  «...  Les 
eaux  sont  pompees  dans  des  demi-muids  en  fifene  de  500  litres,  sterilises 
au  prAalable. 

«  Par  voiture,  l’eau  est  transportee  de  Villacabras  a  Aranjuez,  la 
gare  la  plus  rapprochee,  puis  elle  est  expAdfee  au  dApdt  de  Lyon...  » 

A  Lyon  :  «  L’eau,  retirAe  des  fdts,  est  versAe  dans  de  vastes  reservoirs 
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d’ardoise.  Li  elle  est  additionnie  de  charbon  de  bois  et  agitee.  (Le 
charbon  de  bois,  dont  l’action  oxydante  lente  n’est  plus  &  dimontrer, 
enlive  &  l’eau  toute  odeur  sulfhydrique,  accident  &  peu  pris  constant 
dans  toutes  les  Eaux  espagnoles  sulfatees  sodiques.)  Elle  passe  ensuite 
sur  le  sable  fin  siliceux  prealablement  grille,  renouvele  i  chaque  ope¬ 
ration,  et,  montee  k  l’aide  de  pompes  dans  les  reservoirs  supSrieurs, 
elle  est  fillr^e  au  filtre  Chamberland.  A  la  suite  de  cette  derniire  opera¬ 
tion,  elle  aboutit  dans  d’aulres  reservoirs  pour  l’emboyteillage...  » 

Ainsi,  nous  voile,  au  courant  des  manipulations  que  subit  l’eau  de 
Villacabras.  Non  seulement  il  y  a  decantation  —  la  decantation  n’etant, 
en  somme,  que  l’avant-propos  de  la  filtration  —  mais  il  y  a  traitement 
par  le  noir.  Que  ce  soit  pour  enlever  l’odeur  d’H’S  et  decolorer  l’eau 
que  le  sejour  dans  les  fits  a  teintee,  cela  se  peut  (comme  il  se  peut  que 
l’adjonction  de  sel  marin  aide  k  la  conservation  de  l’eau  d’Apollinaris), 
mais,  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  y  a  manipulation  et  que  l’eau  de 
Villacabras  est  tout  aussi  travailiee  que  celle  d’Apollinaris.  De  Madrid 
b  Lyon  1  que  nous  sommes  loin  d’un  embouteillage  k  la  source  ! 

Pourquoi  alors  l’6tiquetle  :  «  Eau  minerale  purgative  naturelle, 
Approbation  de  TAcademie  de  medecine  »  sur  1’une,  et  la  mention 
«  Eau  artificielle  »  imposee  i  l’autre?  Pourquoi  cette  in6galil6  de  traite¬ 
ment?  A  quelle  manipulation  doit-on  s’arr^ter  pour  qu’une  eau  minerale 
ne  perde  pas  le  qualificatif  d’eau  naturelle  ?  Quel  est  le  criterium  qui 
permet  de  declarer  une  eau,  artificielle  ou  non  ?  En  un  mot,  il  faudrait 
une  definition  precise  de  ce  qu’on  doit  entendre  par  eau  artificielle,  et 
nous  serions  reconnaissant  k  l’AcadGmie  de  la  formuler. 


Ces  lignes  6taient  6crites,  quand,  durant  les  vacances,  mft  par  un 
sentiment  de  curiosity  16gitime,  nous  sommes  alle  visiter,  it  Paris,  deux 
sources  exploitees  specialement  comme  eau  de  table,  tout  comme  Apol- 
linaris.  Toutes  deux  sont  gaz6ifiees  artificiellement,  mais  alors  que  le 
proprietaire  de  la  source  de  l'Atlas,  k  Belleville,  mentionne  categorique- 
ment  sur  l’6tiquette  qu’il  en  est  ainsi,  celui  de  l’autre  source,  situee  k 
Passy,  indique  que  son  eau  est  «  minerale  naturelle ,  ferrugineuse  et 
gazeuse,  approuvee par  FAcademie  de  medecine,  autorisee  par  FEtat ». 
Et  cependant  les  appareils  b  CO2  sont  exposes  a  la  vue  de  tous  dans  le 
hangar  oil  se  font  la  gaz6ification  et  l’embouteillage  I 
Si  l’on  considSre  le  jugement  qui  frappe  Apollinaris,  on  peut  estimer 
qu’il  y  a  un  contre-sens  k  autoriser,  en  tant  qu’ eau  minerale  naturelle , 
la  vente  de  telles  eaux.  Il  faut  une  r&gle  identique  pour  tous,  ou  la 
liberty  absolue  pour  chacun. 

Dr  Fleury  (de  Rennes), 

Professeur  de  Matiere  medicate  4  l’Ecole 
de  mddecine  et  de  pharm&cie. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

EM.  PERROT.  —  Les  matieres  premieres  nsuelles  d’origine  vegetale  indi¬ 
genes  et  exotiques.  —  Paris,  1906,  Vigol  fr.,  ed.,  1  fasc.,  in-8°,  44  p.,  avec 
4  cartes  en  couleur  dessinees  par  M.  Frouin,  geog.  (Prix  :  4  fr.).  —  Dans  le 
but  de  faire  connaitre  la  distribution  geographique  des  matieres  premieres 
utilisdes  par  la  pharmacie,  M.  Perbot  avait  publid  il  y  a  quelques  anndes  une 
sdrie  de  cartes  en  couleur  dont  il  nous  donne  une  nouvelle  edition  remaniee 
et  augmentde  par  l’addition  des  matures  premieres  industrielles  comme  les 
corps  gras,  les  plantes  &,  tannin,  les  textiles,  etc. 

Pour  rendre  plus  aisde  la  consultation  de  ces  cartes,  M.  Pebrot  a  eu  l’heu- 
reuse  idee  de  les  faire  accompagner  par  une  sorte  de  dictionnaire  extrfime- 
ment  concis  dans  lequel  on  trouvera,  par  ordre  alphabdtique,  un  court  resume 
donnant  l'origine  botanique  et  geographique,  l’utilisation  et  la  production  des 
produits  citds  sur  les  cartes. Celles-ci  sont  maintenant  pourvues  d’un  numero- 
tage  qui  rend  la  recherche  des  plus  commodes. 

Les  etudiants  en  medecine  et  en  pharmacie,  les  pharmaciens  eux-mdmes 
seront  certainement  heureux  de  possdder  ce  travail  si  condense  et  qui  sera  de 
toute  necessite  aux  premiers  pour  la  preparation  de  leurs  examens. 

Ce  dictionnaire  et  ces  crfrtes,  sur  lesquels  sont  mentionnds  plus  de  trois 
cents  produits  utiles,  s’adressentaussi  aux  gens  du  mondeeten  general  atous 
ceux  qui  s’interessent  4  la  gdographie  commerciale  et  aux  productions  de  nos 
colonies. 

Le  prix  modique  de  cette  edition  nouvelle  le  met  a  la  portde  de  tous,  et  il 
est  superflu  de  lui  prddire  le  succds.  L.  Lutz. 

E.  GERARD.  —  Technique  de  sterilisation  a  l’usage  des  Pharmaciens.  — 

Paris,  1906,  1  vol.  in-8,  248  p.  Vigot  fr.,  ed.  (Prix  :  5  fr.).  —  Ce  livre  rdpond 
bien  a  son  titre.  Il  renferme  tout  d’abord  un  expose  des  precedes  de  sterilisa¬ 
tion  les  plus  simples,  par  la  chaleur  seche,  la  chaleur  humide,  le  chauffape 
discontinu,  la  filtration.  Les  divers  chapitres  qui  suivent  s’adressent  a  l’asepti- 
sation  des  objets  de  verrerie  et  instruments  employes  en  pharmacie,  &  la  ste¬ 
rilisation  des  instruments  de  chirurgie,  de  l’eau,  des  huiles,  des  solutions 
medicamenteuses,  k  la  preparation  des  ampoules,  des  pansements  aseptiques, 
catguts,  soies,  crins,  fils  de  lin,  drains,  laminaires,  etc.  Cet  ouvrage  se  termiue 
par  deux  chapitres  sur  la  sterilisation  du  lait  et  les  laits  maternises.  La  steri¬ 
lisation  du  lait,  reparti e  en  petit  flacons  pour  une  ou  deux  tetees  comme  le 
reclame  la  puericulture,  est  une  operation  delicate,  qui  devrait  souvent  6tre 
confide  au  pharmacien,  qui  possede  pour  cela  toutes  les  connaissances  techni¬ 
ques.  Ce  livre  correspond  &  un  rdel  besoin  du  pharmacien  et  est  appeld  4  lui 
rendre  les  plus  grands  services.  E.  P. 

CH.  BRACHIN.  —  Action  des  derives  organo-halogeno-magnesiens  sur  les 
aldehydes  et  acetones  aromatiques.  —  These  de  doctorat  de  I’Universitd  de 
Paris  (Pharmacie).  Imprimerie  Paul  Dupont.  Paris;  in-8°,  48  pages. 
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1°  Les  aldehydes  acStyleniques  R.C  ■  G.CHO  condenses  avec  les  ddriv4s 
organo-magnesiens  halog6n6s  de  la  serie  grasse  et  de  la  sdrie  aromatique 
donnent  en  general  naissance  a  des  alcools  secondaires  acStyldniques; 
Exemple  : 

/  OMgl 

R.C  I  C.CHO  +  CH3MgI  =  R.C  j  C.CH  < 

\CH» 


+  H«0  =  R.C  :  C.CHOH .  CH8  +  Mgl  (OH) 


Avec  l’alddhyde  phfinylpropiolique,  M.  Ch.  Brachin  a  oblenu  : 


C6H“.C :  C.CH(OH).CH3,  ph6nyl-l-butine-l-ol-3  .  .  .  123-125°  sous  9  mm. 

—  —  C*H8,  ph6nyl-l-pentine-l-ol-3  .  .  .  141-143  —  15 

—  -  C8H7,  phAnyl-l-hexine-l-ol-3 .  148-153  —  17 

—  —  CH*CH(CH8)S  phenyl-l-mAthyl-5- 

hexine-l-ol-3 . 149-151  —  16 

—  —  C*H8,  diphenyl-l-3-propine-l-ol-3  .  220-222  —  20 


L’aldehyde  araylpropiolique  reagil  mal. 

2°  Les  acdlones  ac6tyl6niques  R  — C==C— CO  — R'  donnent,  sous  l’action 
des  derives  organo-halogdno-magnesiens  RMgX,  des  alcools  tertiaires  acdty  1<5- 
niques,  qui  sont  susceplibles  de  se  d§shydrater.  C’est  ainsi  que  le  propioayl- 
phenylacetylene,  condense  avec  l’iodure  de  methyl- magnesium,  donne  direc- 
tement  4  la  distillation  un  carbure  a  la  fois  dthyldnique  et  acStylenique  :  le 
butyl4ne-ph6nylac§tyl4ne  C6H8  —  C  =  C  —  C  =  CH  -  CH3,  bouillant  4  113-115 
I 

CH3 

sous  lb  mm.  Ce  corps  provient  evidemment  de  la  dSshydratation  de  l’alcool 
tertiaire  suivant : 

/OH 

C6H8  —  C==C  —  C  —  CH8  —  CH8 

\CH8 

Le  batyrylphenylacetylene  donne  avec  le  bromure  d’ethyl-magnesium  : 
Tdthylpropylphenylacdtylenecarbinol 

/OH 

C«H=  —  C  =  C  — C  — C8H7 
\C8H8 

Cet  alcool  tertiaire  bouillant  4  153-157  sous  16  mm.  distille  sans  se  ddshy- 
drater. 

3°  Dans  la  pr6paration  des  alcools  ac6tyl£niques  qui  viennent  d’etre  t-nu- 
mdr6s,  qu’elle  ait  pour  point  de  depart  une  aldehyde  ou  une  acetone  ac6iy- 
Idnique,  on  peut  presque  toujours  isoler  leurs  combinaisons  organo-halogeno- 
magnesiennes. 

4°  Les  alcools  acdtyldniques  fournissent  avec  le  sublimd  corrosif  des  com¬ 
binaisons  mercurielles  dont  on  a  isold  une  a  l’4tat  complement  pur,  dans 
le  cas  de  Tacetald4hyde-ph6nylacdtyl4ne.  Elle  par  ait  rdpondre  4  la  formule  : 


dans  laquelle  l’hydrogene  alcoolique  aurait  et6  remplacd  par  le  radical  mono¬ 
valent  HgCl.  M.  D. 
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C.  GHINON.  —  Revue  des  medicaments  nouveaux.  —  Paris.  Rueff,  edit., 
13e  Edition,  1906, 1  vol.  in-16.  —  Dans  la  treizi4me  Edition  qu’il  publie  aujour- 
d'hui,  M.  Crinon  a  introduit  les  medicaments  nouveaux  ayant  fait  leur  appa¬ 
rition  dans  le  courant  de  l’annee  qui  vient  de  s’ecouler  ;  parmi  ces  medica¬ 
ments,  les  plus  hnportants  sont  1  'Acide  formique,  le  Formiate  de  soude,  le 
Formiate  de  quinine ,  VAlypine,  le  CalomSlol,  VIodure  de  codeine,  le  Neu¬ 
ronal,  le  Perborate  de  soude,  YUrocitral  et  le  Yaourt. 

Le  plan  de  l’ouvrage  est  rest6  le  rndme  :  on  y  trouve  indiques  sommaire 
ment  et  successivement.  pour  chaque  substance,  le  mode  de  preparation,  les 
proprietes  physiques  et  cbimiques,  les  caractferes  distinctifs,  Taction  physio- 
logique,  Taction  therapeutique,  les  formes  pharmaceutiques  qui  se  pr£teut 
le  mieux  a  son  administration,  et  enfln,  les  doses  auxquelles  elle  peut  Stre- 
prescrite. 


2° JOURNAUX  ET  REVUES 

AUGUSTE  DRESCHER.  —  The  effects  of  excreted  drugs  in  urinary  analysis. 

De  Teffet  des  drogues  excrdtees  sur  le  resultat  des  analyses  d’urines.  Ecrit 
specialement  pour  Amer  Druggist,  XLV1I,  n°  2,  1905,  32.  —  II  n’est  plus 
seulement  utile  de  nos  jours  de  s’inquieter  de  Teffet  pharmaco-dynamique  de 
la  drogue  administr^e,  mais  il  Test  non  moins  de  rechercher  Involution  a 
laquelle  sera  soumis  ce  medicament  etl’etat  final  sous  lequel  il  se  pr6sentera 
dans  le  corps  du  patient ;  sous  quelle  forme  ddfinie  enfm,  cette  drogue  sera 
excret^e  etquand  et  od?Le  chloroforme  par  exemple,  utilise  parvoie  exlerne 
ou  interne  sera  rejete  par  l’uriue  aprfes  avoir  ete  transforme  en  acide  formique 
et  acide  chlorhydrique  d’apresla  formule :  CHOP  -|-2H*0  =  H.C00H-|-3HCL  De 
mime  pourbien  d’autres  corps.  Le  Formaldehyde  et  ses  composes  sont  devenus 
d’un  usage  courant  en  medecine ; il  donne  avec  1’AzH*  et  le  bisulfite  de  Na  des 
corps  desquels  on  peut  regenerer  l’aldehyde  formique  par  un  acide.  Oxyde,  cet 
aldehyde  donne  l’acide  formique  et  enfin  CO*. 

L’hexamethylene  tetramine,  utilisee  en  medecine  sous  des  noms  varies,  uro- 
tropine,  formine,  etc...,  s’obtient  par  la  reaction  suivante  :  6H.COH  -f-iAzH*- 
=  (CH*)‘Az*  +  6H*0.  Aprfes  son  ingestion  on  le  retrouve  dans  Turine  comma 
le  formaldehyde  qui,  ainsi  que  ses  composes  et  produils  aussi  bien  que  les 
cetones  reduisent  les  solutions  alcalines  de  cuivre  et  les  solutions  de  Bi,  et 
peuvent  par  consequent  6tre  considerablement  genantes  dans  la  recherche  du 
glucose.  A  cdte  de  cette  influence  nefaste  que  peut  exercer  le  formaldehyde 
dans  la  recherche  du  glucose,  il  est  egalement  4  remarquer  qu’une  urine 
ordinairement  chargee  de  pus  est,  aprfes  ingestion  de  formaldehyde  (sous  forme- 
d’hexamethylfene  tetramine), emiseparfailement  limpide.  Or  done,  si  nous  consi- 
derons  seulement  le  cas  des  medecins  inspecteurs  des  Compagnies  d’assu- 
rances,nousapprecieronsrapidementtouteTutilite  qu’il  peuty  avoir  pour  eux, 
eu  egard  aux  deux  seules  considerations  precedentes,  4  rechercher  ce  formal¬ 
dehyde  dans  les  urines. 

Plusieurs  methodes  ont  ete  preconisees  pour  cette  recherche  et  sont  indi- 
quees  ici ;  parmi  celles-14,  il  faut  surtout  retenir  l’essai  par  la  phenylhydrazine. 

E.  G. 

SCHLOTTERBECK  et  BLOME.— A  Contribution  to  the  chemistry  of  Bocconia 
cordata.  Contribution  4  l’etude  chimiquedu  Bocconia  cordata.—Pliarm. Review. 
XXIII,  n°  10,  octobre  1905,  310.  —  Le  Bocconia  cordata  est  un  arbuste 
vivace  et  robuste  atteignant  4  4  6  pieds  de  haut  et  originaire  du  Japon. 
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Ernesto  Ocha  y  Tapia  fut  le  premier  qui  en  1881  Studia  cette  plante  au  point 
de  vue  chimique.  Depuis,  Eijrman,  Rusby,  Lasso  de  la  Vega,  Hopfgartner, 
s’occuperent  tour  4  tour  de  cette  question  que  MM.  Schlotterbeck  et  Blome 
viennent  de  mettre  defmitivement  au  point.  Aprfes  de  longues  manipulations, 
ils  ont  isol6  4  1’etat  le  plus  pur  les  deux  alcaloides  contenus  dans  la  racine 
de  cette  plante  :  la  prolo/iine  et  la  (3  liomochelidonine. 

Ces  deux  corps  s’y  rencontrent  en  quantity  relativement  Sgale,  mais  plus  ou 
moins  grande  selon  les  conditions  de  croissance  et  de  recolte  de  la  plante.  La 
P  liomochelidonine  fut  d’abord  decouverte  par  Sell#,  en  1889  dans  le  Chelido- 
nium  majus,  et  il  est  probable  que  c'est  ce  corps  qui  fut  decouvert  dans  le 
Bocconia  frutescens  et  nomme  bocconine  par  Battandier. 

Sa  formule  semble  6tre  C^H^Azo5.  Les  auteurs  etudient  ses  reactions  avec 
HC1,  I,  et  PCI5. 

Enfln  la  racine  de  Bocconia  coniient  encore  du  phosphate  de  calcium. 


ANDRIS.  —  A  Naturalist  in  the  Guinea.  Coumarouna  odorata  Aubl.  R#colte 
et  preparation  des  feves  Tonka.  —  Pliarm.  Journ.,  London,  1908,  p.  104,  et 
Schweiz.  Wochensclir.,  1905,  p.  684-685.  —  L’arbre  qui  fournit  les  feves 
Tonka,  le  Coumarouna  odorata  Aubl.,  croit  dans  les  diffdrentes  contrdes  de 
1’Amdriq.ue  tropicale  ;  mais  les  feves  provenant  de  Para  sont  moins  apprdcides 
que  celles  qu’on  recolte  sur  le  territoire  arrosd  par  les  lleuves  Caura  et  Cucbi- 
vero.  La  ligne  de  demarcation  entre  ces  deux  cours  d’eau  est  formee  par  des 
rochers  de  granit  et  des  montagnes  d’environ  3.000  &  4.000  pieds  de  hauteur 
et  parait  Stre  la  veritable  patrie  du  Coumarouna  odorata.  Toutefois  on  ne 
rencontre  cet  arbre  qu’isol6ment,  de  telle  sorte  que  la  rdcolte  est  tres  fati— 
gante.  Du  reste,  cette  recolte  varie  infiniment;  c’est  ainsi  qu’apres  une 
ann#e  abondante,  il  se  trouve  parfois  que,  pendant  un  ou  deux  ans,  l’exploi- 
tation  couvre  a  peine  ses  frais.  —  L’arbre  s’appelle  «  Sarrapia  »  au  Venezuela 
et  les  journaliers  charges  de  la  cueillette,  «  sarrapieros  ».  Ces  derniers  arri- 
vent  a  Caura  au  commencement  de  fSvrier,  souvent  de  fort  loin.  Pendant  les 
mois  d’octobre  et  de  novembre,  alors  que  les  fruits  sont  encore  petits  et  verts, 
plusieurs  esp&ces  de  Perroquets  causent  de  grands  dommages,  —  Le  fruit  du 
Sarrapia  ressemble  4  un  petit  melon  et  est  consommS,  en  gdndral,  par  les 
indigenes  :  sa  chair  est  coriace,  peu  agrdable  au  go6t,  et  sa  graine  est  recou- 
verte  d’un  epiderme  dur  et  feutrd.  —  Aprfes  la  cueillette,  le  sarrapiero  fend  le 
fruit  entre  deux  pierres  et  en  retire  l’unique  ffeve  qu’il  renferme,  puis  il  la  fait 
sficher  au  soleil  sur  de  larges  blocs  de  granit  nommds  «  laja  »,  qui  donnent  4 
ces  foiAts  un  aspect  caractdristique.  A  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin.la  recolte  est  terminee.  Les  f6ves  sechSes  sont  expSdides  4  Ciudad-Bolivar 
ou  4  Trinidad  pour  y  6tre  soumises  au  processus  dit  de  cristallisation  que 
l’on  determine  ainsi  :  on  remplit  de  fbves  des  tonneaux  de  300  litres  jusqu’4 
environ  un  pied  au-dessous  du  bord ;  apres  quoi,  on  y  verse  du  rhuin  jusqu’en 
liaut  et  on  recouvre  d’une  toile  d’emballage.  Apres  vingt-quatre  heures,  on 
soutire  le  rhum  qui  n’a  pas  et#  absorb#,  on  retire  les  fruits  et  on  les  s4che  a 
Pair  libre.  Au  moment  ou  on  les  sort  des  tonneaux,  les  ffeves  sont  gonfldes  et 
presque  noires.  Apr4s  dessiccation,  on  constate,  4  leur  surface,  la  presence  de 
cristaux  blancs,  brillants;  et  lorsqu’elles  sont  prdtes  pour  6tre  emball#es, 
elles  paraissent  avoir  #t#  saupoudr#es  de  sucre.  Elies  sont  alors  recroquevillees 
et  ridees.  Pour  l’exportation  des  ffeves  Tonka,  on  prdlfeve  au  Venezuela  0  fr.  25- 
par  kilogramme  comme  frais  de  douane.  E.  V. 

V.  ITALLIE.  —  Thalictrum  aquilegifolium,  eine  Blausaure  liefernde  Pflanze. 

Thalictrum  aquilegifolium,  une  plante  4  acide  cyanhydrique.  —  Arch,  der 
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Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  553.  —  Les  feuilles  fraiches  fournissent  50  h.  60  mil- 
ligr.  °/o  d’acide  cyanhydrique  qui  y  est  contenu  sous  forme  de  glycoside.  Ce 
glyeoside  donne,  par  dedoublement,  non  de  l’aldShyde  benzolque,  mais  de 
1’acetone;  il  se  rapproche  done  de  la  phas4olunatine,  trouv^e  par  Dunstan  et 
Hknby  dans  le  Phaseolus  lunatus.  Von  Romburgh  a  obtenu  egalement  de  l’ac6- 
tone,  avec  de  l’acide  cyanhydrique,  dans  Hevea  brasiliensis,  Maniliot  Gla- 
ziovii  et  Maniliot  utilissima.  A  cdte  du  glycoside  il  existe  dans  le  Tlialictrum 
aquilegifolium  encore  une  enzyme,  capable  de  dedoubler  l’amygdaline.  L’acide 
cyanhydrique  paralt  manquer  dans  les  feuilles  de  Tlialictrum  llavum,  Th.  mi¬ 
nus  et  Th.  glaucmn.  E.  V. 

SCHMIDT-GAZE.  —  Deber  den  Nachweis  des  mit  Holzgeist  denaturierten 
Spiritus  in  Tinkturen.  Recherche  de  l’alcool  meihylique  dans  les  leintures. 
—  Arcli.  d.  Pliarm.,  Berlin,  1905,  p.  555-558.  E.  V. 

SCHMIDT.  —  Beber  das  Scopolamin  und  das  Scopolin.  De  la  scopolamine  et 
de  la  scopolioe.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  559-583. —  Travail  d’en- 
semble  sur  la  constitution  et  les  caracteres  chimiques  de  ces  corps  et  de  leurs 
derives.  E.  V. 

HARTWICH.  —  Beitrag  zur  Kenntnis  einiger  technisch  und  pharmazeutisch 
verwendeter  Gallen.  De  quelques  galles  employees  dans  l’industrie  et  la 
pharmacie.  —  Arch.  d.  Pliarm.,  Berlin,  1905,  p.  584-600,  2  pi.  —  Etude 
d6tail!6e,  morphologique  et  histologique,  de  quelques  galles  usitees,  mais  non 
encore  ddcrites  jusqu’a  present;  leur  rdcolte  et  leur  constitution  chimique; 
leur  emploi.  (Galles  de  Juniperus  communis,  Juniperus  virginiana,  Distylium 
racemcsum,  Jatroplia  gossypifolia,  Jatropha  opifera,  Excoecaria  reticulata, 
de  diffdrents  Rhus,  de  Terminalia  Buceras,  T.  Chebula,  Eucalyptus  rostrata, 
Calotropis  gigantea,  Rhododendron  ferrugineum,  Rli.  hirsutum,  Salvia  pomi- 
fera.  S.  triloba,  S.  officinalis,  Gleclioma  liederacea,  Cirsium  arvense,  etc.; 
les  diffdrentes  sortes  de  galles  produites  parle  Cynips  tinctoria  surle  Quercus 
infectoria.)  E.  V. 

HOLDERMANN.  —  Deber  Quecksilberoxycyanid.  De  l’oxycyanure  de  mer- 
cure.  — Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  600-617. —  Les  resultats  de  ce 
travail  peuvent  fetre  resumes  comme  suit:  Il  n’est  pas  possible,  en  aucune 
facon,  d’obtenir  de  1’oxycyanure  pur  par  Taction  de  la  chaleur  sur  le 
cyanure  de  mercure  et  la  quantite  calculde  d’oxyde  de  mercure.  —  Il  n’existe 
qu’un  seul  oxycyanure  de  mercure,  qui  a  la  composition  HgO.  Hg  (CN)*.  — 
La  teneur  en  oxyde  de  l’oxycyanure  peut  ctre  determinee  tres  exactement  et 
rapidement  en  titrant  la  solution  aqueuse  additionnee  de  chlorure  de  sodium 
et  de  methyl-orange  avec  HC1  normal.  —  Les  oxycyanures  du  commerce  ne 
contiennent  que  peu  de  cyanure  basique.  —  L’oxycyanure  pur  ne  donne  pas, 
en  solution  aqueuse,  une  coloration  jaune  avec  l’iodure  de  potassium,  mais 
un  prdcipite  cristallin  presque  incolore,  soluble  dans  un  exefes  de  rdactif.  — 
L’action  antiseptique  du  produit  pur  est  douteuse ;  les  caracteres  indigues 
jusqu’a  present  se  rapportent  4  des  preparations  trfes  impures. 

E.  V. 

SCHELLENS.  —  Deber  das  Verhalten  von  pflanzlichen  und  tierischen  Tex- 
tilstoffen  zu  Metallsalzlosungen.  Action  des  matieres  textiles  vegetales  et 
animates  sur  les  solutions  de  sels  metalliques.  —  Arch.  d.  Pliarm.,  Berlin 
1905,  p.  617-627.  —  Action  des  fibres  sur  les  solutions  salines.  —  Action  de 
capillarite  des  fibres.  —  Actions  des  fixations  des  fibres.  —  Determination 
des  quantites  de  fer  fixees  des  solutions  de  perchlorure  de  fer  (solutions 
aqueuses  et  solutions  alcooliques).  —  Determination  des  quantites  de  fer 
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fix6es  d’une  solution  d’ac6tate  de  fer.  —  Pouvoir  fixateur  de  la  cellulose.  — 
Pouvoir  fixateur  de  la  soie  prdcipitde  de  sa  solution.  —  Action  des  fibres  sur 
divers  sels  de  mercure,  sur  une  solution  dc  cyanure  de  mercure,  sur  une 
solution  d’acetate  de  mercure,  de  nitrate  de  plomb,  de  bichromate  de  potasse, 
sur  une  solution  decinormale  d’iode,  sur  une  solution  de  nitrate  de  potasse. 

E.  V. 

SCHROEDER.  —  Beitrage  zur  Kenntnis  einijger  auslandischen  Fette  und 
Oele.  De  quelques  beurres  et  huiles  exotiques.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin, 
1905,  p.  628-640.  —  Preparation  et  caracteres  chimiques  des  matieres  grasses 
suivantes:  beurres  des  graines  de  Lepidadenia  Wightiana  Nees  (beurre  de 
Tangkalak),  huile  des  graines  de  Strychnos  Nux  vomica,  huile  des  graines 
de  Hevea  brasiliensis  Mull.,  huile  de  la  racine  de  Polygala  Senega.  E.  V. 

TSCHIRCH-BERESMANN.  —  Deber  die  Heerabol-Myrrha.  De  la  myrrhe 
Heerabol.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  641-654.  —  La  plante  mfere 
de  la  myrrhe  officinale  n’est  pas  encore  connue,  malgr£  les  indications  silres 
des  pharmacop£es.  On  sait  seulement  d’une  fa?on  certaine  qu’une  espfece  de 
Commiphora  du  Nord  de  1’Afrique  produit  la  drogue.  La  myrrhe  Fadlili, 
rdcoltee  dans  le  sud  de  l’Arabie,  est  fournie,  d’apres  Schweinfubth,  par  Com¬ 
miphora  abyssinica  Engl.,  C.  Schimperi,  Engl,  et  d’autres  espfcces  de  Commi¬ 
phora.  Hemprichia  Myrrha  Schwf.  n’en  produit  jamais.  La  myrrhe  des 
Somalis  est  fournie  par  deux  arbres  («  Didthin  »  et  «  Habaghadi »)  non  encore 
determines.  Le  premier  paralt  6tre  la  planle  mere  de  la  myrrhe  officinale 
vraie  (myrrhe  Heerabol)  ( Commiphora  Playfairii  Engl.'?)  La  myrrhe  Bisabol 
provient  peut-Stre  du  Commiphora  erythrsea  Engl.  La  composition  de  la 
myrrhe  examinee  est  la  suivante :  Parties  solubles  dans  l’alcool  28-30  °/° 
(dont  5  %  insolubles  dans  l’6ther  :  a-Heerabo-Myrrholol  3  %,  (3-Heerabo- 
Myrrholol  2  %);  21-23  °/0  solubles  dans  I’dther:  a-Heerabo-Myrrhol  environ 
4  %,  P-Heerabo-Myrrhol  env.  2  %,  Heerabordsene  env.  6  °/0,  huile  dtheree 
6-7  »/0).  —  Parties  insolubles  dans  l’alcool  (gomme  et  enzyme  61  °/0.  — 
Impure tes  env.  3-4  ®/„;  eau  env.  5  %.  E.  V. 

SCHOLTZ.  —  Die  Bestimmung  der  gebundenen  Schwefelsaure  auf  jodometri- 
schem  Wege.  Le  dosage  de  facide  sulfurique  combine  par  voie  iodomd- 
trique.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  667-672. 

FRERICHS-RODENBERG.  —  Ueber  die  Zusammensetzung  unreifer  Erbsen 
und  konservierter  Erhsen.  Composition  chimique  des  Pois  verts  et  des  Pois 
de  conserve.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  p.  675-683.  E.  V. 

THOMS.  —  Zur  Gerbstoffforschung.  Etude  des  tanins.  —  Ber.  d.  deutsch. 
Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1905,  p.  303-348.  —  Travail  d’ensemble,  trfes  docu- 
mente,  sur  l’etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  tanins.  Bibliographic. 
Classification.  Analyses.  Polarisation.  Reactions.  Essais.  E.  V. 

SCHOORL-VON  DEN  BERG.  —  Die  Zersetzung  eioiger  pharmazeutischer 
Praparate  unter  dem  Einflusse  von  Licht  und  Luft.  Decomposition  de  quel¬ 
ques  preparations  pharmaueutiques  sous  l’influence  de  la  lumi£re  et  de  fair. 
—  Ber.  d.  deutsch.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  p.  397-421.  — Chloroforme.  — 
Iodoforme.  —  Bromoforme.  —  Hydrate  de  chloral.  —  Influence  de  la  lumiere 
du  gaz  sur  quelques  preparations  pharmaceutiques.  E.  V. 

ANSELMIN0.— Ueber  die  Salzbildung  von  aromatischenBasen  mit  Dikarbon- 
sauren.  Formation  de  sels  de  basek  aromatiques  avec  des  acides  dicarbo- 
niques.  —  Ber.  d.  deutsch.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1905,  p.  422-424. 
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FENDLER-KUHN.  —  Ueber  das  fette  Oel  der  Samen  von  Manihot  Glaziovii. 

L’huile  grasse  des  graines  de  Manihot  Glaziovii.  —  Ber.  d.  deulsch.  Pliarm. 
Gesellscli.,  Berlin,  1905,  p.  426-429.  —  Les  graines  de  Manihot  Glaziovii con- 
tiennent  9,94  %  de  mature  grasse.  L’odeur  de  cette  huile  rappelle  l’huile 
d’olive;  elle  est  soluble  dans  lather,  le  chloroforme,  le  benzol,  etc.,  insoluble 
dans  l'alcool  absolu  et  l’acide  acAtique.  ISlle  se  congAle  au-dessous  de  —  17°. 
Poids  spAcitique  0,9258;  indice  de  saponification  188,6;  indice  de  Reichert- 
Meissl0,7;  indice  d’iode  137,0;  teneur  en  acides  gras  libres  1,10  °/0  (ac. 
olAique).  Analyse  des  acides  gras.  E.  V. 

PECKOLT.  —  Heil-und  Nutzpflanzen  Brasiliens.  Plantes  medicinales  et 
utiles  du  Brasil.  —  Bev.  d.  deulsch.  Pliarm.  Gesllesch.,  Berlin,  1905,  p.  183- 
202  et  p.  225-244.  —  L’auteur  continue  ses  intAressantes  recherches  sur  les 
plantes  utiles  du  Bresil.  Dans  la  famille  des  EuphorbiacAes,  il  Atudie  les 
Amenoa,  Phyllanthus,  Hieronyma  (notamment  Ilieronyma  alcliorneoides),  les 
Croton  (notamment  Croton  echinocarpus,  Croton  campestris),  Yulocroton 
(notamment  Yulocroton  fuscescens),  les  Micrantha,  Yohannesia  (notamment 
Yohannesia  princeps),  les  Hevea,  Aleurites,  Caperonia,  Acalypha,  Concei- 
veiba,  Caryodendron,  Alchornea,  Pacliystroma,  Bernardia,  Tragia.  E.  V. 

E.  WINTERSTEIN.  —  Zur  Kenntnis  der  aus  Ricinussamen  darstellbaren 
Einweisssubstanzen.  Contribution  A  l’Atude  des  albumines  extraites  des  se- 
mences  de  Ricin.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  69-77.  — 
Par  action  de  la  lessive  de  soude  A  0.5  °/0,  sur  les  graines  de  Ricin  dAbar- 
rassAes  de  corps  gras,  l’auteur  a  isolA  une  matiAre  albumino'ide  renfermant 
13.6  °/0  de  N.  Hydrolysee  par  les  acides  minAraux  a  chaud,  cette  albumine 
donne  de  la  lysine  et  une  proportion  d’arginine  (16.60  %)  plus  AlevAe  que  les 
albumines  des  aulres  semences.  TrAs  AlevAe  Agalement  (39  °/0)  est  la  quan- 
titA  d’azote  prAcipitable  par  1’acide  phosphotungslique,  c’est-A-dire  de  l’azote 
humique  et  ammoniacal.  A.  D. 

E.  SCHULZE  etE.  WINTERSTEIN.  -  Deber  das  spezifische  Drehungsver- 
mogen  einiger  aus  Pflanzen  dargestellten  Tyrosinepreparate.  Sur  le  pouvoir 
rotatoire  spAcifique  de  quelques  tyrosines  prAparAes  avec  les  vAgAtaux.  — 
Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  79-84.  —  Certaines  tyrosines 
vegAtales  extraites  des  tubercules  de  Pomme  de  terre,  des  semences  de  Cucur- 
bita  pepo,  des  tubercules  de  Dahlia,  produites  par  autolyse  des  semences  de 
Lupin,  prAsentent  des  pouvoirs  rotatoires  diffArents  et  spAcifiques.Seule,  celle 
de  Dahlia  coincide  par  son  pouvoir  rotatoire  avec  la  tyrosine  que  l’on  obtieut 
quand  on  traite  les  albumines  animales  par  les  acides  minAraux  A  chaud. 

A.  D. 

E.  WINTERSTEIN.  —  Ueber  ein  Verfahren  zur  Isolierung  des  Lysins.  Sur 

une  mAthode  de  sAparation  de  la  lysine.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strass¬ 
burg,  1905,  XLV,  77-80.  —  Cette  mAthode  met  a  profit  la  propriAtA  que  prA- 
sente  la  lysine  de  pouvoir  Atre  sAparAe  de  l'arginine  et  de  l’histidine  par 
Paction  du  chlorure  mercurique,  en  prAsence  de  la  baryte.  A.  D. 

G.  CESARE.  —  Di  nn  albuminato  di  manganese.  Albuminate  de  manganAse. 

—  Bollettino  Chimico  Farmaceutico,  fasc.  6, 1905,  193-194.  —  Le  produit  pro- 

posA  aux  therapeutes  par  le  professeur  Vitali,  sous  le  nom  d’albuminate  de 
manganese,  n'est  pas  un  sel  dAfini.  G.  P. 

P.  VITALI.  —  Di  un  albuminato  di  manganese.  Albuminate  de  manganAse. 

—  Bollettino  Chimico  Farmaceutico,  fasc.  6,  1905,  194-196.  —  RAponse  A 

Particle  prAcAdent.  G.  P. 
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E.  BARONI.  —  Della  sterilizzazione  discontinna  applicata  alle  iniezione 
ipodermiche.  De  la  sterilisation  discontinue  appliqu6e  aux  injections  hypo- 
dermiques.  —  Bollettino  Chimico  Farmaceutico,  fasc.  8,  1905,  273-275.  —  La 
sterilisation  discontinue  (tyndallisation)  ne  peut  trouver  son  application  en 
hypodermothdrapie,  a  cause  de  la  nature  saline  du  milieu,  peu  favorable  au 
developpement  des  spores  et,  par  suite,  4  leur  destruction  ulterieure.  Dans 
le  cas  on  la  sterilisation  a  l’autoclave  4  1 12°  ou  4  la  temperature  minimum  de 
100°,  serait  de  nature  4  altdrer  la  substance  active,  il  faudra  4viter  toute  ste¬ 
rilisation  de  la  solution  et  s’en  tenir  4  l’asepsie  rigoureuse  du  champ  opera- 
toire  et  du  vehicule  employe.  G.  P. 

S.  FILIPPO.  —  SuU’  impiego  dell’  olio  minerale  nella  determinazione  dell" 
indice  termico  degli  olii.  —  Sur  I’emploi  de  l’huile  minerale  dans  la  deter¬ 
mination  du  degre  d’echaufTement  des  huiles.  —  Bollettino  Chimico  Farma- 
ceutico,  fasc.  9,  1905,  300-308.  —  La  forrnule  en  usage  pour  la  determination 
du  degre  d’echauffement  sulfurique  des  huiles  grasses  par  voie  de  melange 
avec  l’huile  minerale,  conduit  4  des  resultats  erronds.  L’huile  minerale  peut 
fitre  employee  dans  le  cas  d’huiles  peu  siccatives,  comme  l'huile  de  lin,  et  en 
utilisant  la  formule  de  l’auteur. 

Neaomoins,  il  sera  toujours  preferable  d’employer  l’huile  d’olive,  qui,  par 
sa  composition  speciale,  voisine  de  Celle  des  autres  huiles,  et  par  son  faible 
degre  d’echaufTement,  convient  mieux  4  la  dilution  necessaire  pour  evaluer 
cette  precieuse  constante  des  matieres  grasses.  G.  P. 

GANASSINI.  —  Contributo  alia  ricerca  qualitativa  del  nickel  e  del  cobalto. 
Contribution  4  la  recherche  qualitative  du  nickel  et  du  cobalt.  —  Rivista  di 
Chimica  e  Farmacia,  fasc.  9,  1905,  129-130.  —  L’auteur  a  signaie  la  reaction 
suivante  permettant  de  ddceler  d’une  facon  certaine  le  cobalt  melange  d’une 
forte  quantite  de  nickel :  on  ajoute  4  la  solution  saline  des  deux  metaux  ou  a 
celle  de  leurs  sulfures,  un  peu  d’acide  salicylique  et  un  nitrite  alcalin;  on 
acidifle  fortement  4  l’acide  acOtique  et  l’on  porte  4  l’ebullition.  Si  l’on  a 
affaire  4  du  cobalt,  il  ,se  produit  une  coloration  brun-rouge  et  un  ddp6t  bru- 
ndtre.  L’alcool  amylique  agite  avec  le  liquide  se  colorera  en  rouge  vineux 
sombre. 

M.  Ganassini  a  indique  une  modification  de  la  methode  analytique  classique 
qui  permet  4  son  tour  de  diagnostiquer  shrement  le  nickel  en  presence  d’une 
grande  quantite  de  cobalt.  G.  P. 

C.  KOLLO.  —  Preparatiunea  oxigenului  pe  cale  rece.  Preparation  de  l’oxy- 
g4ne  par  voie  humide.  —  Revista  Farmaciei,  n°  4,  1905,  107-108.  —  On  tri- 
ture  60  gr.  d’hypochlorite  de  chaux  avec  350  gr.  d’eau  et  on  introduit  dans  un 
ballon  de  verre  muni  d’un  tube  abducteur.  D’autre  part,  on  dissout  12  gr.  de 
sulfate  de  fer  oxyde  et  A  gr.  de  sulfate  de  cuivre  et  l’on  ajoute  cette  solution 
au  ballon.  On  bouche,  on  agite,  el  le  degagement  se  produit  aussitdt.  Le  gaz, 
aprds  lavages,  estamene  directement  dansles  sacs  de  caoutchouc.  On  obtient, 
avec  les  proportions  ci-dessus,  10  litres  d’oxygfene. 

Cette  methode  rend  des  services  en  cas  debesoins  limits.  G.  P. 

HENSEVAL.  —  Alteratiunile  untului.  Les  alterations  du  beurre.  —  Rev. 
Farmaciei,  n°  4, 1905,  114-117.  —  Les  alterations  du  beurre  proviennent  prin- 
cipalement  de  deux  causes  :  la  lumifere  et  les  bacteries.  Les  changements  se 
manifestent  surtout  dans  l’eievation  tr4s  grande  de  l’acidite  totale,  la  pre¬ 
sence  d’aldehydes  et  d’ammoniaque  combinee,  l’augmentation  de  1’indice 
d’iode  et  la  pullulation  du  Penicillium  glaucum.  G.  P. 

J.  NARBONA.  —  El  aire  liquido.  L’air  liquide.  —  Revista  CientiRca  pro- 
fesional ,  n°  77,  1905,  33-34.  G.  P. 
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P.  FIORA.  —  Sublimato  corrosivo  e  cloridrato  di  cocaina  per  iniezioni 
ipodermiche.  Sublime  corrosif  et  chlorhydrate  de  cocaine  pour  injections 
hypodermiques.  —  Bollettmo  Chim.  Farm.,  fasc.  11,  1905,  380-381.  —  La 
formule  suivante  presentee  a  M.  Fiora  :  «  Dix  ampoules  contenant  chacun® 
1  gr.  de  solution  k  1  %  de  sublime  et  de  chlorhydrate  de  cocaine  avec  quel- 
ques  traces  d'acide  borique  »,  offre  une  incompatibility  tres  caracterisee. 

Le  mddecin  aurait  pu  l’dviter  en  abaissant  de  moitid  le  titre  de  la  solution 
active  et  en  employant  comme  vehicule  l’eau  boriqude  a  3  °/0.  G.  P. 

MUSGARA  et  BACULO.  —  L’H*03  nella  tuberculosi  sperimentale.  L’eau 
oxygdnde  dans  la  tuberculose  expdrimentale.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc. 
10, 1905,  146-148.  —  Les  experiences  physiologiques  des  auteurs  sembleraient 
ddmontrer  Futility  de  l’eau  oxygdnde  comme  moyen  prophylactique  et  curatif. 

G.  P. 

R.  CARACGIOLO.  —  Le  pillole  e  le  soluzioni.  Les  pilules  et  les  solutions.  — 
Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  11,  1905,  161-162.  —  L’auteur  condamne,  en 
thdrapeutique,  Femploi  des  pilules  k  cause  de  la  difficulty  de  repartition 
uniforme  du  medicament  et  de  Fincertitude  de  sa  dissolution  dans  les  sues 
digestifs,  plus  ou  moins  appauvris  chez  le  malade. 

La  forme  mddicamenteuse  de  choix  serait,  d’aprds  lui,  la  solution,  et  le 
medicament  dissous  devrait  dtre  le  plus  souvent  l’alcaloide,  lequel  resume  en 
lui-mdme  les  progrds  de  la  thdrapeutique  moderne.  G.  P. 

BARONI  et  GUIDI.  —  Analisi  di  collaudazione  del  tartrato  sodico  efferves- 
cente  volgarmente  detto  citrato  di  magnesia  elfervescente,  magnesia  granulare 
effervescente.  Analyse  d’estimation  du  tartrate  de  soude  effervescent,  com- 
mundment  appeld  citrate  de  magndsie  effervescent  ou  magndsie  granulde 
effervescente.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  12,  1905,  177-179.  —  Les  falsi— 
ficateurs  remplacent,  dans  cette  prdparation,  le  saccharose  par  le  glucose  et 
l’alcool  par  le  sirop  de  sucre.  Les  sucres  rdducteurs  ont  Pinconvdnient  de 
rendre  le  produit  trds  hygroscopique  et  peu  dissociable. 

De  son  c6td,  le  sirop  de  sucre  a  le  defaut  d’eutamer  avant  l’heure  la  rdaction. 

Une  bonne  «  magndsie  granulde  effervescente  »  doit  dtre  blanche,  anhydre 
et  ddgager  9  °/0  de  son  poids  de  CO*. 

Le  degre  d’effervescence  sera  donnd  directement  par  gazomdtrie  des  bulles. 
La  solution  saline,  privde  de  CO*,  doit  dtre  neutre  et  sans  action  sur  BaCl*  ou 
la  liqueur  de  Fehling.  Le  produit  calcind  devra  dtre  exempt  d’acide  borique. 

L’auteur  donne  enfin  une  mdthode  scientifique  de  ddtermination  de  CO* 
dans  un  dchantillon  de  ce  sel.  G.  P. 

BARONI.  —  La  chinina  nella  ipodermoterapia.  La  quinine  en  hypodermo- 
thdrapie.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  12,  1905,  179-183.  G.  P. 

F.  GORNI.  —  Sul  riconoscimento  dell’  acido  salicilico  nelle  sostanze  alimen- 
tarl.  Caracterisation  de  l’acide  salicylique  dans  les  substances  alimentaires. 
—  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  12,  1905,  409-414.  —  La  recherche  de  l’acide 
salicylique  dans  les  matidres  alimentaires  (vin,  bidre,  lait,  beurre,  etc.)  dtant 
entravde  le  plus  souvent  par  la  prdsence  d’acide  lactique,  M.  Ducceschi  avait 
proposd  de  Fen  sdparer  au  moyen  de  l’acdtate  de  plomb. 

M.  Gorni  trouve  cette  mdthode  trop  compliqude  pour  une  analyse  courante 
et  il  conseille  d’avoir  recours  a  l’dther  sulfurique  qui  donnera  l’extrait  dthdrd, 
et  k  l’dther  de  pdtrole  qui,  d’aprds  ses  propres  recberches,  dissoudra  l’acide 
salicylique  dans  l’extrait  sans  toucher  a  l’acide  lactique.  G.  P. 

G.  TAROZZI.  —  Sull’  albuminato  di  ferro  e  manganese.  Albuminate  de  fer 


BIBLIOBRAPHIE  ANALYTIQUE 


191 


et  de  manganese.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  12,  1905,  416-417.  —  L’auteur 
donne  la  preparation  d’un  albuminate  de  fer  et  manganese  citro-ammoniacal 
et  pense  que  ce  produit  peut  rendre  de  grands  services  dans  la  medication 
martiale.  G.  P. 


R.  LOBELLO.  —  Sensibilita  del  reattivo  di  Bettendorf  per  la  ricerca  dell’ 
arsenico.  Sensibility  du  rAactif  de  Bettendorf  pour  la  recherche  de  l'arsenic. 
—  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  13,  1905,  445-446.  G.  P. 

A.  ARCHETTI.  —  Proposta  di  modificazione  al  metodo  della  Farmacopea 
ufficiale  per  la  preparazione  della  limonata  magnesiaca.  Projet  de  modifica¬ 
tion  A  la  methode  de  la  PharmacopAe  officielle  pour  la  preparation  de  la 
limonade  magnesienne.  — Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  13,  1905,  449-451.  —  La 
formule  suivaute  est  proposAe  par  l’auteur  : 


Hydrucarbonate  de  magndsie .  14  gr. 

Acide  citrique .  18  — 

Eau, .  200  — 


Faire  reagir  A  chaud  et  verser  dans  une  bouteille  d’environ  400  cm*. 

On  ajoutera  50  gr.  de  sirop  de  framboise,  2  gr.  de  carbonate  de  magnAsie 
dAlayA  dans  100  gr.  d’eau,  et  enfin  7  gr.  d’acide citrique  cristallisA.  On  bouche 
fortement  et  on  agite.  La  preparation  est  prAte  au  bout  d’une  demi-heure  et 
se  conserve  assez  longtemps.  G.  P. 

E.  PARONE.  —  Sugli  alcoolati  sodici  del  glicole  propilenico  normale.  Sur 
les  alcoolates  sodiques  du  glycol  propylenique  normal.  —  Boll.  Chim.  Farm.. 
fasc.  14,  1905,  481-483.  —  Le  mode  de  preparation  conseilie  par  M.  Parone 
pour  le  derive  monosodique  du  glycol  propylenique  normal  :  C3H’0'Na,  est 
dAcrit  dans'cet  article,  ainsi  que  deux  mAthodes  de  preparation  du  dArivA 
disodique  du  mAme  glycol  :  C’H'O’Na’.  G.  P. 

R.  CORRADI.  —  Su  alcuni  salicilati  e  sul  salicilato  di  euchinina.  De  quel- 
ques  salicylates  et  du  salicylate  d’euchinine.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  14, 
1905,  483-485.  —  M.  Corradi  a  tentA  de  prAparer  un  salicylate  neutre  de 
magnAsie,  produit  d’ailleurs  trAs  instable  et  difficile  A  obtenir.  II  a  AtudiA 
Agalement  la  composition  centAsinale  du  salicylate  d’euchinine  en  indiquant 
l’importance  qu’il  y  aurait  A  prescrire  ce  sel,  totalement  dApourvu  d’amer- 
lume,  dans  la  thArapeutique  infantile,  aux  lieu  et  place  du  sel  correspondant 
de  quinine.  G.  P. 


A.  ANNONI.  —  Preparazione  del  cacodilato  di  bario.  Preparation  du  caco- 
dylate  de  baryum.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  14,  1905,  485-488.  —  Pour 
obtenir  les  cacodylates  de  fer,  manganAse  et  quinine,  il  est  indispensable  de 
partir  d’un  cacodylate  de  baryum  chimiquement  pur. 

L’auteur  critique  la  methode  Siboni  et,  tenant  compte,  au  contraire  de 
1’auteur  precedent,  de  l’eau  de  cristallisation  des  composants,  il  indique 
l’Aquation  suivante  : 


(GH3)sASO,OH.H'0 

(CH3)sASO,OH.H!0 


+  Ba< 


(CH»)*AS0.0  N 


0/ 


Ba  +  12H*0 


La  preparation  se  fera  en  triturant  par  parties  Agates  Ba  (OH)*  et  acide  cacodyli- 
que.  On  ajoute  de  l’eau  de  baryte  jusqu’A  faible  virage  de  la  phtalAine.  Apres 
repos,  dAcantation  et  filtration,  on  neutralise  la  solution  par  un  peu  d’acide 
cacodylique.  On  dessAche  enfin  avec  precaution  et  on  enferme  dans  des  llacons 
colorAs  et  secs.  G.  P. 
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DE  DOMINICIS.  —  Sulla  ricerca  tossicologica  dell’  acido  cianidrico.  Sur  la 

recherche  toxicologique  de  l’acide  cyanhydrique.  —  Bollettino  Chim.  Farm., 
fasc.  10,  1905,  337-340.  — Les  toxicologistes  semblent  avoir  admis  que  l’acide 
cyanhydrique  ne  se  retrouve  qu’A  l’6tat  de  traces  dans  le  sang,  jamais  dans 
le  cerveau,  mSme  k  forte  dose,  et  gdndralement  en  aucune  partie  de  l’orga- 
nisme  lorsque  le  poison  est  administrd  k  dose  fractionnde  et  exclusivement 
suffisante  pour  Stre  mortelle. 

On  explique  ce  fait  en  supposant  que  l’acide  cyanhydrique  se  transforme 
dans  le  corps  en  composes  xanthiques. 

L’auteur  vient  d’entreprendre  toute  unesdrie  d’expfiriences  qui  lui  ont  per- 
mis  de  conclure  que,  dans  le  cas  de  doses  toxiques  eievees,  ce  poison  se 
retrouvait  non  seulement  dans  le  sang,  mais  aussi  dans  les  organes,  y  com- 
pris  le  cerveau  et  m@me  dans  les  os. 

Enfin,  quel  que  soit  son  mode  d’iutroduction,  le  poison  se  rencontre  toujours 
dans  le  sang.  II  semblerait  done  peu  admissible  que  l’acide  cyanhydrique 
subit  dans  l’organisme  une  transformation  complete.  G.  P. 

G.  BARBIERI.  —  Sulla  tintura  distrofanto.  Sur  la  teinture  de  strophantus. 
—  Bollettino  Chim.  Farm.,  fasc.  10,  1905,  340-347.  —  Rdponse  k  l’article  du 
Dr  Carlinfanti 1  sur  le  m&me  sujet.  G.  P. 

VALENTI.  —  Contributo  alio  studio  dell’  acido  meconico.  Contribution  a 
1’ etude  de  l’acide  meconique.  —  Bollettino  Chim.  Farm.,  fasc.  11,  1905, 
374-380.  —  L’auteur  indique  tout  d’abord  son  mode  de  preparation.  Ilest 
basd  sur  le  precipite  forme  par  KOH  et  puis  par  l’acetate  de  plomb  quel’on 
decompose  par  H2S.  M.  Valenti  etudie  sa  solubilite  et  signale  un  certain  nom- 
bre  de  reactions  nouvelles,  tout  en  insistant  sur  le  precipite  forme  par  l’acide 
meconique  et  1’albumine  4  cause  de  son  importance  dans  la  recherche  de  cet 
acide  en  milieu  physiologique. 

Les  experiences  de  l’auteur  ont  montre  que  l'acide  meconique  se  decelait 
toujours  chimiquement  dans  les  visceres  de  l’animal  soumis  a  1’epreuve 
physiologique  de  l’acide  meconique.  G.  P. 

GOETZL.  —  La  fabricazione  industriale  del  latte  polverizzato  e  la  sua  com- 
posizione  chimica.  La  fabrication  industrielle  de  la  poudre  de  lait  et  sa  com¬ 
position  chimique.  —  Bivista  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  10,  1905,  145-146.  — 
La  poudre  de  lait  presente,  sur  le  lait  condense,  l’avantage  d’une  meilleure 
conservation.  M.  Goetzl  decrit  les  differents  moles  d’obtention  de  cette 
poudre. 

Ges  procedes,  quelque  perfectionnes  qu’ils  soient,  n’arrivent  pas  encore  a 
nous  doter  d’un  produit  qui,  melange  a  1’eau,  nous  redonne,  par  une  sorte 
de  synthfese,  le  lait  naturel. 

Entre  la  poudre  de  lait  et  la  matiere  premiere  de  l'aliment  maternel,  il 
existe  une  difference  assez  sensible  que  les  analyses  de  l’auteur  ont  mise  en 
evidence.  Cette  difference  porte  sur  la  diminution  du  beurre  dans  la  poudre 
(au  moins  40  °/0)  et  une  augmentation  telle  du  lactose  et  des  sels  qu’elle  ne 
peut  etre  attribute  qu’A  une  addition  au  cours  de  la  preparation. 

G.  P. 
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puits  de  I’arsenal  de  l’Est  (Tien-Tsin).  p.  251.  —  Bloch.  Analyse  de  l’eau  du 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1 


Le  Haricot  £  acide  cyanhydrique  ( Pliaseolus  lunatus ) . 

feTUDE  HISTORIQUE,  BOTANIQUE  ET  CHIMIQUE. 

NOUVEAU  PROC£DE  POUR  DECELER  L’ACIDE  CYANHYDRIQUE. 

Ill  {suite)  2. 

Au  mois  de  mars  1905,  un  vapeur  du  Lloyd  de  Rotterdam  arrivait 
dans  le  port  de  cette  ville  avec  un  chargement  de  4.000  balles  de 
Haricots  ou  Feves  de  Kratok,  &  destination  d’Anvers.  Un  ouvrier  du 
port  en  prit  un  6chantillon  et  en  envoya  une  parlie  a  une  famille  amie 
compose  de  six  personnes.  Les  graines  furent  mangees  apr6s  avoir  et6 
mises  Si  tremper  la  veille  dans  l’eau  sal6e;  celle-ci,  de  m6me  que  l’eau 
de  cuisson,  avait  616  rejet6e.  L’ouvrier,  dont  le  repas  avail  eu  lieu  un 
peu  apres  midi,  ressentitles  premiers  symptdmes  de  l'empoisonnement 
sept  heures  plus  tard  et  mourut  6  onze  heures  trois  quarts  du  soir.  Les 
six  autres  personnes,  qui  avaient  mang6  aussi  les  haricots  6  leur  repas 
de  midi,  furent  toutes  malades  et  trois  enfants  succomb6rent  douze 
heures  plus  lard;  les  trois  autres  personnes  se  r6tablirent. 

Les  faits  les  plus  dignes  de  remarque,  observ6s  dans  ces  quatre  cas 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  mars  1906,  p.  129. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Arril-Mai  1906).  XIII.  —  13. 
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mortels  par  MM.  Robertson  et  Wijnne  (1),  sont  les  suivanls  :  1°  le  sang 
ne  prgsentait  pas  la  coloration  rouge  caracteristique  de  l’empoisonne- 
ment  par  l’acide  prussique;  2°  le  contenu  stomacal  ne  renfermait  pas  le 
poison,  qui  fut  retrouve  dans  l’intestin  et  dans  l’urine.  Si  l’on  remarque 
que  la  mort  n’a  pas  6le  foudroyante,  it  l’inverse  de  ce  qui  se  passe  avec 
le  cyanure  de  potassium,  on  est  autorisd  A  penser  que  l’acide  prus¬ 
sique  s’Atait  developpe  lentement  dans  le  canal  intestinal  et  qu’il  avait 
Ate  enleve  au  sang  par  les  reins.  Le  contenu  intestinal  des  enfants  en 
renfermait  respectivement  6milligr.  7, —  4milligr.  9,  — 3  milligr.  6.  Con- 
trairement  aux  idees  admises  jusqu’ici,  l’acide  prussique  a  pu  elre  mis- 
en  Evidence  treize,  quatorze,  et  m6me  dix-sept  jours  apr&s  l’autopsie1. 

Les  haricots  furent  identifies  avec  les  graines  du  Ph.  lunatus.  On  y 
Irouvait  mAlangdes  un  petit  nombre  de  graines  de  Ricin,  qui  n’a\7iient 
pu  contribuer  A  l’empoisonnement.  Le  poids  de  100  graines,  les  plus 
grosses,  atteignait  54  grammes;  celui  de  100  graines  melangees  elait  de 
40  grammes.  Leur  couleur  se  montrait  tres  variable  :  noire,  violacAe, 
brun  clair  avec  taches  blanches,  jaune  clair.  Le  dosage  donna  une 
moyenne  de  0  gr.  210  °/0  d’acide  cyanhydrique,  chiflre  une  fois  plus 
AlevA  que  celui  trouve  par  MM.  Dunstan  et  Henry  dans  les  graines  les 
plus  riches  parmi  celles  qu’ils  avaient  etudtees. 

MM.  Robertson  et  Wijnne,  ayant  eu  A  leur  disposition  une  petite 
quantile  des  haricots  cuits  qui  avaient  occasioned  les  empoisonne- 
ments,  trouverent  qu’ils  fournissaient  encore  de  l’acide  cyanhydrique 
quand,  apres  les  avoir  dcrases  et  divises  dans  l’eau,  onTes  distillait  en 
presence  de  l’acide  sulfurique.  La  proportion  d’acide  prussique  obtenue 
de  la  sorte  avec  les  haricots  cuits  fut  de  0  gr.  030  %. 

Pour  apprecier  d’une  maniere  plus  precise  Faction  de  la  chaleur  sur 
les  haricots  entiers,  ils  en  firent  macerer  25  gr.  dans  100  cm3  d'eau 
pendant  vingt-quatre  heures.  L’eau  de  maceration  ayant  ete  rejetde,  les 
haricots  furent  mis  a  bouillir  pendant  une  heure  et  demie  dans  de  nou- 
velle  eau,  qui  fut  egalement  rejetee.  Apres  les  avoir  dcrasds  et  places 
dans  un  ballon  avec  de  l’eau  et  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  on 
les  soumit  A  la  distillation;  celle-ci  ne  donna  que  des  traces  d’acide 
cyanhydrique.  Le  contenu  du  ballon,  ayant  ete  additionne  de  quelques 
amandes  douces  broy^es  et  laissd  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures, 
une  seconde  distillation  ne  fournit  encore  que  des  traces  d’acide  cyan¬ 
hydrique.  Apres  neutralisation  par  le  carbonate  de  soude,  addition 
d’amandes  douces  et  maceration  de  vingt-quatre  heures,  la  distillation, 

1.  On  admet  que,  pour  un  adulte,  la  dose  morlelle  d’acide  cyanhydrique  pur, 
(inhydre,  estd’environ  0  gr.  06  a.  0  gr.  07;  celle  du  cyanure  de  potassium  pur  est  de 
0  gr.  20  a  0  gr.  30.  II  suffirait  aussi  de  17  gouttes  d’essence  d’amandes  ameres  ordi¬ 
naire  pour  luer  un  homme,  et,  avec  40  a  60  amandes  ameres,  on  obtient  gdnerale- 
ment  0  gr.  05  a  0  gr.  07  d'acide  cyanhydrique  (Kobebt,  Lchrbuch  der  Iotoxikationen, 
1893,  p.  509  et  suiw). 
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en  presence  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  permit  alors  de 
retirer  une  proportion  d'acide  cyanhydrique  6gale  a  0  gr.  090  °/e. 

Les  auteurs  concluent  de  cette  experience  que  l’gmulsine  est  mise 
hors  d’etat  d’agir,  mais  que  le  glucoside  lui-m£me  n’est  pas  decompose 
et  ne  peut  pas  davantage  etre  enleve  compietementpar  la  cuisson.  Tou- 
tefois,  la  seconde  addition  d’amandes  douces  auliquideacide  neutralise 
par  le  carbonate  de  soude  semble  avoir  entraine  le  dedoublement  du 
glucoside.  Bien  que  le  ferment  soit  tu6  k  un  moment  donne  par  la  cha- 
leur  et,  par  consequent,  n’existe  plus  qu’ii  l’etat  inerte  dans  les  graines 
cuites,  le  glucoside  restant  trouve  apparemment  dans  le  tube  digestif, 
lorsque  les  haricots  ont  ete  inger6s,  une  diastase  analogue  h  l’emulsine 
par  son  action,  qui  determine  alors  la  formation  de  l’acide  cyanhydrique. 

Au  commencement  de  l’annee  actuelle,  MM.  Dammann  et  Behrens  (2) 
publiaient  le  recit  tr6s  detailie  d’accidents  survenus  dans  des  etables 
entires  de  chevaux,  de  betes  cl  comes  et  de  pores,  auxquels  on  avail 
donn6  comme  nourriture  des  haricots  provenant  d’une  maison  de  Ham- 
bourg  et  vendus  sous  le  nom  de  Haricots  ou  Feres  de  Java.  Ces  acci¬ 
dents  s’etaient  produits,  en  novembre  et  d6cembre  1905,  dans  trois 
localitds  de  la  province  de  Hanovre  :  Salzhemmendorf,  Mahlerten  et 
Eddinghausen. 

Dans  la  premiere  de  ces  locality,  une  meuni6re  avait  donne  10  & 
15  livres  de  haricots  egrug6s  k  trois  vaches  et  plusieurs  pores.  Pour  les 
vaches,  on  les  avait  additionn^s  d’eau.  Peu  de  temps  apr§s,  ces  animaux 
se  mirent  h  s’agiter  et  ft  chanceler  en  poussant  des  beuglements,  puis 
tomberent.  Un  boucher  present  par  hasard  les  tua.  Quant  aux  pores, 
l’un  d'eux  avait  du  egalement  etre  lue;  les  autres  purent  se  r6tablir. 

A  Mahlerten,  les  haricots  cuits  k  la  vapeur,  puis  m61ang6s  h  des 
r^sidus  de  distillation  d’eau-de-vie  de  grain,  furent  donn§s  par  un  culti- 
vateur  k  son  b^tail.  Aprfes  la  premiere  distribution,  un  bceuf  pr6senta 
des  symptdmes  suspects  et  perit  brusquement.  Le  v^tgrinaire  constata 
une  d^chirure  du  diaphragme.  Les  autres  animaux,  six  h  huit  heures 
aprfes  avoir  mang6,  chancelaient  et  pouvaient  it  peine  se  tenir  debout; 
ils  avaient  les  yeux  6carquill6s,  la  bouche  ecumeuse,  de  la  diarrhee  et 
de  la  tympanite. 

A  Eddinghausen,  on  avait  distribue  k  des  chevaux  de  labour,  en  par- 
fait  6tat  de  sante,  2  livres  par  tlHe  et  par  jour,  en  plus  de  la  ration  habi- 
tuelle,  de  haricots  provenant  de  la  m6me  source  que  dans  le  cas  pru¬ 
dent.  Les  deux  premiers  jours,  on  ne  remarqua  aucun  symptbme  parti- 
culier;  mais,  le  troisieme  jour,  apres  la  ration  donnee  le  matin  et  ti 
midi,  les  chevaux  refus&rent  toute  alimentation  dans  la  soiree.  Trois 
d’entre  eux  furent  pris  d’6tourdissements  et  chancelerent;  deux  de  ces 
animaux  presentment,  en  outre,  des  symptdmes  de  crampes,  puis  ils  se 
retablirent;  mais  le  troisifeme  p6rit  avec  des  convulsions.  Un  cheval  de 
fiacre,  auquel  on  avait  donne  dans  l’apres-midi  une  ration  de  2  &  3  livres 
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•de  haricots  broyes,  montrale  lendemainune  allure  chancelanle  et  tomba 
quand  on  voulut  le  mettre  &  la  voiture;  huit  jours  apres,  il  n’dtaitpas 
•encore  completement  gueri. 

Les  haricots  en  question  presentaient  des  colorations  tres  variables  : 
noire,  violette,  brun  fonc6,  brun  clair,  brun  rouge,  blanche,  etc.  Tou- 
tefois,  parmi  les  Irois  Echantillons  examines,  il  v  en  avait  un  qui  se 
distinguait  des  autres  par  le  plus  grand  nombre  des  graines  noires  et 
violettes.  L’un  des  deux  autres  compjrenait,  pour  100  gr.  du  melange  : 
graines  noires  10  gr.  39,  violettes  12  gr.  99,  brun  rouge  20  gr.  78,  brun 
clair  13  gr.  38,  tachetEes  de  brun  18  gr.  18,  tachetees  de  blanc 
12  gr.  99,  rayEes  de  blanc  1  gr.  3,  blanches  7  gr.  79.  Le  poids  moyen  de 
100  graines  Etait  de  pres  de  43  gr. ;  pour  une  graine  des  plus  grosses,  il 
s’Elevait  h  0  gr.  62;  pour  une  des  plus  petites,  il  descendait  h  0  gr.  18. 

Le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  donna,  pour  l’un  des  Echantillons 
(celui  de  Salzhemmendorf),  0  gr.  130,  et,  pour  les  deux  autres, 
0  gr.  112  etO  gr.  110  °/0.  Comme  celles  EtudiEes  par  MM.  Robertson  et 
Wijnne,  ces  graines  Etaient,  par  consequent,  plus  riches  en  principe 
cyanhydrique  que  les  echantillons  de  MM.  Dunstan  et  Henry,  qui 
n’avaient  dose  que  0  gr.  090  °/0  d’acide  cyanhydrique  dans  les  haricots 
les  plus  colores  et  0  gr.  040  °/0  dans  les  p41es*. 

DEsireux  de  savoir  si  toutes  les  graines  appartenaient  bien  au 
Ph.  lunatus,  MM.  Dammann  et  Behrens  s’adressErent  h  M.  Henning,  con- 
servateur  du  Jardin  botanique  de  Berlin,  qui  trouva,  dans  l’Echuntil- 
ion  recu  par  lui ,  quatre  espEces  differentes  :  Ph.  lunatus  (semences 
grosses,  plates,  le  plus  souvent  brunes),  Ph.  vulgaris  (differentes 
formes),  Dolichos  (espece  indElerminEe)  et  Cajanus  indicus  (3).  Mais, 
disent  les  auteurs,  si  cette  determination  Etait  exacte,  toutes  ces 
graines  seraient  loxiques,  car,  quelle  qu’en  fht  la  couleur,  elles 
s’elaient  toutes  montrEes  vEneneuses.  D’ailleurs,  les  noires  fournis- 
saienl  0  gr.  130  °/„  d’acide  cyanhydrique,  les  brunes  0  gr.  030  %,  et  les 
blanches,  que  I’on  a  souvent  consid6r6es  comme  depourvues  du  prin¬ 
cipe  cyanhydrique,  0  gr.  Oil  %.  MM.  Dammann  et  Behrens  semblent 
■done  emettre  des  doutes  sur  l’exactitude  de  cette  determination*. 

Nous  ajouterons  qu’il  eftt  6t6  bon  de  faire  intervenir  1’examen  histo- 
logique  des  graines,  car  toutes  celles  qui  appartiennent  aux  vari6t6s  du 

1.  On  peut  s’etonner  que,  dans  les  ouvrages  sur  la  composition  des  substances 
alimentaires,  oil  I’on  trouve  des  analyses  du  Ph.  lunatus,  l’existence  du  principe 
cyanhydrique  dans  ce  haricot  ne  soit  signals  nulle  part.  Il  n’en  est  pas  question, 
notamment  dans  la  volumineuse  compilation  de  Konio,  bien  que  I'on  y  mentionne 
des  analyses  de  plusieurs  vari6t£s  de  cette  plante  et  de  deux  variates  indiennes  de 
la  race  Ph.  lunatus  macrocarpus  ( Chcmische  Zusammensetzung  des  Menschlichen 
Nahrungs-und  Genussmittel ;  t.  I,  1893). 

2.  L’erreur  ne  pourrait  gu6re  exister  que  pour  le  Ph.  vulgaris,  car  les  graines  de 
Dolichos  et  de  Cajanus  ont  des  caracteres  exterieurs  bien  diffgrents.  Peut-Stre  s'en 
trouvait-il  seulement  quelques-unes  dans  le  melange. 
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Ph.  hinatus  presentent,  comme  on  le  verra  par  nos  recherches  person¬ 
nels,  un  caraclere  anatomique  special. 

En  general,  ces  haricots  n’fttaient  manges  qu'avec  repugnance,  et 
seulement  en  partie,  par  les  animaux,  mftme  quandonles  avail  melanges 
ft  d’aulres  aliments.  Pourarriver  a  inLoxiquer  une  brebis,  parexemple,. 
il  fallut  lui  faire  ing6rer  de  force  la  poudre  delayee  dans  l’eau.  Une 
brebis  de  deux  ans,  pesant  un  peu  plus  de  40  K08,  qui  avait  absorbe  de 
la  sorte  1/2  livre  de  poudre,  monlra  presque  aussitdl  les  symptdmes  de 
l’empoisonnement  et  succomba  apres  vingt-cinq  minutes.  Une  vache,. 
qui  avait  mange  1  livre  1/2  d’un  melange  compose  de  3  parties  de 
haricots  el  1  partie  d’avoine  en  poudre,  perit  au  bout  de  deux  heure^ 
et  demie. 

Chez  ces  animaux,  l’acide  cyanhydrique  a  pu  etre  isole  du  contenu 
stomacal,  et,  en  proportion  beaucoup  plus  forte,  du  foie  et  de  la  bile, 
ainsi  que  des  poumons.  II  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  reins  n’en  ren- 
fermaient  qu’une  minime  quantile  et  que,  contrail ement  a  une  opinion 
assez  generale,  l’urine  n’a  pas  paru  en  contenir.  L’acide  cyanhydrique 
a  eie  trouve  egalement  dans  le  sang. 

Pour  savoir  s’il  n’y  avait  pas  quelque  moyen  de  rendre  les  graines- 
inofifensives,  MM.  Dammann  et  Beuhens  les  soumirent  &  Pebullition  pen¬ 
dant  cinq,  dix  ou  quinze  minutes.  Celles  qui  avaient  ete  bouillies  pen¬ 
dant  quinze  minutes  furent  donnees  ft  des  pores,  apres  avoir  ete 
melangees  ii  d’autres  aliments ;  mais  ces  animaux  refuserent  bientdt 
cette  nourriture. 

Comme  la  pulverisation  des  graines  cuites  presentait,  au  dire  des 
auteurs,  certaine  difficulty  (?),  ils  soumirent  ft  la  vapeur  de  l’auloclave, 
pendant  un  quart  d'heure,  des  graines  prealablement  pulverisees.  La 
poudre  ainsi  traitee  fut  admini-dree  artificiellemeut,  a  la  dose  de 
1/2  livre  et  addilionnee  d'eau ,  ft  une  brebis  de  neuf  mois  et  demi, 
du  poids  de  43  livres.  L’animal  perit  environ  une  demi-heure  apres  la 
fin  de  l’ingeslion,  qui  avait  dure  trenle  minutes. 

L’action  de  la  vapeur  a  l  autoclave  n’avait  done  pas  rendu  la  poudre 
inoffensive.  Mais,  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  des  graines  entieres- 
soumises  ft  Pebullition  dans  Peau,  les  auteurs  ne  font  pas  connaitre, 
d'une  facon  precise,  l’influence  que  la  ehaleur  exerce,  suivant  les  con¬ 
ditions,  soit  sur  le  glucoside  cyanogftnelique ,  soil  sur  le  ferment 
qui  accompagne  ce  dernier.  De  meme  que  celles  de  leurs  prftdeces- 
seurs,  leurs  recherches  sur  ce  point  important  sont  tout  ft  fait  insufli- 
sanles. 

En  terminant  leur  memoire,  les  auteurs  conseillent  le  moyen  suivant, 
pour  se  renseigner  sur  la  qualite  des  graines  suspectes  On  prepare  une 
maceration  avec  10  grammes  de  poudre  et  33  cm3  d’une  solution 
aqueuse  de  chlorure  de  sodium  ft  0  gr.  70  %!  apres  douze  heures,  le 
liquide  filtre  estinocule  par  voie  sous-culanfte,  ft  la  dose  de  0  cm3  5,  a 


198 


l.  611GMBD 


une  souris:  celle-ci  prAsentera  presque  aussitot  les  symptomes  de 
l’intoxicalion,  si  les  graines  renfermaient  le  principe  cyanhydrique. 

Mais  le  rAsultat  de  cette  methode  expArimentale  depend  de  la  teneur 
des  graines  en  glucoside  cyanogAnAtique.  Nous  indiquerons  plus  loin 
un  moyen  beaucoup  plus  simple,  et  a  la  portae  de  tout  le  monde,  pour 
conslater  la  presence  de  ce  compose,  mAme  quand  il  n’existe  qu’en  tres 
faible  proportion. 

Au  commencement  de  1’annAe  derniere,  il  y  eut  Agalement,  en  Bel¬ 
gique,  des  accidents  graves,  dont  la  relation'a  Ate  donnee  par  Mossel- 
man  (4),  professeur  de  toxicologie  A  l’Ecole  vAtArinaire  de  Cureghem1. 

Un  cultivateur  avait  achete  des  Feves  de  Kratok  importees  des  Indes 
neerlandaises  par  Rotterdam.  Apres  les  avoir  fait  tremper  pendant  six 
heures  dans  l’eau,  puis  bouillir,  il  en  donna  une  ration  d’environ 
400  gr.  par  tAte  A  sixbetes,  dont  quatre  boeufs  et  deux  genisses.  Aussi¬ 
tot  aprAs  avoir  mange,  les  animaux  se  montrerent  trAs  agitAs,  se  cou- 
chant  et  se  relevant  sans  cesse.  Moins  de  deux  heures  apres  l’ingestion, 
l’Atat  de  trois  des  boeufs  Atait  devenu  si  alarmant  que  le  propriAtaire  les 
fitabattre  dans  le  but  d’en  tirer  parti  pour  la  boucherie;  les  trois  autres 
se  rAtablirent. 

Les  graines  en  questionprAsentaient  des  couleurs  varices :  noire,  brune, 
jaune,  blanche;  quelques-unes  Ataient  brunes  avec  des  zAbruresplus  ou 
moins  foncees.  Les  brunes  et  les  zebrAes  dominaient  dans  le  melange. 

Pour  en  verifier  la  toxicite,  Mosselman  donna  A  un  taurillon  de 
six  mois  1.500  gr.  de  haricots  bruns,  prealablement  trempAs  dans  l'eau 
pendant  plusieurs  heures,  puis  cuits  A  l’eau  pendant  deux  heures  et 
additionnes  d’une  partie  de  l’eau  de  cuisson.  L’animal  en  mangea  la 
plus  grande  partie.  Apres  une  demi-heure,  il  eut  du  vertige,  de  la  gene 
dans  la  station  debout;  bientAt  il  tomba  sans  pouvoir  se  relever,  et, 
deux  heures  apres,  il  pArit  dans  des  convulsions  generales. 

A  un  veau  de  quelques  mois,  on  donna  1.000  gr.  de  haricots  cuits  la 
veille.  Dix  minutes  apres  l’ingestion,  il  montrait  du  vertige,  s’agitait, 
puis  tombait  en  prAsentant  des  spasmes  accompagnes  de  dyspnee; 
apres  trois  quarts  d’heure,  il  mourul  egalement  dans  des  convulsions. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  le  prAcAdent,  le  contenu  stomacal  renfermait 
de  l’acide  cyanhydrique. 

Les  haricots  ayant  ete  sApares  en  cinq  lots,  corre,spondant  aux  teintes 
noire,  brune,  brun  foncA,  claire  et  blanche,  chacun  de  ces  lots  fournit 
de  l’acide  cyanhydrique. 

Mosselman  conclut  de  ses  observations  que  500  gr.  de  ces  haricots 

1.  La  premiere  partie  de  ce  travail  a  paru,  apres  la  mort  de  son  auteur,  dans  le 
numfiro  de  mars  1906  des  Archives  de  mcdecinc  vet&rinaire  publics  a  Bruxelles;  la 
seconde  partie,  qui  vient  de  parattre  pendant  l'impression  de  notre  6tude,  conlient 
un  apergu  des  rechercnes  chimiques  faites  sur  le  Phaseolus  lunatus  par  divers 
auteurs  et  par  Mosselman  lui-mfime. 


LE  HARICOT  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE  '  1-99 

peuvent  determiner  des accidents  graves,  sinonlamort,  chez  lesbovidds. 
Mais  il  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  quantite  de  principe  toxique  qu’ils 
■renfermaient. 

Des  accidents  analogues  elaient  observes,  en  rn^rne  temps  que  les 
precedents,  dans  l’arrondissement  de  Termonde  et  ailleurs.  Un  meunier, 
•qui  avait  recu  des  haricots  A  broyer,  avait  preleve,  suivant  l’usage 
local,  une  partie  de  la  mouture.  Apres  l’avoir  meiangee  it  de  la  farine  de 
mat's  et  de  seigle,  il  prenaitde  ce  melange  deuxpeliees,  qui  furent  don- 
nees  en  barbotage  A  deux  vaches.  AussitOt  apres  1’ingestioD,  les  deux 
■betes  se  montrerent  malades  et  moururent  brusquement.  A  l’autopsie, 
le  contenu  du  rumen  renfermait  de  l’acide  cyanhydrique  en  proportion 
notable.  L'analyse  du  melange  de  farines  en  fournit  0  gr.  0fi5  °/tf, 

Chez  un  autre  meunier,  une  vache  et  une  genisse  de  dix-huil  mois, 
auxquelles  on  avait  donne  respectivement  1.750  et  1.280  gr.  de  farine, 
obtenue  avec  les  susdits  haricots  et  melanges  A  des  navets,  perirent 
presque  soudainement.  Chez  un  cultivateur,  sur  cinq  betes  bovines  qui 
avaient  regu  chacune  1.000  gr.  de  celte  farine,  trois  d’entre  elles,  qui 
avaient  pris  toute  la  ration,  succomberent  en  moins  de  deux  minutes. 
Dans  ces  deux  cas,  la  farine  avait  ete  cuite. 

Bien  que,  dans  ces  observations,  certains  points  puissent  laisser  place 
au  doute  et  manquent  de  precision,  il  n’en  parait  pas  moins  certain, 
■comme  dans  les  cas  relates  precedemment,  que  la  cuisson  ne  prive  pas 
entierement  les  haricots  de  leurs  proprietes  loxiques.  Cette  question 
sera  etudiAe  d’une  facon  speciale  dans  la  suite  de  ce  travail. 

On  peut  aussi  rappeler  que,  vers  la  fin  de  l’an  dernier,  MM.  Hillko- 
■witz  et  Neubauer  (5)  ont  signale  des  cas  d’empoisonnement  chez  des 
pores,  dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle.  On  les  avait  d’abord  attribues 
A  la  strychnine;  mais  les  recherches  faites  A  la  Station  d’essai  de  Bonn 
montrerent  qu’ils  Ataient  dus  aux  grains  du  Ph.  lanatus.  Ces  graines 
ont  fourni,  en  moyenne,  0  gr.  115  d’acide  cyanhydrique  p.  100. 

A  la  suite  de  la  communication  que  j’ai  cru  bon  de  faire  A  la  Societe 
nationale  d’Agriculture  de  France  au  commencement  du  mois  de 
fevrier,  en  raison  des  accidents  qui  s’etaient  produits  a  Paris  et  ris- 
quaient  de  se  renouveler,  M.  Lavalard,  directeur  de  la  cavalerie  des 
-Omnibus,  exposa  les  resultats  de  ses  observations  personnelles  sur 
1’emploi  des  graines  dont  il  s’agit.  Nous  emprunterons  h  sa  Note  les 
passages  suivants : 

«  Des  offres  m’ont  ete  faites  pour  mettre  en  consommation  les 
Haricots  de  Birmanie,  qu’on  avait  appelAs  A  tort  Feves  de  Birmanie.  Je 
rAsistai  longtemps,  car  les  essais  faits  par  moi  pour  faire  entrer  le  haricot 
indigene  blanc  dans  la  ration,  il  y  a  environ  une  quinzaine  d’annees, 
■avaient  donnA  de  mauvais  resultats,  en  ce  sens  que  les  chevaux  refu- 
saient  absolument  de  le  manger,  quoique,  dans  une  experience  prece- 
•dente,  ils  l’avaient  parfaitement  accepte. 
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«  Cependant,  encourage  par  l’exemple  que  donnaient  d'autres  Com- 
pagnies  qui  l’avaient  admis  dans  leur  ration,  nous  tentames  un  essai 
sur  un  certain  nombre  de  chevaux  qui,  pendant  pres  de  quatre  a  cinq 
mois,  consommerent  sans  aucune  repugnance  et  sans  danger  les  haricots 
de  Birmanie,  decrits  par  M.  Guignard  comme  un  melange  de  graines 
colorees  sans  graines  noires  ni  blanches.  Les  resullats  etaient  d’autant 
meilleurs  que  la  r6colle  de  feves  et  feveroles  ayant  manque,  nous 
pouvions  ainsi  faire  entrer  ces  grains  dans  la  ration  pour  les  remplacer. 

«  L’experience  se  continuait,  lorsqu’un  jour  nous  fOmes  informes 
que  les  chevaux  ne  voulaientplus  manger,  que  quelques-uns  avaient  de 
la  diarrhee,  presentaient  des  symptomes  nerveux  d’intoxication. 

«  Apres  avoir  examine  toutes  les  matieres  qui  composaient  la  ration 
mise  en  distribution,  nous  constat&mes  que  les  haricots  dits  de  Birmanie 
n’avaient  pas  tous  la  meme  forme  et  les  memes  couleurs  que  les  premiers 
qui  nous  avaient  6te  livres  et  mis&  l’essai. 

«  Eclaires  par  l’arlicle  de  M.  Denaiffe,  dans  le  Journal  de  T Agricul¬ 
ture  du  23  novembre  1903,  sur  le  haricot  de  Lima  ou  «  haricot  empoi- 
sonneur  »,  nous  arr6t&mes  la  consommation,  et  nous  ehmes  recours  k 
M.  Guignard,  qui  vient  de  vous  faire  comprendre  pourquoi  les  chevaux 
ont  refuse  les  haricots  ajoutes  aux  premiers  echantillons  et  qui  con- 
tiennent  une  plus  grande  quantite  d’acide  cyanhydrique. 

«  On  s’explique  maintenant  comment  certains  chevaux  ont  pu 
consommer  sans  danger  des  graines  contenant  de  0  gr.  010  h 
0  gr.  020  °/0,  tandis  que  les  accidents  se  sont  produits  lorsqu’il  est 
entr6  dans  la  ration  des  haricots  de  Java,  qui  presentaient  de  0  gr.  032 
it  0  gr.  102  d’acide  cyanhydrique.  » 

Plus  recemment,  en  me  demandant  de  faire  sur  la  question  un  Rap¬ 
port  au  Conseil  superieur  d’Hygiene,  M.  le  Directeur  de  l’Assistance  et 
de  l’Hygiene  publique  au  Ministere  de  l’lnterieur  me  communiquait  de 
nouveaux  faits  signales  par  M.  Lemeland,  pharmacien  distingue 
d’Evreux  et  membre  du  Conseil  d’Hygiene  de  l’Eure  (6). 

D’apres  les  renseignements  qui  m’ont  ete  obligeamment  fournis  par 
M.  Lemeland,  un  cultivateur  de  Caer,  pres  d'Evreux,  avail  achete  a  une 
maison  de  Paris  des  haricots,  qui  pr6sentent,  sur  l’echantillon  qui  m’a 
ete  envoye,  tous  les  cardcteres  exterieurs  de  ceux  de  Java.  Ces  haricots, 
cuits  dans  une  chaudiere  de  fonte  (pendant  un  temps  qui  n’a  pas  ete  in- 
dique),  furent  melanges,  h  la  dose  de  10  litres  (correspondant  h  environ 
3  litres  de  haricots  crus,  pesant  sensiblement  780  gr.  au  litre)  a  la  nour- 
rite  de  12  pores.  Ces  animaux  avaient  refuse  de  manger  la  farine  de 
haricots  crue  delayee  dans  1’eau;  quelques-uns  meme  ne  toucherent  pas 
aux  haricots  cuits.  Parmi  ceux  qui  les  avaient  manges,  les  uns  vomi- 
rent  et  survecurent;  les  autres,  au  nombre  de  7,  perirent.  Au  dire  du 
meme  cultivateur,  10  poules  auraient  ete  egalement  empoisonnees  par 
les  haricots  de  mOme  provenance.  Ces  graines,  examinees  par  M.  Le- 
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meland,  ont  fourni,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  travail,  une 
proportion  assez  elevfte  d’acide  cyanhydrique. 

Une  quinzaine  de  jours  apres,  des  accidents  semblables  avaient  lieu 
dans  la  Meuse,  &  Maison-du-Val,  dans  une  fabrique  de  fromage  oil  Ton 
ftlevait  plusieurscentaines  de  pores. 

Depuis  deux  mois,  les  animaux  fttaient  nourris  avec  un  melange  de 
seigle  et  de  haricots.  Ceux-ci  entraient  ft  raison  de  130  gr.  par  jour 
dans  la  ration  de  chaque  pore.  On  faisait  cuire  les  graines  entires,  ft 
trois  reprises,  pendant  une  demi-heure  chaque  fois,  dans  une  grande 
chaudiere  cylindrique  pourvue  d’un  robinet  de  vidange  ft  l'aide  duquel 
on  rejetait  1’eau  des  deux  premiftres  cuisSons,  de  couleur  violet  sale.  Le 
jour  oil  l’accident  arriva.  la  cuisson,  par  suite  du  nettoyage  du  genera- 
teur,  n’avait  eu  lieu  que  pendant  peu  de  temps,  dans  la  meme  eau. 

Les  animaux  prirent  leur  nourrilure  ft  4  heures  du  soir.  Les  premiers 
symptOmes  de  l’empoisonnement  appavurent  deux  heures  et  demie 
aprfts  et  simultanement  chez  une  quinzaine  de  pores.  Comme  on  avait, 
ce  jour-lft,  dftsinfecte  laporcherie  avec  une  solution  desublimft  ft  1/1000, 
onpensa  d’abord  ft  un  empoisonnement  par  le  sel  mercuriel,  bien  que 
ce  mode  de  disinfection  eftt  eti  reguliftrement  employe  sans  accide'nt 
depuis  plusieurs  annees.  Mais  bientdt  il  devint  evident  que  les  accidents 
etaient  dus  ftuneaulre  cause  et  provenaient  de  l’ingestion  des  haricots. 

Les  animaux  presentaient  des  tremblements  et  des  vouiissements ;  ils 
poussaient  des  cris,  levaient  la  tftte,  tournaient  en  reculant  et  chance- 
lant,  puis  tombaient.  Une  cinquantaine  furent  saignes  dansl’espace  de 
quelques  heures,  afin  d’utiliser  la  viande.  Le  plus  grand  nombre  ne  pa- 
rurentpas  incommodes, et,parmi  ceux  qui  avaient  manifeste  des  sym- 
ptomes  inquietants,  plusieurs  se  retablirent  assez  rapidement. 

Les  pores  abattus  pesaient  environ  100  Kos.  Les  visceres  de  deux  de 
ces  animaux  ayant  ite  envoyes  des  le  lendemain  ft  l'lnstitut  Pasteur, 
M.  le  Dr  Roux  eut  l'obligeance  de  les  mettre  ft  ma  disposition.  Un  litre  de 
sang,  battu  au  moment  de  la  saignie,  etait  joint  ft  l’envoi. 

Dans  i’estomac,  les  haricots  itaient  en  menus  fragments,  semblables 
ft  ceux  des  graines  egrugies.  Les  plus  gros  de  ces  fragments  ne  parais- 
saient  avoir  eti  cuits  que  d  une  fatjon  incomplete  ;  ils  avaient  risisti 
partiellement  ft  Faction  du  liquide  gastrique  et  presentaient  encore,  au 
microscope,  beaucoup  de  grains  d’amidon  intacts  dans  les  cellules  qui 
les  renfermaient. 

Le  liquide  acide  dont  ils  etaient  impregnes  reprftsentait  au  moins 
deux  fois  leur  poids  ft  l’fttat  sec.  Apres  avoir  fait  macerer  100  gr.  de  frag¬ 
ments  dans  Feau,  j’ai  obtenu  0  gr.  003  d’acide  cyanhydrique,  soit  environ 
0  gr.  013  d’acide  cyanhydrique  pour  100  gr.  de  haricots  supposes  secs. 
Deux  echantillons  des  graines  qui  avaient  servi  de  nourrilure  aux  pores 
ont  donne,  Fun  0  gr.  067  d’acide  cyanhydrique,  l’autre  Ogr.  072  °/„;  ils 
diffftraient  entre  eux  par  le  nombre  relalif  des  graines  blanches.  Par 
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consequent,  la  majeure  paftie  du  poison  avait  deja  disparu  de  l’estomac. 

Le  contenu  de  l’inteslin  grele  et  celui  du  gros  intestin  prgsentaient 
tr&s  nettement  les  reactions  de  1’acide  cyanhydrique ;  mais  ce  corps 
n’existait  qu’en  proportion  tres  faible  et  n’aurait  pu  £tre  dos6  facile- 
ment,  le  liquide  obtenu  par  distillation  aprfes  addition  d’acide  tartrique 
renfermant  de  l’hydrogene  sulfure. 

De  la  vessie  des  deux  pores,  on  n’a  pu  retirer  que  100  cm3  d’une  urine 
•claire,  16gerement  acide.  La  presence  de  l'acide  cyanhydrique  y  etait 
certaine,  mais  insuffisante  pour  le  dosage. 

Le  sang  pr^sentait  une  couleur  rouge  violelte,  qui  s’est  conservee 
pendant  plus  de  huit  jours.  Le  papier  gaiac-cuivre,  suspendu  dans  le 
goulot  duflacon,  prit  rapidement  la  coloration  bleue.  Aprfis  avoir  ad- 
ditionne  500  cm3  de  sang  d’une  dgale  quantile  d’eau  et  ajoutS  5  gr. 
d’acide  tartrique,  j’ai  obtenu  a  la  distillation  par  un  courant  de  vapeur 
d’eau  une  quantity  d’acide  cyanhydrique  egaleh  0  gr.  Oil  par  litre. 

En  admettant,quechez  les  animaux  dont  il  s’agit,la  quantity  totaledu 
sang  fdt  voisine  de  1/25  du  poids  du  corps,  comme  ce  poids  s’elevait, 
d’aprSs  lesrenseignements  fournis,  h  pres  de  100  Kos,  le  sang  de  chaque 
animal  renfermait  done  0  gr.  044  d’acide  cyanhydrique.  C’elait  environ 
la  moitie  du  chiflre  total  correspondant  aux  130  gr.  de  haricots  ddnnes 
par  jour  et  par  tete,  si  l’on  suppose  que  ceux-ci  etaient  semblables  aux 
echantillons  qui  m’avaient  et(5  adresses  et  qui  fournissaient,  en 
moyenne,  0  gr.  070  %  d’acide  cyanhydrique. 

Pour  clore  cet  historique,  je  citerai  encore  un  cas  tout  recent  qui  m'a 
«t6  signals  par  deux  personnes  exploitanl  en  commun  une  fromagerie, 
ii  Champoly,  dans  le  d6partement  de  la  Loire. 

On  avait  donn6,  le  soir,  a  des  pores  pesant  environ  70  Kos,  100  gr. 
par  tete  de  haricots  moulus  et  cuits,  ainsi  que  l’eau  de  cuisson  formant 
aveclafarine  une  bouillie  epaisse.  Le  lendemain  matin,  les  animaux 
furent  malades.  Un  seul  d’entre  eux  consentit  a  manger  encore  une  ra¬ 
tion  semblable  a  celle  de  la  veille  :  il  perit  vers  le  soir. 

Les  haricots  provenaient  du  m6me  fournisseur  qui  avait  livre  ceux 
dont  il  a  6t6  prec^demment  question.  Mais  les  graines  de  cette  livraison 
differaient  bequeoup  d’un  sac  il  l’autre,  et  le  dosage  de  l’acide  prussique 
variait  suivant  les  echantillons  du  simple  au  double.  Dans  certains 
•d’entre  eux,  la  proportion  d'acide  obtenu  a  depasse  3  gr.  par  kilo¬ 
gramme,  chiffre  beaucoup  plus  61ev6  que  lous  ceux  qui  ont  6t6  trouves 
jusqu’ii  ce  jour.  Nous  en  reparlerons  dans  la  derniere  partie  de  ce 
travail. 

IV 

Nous  arrivons  maintenant  aux  observations  que  nous  avons  faites  sur 
d’assez  nombreuses  variates  du  Phaseolus  lunatus.  Parmi  celles-ci,  les 
•unes  venaient  des  Indes  neerlandaises  et  anglaises  :  ce  sont  les  Haricots 
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de  Java  et  les  Haricots  de  Birmanie,  introduits  en  France  principale- 
ment  par  les  ports  du  Havre 
et  de  Marseille.  Les  aulres 
sont  les  Haricots  du  Cap ,  de 
Madagascar ,  de  Lima  et  de 
Sieva ,  qui  different  beau- 
coup,  k  premiere  vue,  des 
precedents  par  leurs  carac- 
teres  exterieurs,  et  repr6- 
sentent  des  variet6s  tresame- 
lior^es  par  la  culture  et  tres 
r^pandues  pour  l’ali menta¬ 
tion  de  Fhomme.  Nous  indi- 
querons  d’abord  les  carac- 
teres  morphologiques  de  ces 
deux  groupes  de  varietes. 

Dans  ces  demises  annees, 
nous  avions  prie  M.  Trelb 
de  nous  envoyer  de  Buiten- 
zorg,  en  vue  de  recherches 
speriales,  des  graines  de  PJia- 
seolus  lunatus.  Ces  haricots, 
semes  au  Jardin  botanique 
de  l’Ecole  depharmacie,  ont 
parfaitement  germe.  La  fi¬ 
gure  1,  faite  d'aprfes  une  pho- 
tographie,  montre  la  forme 
ovale  acuminee  des  folioles, 
pourvues  de  stipelles  tres 
reduites.  Ces  folioles,  donl 
les  deux  laterales  se  mon- 
trent  fortement  asymetri- 
ques,  sont  tout  k  fait  lisses 
etplus  courles  que  le  petiole 
foliaire.  La  gousse,  dont  la 
longueur  varie  de  6  it  10  cen¬ 
timetres,  est  aplatie  et  rela- 
tivement  plus  large  que  dans 
la  plupart  des  varietes  du  fig.  i 
harico  t  vulgaire ;  elle  mesure  deui 
en  moyenne  2  ctm.  de  lar- 
geur,  et  presente  neltement  la  forme  de  cimeterre,  qui  a  valu  k  la 
plante  son  nom  specifique  (fig.  2).  Elle  renferme  deux  k  quatre  graines, 
isolees  les  unes  des  autres,  et  dont  la  forme  irr6guliere,  sur  laquelle 
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nous  appellerons  plus  loin  l'attention,  n’est  pas  due  h  une  pression 
rEciproque4. 

Gr&ce  aux  Echantillons  que  nous  avions  regus  de  Buitenzorg,  il  fut 
facile  d’identifler  sur-le-champ  les  graines  introduites  en  France  depuis 
quelque  temps  et  soup<;onnEes  d’etre  la  cause  d’accidents  observes 
d’abord  E.  Paris  sur  des  chevaux.  L’analyse  de  ces  graines  ne  laissa 
aucun  doule  sur  leur  determination. 

§  I.  —  Caracteres  exterieurs.  —  a  —  Tels  qu’ils  se  rencontrentdans  le 
commerce,  les  Haricots  de  Java  presentent  des  teintes  trEs  diverses,  et 
l’on  pourrait  croire  au  premier  abord  a  un  melange  de  variates  bien 
distinctes.  Souvent,  ces  couleurs  passenl  de  l’une  a  l’autre  par  des 
degrEs  insensibles ;  nous  avons  fait  reproduire  les  principals  dans  la 
planche  en  couleur  jointe  a  ce  travail  (n°8 1-37). 

Ony  trouvele  noir  pur  ou  lEgerement  violacE,  le  brun,  le  marron,  le 
grenat  plus  ou  moins  fonce,  le  rouge  violet  carminE,  le  violet  brun,  le 
violet  bleu&tre,  l’acajou,  le  havane,  le  chamois  fonce  ou  clair,  la  teinte 
sable  ou  cafE  au  lait,  le  blanc  d’ivoire.  La  plupart  des  graines  sont  uni- 
formement  colorees;  quelques-unes  oflrenl  de  legeres  laches  un  peu 
plus  sombres  que  leur  teinte  de  fond.  D’autres,  en  ties  petit  nombre 
danslamajoritE  des  Echantillons,  sont  ElEgammentzEbrees  (nos  28  et  29), 
avec  des  stries  blanches  qui  partent  du  voisinage  de  l’ombilic  et  rayon- 
nent  en  se  ramifiant  jusqu’a  la  ligne  dorsale  de  la  graine;  leur  couleur 
de  fond  est  ordinairement  noire,  parfoisaussirougeEtre  ou  rosee. 

D’aulres  encore  prEsentent,  sur  un  fond  couleur  havane  ou  chamois 
plus  ou  moins  pEle,  une  marbrure  due  E  des  taches  ou  a  des  bandes 
continues  ou  interrompues,  parallEles  E  la  courbure  dorsale  de  la 
graine  (nos  30-32).  Sur  les  graines  couleur  havane  ou  chamois,  cesmar- 
brures  ont  ordinairement  une  teinte  gris  noirEtre  ou  violacEe  (n°  30); 
sur  celles  de  couleur  cafe  au  lait  clair,  leur  teinte  est  bias  pEle  (n°  32). 

Ces  graines  marbrees  faisaient  parfois  defaut  ou  ne  se  rencontraient 
qu’en  trEs  petit  nombre  dans  nos  echantillons ;  dans  quelques-uns,  cepen- 
dant,  elles  formaient  jusqu’h  un  cinquieme  du  nombre  total.  Or,  elles 
mEritent  une  attention  toute  parliculiEre,  car  leur  nombre  influe  consi- 
dErablement  sur  la  quantitE  d’acide  cyanhydrique  obtenu,  et  Ton  verra 
plus  loin  qu’elles  sont  de  beaucoup  les  plus  riches  en  principe  vEnEneux. 

En  gEnEral,  toutes  ou  presque  Unites  les  teintes  ci-dessus  menlionnEes 
se  rencontrent  dans  un  meme  Echanlillon  Cependant,  nous  avons  eu 
l’occasion  de  constater  que,  dans  une  livraison  assez  considErable  faile 

1,  J’ai  fait  greffer  par  M.  Demilly,  jardinier  en  chef  de  l'Ecole  de  pharmacie,  le 
Ph.  lunatus  sur  le  Ph.  vulgaris,  et  reciproquement.  Les  greffes  ont  parfaitement 
r^ussi.  Les  resultats  de  l’experience,  intdressante  surtout  au  point  de  vue  physlolo- 
gique,  seront  publics  plus  tard,  en  meme  temps  que  des  observatious  analogues  sur 
d’autres  plantes  it  acide  cyanhydrique. 
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4  un  61eveur,  les  sacs  contenaient,  les  uns  presque  uniquement  des 
graines  noires,  les  autres  des  graines  blanches,  d’autres  des  graines 
noires  m4lang4es  4  pr&s  d’un  tiers  de  graines  zebr4es,  d’autres  encore 
des  graines  oil  les  teintes  claires  etaient  predominantes.  A  qps  diffe¬ 
rences  correspondent  des  variations  parfois  trfes  considerables  dans  la 
quantite  d’acide  cyanhydrique  fournie  par  les  divers  echantillons. 

Quelle  qu’en  soit  la  couleur,  les  graines  de  Java  mesurent  en  moyenne 
12  4  15  mm.  de  long  sur  10  mm.  de  large;  toutefois,  les  blanches  ont, 


pour  la  plupart,  des  dimensions  un  peu  moindres  (nos  33-37).  Presque 
toutes  sont  plus  aplaties  que  les  variet6s  du  haricot  vulgaire;  et,  con- 
trairement  4  ce  qui  existe  chez  ces  dernieres,  le  c6t6  de  l’ombilic  est  4 
peu  pres  rectiligne.  Un  caractere  important  consiste  en  ce  que  l’une  des 
moilies  est  plus  large  que  l’autre,  la  plus  Gtroite  4tant  celle  qui  loge  la 
radicule  embryonnaire,  dont  la  presence  se  reconnail  assez  facilement, 
4  l’aspect  exterieur.  La  moitie  la  plus  large,  au  lieu  d’etre  r6guli£srement 
convexe  sur  le  c6t6  dorsal,  oppose  4  l’ombilic,  se  montre  ordinairement 
plus  ou  moins  tronquee.  Par  la  presence,  de  ce  meplat,  la  graine  pre¬ 
sente  une  forme  qui  rappelle  celle  d’un  triangle  scalene  4  angles  obtus. 
Ce  caractere  est  d'autant  plus  apparent  que  les  graines  sont  plus  grosses 
et  plus  aplaties;  il  s’attenue  dans  celles  qui  se  renflent  en  diminuant  de 
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grosseur.  Mais,  alors  meme  qu’il  a  disparu,  la  difference  de  largeur  des- 
deux  moiti^s  de  la  graine  reste  presque  toujours  bien  manifeste.  Et 
m§me  dans  des  varies  comestibles  considerablement  modifies  par  la 
culture,  Relies  que  celles  du  Cap,  de  Madagascar,  de  Lima,  qui  ressem- 
blent  davantage,  par  leur  forme,  au  Haricot  vulgaire,  et  dont  il  sera 
question  plus  loin,  celte  inegalite  se  retrouve  toujours  chez  un  assez 
grand  nombre  de  graines. 

Le  poids  moyen  de  100  haricots  de  Java  est  voisin  de  40  gr. ;  il  varie 
suivant  la  proportion  relative  des  graines  de  diff6rentes  teintes,  mais 
principalement  des  blanches,  qui  sont,  comme  on  l’a  dit,  pour  la  plu- 
part  plus  petites  que  les  graines  colorees1. 

Dans  presque  tous  les  6chantillons  de  haricots  de  Java,  on  trouve 
quelques  graines  etrang^res,  en  particulier  des  Doliques,  appartenant 
au  Dolichos  Lablab  L.  (D.  benghalensis  Jacq.,  Lablab  vulgaris  Savi). 
Ces  graines  ovo'fdes  regulieres,  longues  d’envirou  1  ctm.,  se  recon- 
naissent  facilement  h  la  crete  blanche  semi-circulaire  dont  elles  sont 
pourvues  sur  le  c6te;  leur  couleur  peut  Gtre  grise,  jaun&lre,  brune  ou 
noire.  On  y  rencontre  aussi,  de  temps  en  temps,  une  autre  espece  de 
graine,  beaucoup  plus  grosse,  d’une  couleur  gris  clair,  provenant  du 
Mucuna  utilis  Wall.,  dont  les  semences,  ordinairement  noires,  peuvent 
egalement  changer  de  teinte. 

Ajoutons  encore  que,  tels  qu’ils  arrivent  dans  le  commerce,  ces 
haricots  de  Java  n’ont  6te  ni  tri6s  ni  nettoyes;  un  certain  nombre  de 
graines  sont  attaquees  et  rong6es,  d’autres  racornies  ou  avortdes. 

b  —  Les  Haricots  de  Birmanie  du  commerce  sont  de  deux  sortes 
qui  different  surtout  l’une  de  l’autre  par  la  couleur. 

L’une  se  compose  de  graines  offrant  en  majority,  sur  un  fond  couleur 
acajou  plus  ou  moins  clair  ou  ton  de  bois,  des  stries  et  de  petites  taches 
violates ;  quelques-unes,  de  teinte  encore  plus  claire,  n’ont  qu’un  tr6s 
petit  nombre  de  stries  el  de  taches.  On  n’y  rencontre  pas  les  couleurs 
trfes  foncees  que  pr6sentent  les  haricots  de  Java  compris  dans  la 
premiere  rangee  de  laplanche  qui  accompagne  ce  travail. 

Ces  graines  se  distinguent  aussi  des  haricols  de  Java  par  leur  forme 
moins  aplatie,  plus  ovoide,  et  par  leurs  dimensions  moindres  et  plus 
uniformes.  Elles  ont  en  moyenne  10  h  12  millim.  de  longueur  sur  7  k  8 
de  largeur.  On  y  remarque  trfes  nettement,  entre  les  deux  moiti^s,  la 
difference  de  largeur  si  caracteristique  chez  les  haricots  de  Java. 
100  graines  pesent  en  moyenne  30  gr. 

Ces  Haricots  rouges  de  Birmanie,  ou  Feves  de  Rangoon,  ne  paraissent 

1.  M.  Poisson,  assistant  au  Museum  d'histoire  naturelle,  a  eu  1’obligeance  de  me 
communiquer  des  specimens  de  graines  de  Ph.  lunatus  provenant  de  divers  pays. 
Les  graines  de  la  Reunion  etaient  presque  noires  et  celles  du  Paraguay  blanches, 
mais  plus  grosses  que  leurs  similaires  de  Java ;  d’autres,  r£coltees  a  Porto-Rico,  et 
de  couleur  brun  rougeatre,  n’avaient  guere  que  les  dimensions  d’une  petite  lentille 
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guere  avoir  ete  employes  jusqu’ici  que  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux  et  surtout  des  chevaux. 

L’aulre  sorte  est  constitute  par  des  graines  d'un  blanc  d’ivoire  qui 
sont  en  gtneral  ltgerement  plus  petites  et  aussi  un  peu  plus  renfltes 
que  les  prectdentes.  La  plupart  ont  une  forme  ovoide  dans  laquelle  on 
retrouve  pourtant  l’asymttrie  caracteristique  des  deux  moitits*.  Leur 
longueur  dtpasse  rarement  10  millim.  (fig.  38-42).  100  graines  pesent 
environ  25  gr. 

Leur  ressemblance  avec  les  petites  graines  blanches  de  Java  (fig.  37) 
mtrite  l’attention ,  car  la  substitution  ou  le  mtlange  de  celles-ei  aux 
haricots  de  Birmanie  blancs  pourrait  etre,  en  raison  de  la  grande  diffe¬ 
rence  qui  existe  ordinairernent  dans  la  teneur  en  principe  cyanogtnt- 
tique  dans  l’une  ou  l’autre  sorte,  un  inconvenient  d’autant  plus  grand 
que  ceux-ci  paraissent  etre  employes  exclusivement  en  France  dans 
l’alimentation  de  l’homme1 2,  et  l’on  verra  dans  la  suite  de  ce  travail  que 
la  cuisson  ne  fait  disparaitre  qu’une  partie  du  compost  vtntneux, 
D’aprts  les  renseignements  qui  nous  ontttt  fournis  par  un  importateur 
de  Marseille,  il  estarrivt  dans  le  portde  cette  ville  en  1904,  63.700  quin- 
taux  de  haricots  blancs  de  Birmanie,  sur  un  total  de  178.155  quintaux 
de  haricots  de  provenance  diverse.  Les  haricots  rouges  de  Birmanie  ne 
reprtsenteraient  qu’une  tres  faible  partie  de  l’importation  totale  de 
Marseille ;  mais ,  depuis  plusieurs  anntes,  l’Angleterre  en  rectoit  des 
quantitts  assez  considerables3. 

3°  —  Voyons  maintenant,  par  comparaison,  les  caracteres  exttrieurs 
distinctifs  des  principales  varietes  africaines  et  amtricaines  du  Phaseo- 
lus  lunatus  qui  fournissent  des  graines  aussi  employtes  que  celles 
du  Haricot  vulgaire,  et  parfois  mtme  d’un  usage  presque  exclusif  dans 
un  grand  nombre  de  pays  ou  la  culture  de  notre  haricot  ne  rtussit  pas 
ou  se  montre  beaucoup  moins  avantageuse.  Nous  avons  dtjA  mentionnt 
ces  varittts  au  dtbut  de  notre  travail. 

A.  —  L’une  des  plus  caracttristes  est  le  Haricot  du  Cap  marbre,  h 

1.  Ce  caractere  n’a  pas  ete  reproduit  fidelement  dans  la  planche,  sauf  pour  les 
nos  39  et  40.  La  meme  remarque  s’applique  aux  haricots  blancs  de  Java  (fig.  33-31), 
a  ceux  de  Sieva  (fig.  43-41)  et  de  Lima  (fig.  58-61). 

2.  Parmi  les  dchantillons  de  haricots  de  Birmanie  colons  sur  lesquels  on  me 
demandait  un  avis,  il  s'en  est  trouve  deux  dans  lesquels  les  graines  dtaieut  melan- 
gees  a  une  petite  quantity  de  haricots  de  Java  diversement  colords.  Ceux-ci  dtaient 
reconnaissables  k  leurs  caracteres  extdrieurs,  et  le  dosage  de  l'acide  cyanhydrique 
confirma  le  diagnostic.  Je  n’ai  pu  savoir  si  le  melange  avail  eu  lieu  avant  1’impor- 
tation,  ou  bien,  ce  qui  parait  beaucoup  plus  vraisemblable,  aprds  leur  introduction 
en  France. 

3.  Le  haricot  blanc  de  Birmanie  se  vend  depuis  un  an  en  AIgdrie,  oh  il  est  importe 
de  Marseille  et  mangd  surtout  par  les  indigenes,  qui  le  confondent  avec  le  Dolichos 
Labia  Forsk,  originaire  d’Egypte,  qu’ils  cultivenf  et  consomment  en  grand.  Les 
Europdeus  lui  trouvent  une  amertume  qui  deplait.  Une  enqufite  faite  rdcemment  a 
son  sujet  n’a  rdvdle  aucun  accident.  (Renseignements  fournis  par  M.  le  Dr  Tbabut.) 
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graine  trgs  grosse,  longue  de  20  &  22  millim.,  large  de  14  &  13  millim. 
et  gpaisse  de  4  a  3  millim.  seulement  (fig.  53-37).  II  est  remarquable  par 
sa  panachure  trgs  particuligre..  Une  grande  laehe  rouge  vineux,  plus  ou 
moins  foncge,  entoure  rombilic  et  recouve  entierement  l'une  des 
extrgmitgs  du  grain  sur  un  tiers  environ  de  sa  longueur  totale.  Tout  le 
reste  est  fineinent  pointing  de  la  meme  couleur  rouge  sur  fond  blanc. 
Beaucoup  de  ces  graines  se  montrent  plus  larges  a  l’une  de  leurs  extrg¬ 
mitgs  qu’a,  l’autre. 

Cette  varigtg  a  gtg,  comme  nous  I’avons  dej&  dit,  considerge  comme 
uneespece  distincte,  le  Phaseolus  inamcenus  L..  Mais,  en  perdant  peu 
iv  peu  sa  couleur  et  en  prenant  sur  toute  sa  surface  une  coloration 
uniforme,  rouge,  brungtre  et  meme  complgtement  noire,  en  mgme 
temps  qu’elle  diminue  de  grosseur,  elle  revgt  le  caractere  des  graines 
<lu  Ph.  lunatus  type.  Toutes  ces  transitions  se  rencontrent,  par  exemple, 
chez  la  plante  cultivge  k  Madagascar. 

Quand  la  graine  gvolue  versle  blanc,  elle  conserve  encore,  soit  un  leger 
pointing  rouge,  soit  une  teinte  d’un  rouge  vineux  trgs  pgle  (fig  53-54); 
puis,  la  teinte  rouge  ne  persiste  plus  que  sous  la  forme  d’un  anneau 
uutour  de  Fombilic.  Ensuite,  la  teinte  devient  complelement  blanche  et 
la  nouvelle  varigtg  ressemble  tout  g  fait  au  haricot  de  Lima. 

Par  contre,  lorsque  la  graine  prend  une  coloration  uniforme,  elle  prg- 
sente  des  variations  de  teinte  qui  rappellent  celles  des  haricots  de  Java, 
dont  elle  ne  se  distingue  alors  que  par  des  dimensions  un  peu  plus 
grandes  (fig.  48-52).  A  cet  gtat,  qui  marque  un  retour  vers  la  plante 
sauvage,  nous  avons  trouvg,  comme  on  le  verra  plus  loin  par  l’analyse, 
qu’elle  renferme  trois  k  quatre  fois  plus  de  principe  cyanoggnglique  que 
la  varigtg  typique  du  Cap.  Ainsi  s’explique,  gvidemment,  la  remarque 
faite  par  plusieurs  auteurs,  citgs  par  M.  Jumelle*,  au  sujet  de  la  nocivitg 
prgsentge  parfois  par  les  graines  du  Cap. 

B.  —  Le  Haricot  de  Lima  proprement  dit  (Pois  de  sept  ans,  Pois  de 
Sainte-Catherine,  etc.)  est  tres  apprgcig  surtout  aux  Etats-Unis  comme 
lggume  d’aulomne.  II  a  fourni  dans  cette  rggion  au  moins  une  quinzaine 
de  races  blanches,  noires,  brunes  ou  lachetges,  quiont  gtgdgcriiesdans 
ces  dernieres  annges  par  M.  Irish  (7).  Comme  la  plupart  ne  mgrissent 
qu’aux  approches  des  premiers  brouillards,  on  s’est  appliqug  &  la  sglec- 
tion  de  varigtgs  moins  tardives,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout 
V Henderson' s  Leviathan ,  qui  comprend  une  forme  a  rame  donnant  des 
grains  qui  alteignent  3  ctm.  de  long  sur  2  ctm.  de  large,  et  une  forme 
naine,  depuis  quelque  temps  la  plus  repandue  aux  Etats-Unis.  Nous 
avons  examing,  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  principe  cvanoggng- 
tique,  une  douzaine  de  ces  varigtgs 1  2. 

1.  Les  cultures  coloniales ;  plaotes  alimen  laires,  1901,  p.  117. 

2.  Nous  les  avons  revues  par  l’entremise  da  la  maison  Vilmorin-Ahdrieux. 
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Comme  celui  du  Cap,  le  haricot  de  Lima  mdrit  bien  ses  graines  sous 
le  climat  de  la  Provence  *.  Ses  dimensions  moyennes  sonl  a  peu  pres  les 
memes  que  celles  du  haricot  du  Cap  marbre.  Presque  reguli&rement 
reniforme,  il  offre  cependant  encore,  chez  quelques-unes  de  ces  graines, 
une  extremite  plus  large  que  l'autre.  Sur  ses  deux  faces  planes,  on 
remarque  des  stries  ou  des  rides  qui  rayonnenl  de  l’ombilic  vers  le  dos, 
ou  elles  deviennent  plus  apparentes  (fig.  58-61).  Dans  100  gr.  de  cette 
variate,  on  compte  seulement,  en  moyenne,  90  graines. 

C.  —  Le  Haricot  de  Sieva ,  ou  petit  Lima  (Feve  plate  creole  de  la 
Nouvelle-Or leans),  est  ordinairement  blanc;  mais  on  en  connait  aussi 
■une  vari£t6  &  grains  panaches  de  rouge  et  une  autre  &  grains  noirs  ou 
panaches  de  noir.  Sa  forme,  tres  aplatie,  est  celle  du  haricot  de  Lima, 
dont  il  se  distingue  par  des  dimensions  beaucoup  plus  faibles;  il  ne 
dSpasse  guere,  en  effet,  15  mm.  de  long  sur  8a  9  mm.  de  large,  avec 
une  6paisseur  de  4  mm.  (fig.  43-47).  Il  offre  egalement  des  stries  bien 
apparentes  sur  ses  faces  planes,  principalement  au  voisinage  de  sa 
courbure  dorsale.  En  outre,  on  voit  plus  fr^quemment  reapparaitre  ici 
l’inOgalite  de  largeur  des  deux  moilies  du  grain.  Dans  100  gr.  de  ce 
haricot,  on  compte  environ  220  grains1 2 3. 

En  somme,  ces  difKrentes  sortes  de  haricots  ne  sont  que  des  varietes 
du  Phaseolus  luvatus  modifies  et  considiirablement  ameliorfies  par  la 
culture.  A  part  certaines  graines  de  Madagascar,  elles  ne  renferment 
plus  qu’une  quantile  n6gligeable,  au  point  de  vue  alimentaire,  du  prinr 
cipe  v6n6neux3.  Toutefois,  j’ai  constate  que,  s’il  ne  s’y  rencontre  parfois 
qu’h  l’etat  de  traces,  il  ne  fait  pourtant  defaut  dans  aucune  variete  cul- 
tiv6e:  c’estlaun  criterium  deleur  parents  et  de  leur  origine  commune. 

§  2.  —  Caracteres  anatomiques.  —  Il  n’est  pas  sans  inter^t  de  savoir 
si  la  structure  anatomique  peut  presenter  quelque  caractere  distinctif 
enlre  les  graines  du  Pli.  lunatus  et  celles  du  Ph.  vulgaris.  L’observation 
montre  qu’il  existe  effectivement,  entre  les  deux  espfcces  et  leurs  nom- 
breuses  variety,  une  difference  essentielle  dans  la  structure  de  l’enve- 
ioppe  de  la  graine. 

Chez  toutes  les  especes  de  Haricots,  le  tegument  seminal  pr6sente 
41’ext6rieur  une  assise  6pidermique  essentiellement  protectrice,  formiie 
de  cellules  prismatiques  en  palissade,  trfis  allongees  perpendiculaire- 

1.  La  maison  Vilmorin-Andrieux  l’y  cultive  pour  1’exportation  des  graines. 

2.  Dans  ces  derniers  temps,  la  Socidtd  d'horticulture  d’Alger  a  essay?,  mais  sans 
succds,  de  propager  une  varidtd  a  gros  grains  blancs  rapportdsde  Madagascar.  Sur 
les  conseils  de  M.  le  Dr  Trabut,  directeur  du  service  botanique  du  Gouvernement 
de  1’Algdrie,  le  haricot  de  Lima  nain  ou  de  Sieva,  Ires  fertile,  commence  a  etre  cul- 
tivd  dans  la  colonie. 

3.  Remarquons,  A  ce  propos,  que  M.  Denaiffr,  a:nsi  que  Mosselmax,  ont  eu  tort 
de  qualifier  d’  «  empoisonneur  »  le  haricot  de  Lima,  puisque  c'dtait  le  haricot  de 
Java  qui  dtait  incrimind. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Avril-Moi  1906). 
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ment  a  la  surface  et  fortement  sclErifiEes,  n’offrant  plus  qu’une  cavite 
cellulaire  considerablement  reduite  et  refoulEe  vers  le  bas  (fig.  3). 
ImmEdiatement  au-dessous  de  l’Epiderme,  se  trouve  une  assise  spEciale, 
dont  les  caracteres  peuvent  varier  suivant  les  especes  comprises  dans 
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Fig.  3.  —  Phaseolus  vulgaris,  —  Coupe  du  tegument  de  la  graine  du  Flageolet  : 

<?/».,  assise  epidermique  fortement  scleritiee  ;  s.  tp.,  assise  sous-epideimique  dont 
cfaaque  cellule  renferme  un  cristal  isole  ou  deux  cristaux  accoies  d' oxalate  de 
calcium.  Or.  250. 

le  genre  Phaseolus,  mais  fournissent  toujours  une  distinction  facile 
entre  les  variety  des  Ph.  vulgaris  et  cedes  du  Ph.  lunatus. 

Chez  les  premieres,  les  cellules  de  cette  assise  sous-epidermique  sont 
Egalement  prismatiques,  mais  plus  courtes  et  en  mEme  temps  plus 
larges  que  celles  de  l’assise  Epidermique.  Dans  chacune  d’elles,  il 


Fig.  4.  Phaseolus  lulgans.  (£In^“r  de  Rnssle  na,n>  aTec  Pet,ts 

existe  un  cristal  d’oxalate  de  calcium  unique  ou  deux  cristaux  soudes 
obliquemenl  bout  &  bout  et  comme  ench&ssEs  dans  les  membranes  cel- 
lulaires  considerablement  epaissies. 

Aux  extrEmilEs  des  cristaux,  on  n’apercoit  plus  qu’un  petit  amas  de 
granulations,  reprEsentant  les  vertigesdu  proloplasme  cellulaire.  Sous 
cette  assise  &  cristaux  se  trouve  un  tissu  dont  les  cellules  vides,  ou  a 
peu  pres,  sont  fortement  compriinEes  et  reprEsentent  la  couche  interne 
du  tEgument  sEminal;  dans  les  coupes  traitees  par  l’eau  de  Javel 
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(fig.  3  et  suiv.),  ces  cellules  apparaissent  beaucoup  moins  aplaties  que 
dans  la  graine  seche. 

Ce  qui  varie  dans  les  difiterentes  races  du  haricot  vulgaire,  c’est  sur- 
tout  la  grosseur  des  cristaux.  Parfois  ils  sont  fort  petits,  d’aspect  peu 
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regulier  et  situ6s  tantdt  vers  le  milieu  de  la  cellule,  tantdt  vers  le  haul, 
au  voisinage  de  l’assise  dpidermique  (fig.  4).  Lorsque  leur  petitesse 
laisse  au  premier  abord  quelque  doute  sur  leur  nature,  la  lumi&re 
polaris6e  permet  toujours  de  Iesreconnaitre  facilement. 

En  examinant  une  trentaine  de  vari6t6s  du  haricot  vulgaire  *,  j’ai 
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Fig.  6.  —  Pliateolus  Mungo.  —  Assise  sous-epidermique  formee  de  cellales  en 
sablier,  a  parols  epaissies  sur  tout  leur  pourtour.  Ur.  230. 

toujours  rencontr6  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium  dans  l'assise  sous- 
6pidermique  du  tdgument  seminal;  mais  on  n’en  trouve  jamais  dans  la 
m6me  assise  chez  le  Ph.  lunatus  et  ses  varidt6s.  Ajoutons  qu’ils  existent 
egalement  dans  le  Haricot  d’Espagne  (Ph.  mulliflorus  L.)  et  diverses 
especes  exotiques  (Ph.  aconitifolius  Jacq.,  Ph.  Ricciardianus  Tenore, 
Ph.  coccineus  L.,  etc.).  - 

1.  Mises  obligeamment  a  ma  disposition  par  la  maison  Vilmorin. 
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Dans  les  graines  du  Pli.  lanatus,  sauvage  ou  cultiv6,  les  cellules  de 
l’assise  sous-6pidermique  ont  des  caract&res  tout  differents.  Leur  forme 
ressemble  k  celle  d’un  entonnoir  dont  la  pointe  s’appuie  sur  le  tissu 
lacuneux  de  la  couche  sous-jacente  du  tegument  (fig.  5).  Leur  paroi  est 


peu  6paissie  et  elles  laissent  entre  elles  de  grands  meats.  C’est  surtout 
dans  la  partie  du  tegument  voisine  de  l’ombilic,  la  oil  la  couche  interne 
de  l’enveloppe  de  la  graine  est  plus  6paisse  et  moins  ecras6e  que  sur  le 
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reste  de  la  surface,  que  la  forme  typique  en  entonnoir'est  la  plus  r6gu- 
libre. 

Cette  structure  sp6ciale,  remarqu^e  jadis  par  Haberlandt  (8),  se 
retrouve  avecles  memes  caracteres  essentiels  dans  toutes  les  variety  du 
Ph.lunatus  que  j’ai  examinees;  de  sorte  que  la  coupe  transversale  du 
tegument  de  la  graine  suffit  pour  les  distinguer  du  haricot  vulgaire. 

A  ce  type  de  structure  se  rattachent  la  plupart  des  autres  especes  de 
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Phaseolus,  qui  croissent  presque  toutes  dans  les  regions  tropicales  et 
surtout  aux  Indes,  et  qui  ne  possSdent  en  general  que  des  graines  plus 
petites  que  les  pr6cedentes.  Dans  le  Ph.  Mungo  L.,  par  exemple,  dont 
les  graines  arrivent  en  Europe  sous  le  nom  de  Horse  beans,  l’assise 
spdciale  qui  nous  occupe  se  compose  de  cellules  &  membranes  epaisses 
et  la  forme  en  entonnoir  fait  place  &  la  forme  en  sablier  (fig.  6).  Dans 
d’autres  especes,  les  cellules  en  sablier  son!  moins  6trangl6es  au  centre 
(fig.  7,  Ph.  diversifolius  Pers.).  Parfois  aussi,  elles  ressemblent  a  des 
colonnettes  dont  la  base  est  assez  6troile  et  mince,  tandis  que  l’enta- 
blement  se  montre  beaucoup  plus  grand  et  plus  r£gulier  (fig.  8, 
Ph.  rufus,  Ph.  velutinus,  etc.).  Sur  les  faces  lat6rales,  la  paroi  s’epaissit 
beaucoup  plus  qu’aux  deux  exlr6mit6s ;  les  meats  qui  separent  les  co¬ 
lonnettes  les  unes  des  autres  dans  leur  partie  m6diane  ont  un  diam&tre 
assez  uniforme. 

Des  caractfcres  analogues  se  rencontrent  dans  l’assise  dont  il  s'agit 
chez  une  douzaine  d'espfcces  de  Phaseolus  exotiques,  plus  ou  moins 
rares  et  qui  ne  sontconnues,  pour  la  plupart,  qu’d  l’etatsauvage.  Comme 
le  Ph.  lunatus,  elles  se  distinguent  nettement  de  toutes  les  varies  du 
Ph  vulgaris  par  la  structure  de  leur  tegument  seminal 1 . 

(. A  suivre.)  L.  Guignard. 
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selman.  Empoisonnement  de  bdtes  bovines  par  les  graines  de  Haricot  de  Lima 
(Phaseolus  lunatus),  et  recherclies  sur  la  toxicitd  de  cette  plante  comestible 
( Archives  de  medecine  re  ter  inair  e.,  Bruxelles,  n°  4,  mars,  et  n°  5,  aviill906). 
—  (5)  G.  Hjllkowitz  et  H.  Neubauer.  Mondbohne  ( Phaseolus  lunatus),  eine  gif- 
tige  Bohnenart,  Deutsche  Landwirtsch.  Presse,  u°  76,  1903.  —  (6)  Le  Cour¬ 
ier  de  lEurc,  numSro  du  24  mars  1906.  —  (7)  H.  C.  Irish.  Garden  Beans 
cultivated  as  esculents  (Missouri  Botanical  Garden;  1901,  p.  81.  —  (8)  G.  Ha- 
berlandt.  Uebcr  die  Entwickelungsgeschichte  und  iiber  den  Bau  der  Sa- 
menschale  bei  der  Gattung  Phaseolus  (Sitzungsber.  derK.  Akademie  derWis- 
senscb.  zu  Wien;  LXXV,  p.  1,  1877. 

1.  Parmices  especes,  les  unes  figurent  dans  1’herbier  du  Museum  et  m'ont  6t6 
communiquees  par  M  Poisson;  les  aulres  sont  cultivdes  A  la  villa  Thuret  par 
M.  POIRAULT. 
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Reaction  de  la  theobromine. 

Une  reaction  assez  curieuse  de  la  theobromine,  et  qui,  je  crois,  n’a 
pas  encore  ete  signalee,  peul  etre  obtenue  de  la  fagon  suivante  : 

Dans  un  tube  a  essai,  on  introduit :  theobromine,  0  gr.  05 ;  eau,  3  cm' ; 
lessive  des  savonniers, 6  cm3;  on  abandonne  au  repos  quelques  instants : 
le  liquide  s’edaircit;  on  ajoute  alors  :  ammoniaque,  1  cm3,  et  solution 
de  nitrate  d'argent  au  1/10,  1  cm3;  par  agitation,  le  liquide  se  prend  en 
une  masse  incolore,  dont  la  transparence  est  alteree  par  de  nombreuses 
bulles  d’air. 

Le  tube  etant  ensuile  place  dans  l’eau  bouillanle  ne  tarde  pas  a 
s’echauffcr;  quand  la  masse  a  atteint  environ  60°,  elle  se  fluidifie  et 
donne  un  liquide  clair  qui,  par  refroidissement,  se  solidifie  en  formant 
une  gelee  incolore  et  transparente  comme  le  verre,  si  l’on  a  op6re 
l’abri  d’une  lumiere  trop  vive. 

Une  chaufle  trop  lirutale,  des  solutions  trop  concenlrees  donnent  des 
produits  opaques  et  plus  ou  moins  colores. 

Quand  la  reaction  a  ete  bien  obtenue,  it  est  possible  de  conserver  les 
tubes  plusieurs  semaines  sans  aucune  alteration. 

Ils’agit  vraisemblablement  d’un  precipite  de  theobromine  argentique 
se  presenlant  sous  forme  geialineuse,  comparable  a  la  silice. 

Je  n’ai  pu  obtenir  cette  reaction  avec  la  cafeine. 

Elle  est  relalivement  sensible,  car  il  est  possible  d’obtenir  une  solidi¬ 
fication  manifesle  de  10  cm3  avec  1  centigr.  de  theobromine- 

G.  GfcnARD. 


REVUES 


Revue  des  travaux  sur  la  constitution  de  la  sparteine. 

La  sparteine  est  un  alcaloide  liquide  et  volatil  extrait  en  1851  par 
Stenuouse  du  genet  4  balai  Spartium  Scoparinm,  plante  de  la  famille 
des  Legumineuses.  Elle  se  rencontre  encore  dans  une  plante  de  la  metne 
famille,  le  lupin,  Lupinus  albus ;  Willst.etter  et  Marx  ont,  en  effet, 
demontre  recemment  que  la  lupinidine  des  semences  de  lupin  est  iden- 
tique  h  la  sparteine. 

Malgre  un  nombre  considerable  de  travaux  dus  ;i  Stenuouse,  Mills, 


CONSTITUTION  DE  LA  SPARTEINE 


215 


Bernheimer,  Houdet,  Bamberger,  Peratoner  et  Ahrens,  la  constitution 
de  cette  base  etait  rest^e  tout  4  fait  inconnue.  Des  recherches  r^centes 
entreprises  par  Moureu  et  Valeur  ont  perm  is  de  circonscrire  singulie- 
rement  le  probl&me. 

Avantd’aborder  la  discussion  de  la  constitution  de  la  sparteine,  j’expo- 
serai  en  quelques  mots  les  proprietes  les  plus  importantes  de  cette  base 
et  je  m’attacherai,  de  preference,  aux  reactions  qui  pr6sentent  une  cer- 
taine  importance  relativement  &  la  connaissance  de  la  structure  de  cet 
alcalo'ide. 

La  sparteine  recemment  pr^paree  se  presente  sous  la  forme  d’une 
huile incolore  poss6dantune  16g6re  odeur  de  piperidine;  avec  Ie  temps 
elle  se  colore,  en  m6me  temps  que  son  odeur  s’accentue  notablement. 
Sa  density  est  legerement  superieure  it  celle  de  l’eau  : 

iO  =  1.034C  k  o°. 


D’aprSs  Bernheimer,  son  pouvoir  rotatoire,  en  solution  dans  l’alcool, 
absolu,  serai t  de 


il  est,  en  realite,  de 


comme  l’ont  etabli  Moureu  et  Valeur,  et  comme  Willst^tter  et  Marx 
l’ont  confirme.  La  sparteine  bout  h  323°  (corr.)  sous  774mm,  et  it  177° 
(corr.)  sous  17mm;  elle  est  assez  lentement  entrainable  par  la  vapeur 
d’eau;  Ires  peu  soluble  dans  l’eau,  elle  se  dissout  aisement  dans  l’alcool, 
Tether  et  le  benzene. 

Formule  et  fonction  chimique.  —  Stenhouse,  en  1831,  a,  le  premier, 
atlribu6  a  la  sparteine  la  formule 

C,3H“N*. 

Plus  tard,GEHRARDT  proposa  une  formule  en  C16.  Mills,  en  1863,  effectue 
un  certain  nombre  d’analyses  sur  la  base  dessechee  avec  des  precau¬ 
tions  particulieres  et  trouve  des  r^sultats  concordants  avec  ceux  de 
Stenhouse.  Enfin  Moureu  et  Valeur,  par  un  grand  nombre  d’analyses 
et  par  la  determination  cryoscopique  dupoidsmoWculaire,  ont  confirm^ 
la  formule 

C1SHMN*. 

La  sparteine  est  une  base  forte,  se  comportant  comme  monoacide  au 
tournesol  et  a  la  phtaleine,  et  biacide  a  Th6lianthine  (Astruc,  Moureji 
et  Valeur).  Elle  peut  fournir  des  sels  acides  et  des  sels  neutres;  parmi 
les  premiers,  le  monoiodhydrate 

C‘“H!*N-HI 

parait  6tre  le  seul  parfaitement  connu ;  parmi  les  derniers,  citons  :  lfe 
diiodhydrate 

C,3H“N*.2HI  +  HsO, 


216 


A.  VALEUR 


le  sulfate  officinal 
et  le  picrate 


C'=IlatNs.SO*H2  +  5H20 


G15H2I1N2.2C“H2(0H)SN02. 


La  sparteine  est  done  une  diamine;  et,  comme  elle  ne  fournit,  d’autre- 
part,  ni  derive  nitrose,  ni  derive  benzovl6,  il  faut  en  conclure  que  cette 
diamine  est  bitertiaire  (Moureu  et  Valeur).  f 

Action  »e  l’acide  iodhydrique.  —  En  chauffant  la  sparteine  en  tubes- 
scelies  h  200°  avec  de  l’acide  iodhydrique,  Ahrens  pretend  avoir  obtenu 
de  l’iodure  de  methyle  CH3I  et  une  base 


C“HS‘N* 


qu’il  denomma  norsparteine  ou  sparteine  demethylee.  II  etablit  d’ail- 
leurs  la  nature  secondaire  de  cette  nouvelle  base,  en  s’assurant  qu’elle 
donnait  un  derive  nitrose.  Cette  observation  est  tr£s  importante,  car  elle 
d6montrerait  qu’un  groupe  methyle  CH3  est  fixe  sur  l’un  des  atomes 
d’azote  de  la  sparteine;  mais  les  travaux  de  Herzig  et  Meyer,  Moureu  et 
Valeur,  Wackernagbl  etWoLFENSTEiN,  ont  etabli  que,  dans  cette  action,, 
il  ne  s’elimine  pas  d’iodure  de  methyle  et  que  la  sparteine  reste  inal- 
ter6e.  Il  en  r^sulte  :  1°  que,  dans  la  sparteine,  aucun  des  deux  atomes 
d’azote  n’est  methyld;  2°  que  la  norsparteine  n’existe  pas. 

Action  des  beducteurs.  —  L’etude  des  produits  de  reduction  d’un 
alcaloide  presente  beaucoup  d’interet;  car  elle  permet  d’etablir  la  pre¬ 
sence  et  le  nombre  des  doubles  liaisons  existant  dans  la  molecule. 
Ahrens,  en  r6duisant  la  sparteine  par  l’etain  et  l’acide  chlorhydrique, 
annonce  avoir  obtenu  une  dihydrosparteine 
C15H28N2, 

base  secondaire  distillant  It  281-284°  el  fournissant  un  derive  nitrose. 
Moureu  et  Valeur  ont  etabli  en  1903  que  cette  soi-disant  dihydrospar¬ 
teine  est  identique  &  la  sparteine;  dans  une  serie  d’essais  de  reduction 
effectues  aussi  bien  avec  l’etain-acide  chlorhydrique  qii’avec  le  sodium 
et  les  alcools  ethylique  et  amylique  bouillants,  ils  ont  constamment  re- 
trouve  la  sparteine  inalteree.  Wackernagel  et  Wolfenstein  ont,  l’annee- 
suivante,  r6p6te  ces  experiences  et  trouve  des  resultats  absolument 
identiques.il  faut  en  conclure  que  la  sparteine  est  saturee.  On  con<;oit 
des  lors  que  cet  alcaloide  ne  decolore  point  le  permanganate  de  potas¬ 
sium  en  liqueur  acide,  comme  l’ont  observe  Willst^ttter  et  Fourneau. 

Action  des  oxydants.  —  Ahrens,  en  traitant  la  sparteine  par  le  chlo- 
rure  de  chaux,  obtint  une  dehvdrosparteine 
C13H21N2, 

mais  WiLLSTiETTER  et  Marx  ont  rdpete  en  vain  celte  reaction  :  ils  ont 
relrouv6  la  sparteine  inalter6e.  La  d6hydrosparteine  comme  la  norspar- 
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teine  et  la  dihydrospartaine  doit  done  atre  ray6e  de  la  literature  chi- 
mique.  Par  contre,  Ahrens,  en  oxydant  la  sparteine  par  le  ferricyanure 
de  potassium,  en  liqueur  alcaline  et  k  froid,  a  obtenu  une  oxysparteine 
C15H*‘0N! 

fusible  k  87°5,  bouillant  a  209°  sous  12mmo  que  Willst^tter  et  Marx  ont 
egalement  preparee,  en  faisant  agir  sur  la  sparteine  le  melange  chro- 
mique.  Cette  base  ne  possede  ni  les  propri6tes  des  alcools  ni  celles  des 
aldehydes  et  se  comporte  comme  un  oxyde ;  elle  est  trSs  stable  vis-a-vis 
des  agents  d’oxydation.  En  employant  une  quantity  moindre  d’oxydant, 
les  memes  auteurs  ont  obtenu  une  nouvelle  base  la  spartyrine 
Ci»hmN», 

fusible  &  1S3°,  de  pouvoir  rotatoire 

[«]»  ==  —  25°9G° 

en  solution  ether6e.  A  cdta  de  la  spartyrine  et  de  1’oxysparteine,  mais- 
non  au  moyen  de  celles-ci,  on  obtient  toujours  un  compose 

CiSH**0‘N* 

sous  la  forme  d’une  poudre  hygroscopique  fondant  a  158°  en  se  decom- 
posant.  Ce  compost,  oxyda  a  nouveau  par  1’anhydride  chromique  en 
milieu  sulfurique,  fournit  un  pvoduit  moins  carbon^ 

G1,H,,04N“, 

de  constitution  inconnue.  Si  l’on  attaque  la  sparteine  a  froid  par  l’eau 
oxygen6e,  on  la  transforme,  comme  l’a  montre  Ahrens,  en  dioxysparteine- 

compos6  solide  fusible  k  127-128°.  Cette  base  reg6n£re  avec  la  plus 
grande  facility  la  sparteine;  il  suffit  pour  cela  de  la  trailer  par  1’acide 
sulfureux,  la  reduction  est  immediate.  Si  l’on  ajoute  que  la  dioxyspar- 
taine  est  insoluble,  dans  l’6lher  et  soluble  dans  le  chloroforme,  proprieta 
par  laquelle  tous  les  oxydes  d’amines  tertiaires  se  distinguent  des- 
amines  correspondantes,  on  confoit  pourquoi  Wackernagel  et  WOl- 
feinstein  considarent  les  deux  atomes  d’oxygane  comme  unis  aux  deux 
atomes  d’azote,  dans  la  dioxyspartaine,  de  maniere  k  former  un  dioxyde- 
de  diamine  bitertiaire 

0  =  N  =  G,5H“  =  N  =  0. 

En  resuma,  l’atude  des  produits  d’oxydation  de  la  spartaine  ne  parait 
pas  avoir  fourni  jusqu’ici  de  donnaes  importantes  pour  la  connaissance 
de  la  constitution  de  cet  alcaloide. 

Action  des  iodures  alcooliqles.  —  La  spartaine,  base  bitertiaire,  est 
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theoriquement  capable  de  fixer  deux  molecules  d’un  iodure  alcoolique 
RI  pour  donner  un  diiodoalcoylate 

C‘'H“N*.2RI. 

L’existence  de  ces  composes  n’est  pas  absolument  prouvee  k  l’heure 
actuelle ;  leur  formation  semble,  en  tout  cas,  assez  difficile;  au  contraire, 
les  monoalcoylales  sont  relativement  faciles  &  obtenir.  Bamberger,  en 
traitant  la  sparteine  par  l’iodure  de  methyle  soit  a  froid,  soit  &  10l)°  en 
l’absence  de  tout  solvant,  obtint  un  iodomethylate 

cristallise,  dont  le  pouvoir  rotatoire  fut  trouv6  egal  A 
[*]d  =  —  22°75 

par  Moureu  et  Valeur. 

Ces  chimistes  montrerentqu’ilse  forme,  en  outre,  dans  cette  reaction, 
un  iodomethylate  isornerique  de  solubility  plus  grande  dans  l’eau  et  de 
pouvoir  rotatoire  plus  eleve,  atteignant  au  moins  : 

=  -  M*. 


ils  attribuerent  le  nom  d 'iodomethylate  a  et  au  second  celui  d 'iodome¬ 
thylate  a. 

Si  l’on  fait  agir  l’iodure  de  m6lhyle  sur  la  sparteine,  en  solution 
methylique,  a  la  temperature  ordinaire  ou  au  bain-marie,  les  resullats 
sont  absolument  du  inline  ordre ;  mais  ils  different  notablement  si  l’on 
opere  sons  pression. 

En  chauffant  a  100°,  par  exemple,  on  obtient  un  melange  des  iodhy- 
drates  des  iodomythylutes  a  et  a' 

C15HS6N!.CH3I.H1 

(Moureu  et  Valeur1).  Dece  myiange  on  peut  separer  it  l’ytat  de  purete 
1’ iodhydrate  d' iodomethylate  a,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  de 

en  solution  aqueuse.  Quant  a  Y  iodhydrate  cT  iodomethylate  a',  on  ne  l’a 
pasoblenu  jusqu’ici  absolument  exempt  de  son  isomere;  son  pouvoir 
rotatoire  est  voisin  de 

[a]u  =  —  37°. 


1.  L’acide  iodhydrique  se  forme,  dans  cette  reaction,  aux  depens  de  l’alcool  mdthy- 
lique  et  de  l’iodure  de  mdthyle  suivant  l’equation 

GH3I  +  CH30H  =  HI  +  (CH3)*0, 

comme  en  temoigne  la  presence  de  l’oxyde  de  mdthyle  dans  les  produits  de  la  reac¬ 
tion  (Moureu  et  Valeur]. 
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On  pouvait  esperer  obtenir  exclusivement  l’un  ou  l'autre  de  ces  com¬ 
poses  en  faisant  reagir  l’iodure  de  methyle  sur  1’iodhydrate  de  spar¬ 
teine1. 

Si  Ton  fail  reagir  ces  composes  k  100-105°  en  tubes  scelies,  au  sein 
de  l’alcool  methylique  absolu,  il  se  forme  uniquement  du  diiodhydrate 
de  sparteine;  de.l’acide  iodhydrique  prend  naissance  aux  depens  de 
l’alcool  methylique  et  de  l'iodure  de  methyle  et  se  fixe  sur  le  mono- 
iodhydrate  qu’il  transforme  en  diiodhydrate.  Au  contraire,  opere-t-on 
a  135  140°,  en  l’absence  de  tout  solvant,  l’union  de  l’iodure  de  methyle 
et  de  l’iodhydrate  de  sparteine  se  produit,  rnais,  au  lieu  du  compose 
unique  attendu,  il  se  forme  k  la  fois  les  iodhydrates  des  deux  iodome- 
thylales  a  et  a'. 

Inversement,  on  peut,  &  partir  de  ces  deux  iodhydrates  d’iodomethy- 
lates,  revenir  auseul  et  unique  iodhydrale  de  sparteine  qui  leur  a  donne. 
naissance.  Il  suffit,  pour  cela,  de  les  chauffer  vers  240-245°,  ils  se  decom¬ 
posed  quantitativement  suivant  I’equation  : 

C1SHSC.N,.CH!1I.III  =  CH3i  +  C,5H“N*.UI. 

Dans  les  deux  cas,  la  reaction  est  la  meme  et  fournitles  mSmes  pro- 
duits  (Mocreu  et  Valeuh). 

Nous  reviendrons  sur  ces  faits  interessants,  quand  nous  discuterons 
la  constitution  de  la  sparteine. 

L’action  de  l’iodure  d’ethyle  sur  la  sparteine  a  ete  6tudfee  par  Mills, 
puis  par  Bamberger  qui  sont  arrives  k  des  resuliats  assez  discordants. 
Mourku  et  Valeur  out  repris  cette  etude  et  montre  que  cette  reaction 
est  assez  complete.  L’iodure  d’ethyle  r6agit  lentement  &  froid  et  plus 
rapidement  au  bain-marie,  avec  formation  d'ethylene  et  d’iodhydrale  de 
sparteine 

C‘»H!6.N2.Hl. 

Si  I’on  opere  au  sein  de  l’alcool  absolu,  soit  &  reflux,  soit  h  100°  sous 
pression,  il  se  forme  de  1’iodhydrate  de  sparteine  et  deux  iodoethylates 
isomeriques  a  et  a',  ces  trois  composes  se  trouvant  duns  le  melange  en 
partie  h  l’etat  libre,  en  parlie  k  l’6tat  d’iodhydrales. 

Done,  ici  encore,  nous  retrouvons  deux  iodoethylates  isomeriques  a  et 
a  qu’il  est  d’ailleurs  assez  difficile  de  separer. 

La  reaction  d’Hofmann  appliql£e  a  la  sparteine.  —  On  sait  en  quoi 
consiste  cette  reaction  si  importante  dans  l’etude  des  alcaloides  : 
l’iodomethylate  d’une  base  tertiaire 

R  =  N(CI13)I, 


I.  Notons  en  passant  que,  s’il  existe  deux  iodomethylates  de  sparteine,  on  n’a  pu 
preparer  jusqu’ici  qu’un  seul  iodhydrate  de  sparliine. 


A.  YALEUR 


etant  donne,  on  le  transforme  par  Taction  de  l’hydrate  d’argent  AgOIE 
en  hydrate  d’ammonium  quaternaire  correspondant 
R  =  N(CH3)OH. 

Ce  dernier  est  decompose  par  la  chaleur,  avec  elimination  d’eau  et 
formation  d’une  nouvelle  base  qui  diff&re,  comme  cpmposition,  de  la 
base  tertiaire  primitive,  en  ce  qu’un  groupe  CH3  y  remplace  un  atome- 
d’hydrogene.  Cette  nouvelle  base,  convertie  en  iodomethylale,  est  sou- 
mise  41a  m6me  s6rie  de  reactions  et  ainsi  de  suite.  On  oblient  finale- 
ment  un  hydrate  d’ammonium  quaternaire  que  la  chaleur  scindeen  une 
amine  tertiaire,  grasse,  volatile  et  un  corps  non  satur6,  ne  renfermant 
plus  d’azote. 

Moureu  et  Yaleur  ont  appliquG  cette  mfithode  4  la  spart6ine.  Le  fait 
que  cet  alcaloide  renferme  deux  atomes  d’azote  rendait  dans  ce  cas 
le  probldme  plus  complexe.  Cependant,  eu  egard  4  la  grande  diffi— 
culte  avec  laquelle  la  sparteine  fixe  deux  mol6cules  d’iodure  de 
m6thyle,  on  pouvait  espSrer  que,  dans  la  suite  des  reactions  qui  consti¬ 
tuent  la  m6thode  d’Hofmann,  1’iodure  de  methyle  se  porterait  sinon 
exclusivement,  du  moins  d’une  maniere  pr6pond6rante,  sur  le  m6me 
atome  d’azote,  oil  il  se  trouve  fixe  dans  l’iodomethylate  qui  servirait  de 
point  de  depart  4  la  reaction. 

Cette  provision  s’est  trouvee  r6alis6e  par  l’exp6rience.  L’iodom6- 
thylate  a 

C.‘3H3‘N3.CH3l 

est  converti  par  l’oxyde  d’argent  en  hydrate  de  methylspavteinium 
C‘3H«N*.CH30H. 

Ce  dernier  est  decompose  par  Taction  de  la  chaleur  en  H20  et  methyl- 
sparteine 

C‘3H‘\N*.(CH3), 

qu’on  transforme  par  Taction  successive  de  l’iodure  de  m6lhyle,  puis 
de  l’oxyde  d’argent,  en  hydrate  de  dimethylsparteinium. 

Cet  hydrate  fournit  de  meme  la  dimethylsparteine 

C*»(1*‘N!(CU3)*, 

qui  est  convertie,  de  meme  fagon,  en  hydrate  de  trimethylsparteinium 
C‘5H»i\«(CH3)30H 

dont  la  decomposition  donne  facilement  naissance  4  de  l’eau,  de  la  tri- 
methylamine 

N(CH3)3 

et  une  base  non  salurge  ne  renfermant  plus  qu’un  seul  atome  d’azote  : 
Yhemisparteilene 


C‘3HS3N. 
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l.a  gSndration  de  ce  produit,  h  partir  de  l’hydrate  de  methylsparteinium, 
peat  6tre  repr6sent6e  par  lestrois  equations  suivantes  : 

,CH3 

N  =  C15HS‘N  <  =  H*0  +  N  =  C'5H23X(CH3) 

X)H 

Hydrate  Methylsparteioe. 

de  methylsparteinimB . 

H*0+N  =  C*!H**N(CII3)* 

Dimethylsparteine. 


N  =  C‘*HMN(CH3)30H  =  H'O  +  N(CH3j»  +  C‘»H“N 


La  melhylsparteine,  la  dimethylsparteine  et  l’liemispart^ilene  sont 
•des  bases  tertiaires  non  saturees,  reduisant  dnergiquement  le  perman¬ 
ganate  de  potassium  en  liqueur  acide.  L’obtention  de  ces  bases  et  la 
formation  de  trim6thylamine,  k  la  troisieme  m^lhylation  seulement,  6ta- 
blissent  que,  dans  la  sparteine,  les  trois  valences  de  l'un  au  moins  des 
atonies  cTazote  sont  engagees  dans  un  noyau  bicyclique. 

La  constitution  de  la  spartEine.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
la  sparteine  est  une  diamine  biter tiaire  de  formule  C15H26N*  et  qu’elle 
■n’est  point  methyl^e  it  l’azote. 

I.  —  Cette  base  donne  naissance  par  fixation  d’une. molecule  d’iodure 
-de  mdthyle,  comme  l’ont  6tabli  Moureu  et  Valeur,  h  deux  iodomethy- 
lates  isomeriques.  De  quelle  nature  est  l’isomerie  de  ces  deux  com¬ 
poses? 

La  sparteine  renfermant  deux  atomes  d’azote,  l’hypothese  la  plus 
simple  est  d’admettre  que  l’iodure  de  methyle  est  fixe,  dans  les  deux 
iodomethylates,  sur  deux  atomes  d’azote  differents.  Si  l’on  d£signe  par 
_A  et  B  les  deux  atomes  d’azote  de  la  sparteine,  l’isom^rie  se  traduirait 
par  les  deux  formules : 


Mais  cetle  hypoth&se  est  en  disaccord  avec  les  faits  exposes  plus 
baut.  En  effet,  elle  n’explique  pas : 

1°  La  production  d’un  iodhydrate  de  sparteine  unique,  par  l’action  de 
ia  chaleur  sur  l’un  ou  l’autre  des  iodhydrates  d’iodomethylates ; 

2°  La  production  simultanee  des  iodhydrates  d’iodomethylates  a  et  a’ 
par  Faction  de  l’iodure  de  m6thyle  sur  1’iodhydrate  de  sparteine. 

Si  l’on  ecarte,  dans  l’interpretation  de  ces  reactions,  l’hypothese 
•d’ailleurs  peu  vraisemblable  d’une  transposilion  mol^culaire,  il  faut 
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necessairement  conclure  que  l’iodure  de  methyle  est  fixe  dans  les  deux 
iodomethylates  isomeriques  sur  le  m6me  atome  d’azote,  c’est-A-dire 
que  cette  isomerie  est  d'orclre  stereochimique.  On  congoit  des  lors  par- 
faitement  la  formation  de  deux  iodhjdrates  difFerents,  correspondant  it 
ces  iodomethylates,  soit  par  action  de  l'acide  iodhydrique  sur  ceux-ci, 
soit  par  action  de  l’iodure  de  methyle  sur  l’iodhydrate  de  sparteine. 
Enfin,  se  trouve  egalement  expliqu6e  la  decomposition  des  deux  iodhy- 
drates  des  iodomethylates  a  et  a’  avec  perte  d’iodure  de  methyle  et  for¬ 
mation  d’un  iodhydrate  de  sparteine  identique  dans  les  deux  cas. 

II.  —  II  y  a  plus.  Supposons  que,  dans  la  sparteine,  les  deux  basicites 
soient  inegales  et  que,  parexemple,  l’atome  d’azote  A  soit  leplusbasique. 
Celapose,  traitons  la  sparteine  par  une  molecule  d’acide  iodhydrique; 
cet  acide  se  fixera  necessairement  en  A  sur  l’azote  le  plus  basique  et 
l'iodhydrate  qui  en  resultera  sera  represente  par  laformule 

H\ 

\N=C‘»H“  =  N  (1) 

I /  A  B 

Pour  la  meme  raison,  l'iodure  de  methyle  agissant  sur  la  sparteine 
se  fixe  egalement  sur  l’azote  A  et  Tiodomethylale  (l’isomere  a  par 
exemple)  aura  pour  expression 

CH3  v 

)N  =  C‘SH!,=  S  (2) 

T/  A  B 


En  traitant  le  compose  (1)  par  l’iodure  de  methyle,  on  obtiendra  1’iod- 
hydrate  d’iodomeihylate  : 

H.  .CH3 

>  N  =  C18H,C  =  N  ^  (3) 

17  A  B 


Au  contraire,  par  Taction  de  l’acide  iodhydrique  sur  1’iodomethylate  (2) 
i l  doit  se  former  le  sel 


CIl3 


/H 

N=C*sHm  =  N/  (4) 
A  B  XI 


Les  formules  (3)  et  (4)  represented  des  corps  differents;  or,  les  deux 
reactions  fournissent  le  meme  produit  final,  quel  que  soit  l’ordre  dans 
lequel  on  fasse  agir  sur  la  sparteine  CH3I  etHI,  c’est-h-dire  que  (3)  est 
identique  A  (4). 

De  plus,  que  I  on  traite  les  composes  (3)  ou  (4)  par  la  potasse,  on 
obtientdans  les  deux  cas  l’iodomethylate  (2).  Enfin,  si  Ton  decompose 
par  la  chaleur  ces  deux  produits,  ils  fournissent  par  perte  d’iodure  de 
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methyle  le  m&me  iodhydrate  de  sparteine1.  Oa  peut  done  passer  de 
l’iodhydrate  &  l’iodomethylale  et  inversement.  Moureu  et  Valeur  en 
tirent  cette  importanle  conclusion  que,  dans  la  sparteine ,  les  deux 
atonies  d' azote  sont  equivalents,  ou,  si  Ton  reut,  occupent  des  positions 
symetriques. 

III.  —  Si  1’on  tient  compte  de  la  nature  saturee  de  la  sparteine  eta- 
blie  par  Moureu  et  Valeur,  on  ne  peut,  etant  donnee  la  composition 

que  faire  les  deuxhypolheses  suivantes  (Willsthtter  et  Marx)  : 
la  sparteine  renferme  soit  une  chaine  saturee  non  cyclique  et  un  noyau 
benz6nique,  soit  quatre  noyaux  satures.  La  premiere  de  ces  hypo¬ 
theses  doit  etre  rejetee;  en  effet,  d’une  part,  la  valeur  trouv6e  exp6ri- 
mentalement  pour  la  refraction  moleculaire  de  la  sparteine,  est  infe- 
rieure  de  5  unites  &  celle  que  donne  le  ealcul  pour  un  corps  (TWIN* 
possedant  un  noyau  benz^nique  (Semmler).  En  second  lieu,  l’oxydalion 
de  la  sparteine  ne  fournit,  en  aucun  cas,  d’acides  aromatiques. 

La  seconde  hypothese  s’accorde,  au  contraire,  parfaitement  avec  les 
faits.  La  formule  de  la  sparteine  doit  done  renfermer  quatre  noyaux 
satures,  ne  posseder  aucune  double  liaison  et  etre  sym6trique. 

IV.  —  Quelle  estmaintenant  la  nature  de  ces  noyaux  satures?  D’aprfcs 
Wackernagel  et  WOlfenstein,  la  sparteine  donnerait  la  reaction  des 
composes  pyrrholiques  avec  un  copeau  de  sapin  imbibe  d’acide  chlor- 
hydrique.  Au  contraire,  suivant  Willstjetter  et  Marx,  cette  reaction 
serait  extrSmement  faible  et  encore  ne  se  produirait-elle  que  sous  l’in- 
fluence  d’une  forte  surchaufife. 

Rien  n’autorise  donch  conclure  a  la  presence  de  noyaux  pyrrholiques 
dans  la  molecule  de  la  sparteine. 

D’autre  part,  la  decomposition  par  la  chaleur  des  hydrates  de  methyl- 
sparteinium,  Uimethylsparteinium  et  trimethylsparteinium,  donnant 
successivement  naissance  aux  methyl  et  dimethylsparteine,  bases  ter- 
tiaires  non  saturees  et  finalement,  avec  mise  en  liberty  de  trimethyl- 
amine,  &  Themisparteiiene  (TH^N,  base  tertiaire  egalement  non 


1.  On  peut  reprtsenter  ces  transformations  par  le  schema  suivant  : 
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saturS,  etablit  que  l’un  des  atomes  a’azote  est  engage  par  ses  trois 
valences  dans  un  noyau  bicy clique. 

Ce  noyau  bicyclique  satur6  n’^tant  pas  pyrrholidique  sera  necessaire- 
ment  pipSidique  et  pourra  6tre  formule  (Moureu  et  Yaleur)  : 


Cette  conclusion  s’ applique  aussi  au  second  atome  d’azote,  puisqu’ils 
uccupent  tous  deux  des  positions  symSriques. 

La  formule  de  la  sparteine  deviendra  done  C’H‘aN  —  CH'  —  C7H“N. 

V.  —  II  reste  &  gtablir  maintenant  comment  le  groupe  CH2  se  rattache 
aux  deux  doubles  noyaux.  Cette  question  n’est  pas  encore  tranchS  avec 
certitude. 

Si  l’on  tient  compte  de  la  propriety  que  possede  la  sparteine  de 
donner  deux  iodomethylates  sterSisomSiques,  on  est  conduit,  en 
tenant  compte  des  travaux  de  Scuoltz  sur  les  iodures  de  dialcoylconi- 
nium  et  de  dialcoylconhydrinium,  a  consid6rer  que  le  rattachement  se 
fait  en  ortho  par  rapport  k  l’azote. 

Dans  cette  hypothese,  la  sparteine  serait  represents  par  la  constitu¬ 
tion  : 


Au  contraire,  l’histoire  chimique  de  la  sparteine,  notammentla  forma¬ 
tion  de  spartyrine  C‘5H'*N'  par  oxydation  chromique  et  surtout  celle 
d’oxyspart&ne  C^H^ON2,  sous  l’influence  d’un  oxydant  aussi  faible  que 
le  ferricyanure  de  potassium,  rendent  plus  vraisemblable  la  structure 
suivante  oil  la  liaison  se  fait  en  m6ta : 

CH  CH 

/ !  \  /i  \ 

CH1/  cHi  /  CH  —  CH2  —  CH  /  ^(.Ncit* 

djJ  CH*  lCH,  CHJ 

\  I  /  \  / 

N  N 

Ces  formules  de  constitution  proposees  par  Moureu  et  Valeur  sont 
d’accord  avec  toutes  les  reactions  que  nous  avons  exposSs  plus  haut. 
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Elies  sont  cependant  en  disaccord  formel  avec  les  travaux  recents  de 
Scholtz  et  Pawlicki.  D’apres  ces  savants,  on  obtiendrait  deux  composes 
differents  par  les  deux  reactions  suivantes :  1°  action  de  l’iodure  d’ethyle 
sur  1’iodomethylate  de  sparteine ;  2°  action  de  fiodure  de  melhyle  sur 
l’iodo^thylate  de  sparteine,  c’est-i-dire  queles  composes  : 


B  /  C!H“ 

iN<, 


et 


C’H" 


A  B 

N  =  .C15H*6  =  N 


CH> 


seraient  differents. 

Mais,  outre  que  ces  auteurs  n’indiquent  pas  de  quels 1  iodomethylate 
et  iodoethylate  ils  sont  partis,  il  n’a  pas  6t 6  possible  &  Moureu  et  Valeur, 
en  se  plagant  dans  les  conditions  les  plus  varices,  de  reproduire  les 
r6sultats  de  Scholtz  et  Pawlicki.  Ceux-ci  ne  sauraient  done  6tre  legiti- 
mement  invoqu6s  contre  la  symetrie  de  la  formule  de  la  sparteine  *. 

Amand  Yaleur, 

Docteur  is  sciences, 

Pharmacien  en  chef  des  Asiles  de  la  Seine. 
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1.  On  a  vu  plus  haut  qu’il  se  forme  deux  slerdoisomeres  dans  i'action  d’un  iodure 
alcoolique  sur  la  sparteine. 

2.  Dans  une  publication  rdeente  (Arch,  der  Pharm.  244  1.  72.  1906.  Scholtz  recon- 
nait  la  non-existence  des  iodoalcoylates  mixtes,  decrits  antdrieurement  par  Scholtz 
et  Pawlicki. 


Bull.  Sc.  pharm.  (Avril-Mai  1906). 
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Les  eaux  st6rilis6es  dans  l’alimentation  publique. 

(2«  article)1. 


III.  —  STERILISATION  DES  EAUX  D’ALIMENTATION  PUBLIQUE  PAR  L’OZONE 

Sysleme  de  Frise,  de  la  Societe  «  Sanudor  » 

(ancien  proc6d6  Tindal  perfectionng) 

Les  appareils  installs  &  l’Usine  des  Eaux  de  la  ville  de  Paris  &  Saint- 
Maur  sont  de  v^rilables  appareils  industriels  qui  peuvent  trai  ter  par  heure 
jusqu’a  150  et  200  m3 ;  h  raison  de  100  litres  par  jour  et  par  habitant,  une 
semblable  installation  permettrait  d’alimenter  une  ville  de  40  i 50,000  &mes . 
Nous  avons  etudie,  en  collaboration  avec  Ogier  pour  le  Conseil  sup6- 
rieur  d’Hygihne  publique,  cette  installation  en  1904.  Miquel  et  Levy  l’ont 
examinee  en  1905  pour  la  ville  de  Paris. 

L’eau  traitee  est  tantdt  l’eau  de  Marne  brute,  ou  degrossie  ou  filtree 
sur  les  filtres  k  sable  de  Saint-Maur. 

Les  appareils  comprennent  essentiellement  : 

Machine  k  vapeur  de  45  chevaux  ; 

Pompe  centrifuge  capable  d’6lever  par  heure  150  m3  d’eau  k  la  hau¬ 
teur  de  15  m. ; 

Dynamo  fournissant  un  courant  alternatif  &  100  p^riodes  par  seconde; 

Transformateur  qui  porte  ce  courant  k  la  tension  de  40.000  volts ; 

S6parateurs  dessiccateurs ; 

Ozoniseurs  (grands  et  petits) ; 

St6rilisateurs ; 

Pompes  aspirantes  et  foulantes  (dont  une  de  reserve). 

Le  cycle  du  traitement  est  le  suivant :  L’eau  circule  dans  les  sterilisa- 
teurs  d’une  facon  r^guliere  et  continue  ;  Pair  est  ozonise,  puis  mis  en 
contact  avec  i’eau  ;  l’exchs  d’air  ozonis6  non  entrain^  par  l’eau  est  rhcu- 
p6r6. 

La  marche  du  traitement  est  la  suivante  : 

Une  pompe  aspirante  et  foulante  maintient  Pair  ozonisd  en  circula¬ 
tion  ;  elle  l’aspire  dans  les  ozoniseurs,  le  comprime  et  le  refoule  dans 
les  st^rilisateurs  oh  il  agit  sur  l’eau  A  steriliser.  L’introduction  de  Pair 
ozonise  dans  le  st6rilisateur  est  facility  par  l’interposition  d’un  injec- 
teur  Gifkard.  Au  sortir  des  stArilisateurs,  Pair  contenant  encore  de 
l’ozone  rentre  dans  les  ozoniseurs  en  traversant : 

1°  Un  sAparateur  constiluh  par  un  tambour  horizontal  en  fonte  muni 

1.  Voir  Ball.  Sc,  pharm.,  mars  1906,  p,  156. 
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de  deux  tamis  verticaux  en  celluloid  perform  qui  debarrasse  l’air  ozonise 
r6cup4r6  de  l’eau  entralne  h  l’etat  vesiculaire ; 

2°  Un  dessiccateur  forme  par  une  caisse  en  toile  oil  sont  disposes  des 
grilles  chargees  de  chlorure  de  calcium  qui  retient  la  vapeur  d’eau. 


Une  soupape  d’aspiration  plac6e  sur  l’entree  du  sSparateur  laisse 
penetrer  l’air  necessaire. 

Ozoniseurs.  —  L’ozoniseur  horizontal  du  systeme  de  Frise,  dont  la 
fig.  2  repr6sente  une  elevation  el  les  fig.  3  et  4  une  coupe,  consiste  en 
une  auge  metallique  relide  St  la  terre  et  munie  d’une  chemise  h  circula¬ 
tion  d’eau  de  refroidissement.  Elle  est  fermee,  aux  deux  extremit6s,  par 
des  fonds  portant  des  tubulures  d’entree  et  de  sortie  d’air,  et  h  la  partie 
sup^rieure  par  un  couvercle  en  verre  a  glace.  Ce  couvercle  porte  les 
electrodes  relives  au  transformatear.  Ces  electrodes  sont  des  demi-scies 
circulaires  placees  en  travers  de  l’auge  ;  leur  diametre  est  de  50  mm.  et 
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inferieur  de  60  mm.  &  celui  de  l’auge ;  elles  regoivent  chacune  leur  part 
d’6nergie  par  une  resistance  liquide  qui  deborde  et  coupe  le  courant  si 
un  court-circuit  parvient  k  s’etablir.  La  resistance  consiste  en  un  tube 
en  verre  ouvert  au  sommet,  et  dans  le  fond  ferme  duquel  se  trouve 
soude  un  fil  de  platine  qui  transmet  le  courant  k  la  vis  de  suspension  de 
l’eiectrode.  Le  tube  estrempli  de  glycerine  diluee  k  laquelle  le  courant 


Coupe  longitudinale  de  I’Ozoniseur  et  du  Refrigerant 
intermediaire . 


&  haute  tension  arrive  par  un  fil  de  platine  trempant  dans  la  couche 
superieure  du  liquide.  La  perte  de  charge  due  aux  resistances  est  d’en- 
viron  10  Q/0.  Les  parois  metalliques  interieures  de  l’ozoniseur  et  ses 
demi-scies  sont  peintes  au  siderosthene,  un  pro- 
duit  de  la  distillation ,  qui  les  protege  tres 
bien. 

Les  effluves  jaillissent  en  couronnes  semi- 
annulaires  entre  les  dents  des  scies  et  les  fonds 
des  auges  dans  l’espace  de  6  ctm. ;  l’air  qui  le 
traverse  s’ozonise,  s’echaufle  et  se  refroidit  sur 
la  paroi  de  chaque  auge ;  ce  refroidissement  se 
complete  periodiquement  dans  des  condenseurs 
interposes ci faisceaux  lubulairesautour  desquels  Coupe  transversale 
circule  l’eau.  La  temperature  de  l’air  electrise  I’Ozomseur. 

e'st  maintenue  au-dessousde  25°.  D’apres  Rideal,  fig.  4. 

la  temperature  la  plus  favorable  pour  la  pro¬ 
duction  de  l’ozone  estde-J-240;  au-dessus,  il  y  aurait  decomposition 
partielle. 

On  a  constate  k  Saint-Maur  que  la  partie  active  au  point  de  vue  pho- 
tochimique  est  constituee  par  les  bulles  lumineuses  qu’on  remarque  aux 
pointes  des  dents  de  scie  sur  la  photographie  des  grands  effluves  (fig.  5) 
et  non  le  bel  effluve  violet,  et  on  attribue  a  ces  bulles  brillanles  la  trans¬ 
formation  de  l’oxygene  en  ozone  par  la  decharge  silencieuse. 


Gupe  S.h 
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D’apres  Warburg,  la  formation  de  l’ozone  serait  due  aux  bulles  lumi- 
neuses  negatives,  et  cet  auteur  considere  tout  travail  accompli  dans  le 
reste  de  l’eftluve  comme  perdu  au  point  de  vue  de  la  formation  de 
l’ozone. 

Les  recherches  de  Lenard,  de  Goldstein,  paraissent  etablir  egale- 
ment  que  ce  n’est  pas  Feffluve.qui  produit  l’ozonisalion,  mais  bien  les 
radiations  ullra-violettes  qui  l’accompagnent. 

L’experience  montre  en  efifet  que,  en  augmentant  les  dimensions  des 


effluves  dans  l’ozoniseur  de  Frise,  la  production  de  l’ozone  diminue  et 
que,  par  exemple,  pour  des  effluves  1,8  fois  plus  grands,  la  production 
d’ozone  diminue  de  25  %• 

On  peut  faire  varier  le  nombre  des  electrodes  demi-circulaires;  dans 
certaines  de  nos  experiences,  ce  nombre  a  atteint  900.  On  a  egalement 
mis  en  service  des  ozoniseurs  de  m£me  nature  que  les  precedents,  mais 
de  plus  grandes  dimensions  (diametre  des  demi-disques  :  200  millim. ; 
espace  entre  les  electrodes  :  30  millim. ;  diametre  de  l’auge  metal- 
lique  :  350  millim.). 

Les  ozoniseurs  sont  installs  dans  une  chambre  obscure;  les  appa- 
reils  etant  en  marche,  il  est  facile  de  voir  que  tout  l’espace  entre  les 
demi-disques  et  les  auges  est  rempli  d’effluves  violets.  C’est  dans  cet 
espace  que  circule  Fair  qui  doit  etre  ozonise. 
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Sterilisateurs.  —  Le  stSrilisaleur  est  l’organe  dans  lequel  l’eau  est 
raise  en  contact  avec  l’air  ozonise;  le  contact  —  qui  est  une  condition 
du  probleme  la  plus  difficile  4  realiser  —  doit  etre  assez  intime  pour  que 
tout  germe  de  l’eau  soit  atteint  par  l’ozone. 

Chaque  stSrilisateur  est  constituS  par  une  tour  recouverte  d’un  d6me 
que  travefsent  l’eau  et  l’air  ozonise  dans  le  mSme  sens,  de  bas  en  haut. 

La  hauteur  de  la  colonne  d’eau  est  de  8  metres.  La  capacity  est  suffi- 
sante  pour  que  l’eau  et  l’air  met- 
tent  quelques  minutes  (environ  5 
a  15)  pour  la  traverser.  Cette  co¬ 
lonne  est  divisSe  par  des  cloisons 
horizontales  en  celluloid,  perfore 
d’un  grand  nombre  de  trous  de 
0  mm.  7  dediamStre.  L’eau  etl’air 
arrivent  ensemble  dans  le  compar- 
timent  inferieur.  oti  Faction  de  l’o¬ 
zone  est  deja  favorisee  par  la  pres- 
sion  de  la  colonne  d’eau  qui  re- 
prSsente  environ  8/10d’atmosphere 
et  par  celle  produite  dans  l’injec- 
teur  Giffard  interpose.  En  accom- 
plissant  la  traversSe  verticale  de 
la  colonne  de  8  metres,  1’airozonisS 
rSagit  sur  l’eau,  et  le  contact  in¬ 
time  est  assure  par  les  brassages 
successifs  et  multiples  provoques 
par  le  passage  a  travers  les  petites 
perforations  des  cloisons. 

L’eau  sterilisee  sort  par  un  orifice 
lateral  noye,  situS  a  la  hauteur  de 
8  m.  25  du  fond  :  Fair  qui  s’en 
d6gage  en  grosses  bulles,  et  qui 
contient  encore  de  Fozone,  s’Schappe  par  un  tube  debouchant  au  centre 
du  d6me. 

Des  regards  en  verre  permettent  d’observer  si  le  barbotage  s’effectue 
rSgulierement. 

A  la  sortie  des  sterilisateurs,  l  eau  ozonisSe  est  dirigde  dans  un  bassin 
a  trois  compartiments,  muni  d’un  reservoir  a  nappe  libre  et  oil  l’on 
peut  mesurer  le  debit. 

Filtve.  —  A  ces  appareils  est  annexe  un  filtre  a  grand  debit,  qui  est 
.  ferme  et  fonctionne  sous  une  pression  Squivalente  a  celle  d’une  colonne 
d’eau  de  2  a  3  metres.  La  mature  filtrante  est  du  silex  concasse.  II  y  a, 
en  realite,  trois  filtres  superposes  :  l’eau  qui  arrive  par  le  haut  tombe 
sur  le  premier  Stage  de  silex;  1’excSs  se  deverse  par  un  tube  central  sur 
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la  deuxieme  couche,  puis  sur  la  troisieme.  Des  dispositions  faciles  k 
imaginer  permeltent  d’operer  le  nettoyage  des  filtres  par  renversement 
du  courant  d’eau.  Cet  appareil,  dont  le  debit  est  tr&s  rapide,  est  plutdt 
un  degrossisseur  qu’un  veritable  filtre  :  son  utility  estr6elle. 


Nous  avons  fait  sur  ces  appareils  diverses  series  d’experiences  qui  ont 
donne  d’excellents  resultats. 

Yoici  le  resume  succinct  de  trois  d’entre  elles  : 

Eau  de  Marne  filtree  par  les  filtres  a  sable  de  la  ville  de  Paris. 

Elements  en  fonctions  :  480;  mesures  eieclriques’:  volts,  76;  amperes,  63; 
volts  au  secondaire,  30.000. 

Volume  d’eau  traitee  par  heure,  30  m3. 

Volume  d’air  ozonise  mis  en  contact  avec  l’eau,  41  m*  53. 
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Poids  d’ozone  par  metre  cube  d’air,  1  gr.  6. 

Volume  d’air  ozonise  par  metre  cube  d’eau,  1  m*  383. 

Poids  d’ozone  par  metre  cube  d’eau,  2  gr.  216. 

Resultats.  —  Avant  Iraitement  par  1’ozone,  cette  eau  renferme  800  germes 
par  centimetre  cube ;  aprfes  1’ozone,  il  y  a  2  germes  par  centimetre  cube  a  la 
sortie  du  sterilisateur ;  4  germes  par  centimetre  cube  au  bassin  de  sortie 
[B.  mesenterious;  subtil  is-,  levures;  Mucormucedo). 

Absence  de  B.  coli  et  de  bacteries  putrides  dans  150  cm’  d’eau. 

Variations  chimiques  insignifiantes. 

Eau  de  Marne  filtree  sur  le  1 litre  rapide 
attenant  aux  appareils  ozoniseurs. 

Elements  en  fonctions  :  450;  mesures  dlectriques  :  75  volts;  63  amperes; 
environ  38.000  volts  au  secondaire. 

Volume  d’eau  traitee,  20  ms  a  l’heure. 

Volume  d’air  ozonisd  mis  en  contact  avec  l’eau,  41  m*  55  S.  l’heure. 

Poids  d’ozone  par  metre  cube  d'air,  0  gr.  98.  . 

Volume  d’air  ozonise  par  metre  cube  d’eau,  2  m3  077. 

Poids  d’ozone  par  metre  cube,  2  gr.  035. 

Resultats.  —  Avant  traitement,  il  y  a  2.682  germes  par  centimetre  cube 
dans  l’eau  de  Marne  brute:  250  dans  la  m6me  eau  filtree  sur  le  tiltre  rapide, 
dont  le  B.  coli  et  les  bacteries  putrides  sur  1  cm*. 

Apres  traitement,  il  resle  3  germes  par  centimetre  cube  (B.  subtilis,  B.  mc- 
sentericus  ruber).  Absence  de  B.  coli  et  de  bacteries  putrides  sur  100  cm*. 

Variations  chimiques  insignifiantes. 


Eau  de  Marne  filtree  sur  les  1 litres  a  sab’e  de  la  villt  de  Paris. 

Elements  en  fonctions  :  340+  17  plus  grands;  mesures  eiectriqms  :  75  volts; 
81  amperes. 

Volume  d’eau  traitee  par  heure,  50  m*  et  90  a  105  m*. 

Volume  d’air  ozonise  par  heure,  41  ms  55. 

Poids  d'ozone  par  metre  cube  d’air,  1  gr.  43. 

Volume  d’air  ozonise  par  metre  cube  d’eau,  831  litres. 

Poids  d’ozone  par  metre  cube  d’eau,  1  gr.  188. 

Premiere  partie  (50  ma  k  l’heure). 

Resultats.  —  Dans  l’eau,  avant  traitement,  il  y  a  145  germes  par  centimetre 
cube  {B.  fluor  non  liq.,  B.  flavus,  Coccus  aquatilis,  B.  subtilis,  B.  mesente- 
ricus,  vulgatus  et  ruber,  levures  et  mucedinees  ( Coccus  aurantiacus,  B.  coli). 

Apres  traitement:  2  germes  par  centimetre  cube  au  sterilisateur;  1  au 
bassin  de  sortie  [C.  aurantiacus,  levure  brune,  B.  subtilis). 

Deuxieme  partie  (90  a  105  m3  a  l’heure). 

Apres  traitement :  3  germes  par  centimetre  cube  (B.  subtilis,  B.  mesente- 
ricus). 
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Les  resultats  des  analyses  chimiques  ont  montrt  que  l’ozonisation 
n’apporte  pas  de  modifications  bien  appreciates  &  la  composition  de 
l’eau  traitee.  Observons  qu’on  ne  voit  pas  apparaitre  de  nitrites,  que  les 
nitrates  ne  sont  pas  augmentes;  c'estun  indice  du  bon  fonclionnement 
des  appareils  et  de  la  non-production  de  courts  circuits  sous  formes 
d’etincelles  ou  d’arcs,  lesquels  donneraient  lieu  a  la  formation  de  per- 
oxyde  d’azote  et  par  suite  augmenteraient  les  nitrites  et  nitrates. 

Malgre  le  brassage  energique  de  l’eau  en  presence  de  l’air  ozonise, 
l’oxygene  dissous  ne  subitpas  d’augmentation  sensible;  il  est  possible 
qu’avec  des  eaux  plus  impures  et  moins  agrees  que  celles  traittes  dans 
nos  experiences,  l’augmentation  puisse  tire  plus  notable. 

On  n’apergoit,  dans  ces  analyses,  qu’une  diminution  trts  faible  de  la 
mature  organique,  resultats  qui  concordent  avec  ceux  que  nous  avions 
observes  pr6c6demment.  II  ne  laudrait  pas  conclure  de  ces  resultats 
qu’il  est  indifferent  d’optrer  sur  des  eaux  pauvres  ou  riches  en  mature 
organique :  1’expMence  a  montrt  que  l’ozonisalion  est  plus  efficace 
quand  elle  agit  sur  des  eaux  pures,  et  qu'il  y  a  avantage  —  mtune  au 
point  de  vue  economique  —  a  ne  trailer  que  des  eaux  prealablement 
purifies  par  filtration. 

Les  resultats  de  l’examen  bacteriologique  sont  trfes  satisfaisants. 

Les  concentrations  en  ozone  ont  varie  dans  des  limites  assez  etendues, 
de  0  gr.  88  a  1  gr.  6  d’ozone  par  metre  cube  d’air.  Les  quantites  d’ozone 
mises  en  contact  avec  1  m3  d’eau  dependent  de  la  concentration  en 
ozone  et  du  volume  d'air  ozone  employe.  La  sterilisation  a  ete  obtenue, 
pour  1  m3  d’eau  de  Marne  brute,  avec  1.537  litres  d’air  contenant  en 
tout  1  gr.  16  d’ozone.  La  sterilisation  de  1  m3  d’eau  de  Marne  filtree, 
plus  pure  que  la  pr6c6dente,  a  ete  realiste  dans  une  autre  experience 
avec  831  litres  d’air  contenant  1  gr.  18  d’ozone  dans  la  premiere  partie 
de  l’experience,  et  avec  0  gr.  59  d’ozone  seulement  dans  la  seconde 
partie  (debit  d’environ  100  m3  k  l’heure). 

Nos  experiences  n’ont  pas  ete  assez  nombreuses  pour  que  nous  puis- 
sions  dire  si  ces  chiffres  d’ozone  sont  des  limites  au-dessous  desquelles 
on  ne  pourrait  pas  descendre.  On  voit  qu’en  general  une  bonne  sterili¬ 
sation  peut  etre  realisee,  pour  des  eaux  moyennement  contaminees, 
comme  celles  de  la  Marne,  avec  des  doses  d’ozone  voisines  de  1  gr.  par 
metre  cube. 

Ces  proportions  d’ozone  par  metre  cube  sont  bien  plus  faibles  que 
celles  obtenues  avec  d’autres  appareils  ozoniseurs.  Mais  les  poids 
d’ozone  utilise  restent  &  peu  pres  les  m§mes ;  ainsi,  dans  d’autres 
experiences,  nous  avons  trouve  que  1  m3  d’eau  de  Seine  distribute  h 
Paris  ttait  rendue  sterile  par  le  contact  de  719  litres  d’air  ozonise  h 
3  milligr.  5  par  litre,  soit  2  gr.  518  d’ozone  par  metre  cube  d’eau. 
En  somme,  la  sterilisation  peut  se  faire  egalement  lorsqu’on  emploie 
peu  d’air  contenant  beaucoup  d’ozone,  ou  beaucoup  d’air  contenant 
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peu  d’ozone  :  la  condition  essentielle  est  que  le  melange  de  l’eau  avec 
l’air  ozone  soit  aussi  parfait  que  possible.  Sous  ce  rapport,  les  sterili- 
sateurs  de  l’appareil  de  Frise  ont  donne  de  Ires  bons  resultats. 

Les  ozoniseurs  de  Frise  sont  robustes  et  ont  montre  une  grande 
security  de  fonctionnement.  Les  diagrammes  de  watlmetres  enregis- 
treurs  releves  pendant  cinq  series  d’experiences  de  marche  continue, 
chacune  de  six  jours  et  cinq  nuits  cons^cutives,  n’ont  montre  aucune 
interruption. 

L’energie  consommee  dans  l’installation  de  Saint-Maur  a  ete  de 
3  kilowatts  3  ou  4  chevaux,  8  pour  steriliser  environ  100  m3  d’eau  a 
l’heure. 

Les  conclusions  de  noire  rapport  (Ogier  et  Bonjean),  approuv6es  par 
le  Conseil  sup6rieur  d’hygiene  publique  (5  decembre  1904),  sont  les  sui- 
vantes  : 

Conclusions.  —  «  Les  experiences  qui  viennent  d’etre  resum6es 
montrent  que  le  procede  de  sterilisation  par  l’ozone,  dit  «  Systeme  de 
Frise  »,  fonclionnant  dans  les  conditions  indiquees  au  cours  de  ce 
rapport,  realise  praliquement  la  sterilisation  des  eaux  de  boisson  ;  les 
micro- organismes  de  ces  eaux  sont  detruits,  k  l’exception  de  quelques 
germes  sporuies  tres  rdsistants,  lesquels  persistent  aussi  dans  les  divers 
procedes  bases  sur  l’emploi  de  l’ozone  et  autres  agents  chimiques. 

«  Les  appareils  installs  actuellement  k  l’usine  des  eaux  de  la  ville 
de  Paris  k  Saint-Maur  sont  de  verilables  appareils  industriels,  capables 
de  debiter  assez  d’eau  sterilisee  pour  suffire  &  l’alimentalion  d’une  ville 
importante. 

«  Les  conclusions  favorables  de  ce  rapport  visent  exclusivement  les 
appareils  tels  que  nous  les  avpns  vus  fonctionner.  Si  de  semblables 
procedes  doivent  etre  dans  l’avenir  appliques  k  l’alimentation  en  eau 
d’une  ville  determinde,  les  projets  devront  etre,  dans  chaque  cas, 
soumis  k  l’examen  du  Comite  consultalif  d’hygiene,  et  les  appareils 
devront  etre  etudies  dans  les  conditions  memes  de  leur  fonctionnement 
definitif,  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  leur  efficacite  soit 
rigoureusement  demontree.  » 

Les  experiences  efTectu6es  par  Miquei.  sur  la  demande  du  prefet  de 
la  Seine,  de  janvier  k  mars  4903  et  en  decembre  1905,  ont  donne  des 
resultats  aussi  satisfaisants. 

Enfin,  la  6e  Commission  du  Conseil  municipal  de  Paris,  en  de¬ 
cembre  1905,  s’est  vivement  preoccupec  de  la  sterilisation  des  eaux 
de  l’usine  de  Saint-Maur  par  ce  procede.  II  y  aurait  un  veritable  interet, 
en  effet,  &  utiliser  l’eau  insuffisamment  epur6e  sortant  des  fibres  a 
sable.  Cette  eau  est,  actuellement,  la  plupart  du  temps  rejetee,  soit  en 
attendant  le  «  mdrissement  »  du  filtre,  soit  lorsqu’elle  recele  le  coli- 
bacille. 
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II  y  aurait  egalement  int^ret  h  steriliser  les  eaux  de  certaines  so  wees 
aux  epoques  ou  Ton  est  oblige  de  les  mettre  en  decharge  par  suite  de 
lew  contamination. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire 

du  Conseil  supSrieur  d’hygiene  publique. 
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Sur  la  falsification  des  pates  dites  boules  de  gomrne. 

Comme  bien  d’autres  preparations,  les  boules  de  gomme  ont  passe 
peu  h  peu  du  domaine  de  la  pharmacie  dans  celui  de  la  confiserie.  De 
meme  que  le  sirop  de  gomme  du  commerce,  qui  le  plus  souvent  ne 
contientpas  trace  de  gomme,  les  boules  de  gomme  que  l’on  se  procure 
a  bon  marche  chez  les  confiseurs  ou  les  epiciers  n’ont  plus  de  gomme 
que  le  nom. 

Dejit  en  1858  Chevallier,  et  apres  lui  (1868)  Stan.  Martin(I),  signalent 
l’emploi  de  gelatine  et  de  glucose  remplacant  tout  ou  partie  de  la  gomme 
et  du  sucre.  On  en  a  fabrique  avec  du  sirop  de  f6cule,  du  sucre  et  de  la 
gelatine  (2),  avec  du  glucose,  de  la  gelatine  et  de  1’amidon  (3),  etc. 

Je  ne  crois  pas  que  jusqu’ici  on  ait  signale  l’emploi  de  mucilage  de 
carragaheen  au  lieu  et  place  de  la  gomme  arabique. 

Sur  six  echantillons  preleves  au  hasard  dans  des  epiceries  de  Nancy, 
deux  seulement  (nos  1  et  2)  ne  contenaient  que  de  la  gomme  et  du  sucre; 
deux  autres  (n°s  3  et  4)  etaient  composes  de  sucre,  de  gelatine  et 
d’amidon  ;  quant  aux  deux  derniers  (nos  5  et  6),  on  avait  remplacS  la 
gomme  par  un  melange  de  mucilage  de  carragaheen  et  d’amidon. 

C’est  de  ces  derniers  que  je  vais  d’abord  m’occuper. 

Echantillon  n"  o.  —  A  la  d6gustation,  rien  d’anormal;  m6me  consis- 
tance  que  les  boules  de  gomme  vraies,  mais  elles  ne  collent  pas  aux 
dents  comme  celles  faites  avec  de  la  gelatine.  Examinees  h  la  lumi&re  et 
par  transparence,  elles  sont  un  peu  laiteuses,  tandis  que  celles  faites 
avec  de  la  gomme  ou  avec  de  la  gelatine  sont  transparentes,  surtout  si 
on  enlSve  la  couche  de  candi  qui  les  recouvre. 

En  r6p6tant  l'exp^rience  indiqueepar  Carles  (4)et  qui  consiste  simple- 
ment  it  suspendre  par  un  crochet  une  boule  de  gomme  dans  un  verre 
d’eau,  on  observe  que  non  seulement  celle-ci  ne  se  dissout  pas,  mais 
qu’elle  augmente  rapidement  de  volume  jusqu’a  atteindre  un  volume 
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double  en  vingl-quatre  heures;  elle  devient  completement  opaque  et  se 
reduit  en  bouillie  a  la  moindre  pression. 

Examen  microscopique.  En  examinant  cette  bouillie  au  microscope, 
on  remarque  tout  d’abord  une  quantity  considerable  de  grains  d’amidon 
de  manioc  ayant  conserve  nettement  leur  forme  caracteristique  et  se 
colorant  en  bleu  pur  par  l’eau  iodee.  Cet  amidon,  qui  n’a  pas  subi 
l’influence  de  la  chaleur,  se  trouve  aussi  bien  au  centre  qu’ala  surface 
des  boules.  Mais  &  la  surface  il  y  est  beaucoup  plus  abondant.  Je 


Fig.  1.  —  Mucilage  de  carragaheeo  et  fecule  de  Manioc. 

Grossissement  :  250. 

suppose,  etant  donne  ce  qui  precede,  que  l’amidon  est  ajoute  a  froid,  k 
la  fin  de  la  preparation,  et  en  quantite  suffisante  pour  obtenir  une  p4te 
assez  solide  pour  6tre  mouiee ;  les  boules  portent  toutes  en  effet,  k  leur 
surface,  des  empreintes  regulieres  indiquant  qu’elles  n’ont  pas  ete 
coulees  &  chaud ;  pour  eviter  qu’elles  ne  se  collent  l’une  k  l’autre  avant 
de  les  passer  au  candi,  on  les  a  recouvertes  d’une  couche  d’amidon,  ce 
qui  explique  la  plus  grande  quantite  de  grains  d’amidon  qu’on  retrouve 
a  leur  surface.  Enfin,  l’eau  dans  laq’uelle  on  fait  macerer  les  boules  ne 
donne  pas  de  coloration  bleue  avec  l’iode,  ce  qui  confirme  encore 
l’opinion  emise  ci-dessus. 

Dans  la  meme  bouillie,  que  l’on  peut  colorer  avec  du  violet  de  gen- 
tiane,  on  remarque  des  amas  de  grosses  cellules  de  formes  varies,  les 
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unes  irr6gulierement  cylindriques,  d’autres  en  massue,  d’autres  enfin 
recourbdesen  fer4  cheval  (fig.  1).  Ces  cellules  ne  sonlunies  en»re  elles 
que  par  des  points  de  contact  qui  apparaissent  sous  forme  de  petites 
emergences.  Les  membranes  sont  trds  gonfiees  et  souvent  m6me  ont 
disparu,  la  place  des  cellules  dtant  marquee  par  un  contenu  cellulaire 
grumeleux,  sans  trace  de  noyau.  Ces  grosses  cellules  proviennent  de  la 
partie  centrale  du  thalle  du  carragaheen  ou  carrageen  ( Chondrus  crispus 
Lyngb.).  A  c6te  de  ces  grosses  cellules  on  en  rencontre  d’autres  bien 
plus  petites,  de  forme  arrondie  ou  ovo'ide,  et  qui  ont  conserve  leur 
noyau  et  leur  membrane,  celle-ci  colorable  en  bleu  par  Faction  succes¬ 
sive  de  l’iode  et  de  I’acide  sulfurique.  Ces  petites  cellules  sont  parfois 
isolees,  mais  le  plus  souvent  groupies  en  amas  serrds,  lorsqu’on  les 
voit  de  face,  ou  en  series  paralldles  lorsqu’on  les  voit  de  cdtd;  elles 
appartiennent  a  la  region  corticale  du  thalle. 

Une  preparation  faite  avec  du  mucilage  de  carragaheen  passe  au 
travers  d’une  dtamine  serrde  et  examine  au  microscope  (fig.  2)  montre 
l’identite  parfaite. 

Examen  chimique.  —  On  a  vu  plus  haut  que  l’eau  dans  laquelle  les 
boules  de  gomme  ont  macere  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l’iode ;  si 
elle  reduit  abondamment  la  liqueur  de  Fehling,  elle  ne  donne  ni  la 
reaction  de  la  dextrine  ni  celle  des  sels  de  chaux. 

Dosage  de  l’eau.  —  Dissoudre  4  chaud  5  &  6  gr.  de  boules  dans  25  a 
30  cm3  d’eau  distiliee  et  verser  dans  une  capsule  de  platine  tarde 
contenant  du  sable  fin  lave  et  seche.  Porter  4  l’etuve  &  110°  pen¬ 
dant  plusieurs  heures  jusqu’4  deux  pesdes  successives  constantes  & 
1/2  milligr.  et  peser.  Pour  l’echantillon  n°  5  qui  nous  occupe  j’ai  trouve 
13,2  °/0. 

Dosage  du  sucre.  —  II  faut  se  ddbarrasser  de  la  gomme  (s’il  y  en  a), 
du  mucilage  et  de  l’amidon. 

Quelques  boules  (environ  5  &  6  gr.)  sont  mises  it  macdrer  dans  10  cm3 
d’eau;  lorsqu’elles  sont  bien  gonfiees,  on  les  broie  au  mortier  avec  du 
sable  fin  lavd  de  facon  it  obtenir  une  pttte  bien  homogene  qu’on  dpuise 
peu  4  pen  avec  250  cm3  d’alcool  4  80°.  (L’alcool  a  80°  ne  prdcipite  pas  le 
saccharose  ni  le  glucose  en  solution  dans  l’eau,  mais  precipite  entidre- 
ment  la  gomme,  la  dextrine,  la  gelatine,  les  mucilages,  etc.).  Fillrer, 
distiller  pour  chasser  l’alcool  et  amener  4  250  cm3  avec  Q.  S.  d’eau 
distillde.  Titrer  ensuite  au  moyen  de  la  liqueur  de  Feuling,  avant  et 
apres  interversion  par  HC1,  suivant  la  mdthode  gendrale.  En  operant 
comme  il  estindique  ci-dessus,  j’ai  trouvd  : 

ler  titrage  :  12  gr.  71  °/0  de  sucre  interverti; 

2e  titrage  :  49  gr.  43  %  de  sucre  interverti. 

II  reste  done  comme  saccharose  : 

Wr '£?*'*  =  »*.*  »/o. 
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On  avu  plushaut  que  la  solution  aqueuse  des  boules  de  gomme  n°  5 
ne  donnait  ni  la  reaction  de  la  dextrine  ni  celle  des  sels  de  chaux  que 
l’on  retrouve  toujours  'dans  les  glucoses  commerciaux,  les  seuls  (en 
raison  de  leur  bas  prix)  que  1’on  puisse  substituer  au  saccharose.  Le 
chiffre  trouv6  dans  le  premier  dosage  s’applique  done  a  du  sucre 
interverti  provenant  du  saccharose  employe,  ce  qui  est  parfaitement 


Fig.  2.  —  Mucilage  de  carragaheen  pur  et  passe  au  travers  d’une  etamine  serrSe. 
Grossissement  :  250. 


admissible.  Si  done  on  calcule  le  tout  en  saccharose 


aura  : 


ce  qui  est  une  proportion  normale. 

Recherche  de  la  gomme.  —  On  ne  peut  songer  h  s^parer  la  gomme 
du  mucilage  de  carragaheen,  car  celui-ci  a  des  propri6t6s  extrgmement 
voisines  de  celles  de  la  gomme  :  en  effet,  comme  la  gomme  arabique,  il 
ne  precipite  pas  par  le  tanin  ou  par  l’acide  picrique,  mais  il  precipite 
par  l’alcool  fort  et  le  sous-aedtate  de  plomb;  il  ne  r6duit  pas  directe- 
ment  la  liqueur  de  Feuling,  mais  la  rdduit  abondamment  lorsqu’on 
l’hydrolyse  par  l’acide  chlorhydrique ;  le  perchlorure  de  fer  le  precipite 
en  donnant  une  gel6e  peu  consistante.  Tandis  que  la  gomme  ne  preci¬ 
pite  pas  par  l’ac6tate  neutre  de  plomb,  le  mucilage  precipite,  mais 
partiellement,  car  la  liqueur  filtree  precipite  encore  abondamment  par 
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l’alcool  et  par  le  sous-acetate.  Enfln,  1’acide  chlorhvdrique  concentrd 
epaissit  le  mucilage,  comme  cela  a  lieu  avec  la  pectine,. 

Mais  si  on  ne  peut  s6parer  la  gomme  du  mucilage,  on  pourra  toujours 
deceler  la  presence  de  la  gomme  arabique  de  la  fa?on  suivante  : 

Deux  ou  trois  boules,  suivant  la  taille  (soil  5  &  6  gr.),  sont  mises  k 
gonfler  dans  30  cm8  d’eau  distiliee  froide,  puis  6cras6es  au  mortier ;  filtrer 
dans  un  verre  h  pied  et  ajouter  20  k  25  gouttes  de  teinture  recente  de 
resine  de  gayac.  S’il  y  a  de  la  gomme,  le  melange  prendra  au  bout  d’un 
quart  d’heure  au  plus  la  coloration  bleue  bien  connue ;  on  l’obtiendra  en 
moins  d’une  minute  si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  & 
2  °/0  d’eau  oxyg6n6e  h  12  volumes. 

II  semblerait,  au  premier  abord,  que  la  temperature  prolong^  & 
laquelle  la  gomme  a  et6  soumise  pendant  la  fabrication  suffil  pour 
detruire  l’oxydase.  J’ai  constate  que  du  sirop  de  gomme  additionne 
d’un  egal  volume  d’eau  distiliee  et  maiatenu  a  T ebullition  pendant  me 
demi-heure  donne  encore,  avec  la  teinture  de  gayac,  une  faible  colora¬ 
tion  bleue  au  bout  d’un  quart  d’heure,  et  au  bout  d’une  minute  en 
presence  de  traces  d’eau  oxygdnee.  Dans  les  mSmes  conditions,  le 
mucilage  de  carragaheen  ne  donne  aucune  coloration;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  surtout  en  pleine  lumifere,  la  teinte  laiteuse  du  ddbut  est 
devenue  vert  jauniltre,  ce  que  l’on  obtient  d’ailleurs  au  bout  du  m§me 
temps  avec  de  l’eau  distiliee. 

Les  boules  de  gommes  vraies ,  de  toutes  provenances,  m’ont  toujours 
donn6  franchement  la  reaction  au  bout  de  trois  a  quatre  minutes,  et 
presque  instantanGment  en  presence  de  traces  d’eau  oxyg6n6e.  La  reac¬ 
tion  est  nettement  sensible  avec  5  °/0„  de  gomme,  et  la  coloration  bleue 
persiste  plusieurs  jours.  Or,  en  operant  sur  6  gr.  de  boules  de  gomme 
vraies,  on  aura  toujours  au  moins  2  gr.  50  de  gomme  en  solution  dans 
30  cm3  d’eau, soil  7  gr.  50  %  environ.  C’est  done  bien  plus  que  sufflsant. 

L’echantillon  n°  5  m’a  donn6,  pour  cet  essai,  un  r^sultat  negatif. 
Done,  pas  de  gomme. 

Dosage  de  Tamidon  et  du  mucilage  sec.  —  On  pourra  les  doser  en  bloc 
et  par  difference  lorsqu’ofl  connaitra  la  teneur  en  sucre  et  en  eau. 

Pour  l’dchantillon  n°  5  nous  avons  :  100  —  (13.2  -f-  46.98)  =  37,82°/0. 

Echavtillon  n°  6.  —  Ici  encore  la  gomme  arabique  est  totalement  ab- 
sente  et  remplacee  par  du  mucilage  de  carragaheen.  On  remarqueau. 
microscope  que  les  membranes  des  grosses  cellules  ont  toutes  disparu 
et  que  la  place  de  ces  cellules  n’est  marquee  que  par  un  contenu  cellu- 
laire  granuleux ;  seules  les  petites  cellules  de  la  couche  corticale  du 
thalle  sont  reconnaissables  it  leur  forme  et  it  leurs  dimensions;  il  n’est 
pas  rare  de  trouver  ces  cellules  encore  groupies  comme  dans  les  fig.  1 
et  2. 

L’amidon  ajoute  est  un  amidon  de  bl6  ou  de  seigle,  se  colorant  en 
brun  violacd  par  l’eau  iodee  et  trop  d4forme  par  la  temperature  qu’il  a 
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subie  pendant  la  fabrication  des  boules  pour  qu’on  puisse  se  prononcer; 
1’amidon  a  done  6le  m61ang6  ici  a  chaud,  et  d’ailleurs  la  solution 
aqueuse  a  froidd.es  boules  bleuit  nettement  parl’eau  iod6e.  Les  boules, 
apr§s  avoir  6t6  moulees,  ont  dt6  roul6es  dans  de  l’amidon  de  manioc 
(dont  les  grains  sont  rest6s  parfaitement  intacts  it  la  surface  des  boules) 
avant  d’etre  candies. 

Ecuantillon  n°  4.  —  Celles-ci  contiennent  un  peu  de  gomme,  car  la 
solution  aqueuse  &  froid  traitee  par  la  teinture  de  gayac  se  colore  en 
bleu  en  moins  d’une  heure,  et  au  bout  de  deux  a  trois  minutes  en  pre¬ 
sence  de  traces  d’eau  oxyg£nee;  avec  l’iode,  pas  de  coloration  bleue. 

Mises  ci  macerer  dans  l’eau,  ces  boules  se  gonflent  et  deviennent 
opaques.  Examinees  au  microscope,  on  y  trouve  des  grains  de  fecule  de 
pomme  de  terre  en  trfes  grande  quantite,  non  deformes  et  colorables  en 
bleu  pur  par  l’eau  iodee.  La  fecule  a  done  ete  meiangee  k  froid,  ou  tout 
au  moins  k  une  temperature  inferieure  k  60°-70°.  Ces  grains  de  fecule 
sont  empMes  dans  une  substance  homogene  et  sans  structure  qui  est 
(commeonvale  voir)  de  la  gelatine.  Sur  cette  gelatine  se  detachent, 
apres  coloration  par  le  violet  de  Gentiane,  de  tres  nombreuses  bacleries. 
La  gelatine,  k  l'etat  p&teux  ou  elle  se  trouve  dans  les  boules  de  gomme, 
me  parait  constituer  un  veritable  milieu  de  culture,  et  jusqu’h  plus 
ample  information,  il  est  permis  de  supposer  que  son  emploi  dans  des 
preparations  telles  que  bonbons,  p&tes,  etc.,  n’est  pas  sans  danger.  Je 
signale  le  fait  aux  bacteriologistes. 

Pour  caracteriser  la  gelatine,  on  peut  calciner  directement  une  boule 
de  gomme  et  rechercher  l’odeur  de  corne  brCiiee,  assez  masquee  il  est 
vrai  par  l’odeur  de  caramel,  ou  bien  calciner  en  presence  de  chaux 
vive  pour  obtenir  un  degagement  d’ammoniaque. 

Si  l’on  avait  affaire  a  des  pdtes  battues  qui  contiennent  une  assez 
forte  proportion  d’albumine  de  l’ceuf,  on  ne  pourrait  appliquer  ces  deux 
procedes.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  dissoudre  a  chaud  quelques  grammes 
de  p4te,  precipiter  par  un  exces  d’alcool  h  80°  en  ayant  soin  d’ajouter 
quelques  gouttes  d’acide  ac6tique  pour  eviter  d’avoir  un  precipite  pois- 
seux ;  recueillir,  laver  k  l’alcool  et  redissoudre  dans  quelques  centime¬ 
tres  cubes  d’eau  bouillante,  puis  insolubiliser  la  gelatine  avec  1  a  2  cm3 
de  formol,  suivant  le  precede  donn6  par  A.  Trillat.  On  peut  meme 
doser  la  gelatine  par  cette  m6thode. 

Echantillon  n°  3.  —  Boules  faites  de  gelatine  et  de  fecule  de  pomme 
de  terre  m61ang6e  a  chaud;  il  n’y  a  pas  trace  de  gomme.  M6me  remar- 
que  que  ci-dessus  en  ce  qui  concerne  la  presence  de  bact^ries. 

J'ai  pu  savoir  que  le  plus  souvent  le  fabricant  specifie  sur  sa  facture  : 
boules  de  gomme  de  fantaisie. 

11  est  certain  que  cette  designation  sur  la  facture  qui  accompagne 
l’envoi  metle  fabricant  a  l’abri  des  poursuites.Mais  le  commergant  qui 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Avril-Mai  1906).  XIII  —  16. 
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vend  au  detail  sousle  nom  de  boules  de  gomme  une  marchandise  qu’il 
devine  fraudee  est-il  coupable?  11  y  a  lieu  de  supposer  qu’il  ne  se  donne 
pas  la  peine  d’eclairer  le  client  qui  la  lui  achetejdans  ce  cas,il  y  a 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue;  il  y  a  fraude,  et 
cetlefraude  demande  repression. 

P.  Grelot, 

Professeur  &  l’Ecole  superieure 
de  pharmacie  tie  Nancy. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  J.-L.  Soubkiran.  Nouveau  dictionnaire  des  falsifications  et  des  altera¬ 
tions,  1874,  4 i 7.  —  (2 j  Dorvault,  cit6  par  Chevallier  et  Beaudrimoxt.  Diction¬ 
naire  des  alterations  et  des  falsifications,  1882,  6e  edit.,  995-  —  (3)  Loc.  cit. 
—  (4)  Journ.  de  Pliarm.  et  de  Cliimie,  1900,  II,  27. 


Tablettes  de  kermes  falsifies 

Cerlaines  falsifications  sont  si  grossieres  que  leur  mise  en  pratique 
semble  difficile  :  aussi  est-il  bon  de  les  signaler  A  nouveau  lorsqu’elles 
se  presen  tent.  La  plupart  des  pharmaciens  on  t  renonce  depuis  longtemps 
it  la  preparation  des  tablettes  ;  la  fabrication  en  grand  de  ces  medica¬ 
ments  est  abandonee  it  quelques  induslriels  speciaux  qui  s’appliquent 
avant  tout  it  obtenir  des  produits  bien  homogenes,  irreprochables  au 
point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  netted  des  inscriptions. 

Quant  au  dosage  du  principe  actif,  quarid  il  est  possible,  il  est  le  plus 
souvent  long  el  fastidieux,  de  sorte  que  le  pharmacien,  absorbs  par  ses 
occupations  de  chaque  jour,  s’en  remet  entierement  a  la  bonne  foi  du 
fabricant. 

Tablettes  n°  1.  Les  tablettes  de  kermes  que  nous  avons  eues  entre  les 
mains  se  distinguaient  par  une  teinle  brune  plus  foncee  que  d’habitude  : 
pulverises, elles  avaient  une  couleur  brun  violace.  Apres  calcination, 
le  r6sidu  insoluble  donnait  par  desagregalion  une  forte  reaction  de 
fer.  Traitdes  par  1’acide  chlorhydrique,  les  tablettes  degagent  de 
l’hydrogene  sulfur6  et  la  liqueur  renferme  de  l'antimoine.  Pour  nous 
assurer  si  la  presence  du  fer  etait  due  it  une  impuretit  du  kermes  ou  it 
une  falsification  nous  avons  dose  les  deux  metaux. 

L’eau  seule  donnant  un  magma  gelatineuxavecles  pastilles  lorsqu’on 
voulait  les  dissoudre,  nous  avons  d6truit  la  mature  organique  par  le 
chlorate  de  polasse  et  l’acide  chlorhydrique.  Il  reste  une  poudre  brun 
noir  insoluble.  Dans  la  liqueur  fillree  on  pr^cipite  l’antimoine  par  H*S,  et 
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le  sulfure  obtenu  est  transform^  en  Sb!0*.  8  tablettes  ont  donne  ainsi 
0  gr.  017  de  Sb*04,soit  0,00212  par  tablette. 

Dans  un  second  essai  on  a  traite  de  la  m6me  fa?on  395  tablettes 
pesant  ensemble  360  gr.  AprSs  attaque,  filtration  et  lavage  on  a  recueilli 
6  gr.  85  d’une  poudre  brune  insoluble  dans  le  melange  chlorurant, 
soit  par  tablette  0,0174.  A  l’analyse  ce  r6sidu  6tait  presque  exclusive- 
ment  form6  de  sesquioxyde  de  fer,  probablement  une  vari6t6  d’oligiste 
ou  d’hematite,  le  colcothar  ayant  une  couleur  plus  claire.  La  liqueur 
acide,  outre  1’antimoine  contient  ^galement  du  fer,  mais  pas  d’alumine, 
ni  de  manganese,  ni  de  chaux.  Dans  une  portion  aliquote,  apres  sepa¬ 
ration  de  l’antimoine  on  a  precipite  le  fer  h  l’etat  de  sesquioxyde. 
Obtenu  :  Fe'Os  total  0  gr.  946,  soit  par  tablette  0  gr.  0023.  De  sorte  que 
chaque  tablette  renferme 


Fe’O3  insoluble . 0*0114 

Fe303  soluble .  0,0023 

Total . 0*0191 


et  en  outre  une  quantite  de  kermes  correspondent  a  0  gr.  00212 
de  Sb’O4. 

Pour  deduire  de  ce  dernier  chiffre  la  dose  r^elle  de  kermis,  reportons- 
nous  a  l’int6ressant  travail  que  M.  Bougault  a  public  [Journal  de  Phar- 
macie  et  de  Chimie,  1903). 

Le  kermes  est  un  melange  non  pas  d’antimonite  de  soude  ou  d’acide 
antimonieux  comme  on  le  croyait  jusqu’ici,  mais  de  pyroantimoniate  de 
soude  et  de  sulfure  d’antimoine. 

Suivant  le  mode  de  preparation  la  dose  de  pyroantimoniate  peut 
varier  de  0 ou  1  °/0  &  35  %•  Un  kermis  prepare  rigoureusement  suivant 
les  indications  du  Codex  et  sech6  froid  renfermait : 

Sb*S3 . 10,20 

Sb'O’Na'H’  +  6H!0 . 17,82 

Eau . 11,50 

99  32 

Si  nous  adoptons  ces  chiffres  pour  representer  la  composition 

moyenne  du  Kerm&s  on  trouve  que  100  p.  de  ce  Kermes  normal  renfer- 
ment  en  anlimoine  total  74,05  k  l’etat  de  Sb204  dont  63,51  pour  le 
sulfure  et  10,54  pour  le  pyroantimoniate.  Chaque  tablette  devant  ren- 
fermerl  centigramme  de  Kermfcs  devrait  fournir  Ogr.  0074  de  Sb204,  et 
les  nolres  ne  donnant  que  0  gr.  0021  de  Sb204,  elles  ne  contiennent  que 
28,3  °/0  de  la  quantity  theorique  de  Kermis.  Le  reste  est  remplac§  par 
de  l’oxyde  de  fer. 

La  dose  de  Kermes  apparaitrait,  il  est  vrai,un  peu  plus  forte  en  obser¬ 
vant  que  la  plupart  des  Kermis  du  commerce  s’ecartent  notablement 
de  la  composition  normale. 
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M.  Bougault  a  trouv6  dans  deux  echantillons  27,60  et  35  •/ „  de  pyro- 
antimoniate.  Or,  le  dosage  de  1’anlimoine  total  Si  l’elat  de  Sb20*  donne 
un  chiffre  d’autant  plus  eleve  que  la  richesse  en  sulfure  est  plus  grande 
puisque : 

100  parties  pyroantimoniate  donnent.  59,84  Sb'O* 

100  parties  sulfure . 90,47 

Nous  avons  dose  nous-m6me  l’antimoine  total  dans  trois  Kermes  Cluzel 
pris  chez  des  fabricants  de  produits  chimiques  tr&s  connus,  et  avons 
trouve : 

12  3  Kermis  normal. 

Sb’O*  %.  .  .  65,31  58,43  74,32  74,05 

L’un  de  ces  Kermes,  on  le  voit,  presente  d’une  faijon  remarquable  la 
composition  du  Kermes  normal ;  les  deux  autres  sont  moins  riches  en 
sulfure  d’anlimoine. 

Supposons  qu’on  se  soit  servi  de  l’un  ou  I’autre  de  ces  Kermes  pour 
la  preparation  de  nos  tablettes,  on  calculerait  alors  que  celles-ci  ren- 
ferment  respectivement  32  et  36  %  de  la  quantity  theorique,  au  lieu  de 
28,3.  La  falsification  a  consists  k  supprimer  en  chiffres  ronds  les  2/3  de 
la  substance  active,  ce  qui  r6aliserait  pour  1  K“  de  pastilles,  une 
economic  insignifiante  de  6  gr.  6  de  Kermis;  l'oxyde  de  fer  aurait  ete 
ajoute  pour  maintenir  au  produit  une  coloration  suffisante  Mais  on  ne 
voit  pas  tres  bien  quel  benefice  le  fraudeur  pourrait  relirer  d’une 
semblable  operation.  II  est  plus  simple  d’admettre  qu’on  avait  fait 
usage  d’un  Kermes  falsifie ;  dans  ce  cas,  chaque  tablette  renfermant 
0  gr.  0197  de  Fe203  et  0,0033  de  Kermes,  il  en  resulte  que  le  Kermes 
avait  ete  additionne  de  85,6  °/»  d’oxyde  de  fer. 

Tablettes  n°  2.  Des  tablettes  d’une  marque  differente  ont  ete  reconnues 
exemptes  de  fer,  et  le  dosage  de  l’antimoine  total  a  donne  0,00525  de 
Sb’O*  par  tablette.  En  supposant  qu’on  se  soit  servi  de  Kermes  normal , 
les  tablettes  ne  renferment  que  70,9  °/„  de  la  quantite  theorique  de 
substance  active. 

Tablettes  n°  3.  A  quelque  tempfe  de  le  nous  avons  analyse  des  tablettes 
prises  chez  le  meme  droguiste  qui  nous  avait  fourni  les  tablettes  n°  1. 
Le  resultat  a  ete  remarquable.  II  n’y  avait  plus  trace  d’antimoine,  done 
suppression  totale  du  Kermes ! 

Celui-ci  etait  remplace  par  un  oxyde  de  fer  enlierement  soluble  dans 
les  acides  bouillanls,  probablement  du  safran  de  mars  aperitif. 

On  voit  par  cet  exemple  k  quels  graves  mecomptes  s’expose  le  phar- 
macien  qui  pour  s’6viter  une  perte  de  temps  accepte  les  yeux  fermes  des 
medicaments  galeniques  prepares  en  grand  dans  des  conditions  le  plus 
souvent  defeclueuses. 
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,Un  retour  en  arri&re  semble  necessaire ;  toute  preparation  galdnique 
vraiment  active  devrait  etre  exdcutee  h  l’officine  avec  des  produits 
soigneusement  contr616s.  En  g6n6ral  d'ailleurs  cela  sera  moins  long  et 
plus  facile  que  le  dosage  du  principe  aclif  dans  le  melange. 

R.  Bazin,  T.  Klobb, 

Chef  des  travaux  de  pharmacie,  Professeur 
a  l’Ecole  superieure  de  pharmacie  de  Nancy. 


Nouveaux  mefaits  des  preparations  mercurielles  insolubles. 

Dans  le  numero  de  novembre  1904  de  noire  Journal,  nous  relations 
un  cas  d’intoxication  grave  survenue  d  la  suite  d’une  injection  de 
calomel,  qui  avait  ete  communique  par  M.  Emmanuel  Levy  h  la  Society 
medicale  du  IXe  arrondissement  (seance  du  13  octobre  1904)  et  nous 
terminions  notre  article  par  les  reflexions  suivantes  : 

«  L’emploi  des  composes  insolubles  pour  les  injections  mercurielles 
est  un  non-sens  therapeutique.  Mais  nous  craignons  bien  d’avoir  pr6che 
dans  le  desert.  Le  cas  signale  par  M.  Emmanuel  Levy  n’est  pas  le  pre¬ 
mier  ;  il  ne  sera  pas  non  plus  le  dernier.  » 

II  n’apas  ete  le  dernier,  en  effet,  etla  serie  des  nouveaux  mefaits  des 
preparations  mercurielles  insolubles  continue. 

MM.  Le  Noir  et  Camus  ont  communique  a  la  Societe  medicale  des 
hdpitaux  de  Paris  (seance  du  12  janvier  1906)  le  cas  d’une  malade 
adulte  ayant  re?u  quatre  injections  de  sept  gouttes  dhuile  grise  en 
respace  dun  mois,  soit  de  0  gr.  28  &0  gr.  30  de  mercure  pendant  quatre 
semaines,  et  0  gr.  07  par  semaine,  d’apres  l’estimation  de  ces  auteurs. 
Trois  jours  apres  la  derni&re  injection,  apparaissaient  les  premiers 
sympt6mes  de  stomatite.  Un  mois  apres,  on  constate  une  stomatite 
ulcereuse  et  gangreneuse  intense,  de  l’albuminurie,  de  la  diarrhee,  un 
leger  6tat  febrile.  La  malade  maigrit,  se  cachectise  et  succombe  exacte- 
ment  un  mois  aprfes  la  derniere  injection.  A  l'autopsie,  lesions  profondes 
d’ent^rite  et  de  nephrite  toxique  aigue. 

M.  Brocq,  au  cours  de  la  discussion  qui  a  6te  soulev^e  par  cette  com- 
manication,  a  dit  avoir  observd  aussi  pendant  son  sdjour  a  Broca,  quel- 
ques  accidents  tardifs  de  stomatite  grave  a  la  suite  d’injections  d’huile 
grise  faites  anterieurement  a  l’arrivee  des  malades  dans  son  service. 

Enfin  M.  Sicard,  &,  l’occasion  de  cette  communication,  a  rapporte  R  la 
m6me  Soci6td  (seance  du  19  janvier  1906)  l’observation  d’un  jeune 
malade  chez  lequel  survinrent  des  symptdmes  tres  graves  d’intoxication 
mercurielle  k  la  suite  de  quatre  injections  d’huile  grise.  Les  injections 
avaient  ete  faites  classiquement  de  huit  jours  en  huit  jours  et  la  dose 
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totale  ne  s’eievait  qu’A  0  gr.  35  a  0  gr.  40  de  mercure  melallique. 
L’examen  des  regions  fessiferes  permit  de  constater  d’un  cdte  une  volu- 
mineuse  nodosite,  et  la  radiographie,  pratiquee  k  ce  niveau,  montra  un 
reliquat  dermo-musculaire  des  plus  nets  de  mercure  melallique.  L’abla- 
tion  chirurgicale  de  cette  masse  fut  suivie  de  succAs,  les  phenomenes 
toxiques  s’amenderent  et  la  guerison  survint. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tous  les  arguments  que  nous  avons 
ddveloppds  dans  ce  journal  et  ailleurs,  et  qui  nous  font  rejeter  a  prion 
l’emploi  des  preparations  mercurielles  insolubles  en  injections  hypo- 
dermiques  dans  le  traitement  de  la  syphilis1. 

On  a  beau  dire  :  que  ces  accidents  sont  rares,  excessivement  rares,  si 
rares,  quand  on  prend  les  precautions  voulues,  classiques,  que  tout 
praticien  doit  connaitre  et  suivre,  qu’on  ne  peut  en  aucune  fagon  les 
mettre  en  parallele  avec  les  avantages  de  ce  mode  de  traitement,  que 
les  injections  d’huile  grise  constituent  le  seul  traitement  vraiment  pra¬ 
tique  dans  la  classe  ouvriere,  qu’elles  sont  tres  stires  (Brocq)  ;  eslimer 
que  les  injections  insolubles  doivent  etre  considerees  comme  le  traite¬ 
ment  classique  de  la  syphilis,  et  afflrmer  qu’en  prenant  les  precautions 
voulues  on  se  met  presque  entierement  a  l’abri  des  accidents  (Ihibierge)  ; 
etre  porte  k  croire  que  dans  le  cas  de  MM.  Le  Noir  et  Camus,  on  s’est 
trouve  en  presence  d’une  idiosyncrasie ;  partager  l’opinion  de  M.  Brocq 
sur  les  services  enormes  que  rend  l’huile  grise  dans  la  clientele  hospi- 
taliSre  surtout,  dire  que  les  accidents,  la  stomatite  grave  notamment, 
sont  la  consequence  ou  bien  de  fautes  de  technique,  ou  bien  d’absence 
de  soins  de  la  bouche  par  les  malades  (Balzer)  ;  dire  qu’on  traite  k 
l’huile  grise  de  6.500  k  7.000  syphilitiques  par  an  et  qn’on  n’a  jamais 
observe  d’accidents  graves  (Queyrat).  Toutes  ces  opinions,  quelle  que 
soit  I’autorite  d’ou  elles  emanent,  ne  sauraienj  prevaloir  contre  cette 
rfegle  de  posologie  qui  doit  etre  inflexible  surtout  quand  il  s’agit  d’une 
substance  toxique,  eminemment  active  comme  le  mercure. 

On  ne  doit  deposer  dans  Forganisme ,  quelle  que  soit  la  voie  d' intro¬ 
duction  et  la  region  oil  clle  est  deposee ,  que  la  quantile  de  substance 
active  qui,  absorbee  (Fun  seul  coup,  ne  puisse  determiner  de  phenomenes 
toxiques, 

C’est  pour  avoir  mdconnu  cette  regie  que  l’on  a  observe  des  accidents 
avec  le  naphtol  camphre,  par  exemple,  comme  on  en  a  observe  avec  les 
preparations  mercurielles  insolubles. 

Sans  doute,  cette  regie  comporte  des  exceptions,  quand  il  s’agit,  par 
exemple,  de  faire  ingerer  du  calomel  &  titre  de  purgalif  par  la  voie 
gastro-intestinale.  Autrement  il  faudrait  renoncer  A  ce  prAcieux  medi¬ 
cament  qui  est  journellement  employe  et  donne  de  si  merveilleux 

i.  La  question  des  injections  mercurielles  ( Bulletin  des  sciences  pharmacologiques, 
septembre  1902). 
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rfisullats.  Or,  on  a  signale  des  accidents  occasionnds  par  le  calomel 
ingere  a  la  dose  de  0  gr.  50.  11  suffit  d’un  sujet  atteint  de  constipation 
opinidtre ;  il  suffit  que  le  calomel  ait  la  route  barree,  qu’il  sejourne  trop 
longtemps  dans  l’intestin,  qu’il  y  rencontre  des  residus  alimentaires 
susceptibles  de  provoquer  sa  decomposition  en  produils  mercuriels 
solubles  ou  en  particules  de  mercure  metallique  qui  se  repandent  dans 
l'organisme  en  quantity  suffisante  pour  y  determiner  des  accidents 
toxiques.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  un  jour  sur  le  mecanisme  de  ces 
accidents.  Done,  si  le  calomel  provoque  ainsi  des  accidents,  il  ne  faut 
pas  s’en  elonner  el  se  dire  qu’ils  surviennent  aux  risques  et  perils  de 
celui  qui  1’administre  et  de  celui  auquel  il  est  administre. 

Mefions-nous  des  preparations  mercurielles  insolubles,  surtout  des 
preparations  destinees  aux  injections  hypodermiques.  Imbus  des  belles 
theories,  vous  deposez  dans  une  masse  musculaire  une  mine  de  mer¬ 
cure  que  leconomie  devra  exploiter  jour  par  jour  par  pelites  portions. 
Et  voici  que,  contrairement  it  vos  previsions,  en  depit  de'loules  les  pre¬ 
cautions  prises,  la  mine  fait  explosion;  nous  voulons  dire  par  lit  qu’a  la 
suite  d’une  decomposition  rapide  le  mercure  se  dilTuse  en  masse  dans 
l'organisme  qu’il  intoxique.  Un  exercice  musculaire  violent  ou  prolonge 
a  suffi  pour  amener  cetle  decomposition.  C’est  un  bicyclisle  qui,  avec  sa 
provision  de  mercure  deposde  dans  ses  muscles  fessiers,  se  paie  un  raid 
de  100  kilom.,  ou  une  jeune  beaute  qui  s’offre  sans  compter  le  plaisir  de 
la  danse  pendant  toute  une  soiree  ou  se  livre  d  des  exercices  muscu- 
laires  d’un  autre  genre.  On  appelle  alors  un  chirurgien  d  son  aide  pour 
enlever  d’urgence  cette  mine  de  mercure.  Mais  l’intervention  chirurgi- 
cale  n’est  pas  toujours  maitresse  des  accidents. 

Conclusions.  —  Meltons  sur  les  plateaux  de  la  balance  les  avantages 
d’une  part  et  les  inconvenienls  de  l’autre  pour  chacune  des  deux 
methodes.  Au  double  point  de  vue,  theorique  et  pratique,  la  methode 
des  injections  de  produits  solubles  l’emportera  de  beaucoup. 

Mais  encore  une  fois,  nous  repeterons  ce  que  nous  avons  dejd  dit  ici 
mdme  en  d’autres  circonstances  semblables.  Les  cas  d’intoxicalion 
signales  par  MM.  Le  Noir,  Camus  et  Sicard  ne  sont  pas  les  premiers;  ils 
ne  seront  pas  non  plus  les  derniers. 


Ed.  Desesquelle. 
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isopral. 

Alcool  trichloroisopropylique;  cristaux  prismatiques,  volatils,  d’odeur 
camphrSe,  de  saveur  aromatique,  un  peu  piquante,  solubles  dans  30  p. 
d’eau. 

Hypnotique,  s’emploie  en  solutions,  potions,  k  la  dose  de  0  gr.  So 
k  0  gr.  75  par  jour;  par  exemple  : 


Isopral .  15  gr. 

Alcool  diluA .  150  — 

Sirop  simple .  350  — 

Essence  de  mentbe .  XX  gouttes. 


a  prendre  par  cuiller6es  k  soupe. 

Trop  volatil  pour  6tre  mis  en  paquets  ou  cachets.  On  en  fait  aussi  des 
dragees. 

(Fr.  Bayer,  Elberfeld  et  Pari«.) 


Nirvanine. 


Chlorhydrate  de  lather  p-amido-oxy-benzo-m6thylique  du  diethyl- 
glycocolle  : 

OH 


HCl([C*Hs]aNCH*CO)HN 


COOOCH3. 


Cristaux  prismatiques  incolores,  fusibles  k  185°,  tres  solubles  dans 
l’eau.  Forme  des  solutions  non  irritantes;  employe  en  solutions 
aqueuses  A  2  ou  5  %  pour  l’anesthgsie  locale  en  chirurgie  ou  en  art 
dentaire,  en  solution  &  0,5  ou  0,2  %  pour  anesth6sie,  d’apr&s  la  mgthode 
de  Schleich. 

(Meister  Lucius  et  Bruning,  ii  Hoechst-sur-Mein,  et  Compagnie  pari- 
sienne  de  couleurs  d’aniline,  Paris.) 


1.  A  partir  de  ce  numero,  nous  donnerons,  pour  cheque  medicament  nouveau,  et 
autaut  que  cela  nous  sera  possible,  I’indication  du  fabricant  et,  lorsqu’il  y  aura  lieu, 
celle  du  dApositaire  en  France.  Nous  espArons  faciliter  ainsi  a  nos  lecteurs  1’exAcu- 
tion  des  prescriptions  dans  lesquelles  entrent  ces  nouveaux  produits. 

(IV.  D.  L.  it.) 


RfiFORME  URGENTE 
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lothion. 

Ether  de  l’acide  iodhydrique  renfermant  80  °/0  d’iode  fixe.  Liquide 
sirupeux,  faiblement  colors,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les 
dissolvants  organiques  et  les  corps  gras.  Succedane  de  la  teinture 
d’iode  et  des  pommades  iodees,  facilement  absorbe  par  la  peau  intacte. 
Employe  a  l’exterieur,  soit  seul,  soit  melange  h  de  l’huile  d’olive  ou  en 
pommades,  it  la  dose  de  2  &  4  gr.  par  jour. 


Pommade  :  lothion . 10  gr. 

Lanoline  anhydre .  7  — 

Vaseline  pure .  3  — 


(Fr.  Bayer,  Elberfeld  et  Paris.) 


H6moplase. 

Extrait  protoplasmique  des  globules  sanguins,  obtenu  en  isolant  la 
substance  protoplasmique  et  la  debarrassant  des  stromas  inuliles  ou 
dangereux,  tout  en  conservant  intactes  les  secretions  organiques  (anti- 
toxines,  oxydases,  etc.).  Employe  en  injections  sous-cutan6es. 

(Llmiere,  Lyon.) 


interEts  professionnels 


RGforme  urgente  de  la  denomination  des  produits  chimiques 
medicamenteux  et  controle  des  medicaments  chimiques. 

L’arsenal  pharmaceutique  actuel  s’enrichit  chaque  jour  de  nouvelles 
armes  therapeutiques  qui  y  sont  specialement  introduites  par  les  fabri- 
ques  de  produits  chimiques. 

Quelques-uns  de  ces  produits  ont  conquis  leurs  droits  description 
dans  les  pharmacopees ,  une  introduction  detaillee  de  leurs  caracteres 
physico-chimiques  accompagne  ces  individualites  chimiques  dans  les 
cadres  de  ces  repertoires  officiels. 

A  c6te  de  ces  produits  recus,le  pharmacien  est  appeie  h  employer  les 
nouveautes  chimiques  et  les  actualites  du  jour  dont  il  ne  connait  sou- 
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vent  que  les  noms  de  bapleme  en  ique ,  ine,  ol,  one,  al,  etc.,  etc.  Ces 
noms  de  propagande  commerciale  sont  tires  le  plus  souvent : 

1°  De  l’appellation  abregee  des  fonctions  chimiques  de  leurs  compo- 
sants ; 

2°  De  leurs  proprietes  curatives ; 

3°  De  l’imagination  et  de  l’inspiration  de  leurs  inventeurs. 

Le  pharmacien  pratiquant  n’a  pastoujours  sous  la  main  la  litterature 
de  toutes  ces  nouveautes,  il  delivre  de  bonne  foi  sans  aucun  controle 
d’identite  et  de  posologie  des  medicaments  dont  il  est  responsable. 

Cette  situation  du  pharmacien  n’est  compatible  ni  avec  Fesprit  scien- 
tifique  qui  regne  dans  notre  profession  ni  avec  les  regies  qui  caracle- 
risent  une  reception  bien  ordonnee.  Une  reforme  sdrieuse  s’impose,il  est 
urgent  de  r^clamer  a  chaque  fabricant  un  etiquetage  plus  complet  qui 
identifie  le  produit  nouveau  et  l’introduise  scientifiquement  aupres  du 
pharmacien  depositaire. 

Le  pharmacien  veut  etre  renseigne  le  premier  de  la  nature  du  produit 
qu’ilestappel6  a  dispenser.  L’eliquelte  ou  libelle  accompagnera  toujours 
chaque  flacon  ou  boite  d’origine  afln  que  chaque  pharmacien,  dans 
nimporte  quel  pays  (puisque  le  commerce  des  produits  chimiques  est 
mondial)  puisse,  au  repu  du  flacon  et  snr-le-champ,  controler  Tidentite 
du  produit  expedie  et  executer  les  prescriptions  medicates  d'apres  une 
recepture  uniforme  et  pratique  en  se  conformant  aux  donnees  scienti- 
fiques  speciales  a  chaque  produit. 

Cette  etiquette  ou  libelle  nouveau  enveloppant  le  flacon  ou  la  boite 
d’origine  devront  se  conformer  aux  exigences  minima  suivantes  : 

a)  Nom  commercial  (avec  synonymie  chimique  exacte); 

h)  Reactions  typiques  d’identite; 

c)  Points  de  fusion  et  d’^bullition  ; 

d)  Conditions  de  solubilite; 

e)  Incompatibilites  speciales; 

/)  Posologie; 

g)  Precautions  4  prendre  pour  la  sterilisation  et  la  conservation. 

Une  etiquette  ou  un  libelle  style  d’apres  ce  schema  aurait  l'avantage 
de  renseigner  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  chaque  pharmacien  appele 
a  controler  un  produit  nouveau  et  &  en  garantir  l’identite  et  la  purete. 

Ne  l’oublions  pas,  le  pharmacien  moderne  est  prepare  par  ses  etudes 
et  par  sa  culture  scientifiques  a  executer  judicieusement  ces  analyses 
de  conlrdle,  d’autant  mieux  que  les  caracteres  d’identite  et  les  rensei- 
gnements  analytiques  systematiques  accompagneront  toujours  ces  pro¬ 
duits  nouveaux  dans  leurs  emballages  d’origine  (la  determination  du 
point  de  fusion  ou  d'ebullition  est  dej&  un  indice  capital  de  purete  par 
exemple). 

Inutile  de  laisser  prendre  fi  des  laboratoires  officiels  d’Essais  des  res- 
ponsabilites  qui  incombent  seules  aux  pharmaciens  pratiquants. 
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Tous  les  pharmaciens  souscriront  h  cette  innovation,  qui  devient  im- 
pdrieuse  devant  l’affluence  toujours  plus  grande  des  produits  nouveaux 
dont  les  noms  Ires  ressemblants  parfois  peuvent  prater  a  la  confusion. 

Cette  initiative  pour  la  rdforme  de  la  denomination  des  produils 
cltimiques  medicamenteux,  presentee  en  son  temps  h  la  Societe  vau- 
doise  de  pharmacie,  a  ete  acceptee  &  l’unanimite.  L’annee  passee, 
l’assembiee  gendrale  de  la  Societe  suisse  de  pharmacie  a  acclame  cette 
proposition  et  a  vote  dgalement  a  l’unanimite  la  prise  en  consideration 
de  cette  rdforme.  Le  Comite  de  cette  derniere  Societe  a  invite  la 
Societe  allemande  de  pharmacie,  la  Societe  gdnerale  autrichienne  de 
pharmacie  et  la  Societe  de  la  pharmacie  autrichienne  &  cooperer  &  une 
action  commune  auprds  des  fabriques  de  produits  chimiques.  Les 
Comites  de  ces  Societes  etrangeres  ont  donne  immediatement  leur 
approbation  et  leur  adhesion  complete.  Une  circulaire  signde  de  toutes 
ces  Societes  h  ete  envoyee  h  cinquante-huit  fabriques  suisses,  alle- 
mandes  et  autrichiennes,  pour  leur  demander  l'introduction  aussi 
rapide  que  possible  de  cette  reforme  urgente. 

Nous  ne  doutons  pas  que  toutes  les  Societes  de  pharmacie  de  France 
et  de  Belgique  appuieront  cette  initiative  en  donnant  leurs  signatures 
ii  la  lettre  qui  sera  envoyee  aux  fabriques  franchises  et  beiges  de  pro¬ 
duits  chimiques. 

Ces  Societes  voudront  bien  se  mettre  en  rapport  avec  le  Comite  de  la 
Societe  suisse  de  pharmacie  in  Saint-Gall  (M.  Jenny,  President). 

On  pourrait  d’autre  part  jeter  les  bases  d’une  conference  interna- 
tionale  des  deldguds  des  Societes  de  pharmacie  et  du  Bureau  interna¬ 
tional  de  la  pharmacopde  avec  les  repr6sentants  des  principales  fabri¬ 
ques  pour  prendre  une  mesure  internationale  concernant  cette  rdforme 
de  jour  en  jour  plus  ndcessaire. 

H.  Golaz, 
Pharmacien  chimiste. 


VARIETES 


Analyse  de  l’eau  de  quelques  puits  de  1’ arsenal  de  l’Est 
(Tien-Tsin). 

L’arsenal  de  l’Est  est  situd  h  Test  de  Tien-Tsin,  sur  la  rive  gauche  du 
Pei'-Ho,  h  environ  4  kilom.  h  vol  d’oiseau,  et  h  6  kilom.  par  route. 

Occupd  des  les  premiers  jours  de  juillet  4900  par  les  Russes  apres  un 
combat  assez  meurtrier,  il  resta  en  leur  possession  jusqu’en  1901, 
dpoque  h  laquelle  il  nous  fut  cddd.  A  cette  date  nous  y  install&mes  une 
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compagnie  du  16e  colonial  et  le  demi-escadron  de  chasseurs  d’Afrique, 
et  en  avril-mai  1903  la  plus  grande  partie  des  troupes  que  nous  avions 
hTien-Tsin  y  etait  Evacuee.  Y  sont  installes  depuis  cette  epoque  :  l’6tat- 
major  et  3  compagnies  du  16e  regiment  colonial,  l’artillerie,  la  cavalerie, 
1’hopital  et  tous  les  approvisionnements  du  corps  d’occupation. 

La  question  de  1’eau  a  donner  aux  troupes  se  posa  des  le  premier 
jour;  l’eau  ne  manquait  pas  dans  l’arsenal,  qui  est  traverse  du  sud  au 
nord  par  une  derivation  du  Pei'-Ho,  alimentant  vers  le  centre  un  etang 
assez  large  que  l’on  a  appele  le  Port  et  qui  htait  effectivement  autre¬ 
fois  le  port  dans  lequel  arrivaient  les  jonques  chargees  de  materiel;  le 
canal  a  l’int^rieur  de  l’arsenala  de  1  m.  a  1  m.  20  de  profondeur  et 
selon  les  saisons  et  les  marges  peut  6tre  a  sec  ou  contenir  60  a  80  ctm. 
d’eau.  De  plus,  on  trouve  h  chaque  pas  des  puits  assez  soigneusement 
construits,  munis  d’une  margelle  de  50  ctm.  hi  m.  et  d’un  revetement 
de  briques  cimenlees  h  l’interieur.  La  question  fut  cependant  rhsolue 
par  la  negative  et  nos  troupes  ne  consomment  que  de  Teaudistill6e. 

Tel  fut  et  tel  est  encore  le  principe  etabli.  Malheureusement  les 
machines  a  distiller  6taient  vieilles,  l’eau  distillee  obtenue  trouble, 
ferrugineuse,  souvent  tiede  pendant  les  chaleurs  de  Tet6,  alors  que  les 
hommes  trouvaient  h  leur  portee  de  l’eau  limpide  et  fraiche;  d’autre 
part  la  distillerie  fut  parfois  oblighe  de  reduire  ou  de  cesser  pour  cause 
de  reparation  ses  dhlivrances  aux  corps  de  troupe;  aussi  les  hommes 
prirent-ils  l’habitude  de  boire,  sans,  il  faut  l’avouer,  qu’il  y  ait  eu  aucun 
inconvenient  pour  la  sante  generale,  l’eau  des  puits  parmi  lesquels  ils 
firent  rapidement  une  selection  bas£e  sur  l’aspect  et  la  saveur  de  l’eau. 
C’est  dans  ces  conditions  que  je  fus  amen6  h  faire  officiellement  l’ana- 
lyse  de  l’eau  de  quelques-uns  des  puits  de  l’arsenal.  J'ai  cru  bon  de 
poursuivre  ce  travail,’ en  ne  m’occupant  parmi  les  25  ou  30  puits  que 
possede  l’arsenal  que  de  ceux  qui,  officiellement  ou  non,  servent  aux 
usages  culinaires  ou  a  Talimentalion;  et  j’ai  trouve,  dans  ces  puits  qui 
devraient  avoir  presque  la  mhme  composition  minerale  et  qui  d’apres 
leur  profondeur  paraitraient  devoir  provenir  de  la  mhme  nappe  souter- 
raine,  des  differences  assez  considerables,  et  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  les  distances  de  ces  puits  au  canal. 

M.  le  pharmacien-major  de  2e  classe  Duval  avait,  des  l’installation 
generale  h  l’arsenal,  c’est-h-dire  en  juin-juilletl903,  commence,  avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  l’analyse  sommaire  de  quelques-unes  de  ces 
eaux.  Mon  intention  primitive  etait  de  reprendre  et  de  continuer  son 
travail;  mais  les  differences  constathes  a  la  suite  de  l’usage  des  puits 
sont  telles  que  j’ai  cru  qu’il  serait  plus  inthressant  de  donner  separe- 
ment  deux  tableaux,  Tun  comprenant.  le  rhsultat  des  analyses  de  1903, 
l’autre  celui  des  analyses  effectuhes  de  juillet  h  septembre  1905.  Ce  sont 
ces  resultats  que  Ton  trouvera  ci-dessous;  les  methodes  d’analyse  ont 
ete  celles  genhralement  employees ;  les  matieres  organiques  ont  ete 
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dosees  le  jour  meme  de  la  prise  d’dchantillon,  en  solution  alcaline,  par 
le  procede  Albert  Levy,  pr6conis6  par  le  Comite  consultatif  d’Hygiene 
de  France;  les  chlorures,  nitrates,  l’ammoniaque  volum^triquement, 
les  autres  61ements  ponderalement. 

PU1TS  DE  L’ARSENAL  DE  L’EST 

(Analyses  faites  par  M.  le  pharmacien-major  de  2®  classe  Duval  en  1903.) 


Degre  Residu  Perte  Chlorures  Matieres 

Designation  des  puits.  hydroti-  a  100*  au  en  Ammoniaque.  orga^ques 

metrique  par  litre.  rouge.  chlore.  oxygene. 


Puits  de  la  boulangerie. 

67 

0sr70 

0,19 

0,24 

Tracps  infini-  6“>sr 

Puits  de  la  distillerie .  . 

80 

0  98 

0,35 

0,524 

tOsimales. 

NSant.  7  2 

HOpital.  Puits  de  laphar- 

75 

0  90 

0,22 

0,37 

0,365 

NOant.  3  2 

HOpital.  Puits  de  la  cui- 

62 

1  35 

0,08 

Artillerie.  Puits  de  l’a- 
breuvoir . 

243 

3  78 

1^1 

1,98 

Traces  6  4 

Artillerie.  Puits  des  con- 
ducteurs . 

135 

2  95 

1,16 

1,56 

sensibles. 

Presence  4 

Puits  des  chasseurs.  .  . 

120 

2  32 

0,93 

0,89 

notable. 

Traces  5  2 

Infanterie.  Puits  de  la 
section  hors  rang.  .  . 

55 

1  58 

0,81 

0,38 

sensibles. 

Nfiant.  4  2 

Eau  du  port . 

18 

0  44 

0,14 

0,906 

Ndant.  12 

L’eau  de  tous  ces  puits  se 

CONCLUSION 

classe  par  sa 

teneur  saline  et  en  nitrates 

dans  la  categorie  des  eaux  suspectes  ou  mauvaises  du  Comite  consultatif 
d’Hygiene  de  France.  II  est  done  necessaire  que  dans  une  agglomera¬ 
tion  telle  que  celle  qui  existe  a  l’arsenal,  l’usage,  sauf  le  cas  d’urgence 
absolue,  en  soil  formellement  proscrit.  II  serait  m6me  &  desirer  que 
l’installation  de  la  distillerie  soit  amelioree  de  fagon  A  ce  qu’elle  puisse 
donner  une  eau  limpide  et  suffisamment  fraiche  pour  que,  pendant  les 
chaleurs  del’ete,  c’est-ii-dire  au  moment  oil  son  usage  peut  en  devenir 
le  plus  dangereux,  les  hommes  ne  soient  pas  tentes  de  s’adresser  &  l’un 
des  puits  qui,  de  tous  c6t6s,  sonl  h  leur  portae  dans  l’arsenal. 

II  est  bon  d’ajouter  que  cette  eau  est,  dans  presque  tous,  d’une 
puretG  relative  tant  par  l’absence  de  nitrites  et  de  sulfures  que  par  la 
faible  quantity  de  matieres  organiques  et  d’ammoniaque  qu’elle  contient . 

Enfin,  pour  terminer,  toutes  ces  eaux,  laissees  pendant  quinze  jours 
en  flacons  ouverts  et  ferm^s,  a,  la  fumiere  et  dans  l’obscurite,  sont 
rest^es  inalterees. 

Bloch, 

Pharmacien-major  de  2°  classe 
des  troupes  coloniales, 

Docteur  en  pharmacie  . 
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Analyse  de  l’eau  du  Yang-Tse  et  du  fleuve  Jaune. 

Le  Yang-Tse-Kiang  ou  fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Jaune  sont  les  deux 
plus  grands  fleuves  de  la  Chine;  le  premier  est  le  plus  grand  de  l’Asie 
et  se  place  dans  les  fleuves  du  monde  immediatement  apres  l’Amazone 
et  le  Mississipi  ;  il  a  environ  4.500  kilom.  de  long  et  vient  debou- 
cher  dans  la  mer  Jaune,  un  peu  plus  bas  que  Nankin.  Le  second,  plus 
modesle,  n’a  qu’un  cours  de  3.500  kilom.  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Petchili. 

Relativement  peu  eloignes  l’un  de  l’autre  (environ  500  kilom  )  ils 
separent,  on  pourrait  presque  dire  ils  caracterisent  les  deux  Chines  que 
nous  connaissons;  l’un  &  cours  r^gulier,  tres  large,  tres  ouvert  (4  kilo¬ 
metres  de,largeur  et  5  m.  de  profondeur,  a  plus  de  1.200  kilom.  de 
son  embouchure),  couvert  de  bateaux  de  tous  genres  parcourant  toute 
l’annee  ses  3.000  kilom.  de  voie  navigable,  represente  la  Chine  du 
Sud,  industrieuse  et  commer$ante ;  l’autre,  presque  complStement 
ferme  a  la  navigation,  k  cours  tres  irregulier,  la  Chine  du  Nord,  dans 
laquelle  on  retrouve  partout  la  terre  jaune  argileuse  d’alluvion  qui  a 
donnS  son  nom  au  Hoang-Ho  ou  fleuve  Jaune. 


de  fer  de 

Hankow.  Pekin 

k  Hankow. 


Aspect 


Degre  bydrotimdtrique  total . 

—  —  permanent.  .  .  . 

Matieres  organiques  en  oxygene . 

Extrait  a  180° . 

Extrait  au  rouge . 

Matures  organiques  et  produits  volatils. 

Chlorures  (en  chlore) . 

Acide  sulfurique  en  (SO* — Hs) . 

Silice,  fer,  alumine . 

Chaux  (GaO)  . 

Magnesie  (MgO) . 

Ammoniaque . 

Anhydride  azotique  (Az!05) . 

Nitrites  (en  anhydride  azoteux) . 

Sulfures . 

Matures  en  suspension  A  100 . 


Trouble, 
l^gOrement 
limoneuse  . 
11 

6 

4  mgr 

0  sr  448 
0  134 

0  014 

0  0268 
0  0168 
0  01 
0  065 

0  014 

lmgr40 
0  80 

O^r  242 
0  212 


Extremement 

limoneuse. 


0  292 

0  056 

0  095 

0  043 

0  0228 
0  0751 

0  036 

0msr80 
0  20 

pas 

11  Sr  184 
10  53 


11  eht  fallu  pour  produire  un  travail  utile  multiplier  les  analyses, 
r6peler  les  prises  d’echantillons.  Cela  ne  m’a  pas  6te  possible,  et  c’est 
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avec  beaucoup  de  difficultes  que  je  suis  arrivd  a  me  procurer  un 
echantillon  de  l’eau  de  chacun  de  ces  deux  fleuves  *. 

J’ai  cru  cependant  qu’il  serait  intdressant  de  publier  ces  analyses; 
elles  pourront  etre  jointes  k  d’autres  analyses  ultdrieures;  elles  expli- 
quent  egalement,  par  la  quantity  considerable  de  matieres  en  suspen¬ 
sion  (11  gr.  18  par  litre)  trouvees  dans  le  fleuve  Jaune,  que  ce  dernier 
ne  soit  pas  navigable  et  que  l’on  ait  dte  oblige,  lors  de  la  construction 
du  pont  du  ehemin  de  fer  de  Pekin  a.  Hankeou,  de  visser  les  piles  dans 
la  vase  apres  des  sondages  infructeux  pousses,  sans  avoir  trouve  de 
fond  solide,  jusqu’a  35  m.  de  profondeur. 

L'eau  du  Yang-Tse  a  6t6  prise  k  Hankeou  en  octobre  1905,  k  la  fin 
de  la  saison  des  pluies;  celle  du  fleuve  Jaune,  le  19  aodt,  en  pleine 
saison  des  pluies,  au  pont  construit  par  la  Compagnie  du  ehemin  de  fer 
Pdkin-Hankeou,  e’est-et-dire  a  environ  600  kilom.  de  son  embou¬ 
chure.  En  cet  endroit  le  fleuve  est  constitud  en  saison  seche  par  plusieurs 
bras  de  cours  trds  irrdgulier,  de  2  a  3  m.  de  profondeur  et  dont  la  lar- 
geur  totale  est  d’environ  200  metres;  a  la  saison  des  pluies,  il  a 
3  kilom.  de  largeur  et  sa  profondeur  est  parfois  de  6  a  7  m. 

Bloch, 

Pharmacien-major  de  2e  classe  des  troupes  coloniales, 
Docteur  en  Pharmacie. 
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J.  GUIART  et  L.  GHIMBERT.  —  Precis  de  diagnostic  chimique,  microsco- 
pique  et  bacteriologique,  VIII-960  p.,  500  fig.  en  noir  ou  en  couleur.  Paris, 
F.  R.  de  Rudeval,  1906,  15  fr.  —  II  y  a  dans  la  literature  scientifique  peu  de 
livres  sur  le  plan  de  celui-ci.  Non  que  nous  manquions  de  p'aitds  d’analyse 
des  liquides  de  l’organisme,  d’histologie  normale  et  pathologique,  de  parasi- 
tologie,  mime  trds  bien  faits  et  se  prdoccupant  d’dpuiser  la  matiere.  Mais  le 
point  de  vue  auquel  s.e  sont  places  MM.  Guiart  et  Grimbert  est  autre,  il  rd- 
pond  a  un  besoin  si  rdel  qu’un  ouvrage  bien  fait,  sur  ce  plan,  est  «  assurd  » 
d’avance  du  succds.  Ce  plan  consiste  a  rassembler,  a  propos  d’un  organe, 
d’un  tissu,  d’une  sderdtion,  les  notions  que  peuvent  fournir  tous  les  moyens 
d’exploration  dits  accessoires.  C’est  permettre  d’apprdcier  dans  son  ensemble, 
commoddment  et  sans  crainte  d’oubli,  1’dlendue  et  la  valeur  de  ces  moyens, 


1.  Ces  prises  d’dchantillons  sont  dues  a  I’amabilitd  de  M.  Bouillard,  ingenieur  en 
chef  du  ehemin  de  fer  Pdkin-Hankeou. 
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c’est  par  suite  en  accroitre  grandement  futility,  m4connue  seulement  parce 
que  1’effort  a  faire  pour  ea  acqu6rir  la  pratique  dissuade  de  leur  emploi,  et 
parce  qu’un  mauvais  guide  risque  d’6teindre  pour  longtemps  la  foi  prompte 
4  faiblir  de  celui  qui  debute  en  ces  recherches  difficiles. 

Un  livre  semblable,  qui  repr4sente  la  substance  de  plusieurs  gros  trails,  et 
qui  a  su  rester  un  precis,  malgiA  ses  950  pages,  —  ou  plutdt  a  cause  de  ses 
950  pages  seulement,  —  un  livre  semblable  est  malais6  abien  faire  pour  la 
raison  capitale  qu’il  faut  oser  choisir. 

A  moins  de  beaucoupde  pr^somption,  le  choix  exigel'exp4rience  pronongant 
sur  la  valeur  d’une  allegation  ou  d’une  mSthode.  A  son  defaut  —  car  vouloir 
rev6rifier  toates  les  notions  formant  la  matiere  d’un  pareil  livre  est  chime- 
rique  —  il  y  faut  apporter  un  sens  critique  s4r,  distinguanl  le  sage  de  1’aven- 
tureux,  le  bon  sens  du  moindre  bon  sens,  le  fallacieux  du  r£el.  Ge  qui  se 
traduit  par  beaucoup  de  savoir,  autrement  dit  une  grande  somme  d’exp6- 
riences  antdrieures,  mais  aussi  par  le  reste,  qui  est  l’arl,  en  toutes  choses 
plus  precieux  et  plus  rare  que  la  science,  et  qui  souvent  distingue  seul,  a 
science  £gale,  les  bons  livres  —  comme  les  bons  mddecins  —  des  mSdiocres. 

L’ouvrage  tout  entier  de  MM.  Guiart  et  Grimbert  marque  cette  preoccupa¬ 
tion  d’un  choix  logique  et  scrupuleux.  Tous  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi 
ont  eprouve  la  m4me  impatience  d6cue  devant  la  montagne  d’un  gros 
mdmoire  accouchant  d’une  souris,  devant  les  pretentions  d’une  methode  en 
definitive  mal  Gchafaudee,  d’une  conclusion  premature  ou  naive,  [’impu¬ 
dence  d’un  demarquage.  11  est  visible  &  chaque  page  que  les  auteurs  se  sont 
trouves  aux  prises  avec  ces  misferes  et  qu’ils  ont  voulu  deblayer  pour  leurs 
lecteurs  le  chemin  le  plus  facile  et  le  plus  stir. 

D’ou  la  minulie  avec  laquelle  est  expose  chaque  mode  opfiratoire,  condition 
formelle  de  l’utilitd  pratique  du  dit  mode,  en  mfime  temps  que  preuve  de  la 
confiance  qu’il  m4rite.  D’oti  aussi  quelques  phrases  d4pouil!6es  d’artifice 
dans  l’exdcution  sommaire  d’un  fait  ou  d’une  mdthode  erron4s,  et  qui  sont 
vraiment  bien  excusables. 

Une  premiere  partie  du  Precis  (84  p.)  est  consacree  aux  notions  indispen- 
sables  sur  la  recherche,  la  culture,  l’examen  des  bacteries,  la  pratique  des 
coupes,  l’usage  du  microscope.  L’ensemble  des  petites  rfigles  et  des  menues 
precautions  qui  constituent  cette  technique  se  pr6te  peu  4  l’originalite  : 
cependant  les  deux  chapitres  qui  y  sont  consacres  sont  un  modele  de  conci¬ 
sion  et  de  clartd.  On  devine  les  auteurs  rompus  k  cette  discipline  du  labora- 
toire  oh  chaque  geste  doit  £tre  necessaire  et  suffisant :  une  pipette  ayant 
servidoit  6tre  rejet4e,  mais  seulement  apr4s  flambage  desa  pointe  ;uneetuve 
posse  de  avant  tout  unr6gulateur  de  temperature ;  il  vaut  mieux  qu’un  objectif 
ne  soit  pas  pouss6  k  travers  lame  et  lamelle ;  on  peut  faire  soi-mdme  aiguilles 
en  platine  et  pipettes.  Toutes  choses  qu’il  n’est  pas  indifferent  de  dire  aux 
debutants  et  m6me  4  leurs  aines. 

Il  faut  mettre  a  part  le  paragraphe  consacr6  4  la  distinction  des  bacteries 
par  leurs  fonctions  bio-chimiques.  C’est  le  resume  des  travaux  de  l’un  des 
auteurs,  travaux  apportant  une  logique  et  un  ordre  nouveaux  dans  un  sujet 
qui  ne  brille  pas  par  ces  qualites,  et  dont  je  n’ai  pas  ici  4  faire  ressortir 
l’importance. 

La  seconde  partie  du  livre,  de  beaucoup  la  plus  volumineuse,  prend  1’un 
apres  l’autre  les  divers  appareils,  organes,  tissus,  normaux  ou  pathologiques, 
en  exposant  pour  chacun,  autant  que  possible  dans  le  m4me  ordre,  tout  ce 
que  l’on  peut  en  tirer  pour  le  diagnostic  4  l’aide  des  m§ihodes  physiques  et 
chimiques  d’examen.  Ainsi  sont  passes  en  revue  le  sang,  le  pus,  les  liquides 
des  sereuses  et  des  kystes,  le  lait,  la  s6cr6tion  nasale.  Puis  les  grands  appa- 
Bull.  Sc.  pharu.  (Avril-Mai  1906).  XIII.  —  17. 
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reils,  poumon  el  voies  respiraloires,  bouche  et  pharynx,  tube  digestif  et 
annexes,  peau  et  organes  des  sens,  organes  gdnitaux.  L’dtude  de  l'urine 
termine  le  volume.  Chaque  chapitre  est  prdcddd  d’un  expose  succinct  qui 
sert  a  le  ddfinir  et  a  justifier,  pour  ainsi  dire,  les  mdthodes  de  recherches  qui 
suivent.  L’emploi  de  deux  textes  a  permis  de  mettre  en  relief  les  points  les 
plus  importants. 

Le  chapitre  consacre  au  sang  (125  pages)  comprend,  entre  autres  choses,  le 
dosage  spectroscopique  et  ehromomdtrique  des  pigments,  puis  l’fitude  iiisio- 
logique  ti  fes  complete,  au  point  de  vue  de  la  technique,  de  la  description  et  de 
la  signification  des  dldments  de  ce  tissu.  Les  affections  parasitaires  que  l’on 
peut  y  ddceler  sont  groupies,  comme  par  la  suite,  en  bacterioses,  mycoses  et 
zooses,  ces  dernidres  occupant  la  large  place  qu’elles  ont  prise  subitement 
avec  les  maladies  4  protozoaires,  les  filarioseset  autres.  On  y  trouvera  l’exposd 
des  recherches  les  plus  recentes,  autant  que  l’a  permis  la  marche  vertigi- 
neuse  des  ddcouvertes —  de  solidild  sans  doute  tres  inegale  —  dans  ce  monde 
nouveau. 

L’etude  des  liquides  sdreux  normaux  ou  pathologiques  (57  pages)  fait  une 
large  place  au  cytodiagnostic,  4  propos  des  dpanchements  pleuraux,  du 
liquide  cdphalo-rachidien,  dout  l’elude  chimique  estfaile  aussi  avec  detail  et 
precision.  Tout  ce  chapitre  trfes  complet,  bien  ordonnd,  rassemble  des  notions 
qu’il  serait  trds  ardu  de  chercher  dans  les  publications  originales. 

Le  lait,  et  le  lait  de  femme  en  parliculier,  fait  1’objet  d’une  dtude  substan- 
tielle  et  trds  serrde  des  mdthodes  d’analyse  applicables  4  cette  sdcrdtion,  et 
des  indications  pratiques  qu’on  peut  en  tirer.  Les  15  pages  qu’occupe  cette 
etude  seront  certainement,  et  avec  raison,  trds  consultdes. 

L'examen  de  l’arbre  respiratoire  au  point  de  vue  des  crachats,  celui  de  la 
bouche  et  du  pharynx,  occupent  73  pages.  On  y  trouvera,  minuti  eusement 
ddcrite,  la  marche  4suivre  pour  isoler  et  caractdriser  les  nombreuses  especes 
parasites  qui  peuvent  s’y  rencontrer,  et  les  dldments  anatomiques  qui  les 
accompagnent. 

L’etude  du  contenu  stomacal  est  un  des  chapitres  les  plus  typiques  de 
l’ouvrage.  II  s’agit  dune  question  tres  touffue  et  trds  obscure,  surtout  au 
point  de  vue  de  l’analyse  quantitative.  On  se  trouve  en  effet  en  presence  de 
plusieurs  conceptions  theoriques  du  chimisme  stomacal,  chacune  avec  ses 
procedds  et  ses  rdsultats,  radicalement  incompatibles.  Les  lecteurs  du  Prdcis 
sauront  certainement  grd  4  l’auteur  d’avoir  sdpard  pour  eux,  dans  cette  mdlee 
confuse,  les  faits  les  plus  rationnels,  les  plus  independants  de  toute  thdorie 
prdetablie,  et  d’avoir  ensuite  exposd  avec  rigueur,  aprds  verification,  les 
mdthodes  offrant  le  plus  de  garanties.  Tout  le  chapitre  est  dcrit  avec  un  souci 
de  precision  et  de  clarte  qui  est  un  veritable  soulagement.  Ce  n’est  pas  un 
mince  merite. 

Le  chapitre  qui  suit,  et  qui  occupe  plus  de  130  pages,  est  consacre  4  l’etude, 
purement  mieroscopique,  des  matidres  fecales.  L’examen  chimique  a  ete  oinis. 
Peut  etre  les  auteurs  ont-ils  pensd  que  les  renseignements  fournis  par  cet 
examen  sont  trop  chdrement  payds,  au  prix  des  manipulations  penibles 
qu’ils  exigent.  Ce  qui  est  trds  soutenable.  La  liste  des  parasites  de  toute 
nature,  fort  longue  comme  on  sait,  est  trds  complete.  Les  notions  concernant 
chacun  d’eux,  concises  et  substanlielles,  corapldtdes  quand  il  est  necessaire 
par  des  tableaux  et  des  clefs  analytiques,  font  de  ce  chapitre  un  veritable 
compendium,  aisd  4  consulter  et  d’usage  tout  4  fait  pratique. 

II  faut  y  faire  une  place  4  part  aux  vues  originales  de  l’auteur  sur  le  r61e  des 
grands  parasites  intestinaux  dans  Tdtiologie.de  la  fidvre  typhoide  et  de  l’appen- 
dicite.  Elies  reposent  sur  des  deductions  d’incontestable  valeur,  et,  ce  qui  est 
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mieux,  sur  des  faits  singulierement  suggestifs.  Paradoxe  encore,  mais  un 
paradoxe  est  souvent  une  verite  qui  n’est  pas  bonne  a  dire,  parce  qu’elle 
interfere  avec  la  veritd  qui  a  cours.  Puis  son  oscillation  pendulaire  emporte 
celle-ci,  si  loin  parfois  que  nous  la  traitons  de  paradoxe  aussi  quand  e.lle 
nous  revient. 

Mais  pourquoi  l’auteur  justi fie-t-il  le  pouvoir  pathogene  des  vers  intestinaux 
en  les  qualiflant  de  «  plus  hautement  difldrencies  »  et  «  mieux  armds  pour  la 
lutte  »  que  les  microbes,  «  pauvre  petite  masse  de  protoplasme  a  peine 
mobile  »?  Comrae  Raspail  et  Davaine,  a  qui  M.Guiart  le  reproche  tr4s  juste- 
ment,  il  ne  faut  pas  vouloir  trop  prouver. 

Comme  le  precedent,  le  cbapitre  consacrS  4  1’examen  microscopique  de  la 
peau  (150  pages)  forme  un  tout  tr4s  coherent  et  qui  sera  des  plus  consultes. 
II  groupe  pour  le  clinicien  une  somme  de  renseignements  que  celui-ci  cher- 
cherait  vainement,  4  Phetfre  actuelle,  sous  une  forme  aussi  pratique  et  direc- 
tement  utilisable. 

A  noter,  dans  P6tude  des  secretions  genitales,  l’dnoncd  de  ce  fait  si 
meconnu  —  ou  si  bien  cache  —  de  l’amospermie,  expliquant  tant  de  cas  de 
pretendue  sierilite. 

Le  dernier  chapitre  a  trait  a  l'urine.  C’est  une  queslion  sur  laquelle  il 
existe  de  tres  nombseux  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  aucun  d’entre  eux 
serait  pour  Panalyste  ou  le  clinicien  d’un  secours  plus  reel  que  ces  180  pages 
(dont  148  consacrees  a  l'analvse  chimique  et  35  4  Pexamen  microscopique). 
Cette  partie  me  parait  la  meilleure  du  livre  :  notions  theoriques  sobrement  et 
claireraent  traitees,  choix  s6vfere  parmi  les  trop  nombreuses  methodes,  mode 
opdratoire  donne  dans  le  plus  grand  detail,  tel  que  Paut.eur  Pa  lui-meme 
suivi.  Le  guide  est  volontiers  affirmatif  et  tranchant,  mais  il  est  sftr,  on  peut 
le  croire  4  la  lettre  et  le  resultat  suivra.  Une  sorte  d’appendice,  peul-Stre 
etonne  d’etre  place  14,  mais  en  lout  cas  fort  utile,  est  consacre  a  la  prepara¬ 
tion  des  liqueurs  litrees  et  a  la  formule  de  quelques  reactifs. 

Les  auteurs  ne  parlent  pas  des  methodes  electrom6triques  appliquees  4 
l’etude  des  liquides  de  Porganisme,  et  qui  out  fourni  deja  des  preuves  trfes 
interessantes  de  leur  valeur,  aux  depens  des  methodes  titrimetriques.  Je 
crois  qu’ils  ont  eu  raison  pour  l’instant,  en  raison  de  la  deiicatesse  d’applica- 
tion  tres  grande  de  la  methode,  contrastant  avec  la  simplicite  de  son  principe. 
Mais  il  leur  faudra  certainement  en  tenir  grand  compte  plus  tard. 

Les  figures,  tr4s  nombreuses  (500),  pour  la  plupart  fort  exacles  et  dont 
beaucoup  sont  originates,  font  de  Pouvrage,  comme  le  disent  les  auteurs  dans 
leur  preface,  un  veritable  atlas  clinique.  J’aurais  aimd  les  figures  en  couleur 
plus  harmonieuses.  La  table  analylique  est  extrSmement  soignee,  comme  il 
convient  4  un  livre  d’allure  pratique,  outil  de  travail  de  chaque  instant.  Le 
format  n’est  pas  le  meilleur,  il  donne  a  Pouvrage  une  menaqante  compa- 
cite. 

On  peut,  je  crois,  predire  4  MM.  Guiart  et  Grirbert  qu’ils  n’auront  pas  4 
altendre  longtemps  pour  corriger  les  petites  imperfections  de  plan,  de  forme, 
d’4quilibre  qu’on  pourrait  relever  dans  leur  Precis.  Il  si-ra  consulte  encore 
plus  qu’ils  ne  le  pensent.  Peut-4tre  m4me  produira-t-il  ce  miracle  de  faire 
sortir  de  leur  congd  illimite  quelques  burettes  gradu4es,  microscopes,  pola- 
rimetres  qui  s’etaient  jusqu’alors  contends  de  montrer  au  public —  irres- 
pectueux  de  ces  idoles,  h£las !  —  leurs  cuivres  inviol4s.  H.  Coutiere. 

C.  POULENC.  —  Les  nouveautes  chimiques  pour  1906,  in-8°,  316  p.  avec 
203  fig.;  J.-B,  Bailliere  et  fils,  Paris.  —  Ce  volume  continue  la  s6rie  que 
M.  C.  Poulenc  cqnsacre  chaque. ann6e  4  la  description  des  nouveaux  appa- 
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reils  de  laboratoire,  et  aux  mAthodes  nouvelles  de  recherches  appliquAes  A  la 
science  et  A  l’industrie.  La  division  de  J’ouvrage  et  des  tables  complfetes 
rendent  les  recherches  fort  faciles.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  detail  de 
1’analyse  du  contenu  de  ce  volume  dont  chaque  page  contient  pour  ainsi  dire 
une  nouveaute  chimique. 

L’auteur  y  Atudie  successivement  les  appareils  A  determiner  les  densites,  A 
mesurer  les  tempAratures,  A  prendre  les  points  de  fusion;  les  appareils  de 
chauffage,  de  distillation,  d’extraction ;  les  appareils  de  production  et  de 
purification  des  gaz,  les  aspirateurs,  les  trompes,  les  agitateurs  mAcaniques; 
les  appareils  d’AlectricitA,  d’analyse  chimique  et  de  bactAriologie. 

Nous  citerons  plus  parliculiArement  : 

Un  nouveau  pyromAtre  thermo-Alectrique  de  Franz  Hirschon,  qui  a  sur  les 
appareils  similaires  l’avantage  de  coAter  bien  moins  cher,  grAce  A  la  substitu¬ 
tion  d’un  couple  thermo Alectrique  charbon-nickel  aux  couples  de  mAtaux 
prAcieux  ordinairement  utilisAs  :  platine-platine  rhodiA  ou  iridiA.  II  est  vrai 
que  l’appareil  ne  sert  plus  que  jusqu’A  1300°  au  lieu  de  1600°. 

Le  brAleur  de  G.  Merer,  qui  est  une  modification  fort  heureuse  du  bee 
Bunsen  et  qui,  A  dApense  Agale,  donne  quelques  centainesde  degrAs  de  plus; 
on  atteint  facilement  1030°  A  1100°  par  l’usage  du  bruleur  tel  quel;  si  on 
l’adapte  A  des  appareils  de  soufflerie  on  peut  fondre  le  rfckel  (1500°). 

Les  appareils  de  M.  le  professeur  Villiers  construits  par  J.  RAgnier,  et  dont 
nos  lecteurs  ont  lu  les  ingAnieuses  dispositions  dans  noire  Bulletin. 

'  Des  dispositifs  chauffAs  Alectriquement  pour  la  combustion  des  composAs 
organiques,  de  H.  Morse  et  L.  Taylor;  on  fait  une  combustion  en  une  demi- 
heure. 

Des  bagues  de  protection  pour  les  ballons  graduAs;  M.  L.  Pellet  recom- 
mande  son  disposil.if  A  ceux  qui  font  des  analyses  nombreuses  et  sont  obligAs 
de  confier  le  neltoyage  de  leur  verrerie  graduAe  A  des  sous-ordres  aux  mains 
inkabiles;  par  l'emploi  de  bagues  de  caoutchouc,  ila  vu  la  casse  diminuer 
dans  d'Atonnantes  proportions. 

Un  calculateur  automatique  pour  1’analyse  de  la  biere  au  moyen  de  la 
mAthode  rAfractomAtrique  du  Dr  E.  Ackermann. 

Un  appareil  de  P.  Mounier  pour  le  dosage  du  beurre  dans  le  lait  par  le 
procAdA  de  E.  Fouard. 

UnalbumiuimAtre  perfectionnA  de  A.  Lelievre. 

Les  immanquables  nouveaux  urAomAtres  qui  sont  signalAs  au  nombre  de  4 
sous  les  noms  de  MM.  Peroux,  Dr  Brandeis,  R.  Neveu,  Nicolas,  Deland. 

Le  disposisif  de  M.  Sonnie-Moret  pour  la  recherche  des  petites  quantitAs  de 
mercure. 

Une  sArie  d’autoclaves  et  stArilisateurs  et  l’appareil  de  bouebage  «  le 
PhAnix  ».  M.  D. 

G.  PEGURIER.  —  Etude  chimique  et  pharmaceutique  du  pyramidon  (PhA- 
nyldimAthylanimodimAthylisopyrazolone).  —  These  pour  le  doctoral  de 
l'Universite  de  Montpellier  (Pharmacie),  1906,  Lyon,  A.  Storck;  in-8",  76.  p. — 
L’auteur  s’est  proposA  de  faire  l’Atude  pharmaceutique  du  pyramidon,  mAdi- 
cament  nouvellemenl  prescril  sur  lequel  tout  n’a  pas  encore  etA  dit.  11  a  done 
tentA  d’entreprendre  et  de  complAter  l’Atude  des  propriAtAs  chimiques,  du 
dosage  et  des  incompatibilitAs  de  cette  substance.  C’est  14  un  travail  fort 
utile  que  de  rassembler  ainsi  nos  principales  connaissances  sur  un  produit 
nouveau  et  nous  devons  savoir  grA  a  M.  PAgurier  de  l’avoir  menA  4  si  bonne 
fin. 

Voici  les  points  importants  de  ce  travail.  Le  pyramidon  est  en  cristaux 
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incolores  fusibles  a  106-108°,  soluble  dans  douze  parties  d’eau  a  la  tempera¬ 
ture  ordinaire,  pr6sentant  un  maximum  de  solubility  vers  70°;  i!  se  dissout 
bien  dans  l’alcool  et  l’ether  et  donne  avec  le  chloral,  les  phenols  des  combi- 
naisons  huileuses. 

C’est  une  base  faible,  inlluencant  l’heiiantbine  et  la  cochenille.  Elle  forme 
des  sels,  precipite  par  les  reactifs  des  alcaloldes  et  possede  les  proprietes 
reductrices  des  pyrazolones;  entre  autres,  le  sulfate  cuivrique,  l’oxyde  vers 
70-100°  avec  production  d’aldehyde  formique, 

M.  PecuRiER  a  passe  en  revue  29  reactions  de  coloration  du  pyramidon 
dont  beaucoup  lui  sont  personnelles ;  il  existe  aussi  nombre  de  reactions  de 
precipitation. 

Pour  caracteriser  le  pyramidon,  l’auteur  propose  surtout  la  reaction  du 
perchlorure  de  fer  (coloration  violette  intense),  de  l’acide  azotique  (colora¬ 
tion  bleue  violacde),  de  l’heiianthine  rougie  (coloration  rose  pile).  II  cite 
ensuite  plusieurs  modes  d'essais  quantitatifs,  dont  deux  personnels  consis- 
tant  a  utiliser  les  methodes  alcalimetriques,  directe  (teinture  de  cochenille 
pour  indicateur)  ou  indirecte  (par  reste  en  presence  d’un  exc4s  d’acide 
picrique). 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Pegurier  passe  en  revue  les  incompatibilites 
du  pyramidon,  qu’il  divise  en  huit  classes,  savoir : 

1°  Les  oxydants,  comprenant  l’eau  oxygen^e,  1’acide  azotique,  les  perman¬ 
ganates,  etc.; 2“  les  halogfenes  et  leurs  derives  (perchlorure  de  fer,  iodure  de 
fer,  iodoforme,  teinture  d’iode,  hypochlorites,  etc.);  3°  les  tannins  ettanno'ides; 
4°  les  sels  des  bases  insolubles  plus  faibles  que  le  pyramidon  (cinchonine) ;  5°  les 
sels  mercuriels  comme  le  calomel,  le  sublime,  l’azotate  de  mercure  (l’hermo- 
phenyl  ne  reagit  pas);  6°  les  combinaisons  argentiques  (actol,  argonine,  pro- 
targol,  azotate  d’argent) ;  7°  les  phenols  deja  cites ;  8°  les  preparations  colorees 
dont  certaines  virent  (teinture  de  cochenille,  sirop  de  violette). 

L’eiimination  du  pyramidon  commence  apres  un  quart  d’heure  et  est 
complete  en  deux  heures;  on  peut  le  rechercher  dans  les  urines  au  moyen 
de  l’acide  azotique,  qui  donne  4  froid  une  coloration  violet  amethyste  passant 
au  jaune  d’or  a  chaud.  M.  D. 

PAUL-ERNEST  RASETTI.  —  Contribution  a  l’etude  de  la  constitution  de 
1'iodure  d’hexyle  de  la  mannite.  —  These  de  docteur  de  TUniversite  de  Paris 
( Pharmacie ).  —  On  sait  que  l’action  de  l’acide  iodhydrique  sur  la  mannite 
donne  naissance  a  un  iodure  d’hexyle  CeH*3I.  D’autre  part,  si  l’on  considfere 
la  formule  de  l’hexane  normal  CH3  — (CR*)4  — CI13,  on  voit  qu'il  peut  exister 
th£oriquement  trois  iodures  d’hexyle  isom^riques:  le  1,  2  et  3  iodohexanes. 
Auquel  de  ces  trois  composes  correspond  1’iodure  d’hexyle  deriv4  de  la 
mannite?  Si  l’on  tient  compte  du  point  d’dbullition  de  cet  iodure  on  peut 
d6jA  ^carter  l’hypothfese  qu’il  est  un  1-iodohexane ;  il  peut  done  6tre  soit  le 
2  soit  le  3-iodohexane.  D’apres  un  chimiste  allemand,  Hecht,  1’iodure  d’hexyle 
serait,  en  r£alit<5,  identique  au  2-iodohexane ;  au  eontraire,  deux  savants 
frangais,  Lebel  et  Combes,  le  considerent  comme  le  3-iodohexane.  M.  Rasetti  a 
repris  l’etude  de  cette  delicate  question  et  il  a  616  assez  habile  et  assez 
heureux  pour  d^montrer  que  les  opinions  soutenues  par  Hecht  d’une  part,  et 
par  Lebel  et  Combes  d’autre  part,  etaient  parfaitement  conciliables  et  qu’en 
reality  1’iodure  d’hexyle  d6riv4  de  la  mannite  est  constituf  par  un  melange  des 
hexanes  ioddes  2  et  3. 

Dans  ce  but,  il  a  fait  rgagir  le  cyanure  de  potassium  sur  1’iodure  d’hexyle 
de  la  mannite  et  hydrolyse  en  milieu  alcalin  le  produit  de  la  reaction. 

Deux  amides  furent  ainsi  obtenus  qui  furent  s6par6s  par  des  cristallisations 
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r^p^tees  dans  l’eau  et  le  sulfure  de  carbone.  M.  Rasetti  a  idenlifie  ces  deux 
amides  respectivement  avec  le  methylbulylacetamide 

CH3  —  CH  —  C1I*  —  CH*  —  CH*  —  CH3 

J 

CON  It* 


et  l’dlhylpropylacetamide 

CH3  —  CH*  —  CH  —  CH*  —  CH*  —  CH3 
CO  Nil* 

qu’il  a  prepares  par  la  voie  synthetique. 

Au  cours  de  cet  excellent  travail  M.  Rasetti  a  prepare  un  certain  nnmbre 
de  composes  nouveaux  lels  que  le  nitrile  et  l'amide  hexyl-formique,  l’amide- 
ether  hexylmalonique,  l’hexylacetamide  et  l’isoheptylpMnylacetone. 

A.  Valeur. 


E.  LAYRAUD.  —  Sur  quelques  nouvelles  cetones  obtenues  au  moyen  de 
lacide  valerique  normal.  —  These  dedocteur  de  T University  ( Phannacie .)  — 
La  belle  reaction  de  Friedel  et  Grafts  qui  permet  d’obtenir  les  acetones,  par 
Taction  des  chlorures  d’acides  sur  les  carbures  aromatiques,  en  presence  du 
chlorure  d’aluminium,  ne  semble  avoir  ete  appliqu^e  jusqu’ici  qu’aux  chlo¬ 
rures  des  acides  gras  a  poids  moldculaire  faible.  M.  Layraud  s’est  propose  de 
l’dtendre  au  chlorure  de  valdryle  normal.  11  a  pu  obtenir  par  ce  moyen  une 
sdrie  de  nouvelles  acetones  derivdes  du  benzene,  du  toluene,  de  Tdihylbenzene, 
du  mdta  et  du  paraxylfcne,  ainsi  que  de  l’anisol  et  du  phenetol.  II  a  tres 
soigneusement  6tabli  la  constitution  de  ces  acetones,  soit  en  etudiant  les 
produits  d’isomerisation  de  leurs  oximes  par  la  reaction  de  Beckmann,  soit  en 
caracterisant  les  composes  formes  dans  l’oxydation  chromique. 

Les  composes  nouveaux  ddcrits  dans  ce  travail  sont :  le  n-valerylbenzene 
C3H3  — CO  — C*H»  liquide  bouillant  a  248°5  (corr.)  ( oxime  F.  52-52°5  semi¬ 
carbazone  F.  166°)  ;  le  p-n-valeryltoluene  CH3  — C°H4  — CO  —  C4H”  1.4.  F.  21°. 
Eb.  266°  sous  760  mm.  ( oxime  Eb.  168°  sous  13  mm.  semicarbazone  F.  206°);. 
le  n-valerylparaxylbne  CeH3  (CH3)*(CO  —  C*H3)  1.4.2.  Eb.  266°S  sous  762  mm. 
( oxime  Eb.  175-176°  sous  19  mm.  semicarbazone  F.  139°)  ;  le  n-valeryl- 
metaxylene  C6H3  (CH3)*  (CO  —  C*H9)  1.3.4.  Eb.  149°  (16  mm.)  ( oxime  Eb. 
184-187°  (21  mm.),  semicarbazone  F.  188°),  le  n-\ alerylelhy benzene  C6H‘ 
(C*HS)  (CO  — C‘H3)  1.4.  Eb.  173-174°  (34  mm.)  ( oxime  Eb.  193-194°  (21  mm.) 
semicarbazone  F.  190°5)  ;  le  p-vaierylanisol  CfiH*  (OCH3)  (CO  —  C‘H9)  Eb. 
196°5  sous  40  mm.  F.  27-28°  ( semicarbazone  F.  164°)  ;  le  p-valerylpbenetol 
C*H‘  (OC*H3)  (CO  — C‘H3)  F.  31°  ( semicarbazone  F.  192°).  Cette  rapide  enu¬ 
meration  montre  que  dans  la  reaction  etudi6e  par  M.  Layraud  le  groupe 
valdryle  se  fixe  toujours  en  para,  sans  qu’il  se  forme  d’isomere  en  quantite 
appreciable. 

En  resume,  le  travail  de  M.  Layraud  constitue  une  excellente  contribution  k 
l’etude  des  acetones  aromatiques.  A.  Valeur. 

P.  HER1TIER.  —  Combinaisons  de  sulfobismuthites  metalliques  et  des 
sulfures  de  cuivre  et  de  cbrome  avec  les  sulfures  alcalins.  —  These  de 
doctorat  de  fUniversite  ( Pharmacie ).  —  En  chauffant  un  melange  en  propor¬ 
tions  convenables  de  sulfure  de  plomb,  de  sulfure  de  bismuth,  de  soufre  et 
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des  carbonates  de  potassium  on  de  sodium,  l’auleur  a  oblenu  une  s£rie  de 
sulfures  triples  rdpondant  aux  formules  suivantes  : 

PbS,  Bi'S3,  M'S 

2  PhS,  Bi'S3,  M'S 

3  PbS,  Bi'S3,  M'S 

4  Pb«,  Bi'S3,  M'S 

5  PbS,  Bi'S3,  M'S 

M  repr^sente  K  ou  Na. 

Avec  le  manganese,  M.  Heritier  a  pu  obtenir  egalement  les  sulfures 

MnS,  Bi'S3,  M'S 

2  MnS,  Bi'S3,  M'S 

Tous  ces  composes  subissent  de  la  part  de  l’eau  une  ldgfere  dissociation. 

l.e  thallium ,  le  zinc,  le  cadmium ,  le  cuivre,  le  fer  et  le  chrome  ne  se 
patent  4  aucune  combinaison  du  m^me  ordre. 

be  cuivre,  agissant  sur  un  melange  de  carbonate  de  soude  et  de  soufre, 
fournit  un  sulfure  double  de  formule  3Cu*S.Cu*S*.3Na'S  ;  en  substituant  le 
carbonate  de  potassium  au  carbonate  de  sodium,  on  obtient  a  basse  tempe¬ 
rature  le  compose  3Cu*S.3CuS.K*S  et  a  temperature  eievee  le  compose 
3Cu'S.CuS.K'S. 

L’action  du  foie  de  soufre  sur  un  melange  de  sesquioxyde  de  chrome  et  de 
noir  de  fumee  permet  d’oblenir  a  l'etat  cristallise  le  sulfocbromite  Cr'S’.K'S  ; 
le  sulfochromite  de  sodium  Cr'S3,Na'S  obtenu  par  la  m4me  methode  se 
presente  sous  la  forme  de  larges  paillettes  vertes.  A.  Valeur. 

Dr  Li  GRAUX.  —  Application  de  la  cryoscopie  a  l  etude  des  eaux  minerales. 
Th.  Doct.  Med.,  Paris,  1905.  —  Les  recherches  que  1’auteur  a  faites  sur  la 
cryoscopie  des  eaux  minerales  lui  ont  permis  de  determiner  d’une  fa§on 
rigoureuse  la  relation  existant  entre  le  point  cryoscopique  d’une  eau  minSrale 
de  la  classe  des  bicarbonatees  et  sa  composition.  II  a  formule,  dans  uiie 
communication  4  l’Acad4mie  des  Sciences,  la  loi  suivante  :  «  II  existe  une 
proportionnalitd  directe  entre  le  point  cryoscopique  d’uue  eau  mindrale  de  la 
classe  des  bicarbonatdes  et  la  composition  de  cette  eau  exprimee  en  sels 
anhydres  et  en  monocarbonates.  »  E.  Vogt. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

HOOPER  ALBERT  DICKINSON  JOWETT.  —  The  Constitution  of  Pilocarpine. 
Conversion  of  isopilocarpine  into  pilocarpine.  Constitution  de  la  pilocarpine. 
Conversion  de  1’isopilocarpine  en  pilocarpine.  —  Cliem.  Soc.,  LXXXVII,  794- 
798.  —  D’aprfes  l’auteur,la  nature  de  Tisom4rie  qui existe  entre lapilocarpine et 
l’isopilocarpine  serail  d’ordre  stSreffchimique.  Piniser,  au  contraire  (D.  ch. 
G.,  38,'  1510),  laconsidfcre  comme  une  isomerie  de  structure.  A  l’appui  desou 
opinion,  i’auteur  a  pu  rdaliser  la  transformation  de  l'isopilocarpine  en  pilo¬ 
carpine  en  chauffant  le  nitrate  de  la  premiere  base  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  au  bain-marie  pendant  trois  heures. 

II  a  dlabli  que  le  nitrate  d’isopilocarpine  aussi  bien  que  celui  de  pilocar¬ 
pine  fournit  dans  ces  conditions  un  melange  d'isopilocarpine  et  de  pilocar- 
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pine  0C1  la  premiAre  base  prAdomine.  L’isomArie  de  ces  composes  se  tradui- 
rait  par  les  formules  suivantes  : 


-  CH  —  CH  -  CH*-  G  —  N(CH3) 

I  I  II  \  ch 

II  II  ^  H 

CO  Oil*  CH  —  N 


C*H5  —  CH  —  CH  —  CH*—  CH  —  N(CH*) 


(GEORGE)  BARGER  et  (hOOPER  ALBERT  DICKINSON)  JOWETT.  —  The 
Synthesis  'of  Substances  allied  to  Epinephrine.  —  Cliem  Soc.,  LXXXVII,  Otl- 
974.  —  L’Apintiphrine  (adrenaline)  repondrait  d’aprAs  Jowett  A  la  constitution 
suivante : 


lt 


CHOH 

CH* —  NH  —  CHS 


Les  auteurs  ont  rAussi  a  obtenir  sythAtiquement  les  ethers  dimAthylique 
et  mAthylAnique  sans  nAanmoins  pouvoir  en  deriver  le  compose  diphA- 
nolique.  Leur  methode  consiste  A  partir  du  pipAronal 

/  0  \ 

CHO  — CH»<  >CH* 

'O' 

ou  de  la  methylvanilline 

CHO  -  C«H»(OCH*)*, 

et  A  condenser  ces  aldehydes  avec  l’iodure  de  methyle-magnesium  CH*MgI ;  on 
obtient  ainsi  les  alcools  secondaires 

/  O  \ 

CH*  —  CHOH  —  C#H*  <  >  CH* 

xo/ 

et  CH*  —  CHOH  —  C6H*(0CH*)*, 

qui,  par  perte  de  H*0,  fournissent  les  styrolenes  correspondants  : 

/°\ 

CH*  =  CH  —  C*H*  <  >  CH* 

xo/ 

et  CH*  =  CH  —  CH*(0CH*)\ 

Par  fixation  de  Br*  sur  ces  composes  non  saturAs,  on  obtient  les  derives 
dibromAs  R  —  CHBr  —  CH*Br  que  l’action  de  1’acAtone  aqueuse  transforme 
en  bromhydrines  correspondantes  R — CHOH  —  C.H*Br.  Enfin  ces  bromhy- 
drines,  IrailAes  par  la  monomAthylamine  fournissent  les  dArivAs  mAthylAnique 
et  dimAthylique  du  produit  possAdant  la  formule  de  constitution  attribuAe  A 
TadrAnaline.  La  constitution  de  ces  produits  a  AtA  Atablie  par  l’oxydation,  qui 
fournit  dans  un  cas  de  l’acide  pipAronylique  et  dans  Tautre  de  l’acide  vAra- 
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trique.  Les  deux  bases  synthSliques  ont  une  action  physiologique  du  m4me 
ordre  que  r4pin6phrine  bieu  que  notamment  plus  faible.  A.  Valeur. 

A.  B.  STEVENS.  —  Nitrogen  in  gums.  Azote  dans  les  gommes.  —  Am. 
Journ.  P/iann.,  LXXVll,  255-260,  Philadelphia,  1905.  —  De  l’examen  d’une 
quinzaine  de  gommes,  l’auteur  conclut  que  toutes  les  vraies  gommes  solubles 
possfedent  4  un  degr4  plus  ou  moins  61evd  les  propridtes  des  enzymes.  En 
outre  l’activild  de  l’enzyme  dans  les  gommes  varie  proportionnellement  4  la 
quantity  d’azote  present.  P.  Guerin. 

H.  B.  SLADE.  —  Some  alkaloids  of  the  death  camas.  Quelques  alcaloides  du 
Zygadenus  venenosns.  —  Am.  Journ.  Pliarm.,  LXXVll,  262-264,  Philadel¬ 
phia,  1905.  —  Etude  prdliminaire  montrant  l’existence,  dans  cette  Liliacde, 
d’au  moins  trois  alcaloides  distincts,  sabadine,  sabadinine  et  vdratralbine, 
probablement  ddrivds  de  la  protovdratrine.  P.  Guerin. 

H.  KBAEMER.  —  The  use  of  copper  in  destroying  typhoid  organisms  and 
the  effects  of  copper  on  man.  Usage  du  cuivre  pour  la  destruction  des  orga- 
nismes  de  la  lidvre  typboide  et  effets  du  cuivre  sur  l’homme.  —  Am.  Journ. 
Pliarm.,  LXXVll,  265-281,  Philadelphia,  1905.  —  L’usage  du  cuivre,  proposd 
par  Moore  et  Kellerman,  pour  la  destruction  des  organismes  typhiques  dans 
l’eau,  est  probablement,  d’aprds  l’auteur,  le  plus  efflcace  en  mdme  temps 
qu’il  est  pratique.  Bien  que  le  cuivre  existe  dans.un  trfes  grand  nombre  de 
substances  et  que  beaucoup  de  plantes  en  contiennent  relativement  de 
grandes  quantites,  on  peut  cependant  les  ingdrer  sans  courir  le  moindre 
danger.  L’article  se  termine  par  un  index  bibliographique  des  travaux  parus 
sur  la  presence  du  cuivre  dans  de  tres  nombreuses  substances. 

P.  Guerin. 

M.  I.  WILBERT.  —  A  quarterly  review  of  some  of  the  more  interesting 
literature  relating  to  pharmacy.  Revue  trimestrielle  des  travaux  les  plus 
intdressants  concernant  lapharmacie.  — Am.  Journ.  Pharin.,  LXXVll, 281-291, 
Philadelphia,  1905.  —  Articles  concernant  :  Jaborandi  de  la  Guadeloupe 
avec  0.353  °/0  d’alcalo'ides ;  Lycopode  falsifid  avec  poudre  d’ambre;  Nouvelle 
rfiaction  du  sucre  de  lait  dont  la  solution  dans  l’ammoniaque  devient  rouge 
foncd  en  chaufTant  avec  precaution;  Dose  maxima  d'adrenaline  et  de  prepa¬ 
rations  analogues;  Solution  d’eserine  dans  1’huile  d’olives;  Calomeiol;  Neu¬ 
ronal  ;  Pdrugdne,  marque  commercials  d’un  baume  du  Pdrou  fabrique  syn- 
thetiquement  en  Allemagne  ;  Rexotan  ;  Stovaine  ;  Polychloral  ;  Viferral, 
produit  chimiquement  identique  au  precedent.  P.  Guerin. 

G.  H.  LA  WALL.  —  A  comparative  study  of  various  fruit  and  vegetable 
colors.  Etude  comparative  de  diverses  matiferes  colorantes  vegetales.  —  Am. 
Journ.  Pliarm.,  LXXVll,  301-311,  Philadelphia,  1905.  —  L’auteur  compare  les 
diverses  colorations  obtenues  en  faisant  agir  sur  les  matures  colorantes  de 
fruits  ou  d’autres  vegetaux,  ou  sur  certaines  matieres  colorantes  d’aniline, 
les  reaclifs  tels  que  acide  chlorhydrique,  ammoniaque.  Les  m6mes  essais 
sont  faits  avec  des  corps  rdducteurs,  zinc  et  acide  chlorhydrique,  chlorure 
d’elain. 

De  ses  recherches,  1’auteur  conclut  que  la  presence  d’une  matidre  colorante 
d’aniline  peut  dtre  ddcelde  d’une  fagon  positive  et  que  l’on  peut  prouver  d’une 
maniere  absolue  l’authenticite  d’un  echantillon  donn6  d’un  sue  ou  d’un  sirop 
de  fruits.  P.  Gu4rin. 

A.  LUEBBERT.  —  On  the  serum  treatment  of  hay  fever.  Sur  le  traitement 
de  la  fibvre  des  foins  par  le  serum.  —  Am.  Journ.  Pliarm.,  LXXVll,  329-337, 
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Philadelphia,  1905.  —  La  fievre  des  foins  est  causAe  par  une  toxalbumine  que 
renferme  le  pollen  d’un  nombre  considerable  de  planles,  et  en  particulier 
celui  des  GraminAes.  L’auteur  indique  les  effels  produits  par  la  toxine,  le  mode 
de  preparation  du  serum  et  son  emploi.  Ce  serum  peut  etre  utilise,  soit  sous 
la  forme  liquide,  soit  sous  la  forme  d’une  poudre  qui  a  et6  dessech6e  dans 
lo  vide.  On  l’administre  par  instillation  dans  l’ceil  ou  injection  dans  les 
narines.  P.  Guerin. 

C.  H.  LA  WALL.  —  Vanillin  in  its  behavior  to  the  formaldehyde  Jests.  La 

vanilline  vis-a-vis  des  reactifs  de  l’aldehyde  formique.  —  Am.  Journ.  Pharm., 
LXXVII,  392-394,  Philadelphia,  1905.  —  Action  comparee  de  certains  reactifs 
tels  que  acide  phenique,  resorcine,  pblorogluciue,  etc.,  sur  l’aldehyde  for¬ 
mique,  la  coumarine  et  la  vanilline.  P.  Guerin. 

M.  I.  WILBERT.  —  A  quarterly  review  of  some  of  the  more  interesting  lite¬ 
rature  relating  to  pharmacy  and  materia  medica.  Revue  trimestrielle  des 
travaux  les  plus  intdressants  concernant  la  pharmacie  et  la  matifere  medieale. 
—  Am.  Journ.  Pliarm.,  LXXVII,  435-446,  Philadelphia,  1905.  —  Articles  con¬ 
cernant  :#M6thode  de  recherche  du  Rhapontic  dans  la  Rhubarbe  de  Chine, 
basde  sur  l’insolubilitS  de  la  rhaponticine  dans  Tether;  Constitution  de  la 
barbaloine;  Falsification  de  l’Hydrastis;  Rdactif  s£tr  du  sucre  dans  les  urines; 
Acidol;  lodoforme;  Metakaline;  Mucogene;  Tacca  pinnatifida,  dont  les 
tubercules  conliennent  jusqu’A  28  %  d’amidon;  Cerat  A  la  vaseline. 

P.  Guerin. 

M.  I.  WILBERT.  —  A  quarterly  review  of  some  of  the  literature  relating  to 
pharmacy.  Revue  trimestrielle  des  travaux  ayant  trait  a  la  pharmacie.  —  Am. 
Journ.  Pharm.,  LXXVII,  583-588,  Philadelphia,  1905.  —  Articles  concernant  : 
Deux  nouvelies  aconitines,  indaconitine  et  bikhaconitine,  la  toxieite  de  la 
premifere  etant  moindre  que  eelle  de  la  seconde;  Alypine;  Clavine;  Iothion; 
Novocaine;  Solurol;  Sanoforme.  P.  Guerin. 

Matieres  colorantes  artificielles  ajoutees  aux  substances  alimentaires, 
lenr  extraction  par  agitation.  —  Journ.  de  Pharm.  d' Anvers,  LX1I,  n°  2,  62, 
1906  (d’ap.  Pharm.  Weekblad).  —  Un  des  moyens  auquels  on  recourt  pour 
rechercher  les  matures  colorantes  artificielles  ajoutees  aux  substances  ali¬ 
mentaires  consiste  a  les  agiter  avec  de  l’alcool  amylique  qui  s’empare  du 
colorant.  Cet  essai  peut  Stre  rendu  plus  sensible  en  tirant  profit  de  ce  qu'un 
melange  A  volumes  egaux  d’alcool  amylique,  d’alcool  ethylique  et  d’eau  donne 
une  solution  parfaite,  tandis  que  l’addilion  d’une  plus  forte  quantity  d’eau 
precipite  1’alcool  amylique.  L’essai  se  fait  en  triturant  5  gr.  de  produit  suspect 
avec  5  parties  d’eau,  ajoutant  10  parties  d’alcool  fort  et  10  parties  d’alcool 
amylique,  chauffant,  puis  ajoutant  un  exc&s  d’eau  apres  refroidissement. 
L’alcool  amylique  se  sApare  en  retenant  le  colorant.  L.  L. 

SCHAERGES;  —  Ueber  Secornin  (Ergotin  Keller)  und  die  wirksamen 
Bestandteile  des  Mutterkorns.  De  la  secornine  (ergotine  Keller)  et  des  prin- 
cipes  actifs  de  l’ergot  de  Seigle. —  Pharm.  Centralb.,  Berlin.  1905,  789.  —  Les 
substances  actives  de  Tergot  de  Seigle  sont  d’apres  l’auteur  :  1°  l’acide  ergo- 
tinique  (impur  =  acide  scldrotique  ;  sdiromucine  =  melange  d’acide  ergoli- 
nique  et  d’un  hydrate  de  carbone,  la  mannane);2°Tacide  sphacelique  (resine) ; 
3°  la  cornutine  (=eigotine  Tanret,  =picroscl6rotine  Dragendorf),  alcalolde 
existant  a  Petal  fibre  dans  Tergot,  dont  le  rAactif  le  plus  sensible  est  celui  de 
Mayer;  4°  la  secaline,  active  seulement  a  l’etat  combing  avec  la  sphacAlo- 
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toxine,  comme  s^calinotoxine  (ergoloxine);  5°  la  spasmotine  (sphacelotoxine); 
6°  la  chrysotoxine  (combinaison  de  sphacelotoxine  et  d'ergochrysine) ;  7°  deux 
autres  bases  sans  action,  la  vernine  et  la  choline;  8°  la  clavine,  corps  non 
toxique  que  Vahlen  croit  6tre  la  substance  active  dans  les  contractions  de 
l’uterus.  Preparation,  caracteres  et  reactions  de  ces  difT4rents  corps.  La 
-S<kornine  (ergotine  Keller)  serait  1’extrait  le  plus  rationnel;  1  gr.  de  secor- 
nine  =  4  gr.  de  Seigle  ergote  =  0  gr.  008  de  coroutine  amorphe.  E.  Vogt. 

OESTERLE.  —  Ueber  das  Aloxanthin.  De  l’aloxanthine.  —  Journ.  suisse 
Pharm.  et  Chim.,  Zurich,  1903,  682-684.  —  Les  produits  d’oxydation  de 
l’aloine  avec  l’acide  chromique  sont  la  rheine,  aloe-6modine  etdes  corps  qui 
doivent  Atre  places  dans  les  «  nigrines  ».  L’alochrysine,  d’aprAs  les  recherches 
de  l’auteur,  n’est  qu’un  melange  de  thAine  et  d’aloe-emodine.  Les  noms 
<>  d’aloxanthine  »,  «  d’aloexanthine  »  et  «  d’alochrysine  »  n’ont  done  plus- 
de  raison  d’etre.  E.  V. 

IJTZ.  —  Der  Nachweis  von  Formalin  in  der  Milch.  Laf. recherche  de  l’alde- 
hyde  formique  dans  le  lait.  — Pliarm.  Praxis,  Wien-Leipzig,  1903,  359-363. 

E.  V. 


SCHNEIDER.  —  Ueber  Saponine.  Des  saponines.  —  Zeitscli.  d.  allg.  oester „ 
Apotli.  Ver.,  1905,  nos  37  et  38.  —  Bibliographie.  Caracteres  chimiques  et 
physiologiques  des  saponines.  L’auteur  Anumere,  avec  leurs  caracteres,  les 
plantes  4  saponines  ou  a  corps  analogues,  qui  sont  rAparties  dans  46  families 
vegAtales.  E.  V. 

SCHULZE.  —  Beitrag  zur  Kenntnis  des  Akonitins.  De  1’aconitine.  —  Apotl . 
Zeitg.,  Berlin,  1905,  782.  —  Point  de  fusion  :  197-198°.  Formule  :  Cs‘H*7OuAz. 
Le  bromhydrate  d’ aconitine  cristallise  avec  2  molecules  1/2  d’eau,  qu'il  perd 
vers  115°;  ce  sel  fond  4  206-207°.  Preparation  du  chlorhydrate.  E.  V. 


FRIEDMANN.  —  Zur  Kenntnis  des  Adrenalins.  De  1’adrAnaline.  — Beitr.z. 
cliem.  Physiol,  n.  Pathol.,  Berlin,  1905,  92.  —  La  formule  de  l’adrenaline 
(suprarenine)  serait  la  suivante  : 


Oil  /S  —  CH.OH  —  CH*.  AzH.CH8 

°hU 


UTZ.  —  Neuere  Arbeiten  fiber  die  Untersuchung  und  Beurteilung  von 
Terpentinol.  Nouvelles  recherches  sur  l’analyse  et  la  valeur  de  l’essence  de 
tArAb&nthine.  —  Pharm.  Praxis,  Wien-Leipzig,  1905,  102-109.  —  Nouveaux 
procAdAs  d’extraction  utilises  en  SuAde,  Finlande,  AmArique  et  GrAce  (1’es- 
sence  grecque  est  fournie  par  le  Pious  Nalepensis).  Caracteres  chimiques  et 
physiques  des  diffArentes  essences  de  tArAbenthine :  odeur,  couleur,  fluores¬ 
cence,  poids  spAcifique,  polarisation,  refraction,  examen  4  l’appareil  Herzfeld, 
determination  de  la  refraction  de  la  partie  insoluble  dans  l’acide  sulfurique 
fumant  ,  reaction  avec  l’acide  sulfureux  ,  reaction  de  Storch-Liebermank, 
indices  d’iode,  etc.,  Reactions  avec  le  sang,  le  lait, etc.,  addilionnes  de  teinture 
•de  gaiac  ou  de  paraphenylenediamine.  Moyens  pour  deceler  les  impuretes  et 
les  falsifications.  E.  V. 


SENFT.  —  Ueber  einige  medizinisch  verwendete  Pflanzen  aus  der  Familie 
der  Ranunculaceen.  De  quelques  plantes  de  la  familie  des  Renonculacees, 
utilisees  en  medecine.  —  Pharm.  Praxis,  1904,  337-344,  461-465;  1905,  1-5, 
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485-460,  495-502,  5  pi.  et6  fig.  —  Les  Renonculacdes  que  I’auteur  a  etudiees 
jusqu’alors  d’une  facon  trfes  approfondie  et  miuulieuse,  tant  au  point  de  vue 
chimique  que  botanique  (etude  anatomique  de  la  racine,  la  tige,  la  feuille,  le 
fruit  et  la  graine)  sont  les  suivantes  :  Hepatica  triloba  Gilib.  ( Anemone  liepa- 
tica  L.),  Anemone  angulosa  D  C.,  Anemone  acutiloba  Laws.,  Anemone  Pul¬ 
satilla  L.,  Anemone  pratensis,  Adonis  vernalis  L.,  Adonis  aestivalis  L., 
Adonis  autumnalis  L.,  Aconitum  Vulparia  Rchb.  ( Aconitum  Lycoctonum  L.), 
Aconitum  variegetum,  Aconitum  Anthora  L.,  Aconitum paniculatum  Lara., 
Aconitum  Napellus,  Aconitum  Stoerkianum.  E.  V. 

MITLACHER.  —  Agrimonia  Eupatoria  L.  —  Pharm.  Post.,  Wien,  1905,  671. 
—  Historique.  Etude  anatomique  des  feuilles.  Falsifications.  E.  V. 

A.  TSCHIRCH.  —  Ueber  den  Harzfluss.  Sur  l’dcoulement  des  resines.  — 
Arcli.  de  Pharm.,  Berlin,  1905,  CCXLIII,  81-98.  —  Travail  tres  important, 
4tablissant  que  l’dcoulement  resineux  se  fait  suivant  une  loi  constante  chez 
les  gymnospermes  comme  chez  les  aDgiospermes.  L’Scouleuient  primaire  est 
tr4s  different  de  l’dcoulement  secondaire,  c'est-i-dire  de  l’dcoulement  pro- 
prement  dit.  Le  primaire  n’esl  jamais  abondant;  il  a  lieu  immfidiatement 
apres  la  blessure  faite  &  l’arbre  et  provoque  la  sorlie  de  la  r6sine  par  des 
canalicules  normaux.  Trfes  peu  de  secretions  sont  ainsi  des  produits  de 
l’dcoulement  primaire  :  le  mastic,  la  sandaraque,  la  tdrdbenlhine  de  Stras- 
burger.  Get  dcoulement  n’a  jamais  lieu  chez  les  plantes  qui  n’ont  pas  de 
reservoir  s^crdteur,  comme,  par  exemple,  le  Styrax  benzoin ;  chez  les 
autres,  il  depend  du  nombre  des  canaux  existants  et  de  ceux  qui  sont  ouverts 
par  1’incision;  il  depend  aussi  de  leur  diametre  et  de  leur  longueur.  L’dcou- 
lement  secondaire  est  beaucoup  plus  productif.  Celui-ci,  seulement,  m^rite 
le  nom  de  veritable  dcoulement.  Il  depend,  en  gSndral,  de  la  grandeur  de 
l’incision.  A  la  suite  de  cette  dernifere,  il  se  forme  un  bois  nouveau,  pro¬ 
duction  palhologique  dans  laquelle  prennent  naissauce  des  canaux  rdsineux, 
souvent  en  tr4s  grand  nombre  et  disposes  en  plusieurs  series  concentriques. 
Ceux-ci  se  forment  aussi  chez  les  plantes  qui  ne  renferment  aucun  canal 
resineux  dans  leurs  bois  ( Abies  liquidambar),  de  mSrae  egalement  chez  celles 
qui  ne  contiennent  aucun  reservoir  sdcrdteur  (styrax  benzoin).  Bien  plus, 
quand  il  y  a  des  canaux  rSsineux,  ils  ne  participent  pas  a  l’ecoulement 
de  la  rdsine.  Les  canaux  resineux  forment  un  reseau  anastomose  trbs  serrd, 
communiquant  avec  l’espace  qui  s£pare  du  vieux  bois  les  tissus  nouvaux  ou 
e  fait  l’6coulement.  L’incision  exerce,  d’ailleurs,  son  influence  bien  au  delft 
de  ses  dimensions  rdelles  pour  provoquer  la  sortie  de  la  r6sine.  L’dcorce  ne 
participe  que  tres  rarement  a  la  production  pathologique  des  canaux  rdsi- 
nifferes.  A.  D. 

A.  SCHITTENHELM.  —  Zu  den  Versuchen  von  Jones,  Partridge  und  Win- 
ternitz  iiber  das  Fehlen  des  Guanin  zu  Xanthin  umwandelnden  Fermentes 
in  Milz  und  Leber  des  Rindes.  Sur  les  experiences  de  Jones,  Partridge  et 
Winternitz,  sur  l’absence,  dans  la  rate  et  le  foie  de  Bceuf,  du  ferment  trans¬ 
formant  la  guanine  en  xanthine.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1905, 
XLV,  152-160.  —  La  guanase,  ferment  soluble,  qui  transforme  la  guanine  en 
xanthine  se  rencontre  dans  la  rate  et  le  foie  du  Bceuf.  Comme  tous  les  tissus 
gdndrateurs  d’acide  urique  transforment  aussi  bien  la  guanine  que  l’addnine, 
c’est  fividemment  la  m@me  diastase  qui  agit  sur  ses  deux  bases ;  il  est  done 
superflu  de  conserver  les  noms  proposes  par  Jones  et  Partridge,  de  guanase 
et  d’adduase.  A.  D. 
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C.  NEUBERG  et  P.  MAYER.  —  Ueber  das  Cystein.  Sur  la  cysteine.  —  Z eit. 
f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  472-497.  —  La  cysline  dArivAe  des- 
matieres  albuminoides,  protAocystine,  est  le  disulfure  de  l’acide  a-amino- 
|3-thioglycArique ;  la  cystine  des  calculs  urinaires,  lithocystine  est,  au  con- 
traire,  le  disulfure  de  l’acide  a-thio-p-aminoglycArique.  A.  D. 

A.  SCHITTENHELM.  —  Deber  die  Harnsaurebildung  uud  die  Harnsaure- 
zersetzung  in  den  Ausziigen  der  Rinderorgane.  Sur  la  fermentation  et  sur  la 
destruction  de  l’acide  urique  dans  les  extraits  d’organes  du  Boeuf.  —  Z eit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  121-151.  — La  rate,  le  poumon,  le  foie, 
l’intestin,  le  muscle  et  le  rein  du  Boeuf  contiennent  une  diastase  hydrolytique 
qui  transforme  la  guanine  en  xanthine  et  1’adAnine  en  hypoxanthine,  c'est-a- 
dire  les  amino-purines  en  oxypurines.  Ces  mAmes  organes  contiennent  une 
diastase  oxydante  qui  transforme  l’hypoxanthine  en  xanthine  et  cette  der- 
niAre  base  en  acide  urique.  Le  foie,  le  muscle  et  le  rein  ont,  en  outre,  la 
propriety  de  dAtruire  l’acide  urique  alors  que  le  poumon  et  la  rate  ne 
modifient  pas  cet  acide.  Le  thymus  et  la  moelle  osseuse  n’ont  donnA  que  des 
rAsultats  incertains.  Pour  atteindre  ala  derniAre  phase  de  ces  transformations, 
c’est-A-dire  A  l’acide  urique,  il  faut  faire  passer  un  courant  d’air  tres  vif  dans 
le  mAlange,  sans  cela  on  ne  dApassera  pas  la  phase  oxypurines.  A.  D. 

M.  KRUGER.  —  Zur  Bestimmung  des  Hamsaure und  Purinbasen  im  mensch- 
lichen  Ham.  Sur  le  dosage  de  1’acide  urique  et  des  bases  puriques  dans, 
l’urine  humaine.  —  Z eit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLX,  1-13.  — 
Le  sulfate  de  cuivre  associA  au  bisulfite  de  soude  peuvent,  dans  le  procAdA 
Salkwoski-Ludwig,  remplacer  le  nitrate  d’argent.  L’operation  gagne  en 
rapiditA  sans  perdre  en  exactitude.  Les  deux  reactifs  prAcAdents  prAcipitent 
l’acide  urique  et  les  bases  puriques.  Si  on  decompose  le  prAcipite  par  le  sul- 
fure  de  sodium,  le  liquide  filtrA,  acidulA  par  SO*H*,  laisse  dAposer  la 
majeure  partie  de  l’acide  urique,  le  reste  est  dAtruit,  en  milieu  acAtique,  par 
chauffage  avec  MOX*.  On  prAcipite  A  nouveau  les  bases  puriques  par  le  cuivre 
et  le  bisulfite  et  on  dose  par  le  procAdA  Kjeldahl  l’azote  du  precipitA.  On 
obtient  les  mAmes  resultats  que  par  l’azotate  d’argent  ammoniacal. 

A.  D. 

A.  BACH.  —  Zur  Kenntnis  der  Katalase.  Sur  la  catalase.  —  Ber.  d.  d. 
Chem.  G.,  Berlin,  1905,  XXXVIII,  1878-1885.  —  Recherches  effectuAes  avec. 
une  peroxydase  extraite  de  la  racine  de  Raifort  et  une  catalase  prAparAe  avec 
le  tissu  adipeux  du  Boeuf,  par  action  du  bicarbonate  de  soude  et  prAcipitation 
consAcutive  avec  l’alcoolabsolu.  La  solution  aqueuse  de  cette  derniAre  donnait 
les  rAactions  des  albumines  et  dAcomposait  Anergiquement  H*02.  La  gran-’ 
deur  de  la  transformation  opArAe  dansl’unitA  de  temps  par  la  catalase  dApend 
aussi  bien  de  la  concentration  de  H*0*  que  de  celle  du  ferment.  Elle  crolt, 
en  effet,  avec  les  deux  concentrations,  quoique  un  peu  plus  lentement  que 
celles-ci,  jusqu’au  maximum  dAterminA,  puis  elle  reste  fixe.  Pour  I’utilisation 
complete  de  la  catalase,  il  faut  done  une  concentration  dAterminAe  en  11*0*, 
de  meme  quepour  l’utilisation  de  H*0’,  une  concentration  dAterminAe  en  catalase 
est  indispensable.  Quand  on  a  atteintle  maximum  de  catalase,  la  grandeur  de 
la  rAaction  est  proportionnelle  aux  quantitAs  de  H’O*,  car  tout  H*0*  est 
dAcomposA.  L’inverse  est  Agalement  vrai  :  quand  on  a  le  maximum  de  H*0*, 
la  grandeur  de  la  rAaction  est  proportionnelle  a  la  concentration  de  la 
catalase.  Ce  sont,  en  somme,  les  mAmes  lois  pour  la  catalase  que  celles  dAjA 
etablies  par  1’auteur  pour  les  peyoxydases  et  que  celles  qui,  trfes  vraisembla- 
blement,  s’observeraient  pour  les  autres  diastases.  Le  ferment  et  son  sub¬ 
stratum  participent  aux  rAactions  suivant  des  proportions  constantes,  avec 
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formation  de  combinaisons  intermediates.  La  vitesse  de  reaction  de  la  cata¬ 
lase  crolt  plus  rapidement  que  sa  concentration ;  si  on  double  la  concen¬ 
tration,  la  vitesse  de  reaction  est  triplee.  Les  methodes  actuelles  de  dosage 
ne  permettent  pas  de  determiner  la  repartition  exacte  de  11*0*  enlre  la 
peroxyda^  et  la  catalase.  Cdle-ci  est  sans  action  sur  les  peroxydes  d’hydro- 
g6ne  substitues  tels  que  le  peroxyde  d’ethyle.  A.  1». 

A.  SCHITTENHELM.  —  Ueber  das  uricolytische  Ferment.  Sur  la  diastase 
uricolytique. —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  161-165.  — 
Si  on  dpuise  par  l’eau  le  tissu  renal  prealablement  divise  par  trituration  avec 
du  sable,  on  en  extrait  une  diastase  non  dialysable  qui  peut  etre  predpit6e 
par  l’acetate  d’urane  addition^  de  carbonate  et  de  phosphate  de  soude.  Le 
prdcipite  redissous  en  presence  du  carbonate  de  soude  A  2  0/o  donne  une 
solution  trfes  active  de  ferment  destructeur  d’acide  urique.  A  40’,  en  trois 
jours,  on  a  pu  detruire  ainsi  0  gr.  30  de  cet  acide  dissous  dans  un  peu  de 
soude.  On  doit  sirnultanement  faire  passer  un  courant  d’air  dans  la  solution. 
Cette  action  diastasique  est  detruite  par  ebullition  de  cette  solution.  A.  D. 

J.  WOHLGEMUTH.  —  Ueber  den  Sitz  den  Fermente  im  Huhnerei.  Sur  la 

localisation  des  diastases  dans  Toeuf  de  poule.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1905,  XLIV,  540-545.  —  Anterieurement,  1’auleur  a  etabli  que 
l’oeuf  de  poule  renferme  des  ferments  solubles  proteolytique,  lipolylique, 
chromolytique.  Ces  ferments  sont  renfermes  dans  le  jaune  de  l'ceuf.  L’auteur 
etablit  ce  point  par  l'autolyse.  II  a  pu  isoler  et  caracteriser  la  tyrosine,  la 
leucine,  l’acide  phosphorique,  la  glycerine  et  la  choline.  II  se  fait,  de  plus,  une 
modification  de  la  vitelloluteine.  A.  D. 

J.  KUNKEL.  —  Zur  Frage  uber  das  sogenannte  normale  Arsen.  Sur  1’arse- 
nic  dit  normal.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLIV,  511-529.  — 
En  recherchant  l’arsenic  par  l’appareil  de  Marsh,  rhydrogfene  etant  produit 
par  electrolyse  avec  une  cathode  en  argent,  l’auteur  n’en  a  pas  trouve  dans 
quelques-uns  des  tissus  oil  A.  Gautier  et  Bertrand  en  ont  derouvert.  Mais 
comme  J.  Kunkel  n’avait  employe  que  l’acide  chlorhydrique  pour  mettre  en 
liberte  l’arsenic  de  ses  combinaisons  organiques  et  que  cette  melhode  est 
inefficace,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  resultats  de  ces  recherches  soient 
ndgatifs.  Ils  ne  sauraient  infirmer  les  travaux  des  deux  auteurs  francais 
precites.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  Y.  TERUUCHI.  —  Die  Zusammensetzung  von  aus 
Kiefernsamen  dargestelltem  Eiweiss.  Composition  de  ralbumine  extraite  des 
graines  dePin.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  473-479.  — 
On  trouve  les  m6mes  elements  constitutifs  dans  cette  albumine  que  dans  les 
autres  matieres  proteiques  etudides  jusqu’A  ce  jour.  Les  differences  observees 
portent  sur  les  quantites  relatives  de  ces  elements.  Pour  cette  albumine,  les 
auteurs  donnent :  glycocolle,  0,6  % ;  alanine,  1,8  */, ;  acide  aminovaierianique, 
present,  non  dos6  ;  a-proiine  2,8  °/0:  leucine,  6,2  °/« ;  acide  glutamique, 
7,8  °/0 ;  acide  aspartique,  1,8  °/„;  phenylalanine  1,2  °/0 ;  serine,  0,08  °/0 ; 
tyrosine,  1,7  °/0;  tryptophane,  present,  non  dose.  II  est  bon  de  rappeler  que 
Schulze  et  Winterstein  avaient  retire  de  la  mSme  albumine  0,62  °/0  d'histidine, 
10,9  d’arginine  et  0,25  »/.  de  cystine.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  J.-B  HERRICK.  —  fceitrag  zur  Kenntnis  der  Zusam¬ 
mensetzung  des  Conglutins  aus  Samen  von  Lupinus.  Sur  la  composition  de  la 
eonglutine  des  semences  de  Lupin.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg, 
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1905.  XLV,  479-486.  —  Hydratde  par  l’acide  chlorhyilrique  fuaiant,  la  conglu- 
tine  (albumine  des  semences  de  Lupin)  a  permis  d’isoler,  parrai  les  produits, 
formes,  0,8  °/0  de  glycocolle,  2,5  °/°  d’alanine,  1,1  °/0  d’acide  aminovaldria- 
nique,  6,75  %  de  leucine,  2,6  %  de  proline,  3,1  %  de  phenylalanine, 
6,5  °/i  d’acide  glutamique  et  3  °/0  d’acide  aspartique.  Ces  rdsultats  sont  con- 
formes  a  ceux  d’un  travail  de  Winterstein  et  Pantanelli  sur  le  mdme  siijet 
et  publid  simultanement.  Ces  auteurs,  toutefois,  ne  signalent  pas  le  glycocolle 
parmi  les  produits  formes.  A.  D. 

C.  NEUBERG.  —  Notiz  iiber  den  Nachweis  von  Fructose  neben  GIuco- 
samin.  Note  sur  la  determination  du  fructose  a  cdte  de  la  glycosamine.  — 
Z eit  f.  physiol.  Chem.,  XLV,  500-501.  —  Les  recherches  de  Langstein  ont 
permis  d’etablir  que  l’hydrolyse  des  glucoproteides  peut  donner  du  glucose, 
du  levulose  et  de  la  glycosamine.  Les  deux  premiers’  sucres  se  distinguent  par 
leur  combinaison  avec  la  mdthylphdnylhydrazine,  mais  on  ne  connait  pas  la 
facon  dont  la  glycosamine  se  comporte  vis-b-vis  de  ce  reactif.  L’auteur  fait  la 
critique  experimentale  des  procedds  proposes  et  arrive  &  ce  procddd  de 
chauffer  au  bain-marie  bouillant  pendant  trois  a  cinq  minutes  les  produils  de 
l’hydiolyse  des  glucoproteides,  de  laisser  refroidir  et  de  faire  agir  la  mdthyl- 
phenylhydrazine.  Le  levulose  seul  donne  une  methylphenylosazone.  La  gluco¬ 
samine  peut  ensuile  se  reeonnaitre  suit  par  sa  combinaison  avec,  l’isocyanate 
de  phdnyle,  scitpar  oxydation  avec  production  d’acide  isosaccharique.  A.  D. 

E.  EULER.  —  Katalyse  durch  Fermente.  Catalyse  par  les  ferments.  — 
Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  420-448.  —  L’auleur  fait  1’bisto- 
rique  des  recherches  executees  sur  le  mode  d’aclion  des  diastases  au  point  de 
vue  de  la  chimie  physique,  en  distinguant  les  deux  cas  d’un  systbme  homo- 
gfene  et  d’un  systdme  hetdrogdne.  L'etude  critique  qu’il  a  entreprise  I’ambne  a 
adopter  les  conclusions  formulas  par  V.  Henri  et  ses  collaborateurs  et 
publiees  au  Bull,  de  la  Soc.  de  biologie.  En  dehors  mdme  des  formules  qui 
traduisent  les  principaux  faits  observes,  il  admet  avec  Henri  que  la  diastase 
est  partiellement  combine  it  son  substratum,  l’autre  partie  dtant  prise  par 
1’eau  amliiante,  cette  repartition  n’ayant  d’ailleurs  pas  lieu  suivant  des  pro¬ 
portions  constantes.  Le  mode  d’aclion  des  ferments  et  des  catalyseurs  inorga- 
niques  semble  dtre  de  mdme  nature  :  ces  deux  sortes  d’agents  augmentent  la 
concentration  des  molecules  actives,  c’est-a-dire  de  ceiles  qui  favorisent  la 
reaction  diastasique.  A.  D. 

G.  MORPURGO.  —  La  crema  alia  vaniglia  come  causa  d’avvelenamento.  La 
crdme  a  la  vanille  comme  caused’empoisonnemeut.  —  Riv.di  Cliim.  e  Fai'm., 
fasc.  13,  1905,  193-197.  —  Les  empoisonnements  par  les  gbteaux  a  la  crdme 
vanillee  ont  fait  naltre  des  hypotheses  si  nombreuses  que  la  veritable  cause 
morbitique  semble  de  plus  en  plus  incertaine. 

L’auteur  a  fait,  b  Trieste,  dans  I’dtd  1905,  cette  remarque  importante  que 
seule  la  patisserie  preparde  b  la  vanille  avail  causd  des  intoxications,  tandis 
que  la  mdme  pbte  confectionnde  sans  addition  de  vanille  s'dlait  montrde 
inoffensive.  Ilincrimine  done  seule  la  vanille  dans  les  empoisonnements  de  ce 
genre  et,  acceptant  comme  vraisemblable  l’hypothfese  de  Dragendorff,  il  bmet 
b  son  lour  l’idde  que  la  vanille  incompletement  fermentde  mise  en  presence  de 
substances  albuminoldes  (lait,  oeufs),  produit,  par  l’intermddiaire  de  son 
enzyme,  un  principe  albumino-toxique. 

Comme  consequence,  il  en  ddduit  qu’il  serait  ddsirable  de  faire  macerer 
pendant  quelque  temps  la  vanille  dans  de  1’alcool  fort,  et  d’employer  pour 
aromatiser  la  creme  une  pbte  de  vanille  imprdgnde  d'alcool,  dessdcbde  ensuite 
au  moyen  de  sucre.  G.  P.- 
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G.  ROMEO.  —  Sulla  formula  greggiae  sulle  propriety  della  solanina.  Sur  la 

formule  brute  et  sur  les  propridtd*  de  la  Solanine.  —  Riv,  di  Chim.  e  Farm., 
fasc.  14,  1905,  209-212.  —  La  solaninea  dtd  dtudide  parle  P1'  Romeo,  en  partant 
uniquemenl  du  sue  des  baies  du  Solatium  Sodomacum,  tres  riche  en  solanine 
et  abondant  aux  environs  de  Messine. 

On  sait  que  la  constitution  chimique  de  ce  glucoside  est  encore  inddeise.  La 
formule  que  l’auteur  lui  attribue,  du  moins  provisoirement,  et  en  se  basant 
sur  les  rdsultats  de  ses  propres  analyses,  est,  ou  bien  : 

C“H"NO‘», 

ou  encore  : 

C»»h»»NO‘3, 

Le  point  de  fusion  (291-293°),  ainsi  que  les  caracteres  de  cette  substance 
sembleraient  ddmontrer  que  la  solanine  decrite  par  d’autres  auteurs  ne  serait 
qu’un  melange  de  solanine  vraie  et  d’un  de  ses  produits  de  transformation. 

Cette  dtude  sera  d’ailleurs  reprise  sous  peu.  G.  P. 

Pr  A.  KREMEL.  —  Esame  di  fasciature  impregnate.  Examen  des  tissus 
impregnds  pour  les  pansements.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  15,  1905, 
225-227.  —  Les  tissus  de  pansements  mddicamenteux  (gazes  et  cotons) 
devraient  dtre  ddcrits  soigne  use  ment  par  les  diverses  pharmacopees  en  rap- 
portant  leurs  titres  4  une  unitd  de  poids  ou  de  mesure  suivant  le  cas,  ce  qui 
eviterait  des  confusions  profitables  4  une  concurrence  ddloyale.  M.  Kremel 
donne  les  caract4res  de  la  gaze  hydrophile  et  fait  une  description  succincte  du 
dosage  des  principaux  tissus  medicamenteux  en  mdme  temps  qu'il  indique  le 
titre  en  medicament  pour  chacun  d’eux.  G.  P. 

E.  GABUTTI.  —  Su  una  sofisticazione  del  butilcloralio  idrato.  Sur  une  fal¬ 
sification  de  l’hydrate  de  butylchloral.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  15, 
1905,  227-228. —  L’auteur  donne  un  certain  nombre  de  factions  personnelles 
permettant  de  differencier  ces  deux  produits.  G.  P. 

B.  FILIPPO.  —  Su  di  un  siero  jodato.  Sur  un  sdrum  iodd.  —  Riv.  di  Chim. 
e  Farm.,  fasc.  15,  1905,  228.  —  Formule  ddtaillde  d’un  serum  iodd  que 
M.  Filippo  pense  devoir  dtre  utile  en  thdrapeutique.  G.  P. 

E.  BARONI.  —  La  chinina  nella  ipodermoterapia.  La  quinine  en  hypoder- 
mothdrapie.  —  Bull.  Chim.  Farm.,  fasc.  1,  4,  9,12,  13;  1905,  7-12,  125- 
127,  308-309,  414-416,  446-448.  —  La  quinine  administrde  par  voie  hypoder- 
mique  produit  parfois  de  la  douleur  et  de  l’irritation.  M.  Baroni  a  tentd,  tout 
d’abord,  d’e viter  ces  inc6nvdnients  en  prdparantune  solution  hydro-boro-gly- 
edrinde  de  quinine. 

II  indique,  dans  son  travail,  toute  une  sdrie  de  formules,  de  solutions  4 
rdaclion  neutre  ou  acide  qu’il  a  eu  le  soin  de  contrdler  et  qu'il  propose  aux 
mddecins. 

II  termine  en  donnant  ses  formules  d’injeclion  de  quinine  pure  anhydre 
qui,  expdrimentdes  par  le  professeur  Bozzolo,  ont  donnd  les  meilleurs  rdsul- 
lats.  G.  P. 


Le  girant :  A.  Frick. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1 

Sur  une  nouvelle  loupe  &  dissection  avec  platine  mobile 
permettant  de  dessiner 

avec  la  chambre  claire  ordinaire  ou  le  microscope  *. 

En  dehors  des  appareils  compliqu6s  et  d’un  prix  fort  61eve,  il  n’exis- 
tait  &  notre  connaissance  aucun  porte-loupe  v6ritablement  pratique 
pour  les  usages  courants  du  laboratoire  :  dissection  de  fleurs,  de  petits 
organismes  animaux,  examen  d’insectes,  de  coquillages,  de  debris 
pal6ontologiques,  etc... 

Nous  avons  congu  l’idee  de  faire  construire  un  appareil  qui  pr4sente 
un  certain  nombre  d’avantages  sur  ceux  que  nos  laboratoires  possMent, 
et  nous  avons  tenu  de  plus  4  l’utiliser  comme  appareil  4  dessiner,  en  se 
servant  uniquement  de  la  chambre  claire  qui  accompagne  le  microscope 
de  tout  naturaliste. 

Cette  loupe  (fig.  i)  se  compose  essentiellement  d’un  pied  en  fer  4 
cheval  supportant  une  colonne  creuse  pourvue  d’une  cr6maill4re  sur 
laquelle  s’adapte  une  bague  portant  une  large  platine.  Cette  platine  est 
elle-m§me  perc4e  d’une  ouverture  circulaire,  fermee  4  l’aide  d’une 
plaque  de  verre  transparent  ou  d6poli.  On  pourra  naturellement  rem- 
placer  cette  plaque  de  verre  par  un  miroir,  ou  une  plaque  de  verre 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Cet  appareil  a  6td  pr6seoti  &  la  Socidtd  botanique  de  France  dans  la  stance  du 
27  mai  1906. 
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garnie  au-dessous  d’un  enduil  noir  mat,  ou  encore  d’une  cuvette  cylin- 
drique,  selon  ies  besoins  du  moment  ou  la  necessity  de  dissfiquer  dan& 
un  liquide. 

L’6clairage  situe  au-dessous  de  cette  platine  est  constitue  par  un 
miroir  plan  d’un  c6t6,  et  plan  concave  de  l’autre,  comme  chez  le  micro 


Fig.  1.  —  Appareil  dans  sa  position  normale. 

scope ;  mais  il  en  differe  totalement  par  son  mode  de  monture/Il  est  en 
effet  articul^  de  telle  facon  qu’il  peut  se  d6velopper  et  permet  I’dclairage 
de  l’objetpar  en  haut  sur  la  platine  elle-m6me  (fig.  2). 

Comme  cette  dernidre  est  mobile,  il  peut  etre  avantageux  de  la  des¬ 
cends  au  bas  de  sa  course  et  amener  ainsi  l’objet  h  diss^quer  it  hauteur- 
des  mains,  les  coudes  dtant  appuy^s  sur  la  table  du  laboratoire. 

Dans  ce  cas,  le  miroir  peut  etre  rejet6  lateraleflaent,  car  la  bague  qui> 
l’atlache  k  la  colonne  est  ind^pendante. 


NOUVELLE  LOUPE  A  DISSECTION 
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Enfin,  la  tige  horizontal  formant  porte-loupe  est  fix6e  a  une  autre 
tige  perpendiculaire  qui  glisse  a  frottement  doux  dans  l’interieur  de  la 
colonne  principale. 

Des  vis  permettent  de  fixer  ce  porte-loupe  &  des  hauteurs  diflKrentes 
et  k  des  distances  variables  de  la  colonne. 

Les  doublets-oculaires  ressemblent  k  de  v^ritables  oculaires  de  mi¬ 


croscopes  et  s’emboitent  dans  une  gaine  m6tallique  sur  laquelle  peut 
6tre  adaptee  la  chambre  claire. 

Les  avantages  de  cet  appareil  peuvent  se  r^sumer  ainsi : 

1°  Independence  complete  du  systeme  optique,  de  F  appareil  d'eclairage 
et  de  laplatine,  qui  permet  toutes  les  combinaisons  et  rgpond  &  tous  les 
besoins ; 

2°  Mobilite  de  la  platine  dans  le  sens  vertical  et  non  plus  de  l’appareil 
optique ; 

3°  Utilisation  immediate  de  T appareil  pour  le  dessin  des  objets  Studies. 

II  est  inutile  d’insister  sur  les  avantages  de  l’ind6pendance  absolue 
des  divers  systSmes  qui  composent  l’appareil ;  nous  ajouterons  seulement 
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que  la  mise  au  point  approximative  etant  faite,  la  mobility  de  la  platine 
a  l’aide  de  vis  semblables&celles  du  microscope,  rend  l’etude  des  details 
extrfimemenl  ais^e.  Ghacun  sait,  en  effet,  combien  dans  les  appareils 
similaires,  la  mise  au  point  par  le  deplacement  vertical  du  bras  porte- 
loupe  etait  desagr6able  pour  l’op6rateur,  l’oeil  etant  oblige  de  suivre 
tous  les  mouvements  de  la  loupe. 

Enfin,  pour  les  naturalistes,  non  familiarises  avec  les  difficulties  du 
dessin,  toute  reproduction  devient  des  plus  simples,  etle  plus  maladroit 
pourra  fournir  4  l’artisle  reproducteur  un  schema  ou  un  croquis  des 
plus  exacts;  il  aura  le  loisir  de  fixer,  &  tout  moment  de  son  observation, 
un  detail  qui  se  prtisentera  a  ses  yeux.  Cet  appareil,  nous  le  crayons, 
rendra  de  reels  services,  non  seulement  aux  botanistes,  mais  encore  aux 
autres  naturalistes  ayant  des  objets  de  faible  dimension  &  etudier. 

II  est  ndcessaire  d’ajouter  que  Ton  pourra  sans  aucun  grossissement 
k  l’aide  de  la  chambre  claire,  dessiner  &  ses  dimensions  exactes  tout 
objet  place  sur  la  platine. 

De  m6me,  on  pourra  reproduire  le  port  d’un  objet  plus  volumineux, 
/leur,  port  de  planle,  etc.,  en  tixant  cet  objet  sur  un  carton  place  devant 
l’appareil  et  incline  convenablement.il  suffira  de  dessiner  &cdte  un  frag¬ 
ment  de  metre  pour  avoir  les  rapports  entre  l’objet  et  l’image  dessinee. 

Ajoutons,  enfin,  qu’4  l’aide  d  une  lentille  bi-concave  convenable,  il 
sera  toujours  ais6  de  reduire  l’image  d’un  objet  place  soit  sur  la  platine, 
soit  k  c6te  de  l'appareil  et  fixe  sur  un  carton.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
suffira,  comme  precedemment,  de  disposer  convenablement  l’objet  et  la 
chambre,  et  de  les  placer  dans  les  meilleures  conditions  d’edairage. 

Tels  sont  les  multiples  avantages  du  nouvel  appareil  execute  par 
M.  Stiassnie,  qui  s’est  mis  entierement  £  notre  disposition  avec  une 
obligeance  dont  nous  le  remercions  sincerement. 

Em.  Perrot. 


La  genese  des  eaux  thermales1 

L’origine  des  eaux  thermales  est  encore  tres  mysterieuse,  et  les  der- 
nieres  decouvertes  des  gaz  rares  et  des  emanations  qu’elles  transportent 
souvent  avec  elles  ne  sont  pas  failes  pour  diminuer  l’obscurite  qui  regne 
&  cette  heure  sur  Ieur  genfese,  leur  constitution  et  les  causes  de  leur 
activite.  La  plupart  des  geologues  admettent  que,  froides  ou  chaudes, 
elles  proviennent  de  l’infiltration  des  eaux  superficielles,  pluies,  neiges 
ou  eaux  de  mer,  penetrant  dans  les  profondeurs  &  travers  les  failles  et 

1.  Grace  ii  l’amabilitd  de  M.  le  Professeur  Armand  Gautier  qui  a  bien  voulu  nous 
en  donner  l’autorisation,  nous  avons  la  bonne  fortune  depouvoir  publier  in  extenso 
cet  article  qui  intdressera  sdrement  nos  lecleurs,  qui  trouveront  d'ailleurs  un  md- 
moire  plus  dtendu  sur  le  mdme  sujet  dans  les  Annates  des  Mines ,  livraison  de 
mars  1906,  p.  316  et  suivantes. 
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fissures  terrestres,  s’y  mineralisant,  s’y  rdchauffant  lorsqu’elles  se  rap- 
prochent  du  feu  central,  et  revenant  ensuite  au  jour,  grAce  4  une  sorte 
de  siphonnement,  au  hasard  de  leurs  trajets  souterrains  *.  Elie  de  Beau¬ 
mont  avait  pense,  il  y  a  dejit  longtemps  (1847),  que  les  eaux  mindrales 
des  dpoques  gdologiques  avaient  eu  mAme  origine  que  les  filons  m6tal- 
liques;  elles  etaient,  pour  lui,  comme  la  suite  attAnuAe  des  reactions 
igndes  qui  se  passerent  alors  dans  les  profondeurs.  Cette  thdorie  semble 
etre  tomb6e  en  dAfaveur,  ou  du  moins  elle  n’a  pas  6t£  genAralisAe,  ni 
etendue,  par  les  hydrologues  les  plus  compAtenls,  aux  eaux  thermales 
modernes.  En  Allemagne,  un  gAologue  de  grande  autoritA,  Ed.  Suess, 
vient,  en  la  modifiant  tr£s  sensiblement,  de  la  rappeler  dans  son  me- 
moire  :  Uber  beisse  Quellen 2.  D’aprfes  Suess,  par  les  failles  volcaniques, 
montent  des  regions  incandescentes,  des  vapeurs  de  soufre,  des  hydro- 
carbures,  de  1’hydrogAne,  etc. ;  arrives  dans  les  zones  qui  se  rapprochent 
de  la  surface  terreslre,  la  ou  peut  penetrer  Foxy  gene  aerien,  tous  ces 
corps  combustibles  s’oxydent  et  donnent  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau;  en  se  liquefiant  et  se  mindralisant 
dans  son  parcours,  celte  derniere  arrive  enfin  it  la  surface  et  sort  a 
l'Atat  de  sources  thermales.  C’est  A  peu  de  chose  pr£s  la  th£se  soutenue, 
il  y  a  une  quarantaine  d’annees,  par  Fouque  dans  son  bel  ouvrage  : 
San  tor  in  et  ses  eruptions. 

L’opinion  A  laquelle  m’ont  amen6  mes  recherches,  tout  en  se  rappro- 
chant  beaucoup  de  la  these  d’fiuE  de  Beaumont,  ne  concorde  exacte- 
menl  avec  aucune  de  ces  hypotheses.  Mes  experiences  de  laboratoire 
m’ont  conduit  it  penser  que  les  eaux  minerales  chaudes  (celles  du  moins 
4  temperature  elevde  et  constante)  ont  fait,  4  un  moment  donne,  partie 
des  roches  primitives;  elles  resultent  d’une  sorte  de  distillation  des 
couches  les  plus  profondes  de  ces  roches  Achauffees  par  le  feu  central, 
et  elles  se  mindralisent  principalement  dans  le  milieu  magmatique  oil 
se  concretent  les  matAriaux  d»  s  terrains  primitifs.  Je  me  propose  de 
montrer  dans  ce  mAmoire  que  leur  formation,  leur  specification  et  leur 
exurgence  resultent,  4  la  violence  prAs,  des  causes  m£mes  auxquelles 
sont  dus  les  phenomenes  druptifs. 

I.  —  La  production  des  eaux  thermales  est  une  suite  attenuee 
des  phenomenes  volcaniques. 

Remarquons  d’abord  que  presque  toutes  les  eaux  thermales  sorlent 
de  filons  metalliques,  exploites  ou  non,  ou  de  failles  raccordees  4  ces 
filons  par  une  direction  commune  ou  contemporaine  de  ces  filons.  C’est 

1.  Telle  est,  enfre  autres,  l'opinion  exposSe  par  le  c616bre  inggnieur  hydrologue 
M.  E.  Jacquot,  dans  son  bel  ouvrage  :  Les  eaux  minerales  de  la  France ,  p.  27 
(Paris,  1894). 

<  2.  Leipzig  (1902). 
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ce  qu'ont  reconnu,  apres  Elie  de  Beaumont  (1),  Hermann  Mueller  (2)  et 
Seegen.  A  Ems,  les  sources  thermales  sont  en  rapport  avec  les  filons  de 
galEne  et  de  cuivre  pyriteux  et  carbonate  de  cette  region.  Les  eaux 
chaudes  de  Lamalou  (Herault)  sortent  de  filons  autrefois  exploites 
pour  le  cuivre  et  le  plomb.  Celles  de  Karlsbad  et  de  Marienbad,  en 
BohEme,  emergent  de  failles  orientEes  N.-140°E.  comme  les  filons  de 
minerai  de  ce  pays.  A  propos  des  sources  sulfureuses  sodiques  des 
Pyrenees,  Jacquot,  dans  son  bel  ouvrage  sur  Les  eaux  minerales  de 
France  (3),  s’exprime  ainsi  :  «  Ces  importantes  manifestations  (les  eaux 
thermales)  paraissent  n’Etre  autre  chose  que  les  reprEsentants ,  & 
l’Epoque  actuelle,  de  celles  auxquelles  les  sulfures  mEtalliques...  ont  dh 
leur  existence  pendant  la  periode  paleozoi'que.  Au  cours  de  la  descrip¬ 
tion  des  eaux  minerales  de  la  France,  nous  avons  eu  maintes  fois  l’oc- 
casion  de  signaler  l’analogie  des  gisements  qu’elles  presentent  avec  les 
filons  mEtalliferes.  » 

S’il  est  vrai,  comme  le  pensaient  Elie  de  Beaumont,  H.  Mueller  et 
Jacquot  lui-mEme,  que  les  filons  mEtalliques  ont  EtE  remplis,  directe- 
ment  ou  indirectement,  par  les  Emanations  du  feu  central,  il  semble 
bien  difficile  de  ne  pas  admetlre  que  les  eaux  minErales  qui  sortent  de 
ces  mEmes  filons,  ou  de  ceux  qui  s’y  raccordent  par  leur  direction  ou 
leur  contemporanEitE,  n’aient  pas,  elles  aussi,  cette  mEme  origine 
Eruptive.  11  s’ensuit  done  qu’il  est  naturel  de  s’attendre  E  ce  que  la  plu- 
part  des  sources  thermales  sortent  des  rEgions  volcaniques.  C’est,  en 
efifet,  ce  que  confirmel’observation.  Au  Caucase,  autour  des  importantes 
coulEes  volcaniques  de  trachytes  tertiaires  de  l’Elbrouz,  on  trouve  les 
abondantes  sources  sulfureuses  et  bicarbonatEes  de  Piatigorsk,  les  eaux 
bicarbonatees  alcalines  et  sulfatEes  d’Essentoucky,  les  bicarbonatEes 
ferrugineuses  de  Kislovodsk  et  Geleznovodsk.  11  en  est  de  mEme  de  la 
rEgion  volcanique  des  environs  de  Tiflis  presque  aussi  riche  que  la  prE- 
cEdente  en  eaux  thermales.  MEme  remarque  pour  le  plateau  central  de 
la  France  :  ici,  les  eaux  de  Saint-Nectaire,  Royat,  ChEtel-Guyon,  a 
l’ouest;  Chateldon,  Saint-Yorre,  Hauterive,  Vichy,  Vernet,  Cusset,  E 
Test,  s’orientent,  autour  des  volcans  Eteints  de  cette  rEgion,  sur  les 
deux  grandes  failles  qui  sEparent  les  terrains  primitifs  de  l’Auvergne  des 
dEpEts  tertiaires  de  la  Limagne.  Toutes  ces  eaux  sont  venues  au  jour 
avec  les  roches  ignEes  du  Mont-Dore  et  du  Cantal.  Dans  les  PyrEnEes,  si 
riches  eh  eaux  thermales,  les  pointements  et  dEversements  ophitiques 
percent  partout  la  chaine  :  au  centre,  E  Saint-BEat,  Castillon,  au  camp 
de  CEsar;  El’ouest  des  manifestations  volcaniques  existent  E  Cambo  et 
E  Isatsou ;  E  l’est  on  trouve  des  volcans  Eteints,  E  Olot,  Castefollit,  Rocca- 
Corba.  Les  sources  d’Ems,  Nauheim,  Hombourg,  Wiesbaden,  Darmstadt, 
dans  la  rEgion  rhEnane,  paraissent  Etre  venues  au  jour  avec  les  trois 
grandes  poussEes  basaltiques  de  l’Eifel,  du  Westerwald  et  du  Vogel- 
Gebirge  qui  limitent  au  nord  cette  region.  En  Islande,  autour  de  l’Heckla, 
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«de  puissantes  sources  cliaudes  sortent  de  tous  c6tes.  II  en  est  de  m6me 
•au  Kamtchatka,  pays  k  sources  thermales  abondantes,  ou  Ireize  volcans 
sont  encore  en  activity. 

.  Au  contraire,  partout  ou  font  defaut  les  manifestations  eruptives 
anciennes  ou  recentes,  manquent  aussi  les  eaux  thermales;  telles  sont 
la  Chine  du  Nord,  la  Siberie,  les  plateaux  rocheux  du  Colorado,  etc. 
.Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  ces  exemples  empruntes  a  toutes 
les  regions  du  globe. 

Les  volcans  en  eruption  constituent  d’ailleurs  eux-memes  dabon- 
dantes  sources  deau  chaude.  Avant  la  nefaste  Eruption  de  la  Montagne 
Pelee,  k  la  Martinique,  qui,  le  8  mai  190*2,  aneantit  la  ville  de  Saint- 
Pierre  et  ses  26.000  habitants,  des  projections  de  boue  et  d’enormes 
fusses  d’eau  bouillante  sortirent,  quelques  jours  avant,  du  cratSre.  Par 
<un  temps  sans  pluie,  les  rivieres  debordferent  d’une  eau  boueuse  qui 
emporla  les  berges  et  les  maisons.  En  m6me  temps,  des  eaux  thermales 
apparaissaient  et  coulaient  sur  les  flancs  de  la  montagne  (4).  L’druption 
aqueuse  fut  done  au  moins  aussi  importante  que  celle  des  cendres  et 
des  laves.  Fouque  a  calcule  que  Irruption  de  l’Etna,  en  1865,  fournissait, 
par  vingt-quatre  heures,  un  minimum  de  11.000m3  d’eau;  le  paroxysme 
•dura  deux  cents  jours.  Les  volcans  de  l’lslande,  de  la  Californie,  de  la 
Nouvelle-Zeiande,  rejettent  continuellement  des  torrents  d’eau  chaude. 

L’apparition,  &  la  suite  des  Eruptions  volcaniqueSj  d’eaux  minerales 
•passag&res  ou  permanentes,  sorlant  a  travers  les  failles  et  fissures  de 
onouvelle  formation,  montre  bien  que  ces  eaux  ne  sont  qu’une  suite  des 
phenomenes  eruptifs.  Les  eaux  sulfureuses  qui,  k  Formose,  coulent 
aujourd’hui  des  flancs  du  volcan  Kiaichan,  les  eaux  thermales  chloro- 
bicarbonatees  des  vallees  du  Mexique,  celles  qui  se  groupent  autour  des 
volcans  eteints  ou  en  activity  des  lies  Celebes,  de  Java,  Sumatra,  Lugon, 
■les  eaux  thermo-minerales  du  Japon,  et,  comme  on  l’a  deja  remarque 
tout  k  l’heure,  celles  du  plateau  central  de  la  France,  ont  toutes  une 
-origine  eruptive. 

C’est  ainsi  que  partout  sur  le  globe  la  sortie  des  eaux  thermales  est 
Ji6e  h  la  formation  des  filons  metalliques  et  &  la  venue  au  joui*  des 
•roches  volcaniques.  Leur  ecoulement  apparait  comme  une  forme  atte- 
nu6e  des  phenomenes  Eruptifs.  La  genese  de  ces  phenomenes  et  la  pro¬ 
duction  de  ces  eaux  paraissent  done  avoir  une  m6me  origine.  Nous 
.allons  essayer  de  la  determiner. 

II.  —  Les  fractures  et  effondrements  suhits  des  couches  terrestres 
les  plus  profondes  sont  la  cause  du  volcanisme. 

On  a  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  geologues  modernes  admettent 
•que  les  eaux  meteoriques  et  marines  penetrant  par  les  failles  et  frac¬ 
tures  dans  les  regions  profondes  du  globe,  s’y  rechauffent  et  ressortent 
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ensuite,  par  les  canaux  souterrains,  sous  forme  d’eaux  thermales. 
Lorsqu’elles  peuvent  arriver  jusqu’au  feu  central,  elles  s’y  transforme- 
raient  brusquement  en  vapeurs  brdlantes  et  en  gaz  qui,  se  melangeant 
aux  laves,  poussent  au  dehors  les  masses  fondues  et  occasionnent  les 
Eruptions  volcaniques.  Nous  ne  saurions  accepter  cette  theorie.  Malgre 
les  experiences  de  Daubree  qui  montrent  que  l’eau  peut,  en  vertu  de 
la  force  de  capillarity,  passer  h  travers  les  pores  d’une  plaque  ro- 
cheuse  dont  on  surchauffe  l’un  des  cdtes  et  vaincre  ainsi  une  pression 
de  quelques  atmospheres,  il  est  impossible  d’admeltre  que  les  eaux 
superflcielles  p6netrent  jusqu’h  la  profondeur  des  laves  incandescentes. 
En  efifet,  d’apres  la  loi  des  accroissements  geothermiques  de  la  tempe¬ 
rature  du  globe,  la  region  0(1  les  laves  atteignent  leur  point  de  fusion, 
qui  est  de  1.100  a  1.300“  est  placee  au  moins  &  33.000  ou  40.000  m. 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  L’eau,  au  moment  del’eruption  sortant 
avec  les  laves  et  mdlangee  &  elles,  aurait  par  consequent  penetre  a  cette 
profondeur.  De  ce  niveau  inferieur  jusqu’a  la  sortie  du  cone  volcanique, 
la  hauteur  de  la  colonne  de  laves  ainsi  soulevee  par  la  detente  des 
vapeurs  et  des  gaz  etant  de  40.000  m.  environ,  la  pression  qu’exerce 
cette  colonne  de  matieres  fondues  au  niveau  ou  elle  prend  son  origine 
est  done  de  8.000  atmospheres  h  peu  pres*.  Telle  est  la  pression  que 
l'eau  venue  de  la  surface  aurait  &  vaincre  pour  penetrer  jusqu’h  la 
profondeur  des  roches  incandescentes.  Ce  calcul  suffit  pour  montrer 
l’impossibilite  de  cette  penetration..  Bien  plus,  pour  accepter  cette 
hypothese,  il  faudrait  encore  admetlre  que,  sous  l'effort  de  leur  formi¬ 
dable  pression,  les  laves  ainsi  soulevees  ne  s’infiltreraient  pas  de  par- 
tout  a  travers  les  fentes  et  les  pores  des  couches  parcourues  et  n’en 
aveugleraient  pas  tousles  conduits.  Nous  verrons  enfin  plus  loin,  qu'a 
cette  temperature  du  rouge,  l’eau,  au  contact  des  maleriaux  des  roches, 
produit  abondamment  des  gaz,  en  particulier  de  l’hydrogene  qui,  pene¬ 
trant  sous  cette  pression  enorme  h  travers  toutes  les  fentes  et  pores 
des  roches  encaissantes,  empecherait  loute  arrivee  de  l’eau  par  capil¬ 
larity. 

11  faut  done  que  cette  eau,  qui  sort  avec  les  laves,  arrive  des  profon- 
deurs  memes  dans  ces  regions  ignees,  violemment  s’il  y  a  eruption, 
plus  lentement  et  plus  rygulierement  s’il  s’agit  d’eaux  thermales,  mais 
cette  eau  ne  saurait  avoir  pour  origine  une  pretendue  penetration  direcle 
des  eaux  de  surface  a  travers  les  fissures  rocheuses  ou  par  capillarity. 

J’ai  montre,  en  1900  (S),  que  lorsqu’on  porte  au  rouge  naissant,  dans 
le  vide,  des  fragments  ou  poudres  de  roches  primitives,  lels  que  granits, 
porphyres,  trachytes,  gneiss,  gabbros,  etc.,  il  s’echappe  toujours  de  la 
matiere  pierreuse  de  l'eau  accompagnee  de  divers  gaz,  parmi  lesquels 


1.  On  peut,  en  effet,  admettre  comme  un  minimum  la  density  de  2  pour  les  laves 
fondues  a  1200  degres. 
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predominent  l’acide  carbonique  et  l’hydrogene.  L’eau  qui  sort  ainsi  de 
ces  roches  n’est  pas  (pour  sa  majeure  parlie  du  moins)  de  l’eau  d’imbi- 
bition,  comme  on  l’avait  pens6.  J’ai  6tabli  que  c’est,  en  grande  partie, 
de  Yeau  de  constitution,  car  elle  ne  se  degage  de  la  roche  qu’au  rouge. 
Cette  eau  est  done  combinee  chimiquement  aux  materiaux  pierreux  h 
la  fa§on  de  la  potasse  ou  de  la  silice.  Yoici  d’ailleurs  pour  plusieurs 
roches  cristalliniennes,  quelques  nombres  qui  indiquent  les  quantity 
d'eau  que  j’ai  extrailes  des  roches  primitives  : 


PEETE  D’EAU  DANS  LE  VIDE 


gr.  gr. 

Granit .  2  59  7  35 

Porpbyre .  5  80  12  40 

Ophite .  >»  15  06 

Lherzolithe .  »  16  80 


En  meme  temps  que  cette  eau,  de  ces  pierres  pr6alablement  Spuisdes 
dans  le  vide  &  200°  de  toute  partie  volatile,  il  sort  au  rouge  de  trois  k 
dix-huit  fois  leur  volume  de  gaz,  et,  chose  inattendue  et  qui  m’a  r§vdle 
toute  I’importance  de  ces  faits,  ces  gaz  ont  la  composition  des  gaz  vol- 
caniques  ordinaires.  Yoici  comme  preuve  les  analyses  des  gaz  que  j’ai 
extrails  au  rouge  des  granits,  ophites,  porphyres,  et,  pour  comparer,  les 
analyses  de  gaz  volcaniques  :  (a)  du  Mont-Pele  (d’apres  M.  Moissan)  ; 
(. b )  de  Santorin  (d’apr^s  Fouqce). 


Composition  de  100  volumes  de  gaz  extraits  des  roches  primitives, 
comparee  aux  gaz  volcaniques. 

GAZ  DES  ROCHES  GAZ  VOLCAN1QUE  * 


Granit  Porphyre  Ophite  Mont-Pele  Santorin 

(A.  Gautier)  (A.  Gautier)  (A.  Gautier)  (Moissan)  (FouqcA) 


Hydrogene  libre.  .  .  .  77.30 

Acide  carbonique  (avec 
un  peu  d’oxysulfure 

de  carbone) .  14,80 

Oxyde  de  carbone.  .  .  4,93 

M0  thane .  2,25 

Hydrocarbures  non  sa- 

turOs .  0,00 

HydrogOne  sulfure.  .  .  traces. 

Azote  (avec  argon)  .  .  0,83 

Ammoniaque .  traces. 


31,09  56,29  22,3 


59,25  35,71  44,20 

4,20  4,85  4,50 

2,53  1,99  15,7 

0,00  0,00  0,00 

0,00  0,45  0,00 

2,10  0,68  12,20 

traces.  traces.  traces. 


16,12 

50,41 

2,93 

0,00 

traces. 

30,32 

traces. 


1.  Fouque  et  M.  Moissan  ont  trouve  un  peu  d’oxygOne  libre  dans  leurs  gaz  volca¬ 
niques;  j'ai  pense  qu’il  Otait  venu  fortuitement  de  l’air,  et  j’ai  fait  dans  la  transcrip¬ 
tion  de  l’analyse,  la  petite  correction  de  la  quantity  de  O  et  Az  ayant  cette  origine 
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Comme  on  le  voit,  les  gaz  que  j’ai  extraits  par  le  vide  an  rouge  des 
-roches  primitives  sont,  &  quelques  variantes  prEs  (que  l’on  observe 
aussi  dans  les  Emanations  des  suffioni),  composes  des  memes  principes 
-que  les  gaz  des  voleans.  La  vapeur  d’eau,  1’hydrogEne  libre,  l’acide 
carbonique  y  dominent;  comme  eux  ils  contiennent  de  l’oxyde  de  car- 
bone,  du  mEthane,  un  peu  d’hydrogEne  sulfurE ;  comme  eux  ils  sont 
exempts  d’hydrocarbures  non  saturEs. 

Cette  Etroite  analogic  de  composition  fait  songer  tout  de  suite  a  une 
analogie  d’origine. 

Pour  nous  l’expliquer,  remarquons  que,  quelle  que  soit  son  appa- 
rence  massive  et  solide,  l’enveloppe  pierreuse  ou  lithosphere,  sur  la- 
quelle  nous  vivons,  est  dans  un  Etat  d’Equilibre  tres  instable;  sous 
l’influence  du  refroidissement  continu  du  globe  el  des  actions  molEcu- 
laires  qui  tendent  E  en  rapprocher  et  souder  toutes  les  parties,  la  terre 
se  rEtracte  continuellement.  LadEnudation  des  montagnes  etdes  plaines 
dues  aux  coups  de  foudre,  aux  eaux  de  pluie,  &  la  pesanteur,  diminue 
sans  cesse  sur  les  continents  la  hauteur  des  montagnes  et  l’Epaisseur 
des  couches  dEposEes  E  leurs  pieds,  tandis  qu’au  contraire  de  nouveaux 
dEpdts  augmentent  continuellement  cette  Epaisseur  dans  le  bassin  des 
mers.  De  IE  une  tension  croissante  des  zones  superficielles,  et  une 
rEpartition  irrEguliere  dans  les  poussEes  des  terrains  qui  augmente 
sans  cesse.  A  des  intervalles  plus  ou  moins  EloignEs,  les  causes  ame- 
nent  des  tassements,  plissements,  Ecrasements  dans  les  regions  pro- 
fondes  qui  supportent  tout  le  poids  des  couches  superposEes. 

Or,  qu’adviendra-t-il  si  ces  effondrements  ou  dEchirements  viennent 
E  se  produire  dans  la  zone  directement  en  rapport  avec  le  feu  central  ?  II 
est  Evident  que,  pressEes  par  les  couches  pierreuses  qu’elles  supportent 
■et  qui  se  disloquent,  les  laves  fondues  pEnetrant  alors  aussitdt  E  travers 
les  fentes  resultant  de  cette  rupture,  rechaufferont  rapidement  ces 
masses  rocheuses  dont  elles  vontremplir  tout  E  coup  toutes  les  fissures. 
Par  consEquent,  comme  dans  nos  expEriences  sur  le  chauffage  des  pou- 
dres  de  granit  ou  de  porphyre,  ce  rEchauffement  aura  pour  consEquence 
nEcessaire  de  chasser  l'eau  de  combinaison  de  ces  roches  ainsi  pEnE- 
trEes  de  laves  brdlantes,  et  de  faire  apparaitre  les  gaz  que  nous  avons 
dit  plus  haut  se  former  des  qu’on  porte  ces  roches  au  rouge. 

Calculons,  d’aprEs  nos  expEriences,  ce  qui  se  passerait  si  1  kilometre 
cube  de  granit  s’effondrait  tout  E  coup  dans  le  feu  central,  ou  si,  plus 
simplement,  les  laves  pEnEtrant  subitement  dans  toutes  les  fentes  et 
fissures  occasionnEes  par  son  Ecrasement,  cette  masse  venait  E  Etre 
portee  rapidement 1  E  la  tempErature  du  rouge.  Remarquons  d’ailleurs, 
en  passant  que  cette  hypothEse  d’effondrement,  dans  la  croEte  ter- 

i.  L’observation  des  seismes  qui  prdcEdent  gengralement  les  grandes  Eruptions  a 
montrd  que  le  rechauffement  de  la  roche  effondrde  peut  mettre  plusieurs  semaines  et 
plusieurs  mois  pour  que  la  vapeur  d’eau  et  les  gaz  d6gag6s  par  son  rdchauffement 
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restre,  d’un  volume  de  1  kilometre  cube,  n’a  rien  d’excessif.  Pour  les 
gkologues,  la  Mkditerranke,  la  mer  Noire,  les  grands  lacs  africains,  le 
bassin  de  la  Hongrie,  la  vallee  d’Alsace,  etc.,  sont  dus  k  des  effondre- 
ments.  Ils  represented  chacun  des  centaines  et  des  milliers  de  kilome¬ 
tres  cubes.  Parmi  ceux  dont  l’homme  a  ktk  le  lemoin,  je  me  bornerai  k 
citer  l’engloutissement  partiel  de  l’ile  de  Krakaloa,  qui,  en  1883,  sur 
une  surface  de  20  kilometres  carrks  fit  disparaitre  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  une  montagne  de  800  metres  d’altitude.  On  peut  apprecier  de 
9  k  10  kilometres  cubes  le  volume  de  cet  eflondrement  qu’accompagna 
la  formidable  explosion  qui  se  fit  entendre  jusqu’k  4.000  kilometres  de 
distance. 

.  Lorsque  ces  effondrements  se  produisent  non  loin  de  la  surface  du 
sol,  ilsamenent  seulement  des  tremblements  de  terre;  mais  lorsqu’ils  se 
produisent  dans  les  profondeurs  qui  avoisinent  le  feu  central,  ils  pro- 
voquent  a  la  fois  des  s6ismes  et  des  eruptions  volcaniques.  Je  me  borne 
ici,  comme  indication  de  la  relation  de  ces  tremblements  du  sol  et  des 
manifestations  eruptives,  a  rappeler,  d’aprks  Suess,  comment  se  sont 
produites  en  Sicile  de  1780  k  1878  les  eruptions  de  l’Etna  (6).  Ce  qui  s’est 
passe  pour  ce  volcan  se  passe  pour  tous  les  autres  : 

«  Apres  etre  reste  inactif  durant  quatorze  ans,  1’Etna  dans  la  pre¬ 
miere  moitie  de  l’annee  1780  eut  plusieurs  eruptions.  On  ressentit  le 
8  mars,  sur  la  c6te,  des  secousses  locales  particulierement  violentes  qui 
furent  comparees  k  des  explosions.  Pendant  le  mois  de  juin  1780,  Vul- 
cano  edata  avec  un  bruit  formidable.  Le  13  fevrier  1781,  il  v  eut  un 
tremblement  de  terre  k  Messine ;  le  4  mai,  l’Etna  etant  en  pleine  activite, 
on  ressentit  une  nouvelle  secousse  dirigke  du  nord  au  sud.  Plus  tard,  le 
8  fevrier  1783,  commencait  le  grand  tremblement  de  terre  de  la  Cala- 
bre...  Depuis  1780  Vulcano  eta.it  reste  au  repos;  au  mois  de  juillet,  il 
commenca  k  rejeter  des  masses  de  vapeurs  de  plus  en  plus  abondantes 
et,  jusqu’au  20  octobre,  il  y  eut  une  skrie  d’explosions  rythmiques.  Il 
resta  dans  un  etat  d’activite  moderee  jusqu’au  milieu  de  l’annee 
d’aprks...  Nous  arrivons  k  la  phase  suivante;  elle  commenca  le  4  octo¬ 
bre  1878  par  un  violent  tremblement  de  terre  k  Mineo.  Il  se  produisit 
dans  les  volcans  de  boue  de  Paterno  des  eruptions  de  gaz  et  de  boues 
qui  continukrent  longlemps.  L’activite  de  Yulcano  augmenta  k  partir  du 
6  janvier  1879.  Le  26  mai,  des  secousses  repktees  furent  ressenties  au 
pied  sud  de  l’Etna,  et  le  soir  on  vit  s’klever  sur  le  haut  de  la  montagne 
des  colonnes  noires  de  fumke,  tandis  que  du  cratere  principal  s’kchap- 
paient  des  vapeurs  blanches  ». 

C’est  ainsi  qu’k  l'Etna  les  tremblements  de  terre  occasionnks  par  les 
grands  effondrements  souterrains  et  les  eruptions  volcaniques  se  sont 

atteignent  la  pression  suffisante  pour  soulever  les  laves,  dechirer  les  terrains  et  pro- 
duire  l’eruption.  La  rapiditd  de  rechauffement  de  la  roche  n’est  done  que  relative. 
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succede  toujours  a  quelques  semaines  ou  a  quelques  mois  d’intervalle. 
Ge  que  Suess  dit  de  1‘Etna,  nous  pourrions  le  relever  dans  l’histoire  des 
seismes  et  Eruptions  de  toutes  les  regions  de  la  terre  oil  existent  des 
volcans  en  activity.  Les  ebranlements  profonds  du  sol  dans  ces  contrees 
annoncent  generalement  les  eruptions  ;  les  deux  ph^nomenes  s’accom- 
pagnent. 

Calculons  maintenant  ce  qui  se  passerait  si,  h  la  suite  d’un  affaisse- 
ment  ou  d’un  ecrasement  survenu  dans  les  couches  lerrestres  les  plus 
profondes,  les  laves  penetrant  subilement  par  toutes  les  fissures  h  tra- 
vers  la  masse  de  1  kilometre  cube  de  granit,  par  exemple,  portaient 
rapidement  cette  quantite  de  roche  &  la  temperature  du  rouge  qui  suffit 
ii  en  degager  l’eau  de  constitution.  Les  phenomenes  qui  vont  r6sulter 
de  ce  simple  rechauflement  depassent  en  grandeur  tout  ce  que  l’on  edt 
pu  imaginer  a  priori.  D’apres  les  donnees  de  mes  experiences  (donnees 
relatees  ci-dessus,  p.  281),  la  quantite  d’eau  air.si  mise.en  liberte  par  un 
kilometre  cubede  granit,  ainsi  chauffe  au  rouge,  ne  s’eleve  pas  &  moins 
de  25  ti  30  millions  de  tonnes,  ou  300  millions  de  quintaux  metriques. 
Cette  eau  reduite  en  vapeur  occuperait  &  100°  un  volume  de  43  milliards 
de  metres  cubes,  etil  la  temperature  de  1.300°  un  volume  de  190  mil¬ 
liards!  En  m£me  temps,  toujours  d’apres  mes  observations  surle  chauf- 
fage  des  roches,  il  se  fera  7  milliards  de  metres  cubes  de  gaz  calculds  h. 
0°  et  30  milliards  calcules  a  1.300".  11  en  reSultera  une  pression  mini¬ 
mum  de  7.000  atmospheres  capable  de  soulever  une  colonne  de  lave  de 
pr6s  de  40.000  metres  de  hauteur. 

On  voit  maintenant  la  filiation  etroite  qui  existe  entre  les  secousses  et 
tremblements  du  sol  amenes  par  les  fractures  des  couches  profondes,  la 
chute  dans  le  feu  central  des  voussoirs  qui  supportent  le  poids  enorme 
des  terrains  superposes,  l’echaufrement  de  ces  masses  pierreuses  par 
injection  des  laves  a  travers  toutes  leurs  fissures,  les  quantiles  prodi- 
gieuses  d’eau  et  de  gaz  que  le  feu  met  ainsi  violemment  en  liberte,  le 
d6veloppement  de  pression  formidable  qui  en  resulte,  enfin  l’6ruplion 
volcanique  terme  ultime  de  cette  rupture  d’6quilibre  lorsque  l’6crase- 
sement  des  voussoirs  se  produit  a  ces  grandes  profondeurs. 

Nous  avons  montrd  plus  haut  que  l’eau  vomie  par  les  volcans  ne  sau- 
rait  venir  de  1a.  surface;  nous  venons  de  ddmontrer  que  le  rechauffement 
des  roches  par  le  feu  central  fournit,  et  au  delh,  l’eau  qu’ils  rejettent. 
La  grande  eruption  de  l’Etna,  en  I860,  dura  200  jours;  elle  fournit, 
d’apres  les  calculs  de  Fouque,  11.000  tonnes  d’eau  par  vingt-quatre 
heures,  soit  un  total  de  22  millions  de  tonnes  pour  l’ensemble  de  Irrup¬ 
tion.  Or,  on  vient  de  voir  que  1  kilometre  cube  de  granit  fournit  au 
rouge  de  25  h  30  millions  de  tonnes  d’eau.  Le  treizieme  de  ce  volume  de 
granit  (c’est  h-dire  un  cube  de  425  m.  de  cdte  seulement),  auraitdonc 
.suffi  pour  enlretenir  durant  ces  deux  cents  jours  la  grande  eruption  de 
l’Etna  de  1865.  M.  De  Launay  appr6cie  a  700.000  hectol.  par  vingt- 
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quatre  heures  le  debit  de  l’ensemble  des  sources  thermales  de  la 
France.  L’eau  qui  sort  de  1  kilometre  cube  de  granit  porte  au  rouge 
sufflrait  done  pour  faire  couler  durant  plus  d’un  an  toutes  les  sources 
thermales  de  notre  pays,  k  raison  d’un  debit  total  de  48.500  litres  k  la 
minute! 

IH.  —  La  formation  des  eaux  thermales  est  due  a  l’action  lente  et  continue 
du  feu  central  sur  les  roches  profondes. 

Des  tassements  tr&s  moddrds  dans  les  assises  profondes  du  globe 
suffisent  done  pour  entretenir  les  eruptions  des  volcans  avec  leurs 
pressions  formidables  et  pour  expliquer  les  masses  d’eau  el  de  gaz 
qu’ils  rejeltent.  Ces  tassements  p6riodiques  suffiraient  a  fournir  l’eau 
de  l’ensemble  des  sources  thermales  du  globe  ;  mais  je  vais  essayer  de 
montrer  maintenant  que  l’dcoulement  continu  de  ces  eaux  n’a  m6me 
pas  besoin,  pour  que  soit  assure  son  entretien  rdgulier,  de  ces  brusques 
dislocations  des  couches  rocheuses  profondes,  et  que  cet  ecoulement  a 
lieu  en  vertu  de  l’dchauffement  pdriodique  des  roches  dans  la  region 
oh  elles  sont  dejk  portdes  k  une  temperature  qui  confine  au  rouge. 

Pour  le  demontrer,  considerons  une  couche  de  granit,  de  porphyre 
ou  de  gneiss  placde  a  un  niveau  tel  que  la  chaleur  centrale  soit  suffisante 
pour  commencer  h  peine  h  en  degager  son  eau  de  constitution.  Chaque 
fois  que  par  le  fait  des  plissements,  tassements,  glissements,  etc.,  qui 
atteignent  cette  region  limite,une  partie  de  ses  couches  rocheuses  s’en- 
foncera  et  par  consequent  se  rechauffera,  ou  chaque  fois  que  sous  l’effet 
de  la  pression  irr6guli6rement  croissante  des  couches  superposes,  les 
laves  viendront  hremonter  k  travers  les  failles  et  fractures  des  regions 
qui  les  enclo'sent,  aussitbt  l’augmentation  de  temperature  de  la  zone 
limite  que  nous  considerons  aura  pour  elfet  le  depart  de  tout  ou  partie 
de  l’eau  de  constitution  deses  roches,  avec  production  des  gaz  de  nature 
volcanique  qui  accompagnent  toujours  cette  eau,  comme  l’ont  etabli 
mes  experiences  plus  haut  rappeiees.  Gr&ce  k  l’enorme  pression  . qu’ils 
developpent,  les  gaz  et  vapeurs  ainsi  formes  tendront  k  s’echapper  de 
partout  et  par  consequent  &  repousser  les  laves  remontantes.  Cette 
detente  des  gaz  et  surtout  l’eioignement  momentane  des  laves  que 
repousse  la  pression  croissante  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  se  forment 
refroidira  done  relativement  la  region  limite  que  nous  considerons. 
Mais  tant  que  les  gaz  produits  gr&ce  au  rechauffement  qui  etait  r6sulte 
de  la  montee  anterieure  des  laves  ne  se  seront  pas  ecouies  k  travers  les 
fissures  des  roches,  ils  presseront  sur  ces  laves,  et,  en  vertu  de  leur 
deiente,  ils  les  repousseront  meme  plus  loin  qu’elles  n’eiaient  avant 
leur  ascenslion.  Relativement  refroidie,  en  raison  de  cet  61oignement,  la 
region  consideree  pourra  done  recuperer  tout  ou  partie  de  l’eau  qu’elle 
avait  perdue  k  plus  haute  temperature.  Les  materiaux  de  la  roche  anhy- 
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drifts  par  le  feu  emprunteront  l’eau  qu’ils  avaient  perdue  soit  k  l’hy- 
drog£ne  venu  des  profondeurs  et  qui  va  s’oxyder  au  contact  des  roches, 
soit  aux  couches  rocheusessuperpos6es,  que  leurmoindre  echauffement 
n’avait  pas  suffi  h  dyshydrater.  Dans  ce  dernier  cas,  appelee  de  couche 
en  couche  vers  les  profondeurs  en  vertu  de  l’affinity  chimique  des 
matyriaux  rocheux  deshydratys,  l’eau  cheminera  du  dehors  au  dedans 
pour  aller  comply  ter  l’hydratation  des  couches  profondes.  Cet  appel 
venu  de  l’interieur  finira  par  se  faire  sentir  h  la  zone  beaucoup  plus 
excentrique  oh  l’eau  a  pu  penGtrer  du  dehors  par  inhibition  ou  capilla¬ 
rity,  et  k  son  tour,  cette  eau  arrivee  h  celte  profondeur  en  vertu  de  la 
pesanteur  ou  de  l’imbibilion,  pourra  etre  attiree  plus  bas,  non  plus  par 
capillarity,  mais  en  raison  de  son  affinity  pour  les  matyriaux  des  roches 
dyshydratys  par  le  feu,  affinity  chimique  autrement  puissante  que  les 
forces  physiques  pour  assurer  ce  cheminement  de  l’eau  vers  les  roches 
les  plus  profondes. 

Si  done  des  yruptions  volcaniques  sont  dues  k  l’ychauffement  de 
masses  rocheuses  s’eboulant  dans  les  grandes  profondeurs,  se  dislo- 
quant  et  se  rychauffant  en  se  laissant  tout  k  coup  pdnytrer  de  laves,  il 
n’est  aucun  besoin  de  faire  intervenir  ces  brusques  dislocations  et  ces 
ruptures  pour  expliquer  la  formation  el  la  venue  au  jour  des  eaux  ther- 
males.  II  suffit  pour  entretenir  leur  ecoulement  regulier  d’une  sorte  de 
distillation  lente  des  roches  primitives  dans  cette  rygion  dyj&tres  chaude 
oh  l’eau  tend  h  quitter  les  roches  d£s  que  s’dleve  leur  temperature,  et  h 
se  recombiner  k  elles  lorsqu’elles  se  refroidissent  sensiblement.  Nous 
venons  de  voir  que  gr&ce  aux  oscillations  de  pression  et  de  temperature 
qui  se  produisent  dans  cette  rygion  limite,  l’eau  est  successivement 
raise  en  liberty  par  les  roches  et  rycupyrye  par  elles  en  vertu  de  l’oxy- 
dation  de  l’hydrogyne  venu  du  foyer  central,  et  aussi  par  les  eaux  chi- 
miquement  attirdes  par  les  matyriaux  qu’avait  dyshydratys  le  feu. 

En  vertu  de  ce  rychauffement  intermittent,  de  la  vapeur  d’eau  distille 
conLinuellement  des  roches  primitives  comme  en  sortent  l’acide  carbo- 
nique,  l’azote  et  l’hydrogyne  lui-myme.  Seules  les  brusques  et  puissantes 
dmissions  de  vapeurs  et  de  gaz  qui  accompagnent  les  yruptions  volca¬ 
niques  avec  les  emissions  de  laves  ou  de  cendres,  sont  la  consdquence 
des  grands  effondrements  qui  se  produisent  dans  les  rygions  les  plus 
profondes  de  la  crohte  terrestre. 

[A  suivre.) 
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Les  Curares  du  Haut-Ordnoque.  Leur  preparation 
et  leur  composition 

Notre  regrette  collegue  A.  Gaillard  de  Tiremois  elait  k  bord  du  pre¬ 
mier  bateau  &  vapeur  qui  ait  atteint  San-Fernando  de  Atabapo,  village 
situfi  h  plus  de  1.000  kilometres  de  Ciudad-Bolivar. 

-  Gaillard  etait  parti  en  mission  dans  cette  lointaine  con  tree,  au  titre 
de  botaniste,  engage  par  le  Syndicat  frangais  du  Haut-Or£noque,  orga¬ 
nise  grAce  k  l’intelligente  initiative  d’un  homme  d’action  hautement 
patriote,  le  lieutenant  de  vaisseau  M.  Delort  qui,  en  obtenant  du  gou- 
vernement  venezuelien  la  concession  importante  et  exclusive  du  com¬ 
merce  du  vaste  territoire  dit  du  «  Haut-Orenoque  »,  avait  reve  de  mettre 
en  valeur  les  richesses  naturelles  -de  ce  pays  au  profit  de  la  France. 

Apres  avoir  franchi,  au  prix  de  diflicultes  sans  nombre,  les  rapides 
dangereux  qui  entravent  la  circulation  du  fleuve,  Gaillard  est  arrive 
&  San-Fernando  de  Atabapo. 

Je  laisse,  d’aprSs  les  notes  orales  et  manuscrites  qu’il  m’a  confiees,, 
parler  notre  hardi  compatriote  : 

San-Fernando  de  Atabapo  constitue  une  veritable  ville  dans  la  region 
quasi  inhabitee  qui  touche  au  Br6sil,  k  la  Colombie  et  au  Venezuela- 
Sa  population  est  d’environ  500  habitants.  Ce  bourg  emprunte  son 
importance  a  sa  situation  geographique.  Plac6e  au  confluent  de  deux 
des  plus  grands  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  l’Orenoque,  le  Guaviare 
et  l’Atabapo,  k  quelques  kilometres  de  1’endroit  oil  vient  deboucher 
dans  le  Guaviare  l’importante  riviere  de  l’lnirida,  k  quelques  jours  seu- 
lement  de  navigation  du  confluent  de  Yentuari,  le  plus  important  des 
tributaires  de  droite  de  l’Or6noque,  cette  petite  ville  constitue  absolu- 
ment  le  carrefour  des  voies  navigables  de  la  region.  De  plus,  pour  le 
but  special  de  la  Compagnie  de  l’Orenoque,  elle  allait  devenir  le  point 
central  de  tous  les  territoires  concedes  par  le  gouvernement  du  Vene¬ 
zuela. 

Le  Guaviare,  navigable  sur  presque  toute  son  etendue  par  l’un  de  ses 
affluents  l’Ariari,  met  San-Fernando  en  communication  avec  l’une  des 
provinces  les  plus  riches  de  la  Colombie. 

L’Atabapo,  qui  prend  sa  source  k  quelques  kilometres  de  Rio-Guainia  • 
et  l’lnirida,  traverse  des  contrees  d’une  fertility  renommee  dans  la 
region;  le  plateau  de  l’Atabapo,  notamment,  a  toujours  eu  cette  repu¬ 
tation  et  avait  ete  choisi  pour  sa  fertilite  et  son  climat  par  les  anciens 
missionnaires  espagnols  qui  y  avaient  fonde  des  etablissements  et  qui 
y  ont  laisse  des  traces  de  civilisation. 

1 .  D’aprAs  leg  notes  orales  et  manuscrites  d' Albert  Gaillard  de  Tiremois,  charge 
de  mission,  pharmacien  et  laur6at  de  l’lnstitut,  mort  en  1903. 
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A  une  centaine  de  kilometres  seulement,  vers  Test  de  San-Fernando, 
l’Or6noque  reijoit  par  un  large  delta  le  Rio-Ventuari,  qui  descend  de 
la  Sierra-Maigualida  et  parcourt  une  region  r6put6e  par  ses  richesses 
auriferes. 

Enfin  San-Fernando  peut  encore  etre  consid6r6  comme  le  port  naturel 
ou  doivent  se  rendre  les  riches  produits  qui,  du  Rio-Negro,  affluent  de 
l’Amazone,  peuvent  passer  par  le  bassin  du  Cassiquiare,  sorte  de  canal 
naturel  d’environ  300  kilometres  de  longueur,  reliant  le  bassin  de 
l’Amazone  ci  celui  de  l’Orenoque;  en  eflet,  chose  curieuse  et  rare  par 
l’importance  des  rivieres,  le  Rio-Guainia  avant  de  devenir  le  Rio-Negro, 
affluent  de  l’Amazone,  est  reli6  a  I’Orenoque  par  le  Cassiquiare,  canal 
dont  les  eaux  Vont  en  partie  vers  l’Amazone,  en  partie  vers  l’Orenoque. 

Au  moment  oh  nous  arrivons  dans  ce  centre  important,  San-Fernando 
venait  d’etre  fort  6prouv6;  la  situation  6ta.it  meme  critique.  Le  bourg 
venait  d’etre  razziy  par  des  bandes  de  pillards  venus  du  Rresil  pr£cis6- 
ment  par  le  Rio-Negro  et  le  Cassiquiare.  II  ne  restait  ni  animaux,  ni 
bceufs,  ni  chevaux,  ni  provisions.  C’6tait  une  veritable  disette.  Les  den¬ 
ies  alimentaires  atteignaient  une  valeur  fabuleuse  :  une  boite  de  con¬ 
serve  de  saumon  d’une  deini-livre  se  vendait  8  francs,  et  le  tout  & 
l’avenant.  Cet  etat  de  choses  devait  £tre  d’ailleurs  profitable  h  la  Com- 
pagnie. 

A'c6t£  de  notre  case  se  trouve  l’habitation  du  general  Gallaraga, 
auquel  nous  all&mes  rendre  visite.  Ce  general  est  le  gouverneur  du  ter- 
ritoire,  dit  du  Haut-Or6noque  «  Alto  Orinoco  »,  mais  pour  le  compte 
du  gouvernement  du  Venezuela.  San-Fernando  de  Atabapo  est  un  ter- 
ritoire  conteste.  La  Colombie  revendique  des  droits  sur  cette  rive  de 
l’Orenoque  que  le  Venezuela  ne  lui  conteste  d’ailleurs  que  faiblement 
et  le  g6n6ral  gouverneur,  quoique  Y6n^zu61ien,  est  bien  plus  lh.  pour 
faire  la  police  generate  au  compte  des  deux  gouvernements  que  pour 
affirmer  une  prise  de  possession  quelconque  au  nom  des  gouvernants 
de  Caracas. 

C’est,  en  tout  cas,  un  homme  extr^mement  aimable,  connaissant 
admirablement  le  pays  et  ses  usages  et  qui  se  met  entiferement  h  ma 
disposition  pour  tous  les  renseignements  que  je  voudrai  bien  lui  de- 
mander. 

II  n’y  avait  pas  un  quart  d’heure  que  nous  avions  fait  connaissance 
que,  pour  honorer  notre  arriv^e,  il  donna  l’ordre  h  ses  troupes  de  ss 
preparer  pour  une  revue. 

Jamais  je  n’ai  vu  autant  de  dignite  que  chez  ce  petit  vieux  k  la  mous¬ 
tache  et  k  la  barbiche  blanches,  &  la  peau  jaune  et  rid6e,  qui  prenait 
avec  un  tel  sSrieux  son  titre  de  gouverneur  et  montrait  une  telle  affabi¬ 
lity,  toute  naturelle  cependant,  que  nous  n’avions  nulle  envie  de  rire 
malgr6  le  costume  galonn6,  dor6  et  chamarre  dont  le  g£n6ral  6tait 
rev£tu.  * 
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Au  bout  de  quelques  minutes,  le  general  nous  prAvint  que  la  revue 
allait  commencer;  toutes  les  troupes,  disaient-ils,  Ataient  rangAes  sur 
la  place. 

En  effet,  il  y  avait  1A  une  vingtaine  d’hommes,  pieds  nus  ou  chaussAs 
d’espadrilles,  pantalons  rouges,  habillAs  de  vestes  de  diverses  couleurs, 
et  coiffes  de  kApis  en  mauvais  Alat,  armAs  de  vieux  fusils  dont  ils  ne 
savaient  d’ailleurs  pas  se  servir,  mais  vAritablement  amusants  par  la 
fagon  sArieuse  et  bruyante  avec  laquelle  ils  paradArent  devant  nous; 
la  revue  terminee,  nous  primes  congA  du  gAnAral,  qui  nous  salua  avec 
la  dignity  exigAe  d’un  gouverneur,  et  d’un  commandement  sonore  fit 
rompre  les  rangs  a  ses  soldats  dAguenillAs. 

Pour  moi,  je  fus  heureux  de  trouver  parmi  ces  nobles  guerriers,  un 
perruquier  qui,  contre  deux  bolivars,  proceda  a  une  coupe  sAvere  de 
mes  cheveux  et  au  sacrifice  de  ma  barbe.  Mes  compagnons  en  firent 
autant  :  de  longtemps  noire  militaire  ne  touchera  une  solde  semblable 
au  benefice  qu’il  se  fit  ce  jour-la  en  rAclant  avec  un  mauvais  rasoir  nos 
pauvres  joues  irritAes  par  les  piqAres  des  moustiques. 

G’estau  gAnAral  Gallaraga  que  je  dois  en  grande  partie  les  notions 
que  j’ai  transmises  &  M.  Planchon,  et  qui  ont  servi  A  ce  dernier  A  jeter 
quelque  lumiere  dans  la  question  encore  si  obscure  de  l’histoire  du 
Curare;  le  gAnAral  possAde  une  quantity  d’Achantillons ;  j’eus  meme 
la  bonne  fortune  de  me  voir  offrir  plusieurs  gourdes  du  redoutable 
extrait  que  j’acceptai  avec  empressement  et  qui  allArent  rejoindre  dans 
ma  collection  les  specimens  que  j’avais  pu  me  procurer  A  Atures  et  A 
Maipures. 

En  effet,  quelque  temps  auparavant,  lors  de  notre  sAjour  A  Atures, 
au-dessous  des  rapides  de  ce  nom,  pendant  que  le  chef  de  1’expAdition 
et  tout  le  personnel  Ataient  ocmpes  aux  travaux  de  la  voie  A  prAparer 
parterre  pour  nos  vapeurs,  j  uvais  utilise  fructueusement  mes  loisirs 
en  excursionnant  dans  les  environs,  presque  toujours  en  compagnie 
d’un  Indien  mi-civilise  nomme  Carrillo,  comme  guide. 

Dans  ces  excursions,  j’ai  reirouvA  le  Stryclinos  Gubleri  maintes  fois; 
il  est  extrAmement  commun  dans  la  region.  Carrillo  m’a  affirme  que 
ces  lianes  servaient  A  la  preparation  du  Curare  faible.  Elies  Ataient 
couvertes  de  fruits  ressemblant  Ade  petites  Oranges.  Au  cours  de  notre 
premiere  excursion,  Carrillo  en  ouvrit  une  :  l’interieur  est  rempli 
d’une  pulpe  blanche  se  teintant  lAgArement  en  rose  sous  l’action  de 
Pair.  11  enleva  soigneusement  les  graines  plongAes  dans  cette  pulpe,  et 
m’invita  A  y  gofiter.  J'assure  que  j’eus  un  moment  d’hAsitation,  mais 
ne  voulant  rien  laisser  paraitre  de  ma  mefiance  A  cet  Indien  qui  avait 
dejA  rendu  de  signalAs  services  et  qu’on  disail  dAvouA  A  1’expAdition, 
j’avalai  cette  pulpe  du  fruit  de  StrychnAe.  Je  n’en  fus  d’ailleurs  nulle- 
ment  incommodA. 

Cette  pulpe  est  trAs  agrAable ;  j’en  ai  mangA  bien  souvent  depuis, 
Bull.  *Sc.  pharm.  {Jain  1906).  XUI.  —  19. 
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bien  entendu  en  ayant  le  plus  grand  soin  d’6carter  les  semences  ou  noix 
vomiques  qui  s’y  trouvent  englobees;  sa  saveur  douce,  sucr6e,  legere- 
ment  parfum^e,  rappelant  celle  de  YAnona  squamosa,  est  veritablement 
exquise  et  rafraichissante. 

Si  je  m’etends  sur  ce  point  en  prdcisant  les  details,  c’est  qu’aucun 
ouvrage  de  matiere  medicate  ne  fait  mention  de  ce  fait  d’une  maniere 
certaine1,  et  qu’il  est  int^ressant  de  signaler  l’existence  d’un  fruit 
comestible  chez  une  plante  dont  toutes  les  autres  parties  et  les  graines 
elles-memes  sont  si  eminemment  toxiques. 

D’apres  Clegiiorn,  la  pulpe  du  fruit  du  Strychnos  Nux  vomica  est 
mangle  avec  avidity  par  le  Buceros  malabaricus ;  Roxburgh  dit  que 
plusieurs  sortes  d'Oiseatix  la  mangent,  et  qu’elle  est  inoffensive,  asser¬ 
tion  soutenue  6galement  dans  la  Flora  Sylvatica,  publi6e  k  Madras, 
en  1872,  par  Beddome  ;  cette  assertion  n’a  pas  6t6  sans  soulever  de  nom- 
breuses  critiques,  et  Fluckiger  et  Hanbury  notamment  semblent  Clever 
des  doutes  sur  la  comestibilite  de  cette  pulpe,  k  la  suite  de  quelques 
experiences  faites  sur  des  fruits  k  eux  adress^s  par  le  Dr  Bidie  de 
Madras,  et  le  directeur  du  Jardin  Botanique  Royal  de  Ceylan,  le 
Dr  Tuwaites. 

Pour  moi,  ma  conviction  est  maintenant  absolument  assur^e  sur  ma 
propre  et  multiple  experience:  la  pulpe  du  fruit  du  Strychnos  Gubleri , 
esp£ce  dont  l’ecorce,  le  bois,  les  feuilles,  les  semences  sont  riches 
en  strychnine  et  brucine,  est  tres  comestible  et  constitue  un  aliment 
agr^able. 

Jusqu’S  mon  arrivee  k  San-Fernando,  l’origine  du  Curare  de  l’Amazone 
me  paraissait  cependant  obscure;  on  savait  bien  que  les  Strychnos 
Castelnaeana,  toxifera,  Crevauxii  formaient  respectivement  la  base  des 
Curares  de  l’Amazone,  de  la  Guyane  anglaise  et  de  la  Guyane  frangaise, 
mais  une  grande  incertitude  r6gnait  sur  les  elements  constitutifs  du 
Curare  de  l’Or^noque. 

Un  fait  pourtant  etait  acquis  :  la  presence  constante  d’une  Strychn6e, 
appelee  par  Baillon,  en  1878,  Strychnos  curare,  par  Planchon, 
Strychnos  Gubleri.  Certains  ^cnantillons ,  dus  4  Crevaux,  corres- 
pondaient  au  Strychnos  toxifera  qui  entre  dans  le  Curare  de  la  Guyane 
anglaise. 

Ces  differences  de  determination  de  plante  entrant  dans  le  Curare 
me  furent  de  suite  expliqu^es;  j’avais  d’ailleurs  pr6c6demment,  pen¬ 
dant  mon  sAjour  k  Atures,  commence  &  comprendre  les  divergences 
d’opinion  des  divers  auteurs,  devenues  attribuables  uniquement  &  la 

1.  Nous  pouvons  ajouter  qu’en  Afrique  dquatoriale,  oil  les  Strychnos  toxiques  sont 
nombreux,  les  indigenes  mangent  Sgalement  la  pulpe  du  fruit,  et  nous  tenons  de 
divers  Europdens,  et  en  particulier  du  Dr  Aug.  Chevalier,  que  1’innocuile  de  cette 
pulpe  est  certaine,  eux-m^mes  en  ayant  dgalement  consommd.  [Note  communiqude 
par  M.  le  professeur  Perrot.] 
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diversity  des  Curares;  les  uns  et  les  autres  avaient  raison.  II  s’agissait 
simplement  de  demontrer  qu’il  existe  deux  sortes  de  Curare  bien  dis- 
tinctes. 

Carrillo  me  l’avait  affirme,  les  Piaroas  d’Atures  Sgalement.  Enfin 
j’avais  bien  trouvd  deux  sortes  de  Strychn6es  :  l'une,  le  Strychnos 
Gubleri  servant  4  la  preparation  du  Curare  faible ;  l’autre,  difT£rente  du 
B.  Gubleri  par  plusieurs  particularity,  servant  k  la  composition  du 
Curare  fort  :  j’en  avais,  gr&ce  &  mon  guide  Piaroa,  un  stock  assez  con¬ 
siderable  d’6chantillons. 

Le  general  Gallaraga  me  confirma  en  tous  points  ce  que  j’avais 
appris  k  Atures;  il  me  donna  non  seulement  des  gourdes  de  ces  deux 
Curares,  mais  encore  des  echantillons  des  Strychnees  se  rapportant  a 
leur  preparation.  Ces  echantillons  correspondaient  bien  h  ceux  que 
j’avais  recueillis. 

D’apres  le  gouverneur,  la  composition  du  Curare  est  inconnue  de  la 
plupart  des  diverses  tribus  qui  s’en  servent ;  la  fabrication  de  cet  extrait 
est  pour  ainsi  dire  le  monopole  d’un  petit  nombre  d’Indicns,  qui  se 
passent  larecette  de  pSre  en  fils  et  en  font  un  veritable  commerce. 

J’ai  eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de  verifier  cette  assertion,  en  de¬ 
mandant  aux  Indiens  Guahibos  et  Piaroas,  nombreux  autour  de  San- 
Fernando  et  de  Maipures,  d’oh  provenaient  leurs  gourdes;  tous  m’ont 
r6pondu  qu’elles  venaient  de  l’intdrieur.  Un  Indien  du  Rio-Negro  qui 
s’6tait  fixe  dans  les  parages,  et  qui  savait  un  peu  d’espagnol,  m’a  assure 
que  le  Curare  6tait  un  extrait  de  trois  piantes  qu’il  d6signe  sous  les 
noms  de  Curare  simple,  Curare  fuerte  ou  bravo  et  Picaton.  II  m'a  dit 
qu’il  pouvait  me  montrer  les  deux  premieres  piantes,  mais  que  la  der- 
nifere  ne  croissait  que  dans  les  montagnes  de  l’int6rieur.  Je  lui  deman- 
dai  alors  si  sa  composition  6tait  loujours  constante;  il  me  rdpondit  que 
non,  et  que  souvent,  pour  les  besoins  de  la  chasse,  on  se  contentait 
de  r&per  l’6corce  du  «  Curare  simple  »  :  on  en  faisait  une  decoction  que 
l’on  dvaporait  jusqu’h  consistance  6paisse;  le  Curare  ainsi  obtenu  etait 
suffisant  pour  paralyser  momentanement  les  animaux  et  s’en  rendre 
maitre. 

Il  me  montra  un  pied  de  Curare  simple  au  bord  de  l’Orenoque,  c’Gtait 
le  Strychnos  Gubleri  que  j’avais  d’ailleurs  trouv6  k  Puerto-Perico.  Ce 
sont  les  graines  de  cette  liane  que  j’ai  fait  parvenir  k  Planchon  avec 
un  echanlillon  des  tiges  et  une  feuille.  Je  rapporte  d’ailleurs  des  echan¬ 
tillons  plus  complets;  l’un  d’eux  porte  des  jeunes  fruits,  l’autre  des 
cirrhes  en  forme  de  crosse  et  des  vestiges  de  fleurs. 

Il  n’y  avait  pas  de  confusion  possible  de  ce  Strychnos  avec  l’autre 
Strychnos  servant,  suivant  Carrillo,  les  Piaroas  et  le  general  Gallaraga, 
k  la  fabrication  du  Curare  fort,  dont  j’ai  rapportd  egalement  de  nom¬ 
breux  specimens  des  deux  organes,  et  que  Planchon  a  attribu6s  au 
Strychnos  toxifera,  de  Roxburg. 
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Ainsi  done  le  Strychnos  toxifera  qui  constitue  la  base  du  Curare  fort 
a  une  aire  extrtmement  ttendue  puisque  ce  mtme  Slrychnos  entre 
dans  la  confection  du  Curare  de  la  Guyane  anglaise. 

Le  Curare  faible  sert  uniquement  a  la  chasse  des  Oiseaux  et  des  petits 
quadruples.  II  est  souvent  utilist  pour  capturer  vivants  certains  ani- 
maux,  qui  ne  sont  que  momentantment  paralyses  ou  tvanouis.  Le 
Curare  fort  n’est  employt  que  pour  les  gros  animaux,  et  en  cas  de  dan¬ 
ger;  trbs  souvent  le  chef  de  la  tribu  est  seul  k  posseder  le  Curare  fuerte 
ou  bravo  et  sa  gourde  sert  k  tremper  les  fleches  de  ses  compagnons  en 
cas  de  guerre  ou  de  chasse  au  Tigre. 

J’ai  pu,  grdee  au  general  Gallaraga,  avoir  des  notions  assez  exactes 
sur  le  picaton,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  Aroi'dte,  un  Anthurium 
h  longue  spathe  d’environ  50  ctm  de  longueur,  contournee  sur  elle- 
mtme.  Cette  Aroi'dee  est  commune  &  la  confection  des  deux  Curares. 

J’ai  recueilli  cette  Aroi'dde  dans  maints  endroits  :  on  a  cite  le  DielTen- 
bachia  Seguine ,  des  Aristoloches  et  des  Piperacees  comme  entrant  dans 
la  composition  du  Curare  :  k  mon  avis  ces  plantes  peuvent  faire  partie 
intdgrante  de  certaines  varietds  de  Curare,  mais,  sur  les  rives  de  l’Ord- 
noque,  les  Strychnees  et  un  Anthurium  paraissent  dire  les  seules  plantes 
constitutives  du  Curare. 

La  partie  des  Strychnos  employee  par  les  Indiens  pour  le  Curare  est 
l’ecorce  des  branches  qu’ils  r&clent  alors  qu’elles  sont  encore  fraiches  : 
ils  la  font  bouillir  avec  de  l’eau  dans  de  grands  vases  en  terre,  et  y 
ajoutent  les  feuilles  de  picaton.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  ensuite  filtrd 
h  travers  une  ttofle  grossidre  formde  par  le  liber  du  Lecythis  coriacea, 
portant  le  nom  de  marima,  puis  concentrt  k  feu  doux  dans  des  jattes 
en  terre,  larges  et  peu  profondes,  prtsentant  ainsi  une  grande  surface 
d:tvaporation. 

Quand  l’extrait  a  atteint  une  consistance  sirupeuse,  ils  le  versent 
dans  de  petites  gourdes  dont  ils  bouchent  l’orifice  au  moyen  d’un  gros- 
sier  bouchon  en  bois,  ou  plus  souvent  d’un  tampon  de  fibres  de  palmier 
moriche  ( Mauritia  flexuosa). 

L’extrait  durcit  assez  vite  dans  ces  gourdes,  mais  cependant  il  ne 
devient  jamais  assez  ferme  pour  s’opposer  k  l’introduction  des  pointes 
de  fleches;  celles-ci,  en  effet,  tres  effilees,  sont  constitutes  soit  par  de 
petites  lames  d’acier,  soit  par  des  fragments  de  silex,  tres  souvent 
encore  des  fragments  d’os  ou  des  arttes  de  poissons,  fixts  solidement 
cl  l’extrtmile  d’une  tige  de  bois  leger  pouvant  atteindre  1  m.  50  h  2  m., 
et  merveilleusement  aiguists,  sans  cependant  nuire  k  leur  soliditt. 

Le  Curare  bravo  est  gtntralement.  dans  des  gourdes  plus  petites  que 
le  Curare  faible*. 

1.  Divers  echantillons  de  ces  Curares  existent  dans  la  superbe  collection  de  ma¬ 
tures  premieres  de  l'Ecole  supfirieure  de  Pharmacie  de  Paris,  avec  un  exemplaire 
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Les  Indiens  portent  leurs  gourdes  k  Curare  suspendues  par  une  cor- 
delette  k  la  ceinture  en  cheveux  tressds  qui  entoure  leur  taille  et  retient 
en  mdme  temps  leur  unique  costume  :  le  guayuco. 

La  valeur  du  Curare,  dans  les  marches  conclus  entre  Indiens,  doit 
toujours  6tre  ddterminde  par  des  essais  sur  une  petite  Grenouille  :  le 
general  Gallaraga  me  confirma  que  l’esp§ce  particuli§re  de  ce  Batra- 
cien  qui  sert  4  cette  experience  est  tres  commune,  et  que  ce  sont  bien 
des  specimens  de  cette  espfece  que  j’ai  recueillis  a  Puerto-Zamuro  lors 
de  la  pluie  de  Grenouilles  dans  notre  camp  :  Carrillo  m’avait  d’ailleurs 
instruit  de  cel  usage. 

Ainsi  done,  il  est  nettem§nt  etabli  que  le  Curare  du  Haut-Orenoque 
n’est  pas  unique,  mais  qu’iV  existe  deux  sortes  de  Curare  :  le  Curare 
faible,  destine  a  la  chasse  des  oiseaux  et  des  petits  animaux,  a  base  de 
Strychnos  Gubleri ;  le  Curare  fort,  servant  en  cas  de  guerre  ou  de  chasse 
aux  grands  animaux,  a  base  de  Strychnos  toxifera.  Une  Aroi'dde,  un 
Anthurium  entrentdans  la  composition  des  deux  Curares.  Enfin  la  valeur 
destructive  des  deux  curares  est  dtablie  par  des  experiences  faites 
devant  l’acqudreur  et  le  vendeur,  sur  une  Grenouille  fort  petite,  notion 
qui,  je  crois,  n’a  dtd  signalee  nulle  part. 

Dr  Labesse, 

Professeur  suppliant  a  l’ficole  de  mddecine 
et  pharmacie  d’ Angers. 


Sur  un  nouveau  groupe  de  reactions  de  la  lignine 
et  des  membranes  lignifides. 

Dans  son  travail  sur  la  membrane  cellulaire  chez  les  v£getaux, 
M.  L.  Gaucher  (1)  divise  les  reactions  colordes  de  la  lignine  en  trois 
groupes : 

1°  Les  reactions  fournies  par  le  sulfate  d’aniline  ou  par  la  phloroglu- 
•cine  et  l’acide  chlorhydfique,  par  exemple,  dans  lesquelles  les  mem¬ 
branes  suberiflees  ou  cutinisees  ne  reagissent  pas  k  moins  qu’elles  ne 
renferment  en  mdme  temps  un  peu  de  lignine  (lamelle  moyenne  du 
liege). 

Les  rdactifs  de  ce  premier  groupe  agiraient  sur  la  lignine  ou  l’ha- 
dromal  de  Czapek  (2) ;  ils  sont,  en  effet,  inactifs  sur  la  lignine  oxydee 
par  Faction  prolongee  (cinq  h  six  heures)  de  l’eau  de  Javel,  de  l’acide 
azotique,  etc. 

de  la  Grenouille  dont  il  est  question  plus  loin.  Ces  echantillons  avaient  6td  remis  en 
m$me  temps  que  des  fragments  vfgfitaux  de  Strychnos  Gubleri  et  toxifera  h  M.  G. 
Planchon  par  M.  Gaillard  en  1887. 
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2°  Les  reactions  donnees  par  le  vert  d’iode,  la  fuschine  ammoniacale, 
la  teinture  d’iode,  dans  lesquelles  les  membranes  impregnees  de  sube- 
rine  ou  de  cutine  sont  colorees  aussi  bien  que  les  membranes  Iignifiees. 

Ces  reactifs  ne  se  fixeraient  pas  sur  la  lignine  mais  sur  les  composes 
azotes  qui  l’accompagnent  dans  la  membrane;  ils  agissent  aussi,  en 
effet,  apres  l’oxydation  de  la  lignine,  et  leur  action  est  encore  sensible 
apres  un  traitement  de  quinze  A  vingt  heures  par  l’eau  de  Javel. 

3°  Les  reactions  dont  celle  de  Maule  (3)  est  le  type,  oblenues  au 
moyen  de  reactifs  mineraux  et  dans  lesquelles  ne  reagissent  ni  la  lignine 
ni  les  matieres  azotdes  mais  bien  les  produits  d’oxydation  de  cette 
lignine.  L’oxydation  est  effectuAe  soit  par  le  permanganate  de  polasse, 
soit  par  1’acide  chromique;  la  coloration  esl  obtenue  par  l’aclion  de 
l’ammoniaque  aprbs  traitement  par  1’acide  chlorhydrique. 

11  resulte  de  mes  recherches  sur  les  membranes  Iignifiees  et  la  lignine 
qu’il  existe  un  quatriAme  groupe  de  reactions  colorAes,  fournies  comme 
celle  de  Maule  par  des  composes  minAraux,  mais  se  produisant  sous 
des  influences  bien  diffArentes. 

Je  vais  indiquer  les  diffArentes  phases  de  la  principale  de  ces  reac¬ 
tions.  . 

Des  coupes  ayant  Ale  faites  dans  un  oigane  vegetal  quelconque,  sont 
soumises  pendant  un  quart  d’heure  environ  A  Taction  de  l’eau  de  Javel 
pour  les  debarrasser  du  contenu  cellulaire.  AprAs  des  lavages  rApAtAs  A 
l’eau  ordinaire  puis  A  l’eau  distillAe,  les  preparations  sont  placAes  dans 
un  verre  renfermant  du  sous-acAlate  de  plomb  liquide.  On  les  laisse 
pendant  un  temps  qui  varie  avec  l’epaisseur  des  coupes;  douze  A  qua- 
torze  heures  de  contact  sont  nAcessaires  pour  des  preparations  fines. 
Les  coupes  sont  ensuite  longuement  lavAes  it  l’eau  distillAe.  Apres  ce 
traitement,  on  constate  que  les  membranes  cellulaires  sont  impregnees 
d’un  compose  plombique;  on  peut,  en  effet,  metlre  le  plomb  en  evi¬ 
dence  en  I'aisant  agir  sur  les  coupes  une  solution  acAtique  d'iodure  de 
potassium,  elles  se  recouvrent  aussitdt  d’un  precipitA  jaune  d'iodure 
de  plomb. 

Les  preparations  ainsi  obtenues  sont  ensuite  placees  dans  un  verre 
couvert  contenant  une  solution  d’liydrogene  sulfure,  on  voit  apparailre 
alors  un  prAcipitA  noir  de  sulfure  de  plomb  dont  une  partie  reste  adhA- 
rente  aux  membranes  tandis  que  I’autre  est  eliminee  par  des  lavages  A 
l’eau  distiliee.  On. doit  maintenir  les  coupes  dans  la  solution  sulfhy- 
drique  pendant  dix  ou  quinze  minutes  environ. 

Si  Ton  fait  agir  sur  une  de  ces  preparations  une  goutte  d’acide  sui- 
furique  concentre,  on  voit  immediatement  apparaitre  sur  toules  les 
parties  Iignifiees  une  magnifique  coloration  rouge  analogue  A  celle 
obtenue  au  moyen  de  la  phloroglucine  et  l’acide  chlorhydrique.  Cette 
coloration  persiste  pendant  un  temps  d’autant  plus  long  que  la  lignifi- 
cation  etaitplus  intense;  elle  disparait  peu  A  peu  sur  les  divers  points 
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de  la  coupe,  les  parois  des  vaisseaux  ligneux  se  decolorant  les  derni&res. 

Cette  reaction  ne  se  produit  que  sur  les  membranes  lignifiees,  les 
parties  suberifiGes  et  culinisees  ne  se  colorent  que  lorsqu’elles  renfer- 
ment  de  la  lignine. 

On  voit  par  ce  premier  point  que  cette  reaction  se  rapproche  de  celle 
donnee  par  la  phloroglucine;  nous  verrons  plus  loin  qu’elle  presente 
encore  avec  cette  dernifere  des  caracteres  communs. 

Les  divers  groupes  de  reactifs  actuellement  connus  des  membranes 
lignifiees,  different  surtout  par  leur  maniere  de  se  conduire  en  presence 
de  lignine  soumise  &  une  oxydation  plus  ou  moins  intense;  il  m’a  paru 
interessant  de  comparer  la  reaction  que  je  viens  d’indiquer  avec  cedes 
de  la  phloroglucine  et  celle  donn6e  par  le  vert  d’iode,  en  operant  sur 
des  preparations  ayant  dte  en  contact  avec  le  liquide  oxydanl  pendant 
des  temps  variables. 

A  cet  effet,  des  coupes  faites  dans  le  mfime  organe  de  la  m6me  plante 
(tige  A'CEsculus  Hippocastanum)  ont  ete  traitees  par  l’eau  de  Javel  pen¬ 
dant  des  temps  variant  entre  un  quart  d’heure  et  vingt-qualre  heures. 

Sur  les  coupes  ayant  subi  un  contact  d’un  quart  d  heure,  la  phloro¬ 
glucine  colore  cerlaines  parlies  lignifiees  du  suber,  les  bandes  de  scld- 
renchyme  qui  limitent  le  liber,  le  bois  et  la  moelle.  La  reaction  est  tres 
nette  encore  avec  les  coupes  soumises  pendant  une  demi- heure,  une 
heure,  deux  et  quatre  heures  4  l’action  du  liquide  oxydant.  Elle  devient 
ensuite  de  plus  en  plus  faible,  et  n’a  plus  lieu  pour  les  preparations  qui 
sont  restees  pendant  dix  heures  dans  l’eau  de  Javel. 

Le  vert  d’iode  colore  en  m6me  temps  le  suber  et  les  tissus  lignifids, 
la  coloration  verte  qu’il  leur  communique  est  encore  trfcs  nette  sur  les 
coupes  ayant  dte  en  contact  avec  l’hypochlorite  pendant  quinze  heures; 
sur  les  preparations  soumises  a  une  oxydation  plus  intense  (vingt-quatre 
heures),  elle  bleuit,  et  ne  se  produit  plus  enfin  sur  cedes  qui  ont  ete 
oxydees  pendant  trente  heures. 

Quant  a  notre  reaction,  on  peut  constaler  qu’elle  est  trfes  intense  avec 
les  coupes  immergees  pendant  un  quart  d’heure,  une  demi-heure  et 
une  heure;  cedes  qui  ont  subi  deux  heures  de  contact  pr6sentent  deje 
une  coloration  d’un  rouge  moins  vif,  puis  suivant  que  Ton  opfere  sur 
des  preparations  dans  lesquelles  la  lignine  a  ete  de  plus  en  plus  oxydee, 
on  voit  la  coloration  disparaitre  peu  h  peu,  les  parois  des  vaisseaux 
ligneux  restant  colorees  les  dernibres. 

.  II  r6sulte  de  ces  experiences  que  notre  reaction  ne  s’effectue  que  sur 
des  membranes  lignifiees  non  transformees  par  les  oxydants.  Elle  dif- 
fere  de  la  reaction  obtenue  avec  le  vert  d’iode  et  les  reactifs  de  ce 
groupe  en  ce  qu’elle  n’a  lieu  qu’en  presence  de  lignine  non  oxydde,  et 
ne  parait  done  pas  6 Ire  produite  par  les  composes  azotes  auxquels  on  a 
attribue  les  reactions  produites  par  ces  reactifs. 

Comme  les  reactions  produites  par  les  reactifs  du  groupe  de  la  phloro- 
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glucine,  elle  doit  done  etre  attribute  it  la  lignine  elle-meme,  peut-etre 
it  l’hadromal  isole  par  Czapek. 

Lorsque  le  sel  de  plomb  se  trouve  en  contact  avec  la  membrane 
lignifiee,  nous  avons  dit  qu’il  y  avait  formation  d'un  compost  plombique; 
or,  Czapek  indique  dans  son  travail  que  lhadromal  forme  avec  le  sous- 
acetate  de  plomb  une  combinaison  insoluble;  il  suppose  de  plus  que  la 
partie  constituante  de  la  membrane  lignifiee  est  form£e  &  cote  d’une 
petite  quantity  d’hadromal  libre  par  un  ether  resultant  de  la  combinai¬ 
son  de  l’hadromal  avec  la  cellulose ;  il  ne  serait  pas  illogique  de  croire 
que  cet  ether  est  decompose  par  l’acetate  de  plomb  et  que  1’hadromal 
est  mis  en  liberty  a  l’etat  de  compose  plombique.  La  fixation  du  sel  de 
plomb  est  en  effet  trfcs  longue  k  s’effectuer,  nous  avons  dit  que  douze 
heures  de  contact  etaient  n^cessaires;  si  ce  laps  de  temps  estreduit  St 
deux  heures,  par  exemple,  la  reaction  n’est  donn6e  que  par  les  parties 
les  plus  fines  de  la  coupe,  et  par  les  membranes  dont  la  lignification 
est  tr§s  avancee  (vaisseaux  ligneux). 

Lorsque  l’on  fait  agir  la  solution  sulfhydrique  sur  cette  combinaison 
plombique,  en  outre  de  la  formation  de  sulfure  de  plomb  et  de  la  mise 
en  liberty  du  compost  qui  etait  combine  a  ce  metal,  faction  reductrice 
de  la  solution  sulfhydrique  n’est  peut-etre  pas  etrangere  a  la  coloration 
rouge  que  l’on  obtient  ensuite  en  faisant  agir  l’acide  sulfurique  con¬ 
centre. 

Cette  etude  sera  poursuivie  dans  le  but  de  rechercher  si  l’hadromal 
joue  un  r61e  quelconque  dans  notre  reaction,  et  de  quelle  maniere  agit 
la  solution  d’acide  sulfhydrique. 

Une  seconde  reaction  absolument  identique  a  celle  que  je  viens  d’in- 
diquer,  et  rentrant  par  consequent  dans  le  meme  groupe,  a  lieu  lorsque 
dans  le  procede  precedent  on  remplace  l’acetate  basique  par  une  solu¬ 
tion  saturee  d’acetate  neutre  de  plomb.  La  coloration  rouge  est  absolu¬ 
ment  semblable. 

Enfin  on  obtient  encore  une  coloration  analogue  lorsque  l’on  rem¬ 
place  ces  sels  par  l’azotate  de  plomb. 

R.  Combes, 
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L’acide  oldique  contre  la  colique  hdpatique  et  la  lithiase. 

L’huile  d’olive  est  un  remade  populaire  de  la  colique  h^patique,  mais 
il  y  a  au  fond  de  l’empirisme,  qui  n’est  en  definitive  qu’une  th£rapeu- 
tique  instinctive  et  atavique,  toujours  un  element  de  verite.  C’est  en 
partant  de  cette  id6e,  et  apr£s  avoir  constate  les  bons  effets  de  l’huile 
en  lavement  ou  ingestion,  contre  la  colique  du  foie,  que  le  Dr  Artault 
be  Vevey  se  demanda  quel  pouvait  en  etre  le  principe  actif. 

Sachant  que  l’acide  cholalique,  element  essentiel  des  acides  biliaires, 
est  pour  ainsi  dire  le  regulateur  de  dissolution  de  la  cholesterine  dans 
la  bile,  et  que  cette  cholesterine  se  precipite  sous  diverses  influences  en 
eoncreiions,  qui  forment,  avec  les  sels  du  mucus,  les  calculs  biliaires, 
quand  cet  acide  cholalique  devient  insuffisant,  l’attention  se  portait 
done  sur  cet  acide.  Or,  la  plupart  des  chimistes  aujourd’hui,  aprfcs 
Frericus,  Froehde,  etc.,  le  considerent  comme  un  acide  benzolque 
auquel  s’annexerait  un  groupe  atomique  voisin  de  l’acide  oleique;  le 
Dr  Artault  s’est  naturellement  demande  si  ce  n’etait  pas  &  l’acide 
oleique  de  l’huile  d’olive  qu’on  devait  les  bons  effets  preventifs  de  cette 
huile  contre  la  lithiase,  et  les  nombreuses  observations  de  gu6rison  tant 
de  coliques  que  de  lithiase,  aujourd’hui  apportees  par  nombre  de  mede- 
cins,  semblent  lui  donner  absolument  raison. 

Quant  k  l’explication  de  Faction  therapeutique  de  l’huile  qui  est  k  la 
fois  curative  et  preventive,  le  Dr  Artault  en  donne  une  ing6nieuse  : 
consid6rant  que  les  coliques,  en  g6n6ral,  sont  produites  par  des  mou- 
vements  peristal tiques  convulsifs  ou  t6taniques,  qui  s’6tendent  comme 
des  ondes  le  long  des  conduits  biliaires,  inlestinaux  ou  autres,  «  on 
peut  s’expliquer  alors  comment  l’huile,  de  consistance  sirupeuse,  vis- 
queuse,  est  lenitive,  et  peut  agir  en  aplanissant,  pour  ainsi  dire,  les 
ondes  vermiculaires  intestinales,  comme  elle  aplanit  les  ondes  marines 
dans  la  tempGte,  et  qu'elle  produise  cet  effet  aussi  bien  adminislree  par 
l’estomac  que  par  le  rectum.  Comme  dans  la  colique  h^patique  cette 
action  est  presque  immediate,  il  faut  bien  invoquer  une  action  curative 
physique  de  l’huile  plutAt  qu’une  action  chimique  »,  et  cela  est  si  vrai 
que  cette  m6me  administration  d’huile  en  lavements  calme  aussi  bien 
les  coliques  n6phr6tiques ;  ainsi,  l’huile  agit  non  seulement  &  distance 
dans  l’intestin  ou  les  canaux  qui  s'y  ouvrent,  comme  en  faisant  cesser 
la  colique  de  foie  par  lavement,  mais  m6me  sur  les  contractions  spasmo- 
diques  des  canaux  du  voisinage.  Il  faut  done  bien  invoquer  une  action 
mecanique. 

L’action  preventive,  au  contraire,  est  due  Si  1’absorption  de  I’acide 
oleique  de  l’huile.  Mais  comme  il  faut  avaler  de  cette  derniere  une 
quantity  notable  el  que  l’absorplion  n’en  est  pas  toujours  bien  facile  ni 
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agr6able,  il  y  a  loul  avantage  &  administrer  l’acide  oleique  pur  en  cap¬ 
sules.  Unedosede  0,50  centigr.  &  1  gr.  suffit  souventci  calmer  la  colique 
(dans  ce  cas,  il  excite  la  secretion  biliaire  par  Yaclion  ocide  directe  sur 
l’orifice  du  canal  choledoque,  comme  l’a  montre  Claude  Bernard),  par 
entralnement  du  calcul  saps  doute  dans  un  flot  de  bile.  Son  action  pro- 
longee  suffit  d’autre  part  a  empdcher  le  retour  des  accidents  et  la  for¬ 
mation  de  nouveaux  calculs,  par' r6g6neration.de  facide  cholalique  ou 
mieux  en  amor^anl  pour  ainsi  dire  sa  fabrication  dans  f  organisme. 

C’est  surtout  pour  lulter  contre  la  fureur  operatoire  des  chirurgiens 
qui  pretendenL  aujourd’hui  qu’on  doit  operer  m6me  pour  les  simples 
coliques  hepatiques,  imitant  en  cela  les  Allemands,  qui  imitaient  eux- 
memes  les  Am6ricains,  que  le  Dr  Aetault  a  joint  4  une  serie  d’articles 
de  «  chirurgie  conservatrice  »  od  il  demontre  la  possibilite  de  guerison 
medicale  de  nombre  d’affeetions  considerees  comme  chirurgicales,  cette 
6lude  de  faction  de  l’huile  et  de  facide  oleique  contre  les  coliques  hepa¬ 
tiques  et  la  lithiase  biliaire.  Voici  d’ailleurs  les  points  principaux  de  ses 
conclusions  : 

«  L’acide  oleique  est,  en  definitive,  le  rem6de  specifique  par  excel¬ 
lence  des  coliques  hepathiques  et  de  la  lithiase  biliaire. 

«  On  devra  femployer  systematiquement  dans  tous  les  cas,  meme 
jug6s  susceptibles  d'6tre  operes,  et  ne  recourir  &  l’intervenlion  que  s’ll 
ne  donnait  pas  de  r6sultals... 

«  L’acide  ol6ique  est  un  medicament  excessivement  simple  et  facile  & 
se  procurer,  bien  plus  que  fol6ale  de  soude,  que  les  choleates  preco- 
nis6es  par  les  Allemands,  et  aussi  que  le  glycocholate  de  soude  vant6 
plus  recemment  par  les  Am6ricains,  et  moins  repugnant  en  m6me  temps 
que  plus  facile  &  administrer  que  la  bile,  vieux  rem6de. 

«  L’acide  oleique,  administr6  en  capsules  de  0,50  centigr.,  n’inspire 
aucune  r6pugnance,  et  s’il  est  chimiquementpuretfrais,  il  ne  provoque 
meme  pas  de  renvois,  ce  qui  arrive  avec  les  sels  prec6dents,  de  l’aveu 
m6me  des  auteurs.  » 

Le  Dr  Ahtault  insiste  particulierement  sur  la  n6cessite  d’employer  un 
acide  ol6ique  pur  et  frais,  car  dej&  dans  le  premier  article  qu’il  avait 
publie  en  1901  sur  ce  sujet,  il  avait  signale  le  polymorphisme  des  acides 
oleiques  du  commerce  :  il  en  avait  ete  delivre  a  ses  clients  de  toutes 
nuances  et  de  toutes  consistances,  mtoe  solide !  Point  important :  avant 
de  se  prononcer  sur  la  valeur  d’un  medicament,  en  connaitre  les  carac- 
teres  et  femployer  sous  sa  forme  et  ses  propri6tes  reelles,  alors  les 
effets  doivent  etre  constants  et  au  moins  comparables.  Ce  serait  eviter 
les  discussions  oiseuses  qu’on  entend  dans  tous  les  milieux  m6dicaux. 

Dr  Artault  de  Yevey. 
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DE  CHIMIE  ANALYTIQUE 


La  chimie  analytique  fournit,  cetle  annAe  encore,  une  ample  moisson 
de  matAriaux  interessants A  consulter.  Les  chimistes  pourront  continuer 
A  y  puiser  les  elements  necessaires  pour  consolider  leurs  recherches  et 
leurs  theories;  aussi  pour  la  commodite  de  ceux  d’enlre  eux  qui  s'intA- 
ressent  A  cette  Revue,  je  continuerai  A  rApartir  ces  notes  bibliographi- 
ques  en  cinq  chapitres: 

1°  Cliimie  des  metalloi'des ; 

2°  Chimie  des  mAtaux; 

3°  Chimie  organique; 

4°  Chimie  biologique; 

5"  Chimie  alimentaire  et  falsifications. 

I.  —  CHIMIE  DES  MIlTALLOIDES 

MM.  Jannascu  et  Jarn  proposent  (1)  de  determiner  1’halogAne  dans 
les  chlorates,  bromates  et  iodales  en  se  servant  successivement  de 
N03H  fumant  et  de  sulfate  d’hydrazine.  Le  premier  reactif  rAduit  quan- 
titativement  les  chlorates  et  bromates  alcalins,  mais  non  les  iodates.  Au 
contraire,  le  second,  en  solution  alcaline,  rAduit  facilement  les  iodates 
et  bromates,  mais  fort  peu  les  chlorates ;  en  milieu  acide  il  precipite 
l’iode  des  iodates  et  ramene  A  l’Atat  de  bromures  et  de  chlorures  les 
bromates  et  chlorates. 

M.  P.  Planes  (2)  fait  l’estimation  du  chlore  et  du  brome  fibres  ou 
combines  «  mais  A  l’Atatactif  »  (hypochlorites,  hypobromites)  par  l’in- 
tensitA  de  la  coloration  qu’ils  produisent  dans  une  solution  d’iodure 
alcalin,  en  liberant  de  l’iode. 

MM.  Albert  Levy  et  A.  Pecoul  (3)  dosent  l’oxyde  de  carbone  dans  les 
atmospheres  confinees  par  la  mAthode  d’A.  Gautier  :  mais  l’iode  Iib6r6 
de  l’acide  iodique  est  retenu  par  du  chloroforme.  En  comparant  la 
coloration  A  une  gamine  de  colorations  obtenues,  on  obtient  les  propor- 
1 

tions  d’oxyde  de  carbone  A  9qq  qqq  pres. 

M.  G.-F.  Jaubert  avait  fait  observer  (4)  que  l’ac^tylene  reagissait  ener- 
giquement  sur  l’acide  iodique,  et  Atait  capable  de  mettre  de  l’iode  en, 
libertA  :  d’ou  une  erreur  possible  de  la  methode.  Recemment  les  pre- 
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miers  auteurs  ont  montre  que  dans  les  conditions  oil  ils  utilisent  leur 
appareil  avertisseur  de  CO,  Faction  de  l’acytylene  n’influe  en  rien  sur  la 
determination  quantitative  et  meme  qualitative  de  CO.  Toujours  pour 
deceler  des  traces  de  CO  dans  l’atmosphere,  M.  H.  Dejust  (5)  utilise 
Taction  connue  de  ce  gaz  sur  Ag20  :  mais  il  a  modifiy  cette  reaction  de 
fagon  h  la  rendre  trbs  sensible,  au  moyen  d’un  dispositif  appropriy. 

M.  Imbert  (6)  explique,  par  des  Equations  chimiques,  l’odeur  d6sa- 
greable  et  suffocante  qu’on  eprouve  dans  les  salles  d’op6rations  ou 
brhlent  des  appareils  ii  gaz,  et  oil  Ton  pratique  Tanesth6sie  par  le 
chloroforme,  par  la  mise  en  liberte  de  Cl,  HC1,  de  CO,  C'H*.  Ce  m6me 
inconvenient  a  dyjh  attird  mon  attention  et  en  1896  j’ai  demontry  (7) 
avec  M.  Soulard,  au  moyen  de  dispositif  et  de  r^actifs  appropries,  que 
dans  des  conditions  semblables  il  se  produisait  aussi  de  l’oxychlorure 
de  carbone,  compost  yminemment  toxique. 

M.  E.-P.  Alvarez  a  bien  pr6cis6  (8)  les  conditions  dans  lesquelles  on 
doit  faire  intervenir  la  diphGnylamine  comme  rSactif  des  nitrites, 
nitrates  et  chlorates,  et  pr6cis6  les  colorations  que  Ton  doit  obtenir.  De 
son  c6t6  M.  Carl  G.  Hinrtchs  (9)  a  montre  quelles  ytaient  les  causes 
d’erreurs  capables  de  rendre  ind6cise  la  recherche  des  nitrates  par  la 
diphenylamine. 

Un  nouveau  dosage  ponderaldes  nitrates  a  yte  indiqu6  par  Buscn  (10) : 
la  base  diphenylene-anilodihydrotriazol  (nitrone)  donne  des  nitrates 
tres  peu  solubles  en  milieu  ac6tique.  Si  en  presence  du  nitrate  il  y  avait 
un  nitrile,  ce  dernier  devrait  au  pr^alable  6tre  d6truit  par  le  sulfate 
d’hydrazine. 

MM.  Trillat  et  Turcret  (lf),qui  avaient  indiqud  (12)  la  recherche  de 
Ta'mmoniac  dans  les  eaux  par  la  formation  d’iodure  d’azote,  ont  6tendu 
cette  reaction  h  la  recherche  de  NH3  dans  les  liquides  biologiques  qui 
en  renferment  (salive  humaine,  urine,  sue  gastrique).  Toutefois' 
MM.  Cavalier  et  Artus  (13)  font  de  grandes  reserves  sur  la  sensibility 
de  cette  reaction  qui  ne  prSsenterait  aucun  avantage  marqud  sur  la 
mythode  Schlcesing-Nessler. 

MM.  Blarez  et  Deniges  (14)  s'appuyant  sur  des  dosages  d’arsenic 
effectues  par  eux  dans  des  organes  de  plusieurs  empoisonnys,  ont  pu 
dyterminer  la  localisation  de  ce  toxique.  M.  Deniges  (15)  revenant  sur 
cette  question  d’un  si  haut  intent  a  fixy  par  de  nouvelles  expyriences 
la  localisation  de  l’arsenic  dans  l’empoisonnement  aigu  comme  dans 
1’empoisonnement  chronique. 

M.  E.  Brunaud  a  montry  (16)  qu’il  n’y  avait  aucun  danger  d’intoxica- 
tion  h  redouter  des  Mouches  empoisonnyeS  par  les  poudres  arsenicales, 
la  dose  de  toxique  nycessaire  pour  les  tuer  n’atteignant  pas  pour 
chacune  d’elles  0  milligr.  02. 

M.  E.  FleurEnt  (17)  opere  le  dosage  de  l’anhydride  phosphorique  dans 
les  matieres  alimentaires,  apres  destruction  de  celles-ci  par  le  myiange 
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azoto-sulfurique  :  le  liquide  rdsiduel  sulfurique  est  saturA  par  NH", 
et  P*0'  est  prAcipitA  par  la  mixture  magnAsienne. 

M.  G.  Guerin  a  fait  connaitre  (18)  qu’en  ajoutant  une  solution  de 
borax  aux  liquides  cyanhydriques  A  analyser,  avant  d’y  verser,  soit  la 
solution  de  AgNOs  (methode  de  Liebig),  soit  la  solution  d’iode,  titrees 
(methode  Fordos  et  Gelis),  le  dosage  devenait  trAs  simple  et  IrAs  exact. 

M.  A.  Berg  (19)  pour  doser  les  acides  tellureux  et  tellurique  les 
transforme  en  chlorure  que  l’on  sublime  facilement.  La  solution  jaune 
chlorhydrique  du  chlorure  est  ensuite  evaporee  en  presence  de  N03H ; 
on  pAse  l’anhydride  tellureux  ainsi  obtenu. 

II.  —  CHIMIE  MINERALE 

M.  L.  Quennessen  a  indiquA  (20)  un  proc6d6  rapide  de  separation  du 
platine  et  de  l’iridium. 

M.  Dinan  a  donnA  (21)  une  methode  d’analyse  des  metaux  «  blancs  »  : 
Cu,  Sn,  Sb  et  Pb,  et  un  procede  de  dosage  de  l’antimoine  dans  les^ 
bronzes. 

MM.  E.  Ruppet  Ph.  Noell  (22)  dosent  le  mercure  dans  les  combinai- 
sons  organiques  k  l’aide  du  sulfocyanure  d’ammonium,  en  presence  de 
l’alun  de  fer,  et  apres  destruction  de  la  matiere  organique  avec  l’acide 
sulfurique  et  le  bisulfate  de  potasse,  qui  laissent  le  mercure  e.  l’Atat  de 
sulfate.  11  eht  etA  bon  de  savoir  si  ce  mode  de  destruction  etait  prefe¬ 
rable  au  procede  azoto-sulfurique,  au  point  de  vue  des  pertes  de 
mercure. 

M.  Deniges  a  applique  (23)  sa  methode  cyanoargentimetrique  A  l’ana- 
lyse  du  cuivre,  et  au  dosage  volumetrique  du  cuivre  et  du  mercure 
melanges. 

MM.  Hollard  et  Bertiaux  ont  fait  connaitre  (24)  de  nouvelles  modifica¬ 
tions  A  leur  methode  de  dosage  electrolytique  du  bismuth.  Les  memes 
auteurs  ont  aussi  indiqu6  (23)  la  fagon  de  doser  retain  industriel  et  ses 
alliages,  et  en  outre  le  plomb  industriel. 

MM.  L.  et  J.  Gadais  exposent  (26)  une  methode  nouvelle  pour  la 
recherche  qualitative  et  quantitative  du  plomb  dans  la  creme  de  tartre. 

L’analyse  des  colcothars  a  ete  l’objet  de  recherches  (27)  de  la  part  de 
M.  H.  CORNIMBCEUF. 

De  nouvelles  reactions  colorees  ont  ete  indiquees  pour  la  recherche  du 
cobalt  par  M.  Emm.  Pozzi-Escot  (28), et  pour  la  recherche  du  molybdAne 
par  M.Trucrot,  quia  indique  (29)  en  mAme  temps  une  methode  de  dosage 
de  l’acide  titanique  dans  les  minerals.  Dans  une  etude  comparative  des 
diverses  methodes  de  dosage  de  cet  acide,  cet  auteur  a  montrd  (30)  que 
1’on  doit  prefdrer  les  methodes  pondArales,  et  en  particulier  celles  qui 
consistent  A  attaquer  le  minerai  par  les  carbonates  alcalins,  et  A  prAci- 
piter  le  titane  sous  forme  d’acide  titanique. 
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Le  chlorhydrate  de  benzidine  precipitant  quantitativement  les  para- 
tungstates  alcalins  a  6te  choisi  par  M.  G.  von  Knorre  (31),  comme 
pouvant  constituer  un  nouveau  mode  de  dosage  de  ce  minerai. 

M.  E.  Campagne  a  applique  (32)  l’analyse  volumetrique  au  dosage  du 
vanadium  dans  les  produits  metallurgiques.  II  propose  de  reduire  les 
combinaisons  vanadiques  au  minimum  d’oxydation,  et  de  les  r6oxyder 
ensuite  par  la  liqueur' de  permanganate  de  potasse. 

M.  E.-P.  Alvarez  propose  (33)  comme  nouveau  reactif  des  sels  de 
potasse  une  solution  h  3  °/0  d’amino-[3-naphtol  sulfonate  de  soude  (ico- 
nogSne). 

MM.  M.  Dittrich  et  H.  Bollenbach  (34)  pour  doser  le  perchlorate  dans 
le  salp^tre  brut  ramfenent  le  premier  k  l’etat  de  chlorure  par  fusion  avec 
du  nitrite  de  potasse. 

M.  J.  BouGAULT(33)amodifi6  le  reactif  de  Fremy  en  vuede  la  recherche 
et  de  la  caracterisation  des  sels  de  sodium'. 

MM.  E.  Rupp  et  E.  Rossler  (36)  ont  realise  les  conditions  nScessaires 
pour  un  excellent  dosage  des  sels  ammoniacaux  &  1’aide  des  hypobro- 
mites  alcalins  :  au  lieu  de  mesurer  1'azote  degage,  ils  evaluent  l’hypo- 
bromite  non  reduit,  en  determinant  volumetriquement  la  quantity 
correspondante  d’iode  libere  par  cet  hypobromite  d’une  solution  ad¬ 
duce  d’iodure  de  potassium. 

M.  Fromler  (37)  utilisant  la  condensation  de  1’aldehyde  salicylique 
avec  l’acetone,  ayant  pour  resultat  la  production  d’un  oxylbenzalacetone 
qui  en  presence  d  un  alcali  fournit  des  sels  alcalins  rouges,  a  ainsi 
indique  un  nouveau  reactif  pour  caracteriser  les  alcalis. 

III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 

M.  Denig^s  a  indique  (38)  les  reactions  susceptibles  de  caracteriser  le 
chloretone  ou  ac6tone-chloroforme,  utilise  en  anesthesie. 

MM.  P.  Sabatier  et  Senderens  (39)  ont  propose  une  nouvelle  methode 
de  determination  des  alcools  primaires,  secondaires  et  tertiaires  :  une 
colonne  de  cuivre  reduit,  maintenu  ci  300°,  dedouble  les  vapeurs  d’un 
alcool  primaire  en  hydrogene  et  aldehyde  correspondant,  celles  d’un 
alcool  tertiaire  en  hydrogene  et  acetone,  celles  d’un  alcool  tertiaire  en 
eau  el  carbure  ethyienique.  L’aldehyde  et  l’acetone  pouvant  etre  carac- 
terises  par  leurs  reactifs  particulars,  ainsi  peut  se  faire  la  diagnose  de 
1’alcool  correspondant. 

M.  G.  Guerin  a  indique  (40)  des  reactions  color6es  qui  paraissent 
speciales  aux  alcools  (sauf  aux  alcools  m6thylique  et  ethylique),  ainsi 
qu’aux  corps  possedant  quelque  fonction  alcoolique  ou  simplement  une 
fonction  oxhydi  ite. 

M.  Gaunt  a  fait  connaitre  (41)  qu’il  etait  possible  de  doser  l’alcool 
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ethylique  dans  ses  solutions  aqueuses  ne  depassant  pas  le  titre  de 
7  p.%,  en  prenant  les  abaissements  des  points  de  congelation  qui  sont 
proporlionnelsa  lateneur  enalcool. 

M.  W.  Stortenbeker  critique  (42)  le  precede  Lustgarten  pour  la 
recherche  de  l’iodoforme  :  il  conseille  plutAt  la  distillation  en  milieu 
acide,  suivie  de  1’epuisement  &  Tether  dudistillatum  ;  lather  est  6vapore : 
le  residu  est  traite  par  l’acide  acetique  qui  ne  dissout  pas  les  matures 
grasses. 

La  recherche  et  le  dosage  du  methanal  et  de  l’ethanal  donnent 
toujours  lieu  a  de  nouveaux  travaux,  ce  qui  montre  bien  que  les 
methodes  de  dosage  indiquees  jusqu’h  ce  jour  ne  conduisent  pas  encore 
A  des  resultatssuffisamment  precis. 

M.  A.  Trillat  (43)  a  trouve  dans  l’atmosphere  de  Paris  etde  sa  ban- 
lieue,  une  assez  grande  proportion  de  formaldehyde,  en  utilisant  la 
propriete  que  possAde  ce  compose  de  bleuter  les  teintures  k  la  fuschine, 
et  en  particular  le  papier  de  chlorhydrate  neutre  de  rosaniline.  Le 
metol,  qui  en  presence  du  methanal  donne  une  couleur  rouge  grenat  a 
ete  indiqu6  par  M.  L.  Thevenon  (44)  pour  sa  recherche  dans  le  lactosd- 
rum  apres  precipitation  de  la  caseine.  ‘ 

.  Pour  distinguer  le  formol  de  l'ethanal,  M.  A.  Leys  s'appuie  (43)  sur 
ce  fait  que  les  aldehydes  renfermant  le  groupement  —  CH2.CHO  donnent 
un  pr^cipite  blanc  tr£s  dense  avec  le  sulfite  double  de  soude  et  de 
mercure,  alors  que  le  formol  ne  provoque  qu’un  fin  d£p6t  de  mercure 
metallique. 

M.  Frederic  Bonnet  propose  (46)  pour  la  recherche  et  le  dosage 
colorimetrique  de  la  formaldehyde,  d’utiliserla  coloration  qu’elle  donne 
avec  la  solution  sulfurique  de  morphine.  Pour  MM.  W.  Fresenius  et 
Grunhut  (47),  les  meilleures  methodes  pour  le  dosage  de  l’ald6hyde 
formique  sont  celles  par  l’eau  oxygenee,  et  l’iode.  II  faut  seulement 
reienir  que  dans  la  premiere  methode  on  dose  en  meme  temps  la 
paraformaldehyde,  mais  non  le  trioxymethylene,et  que  dans  la  seconde 
il  ne  doit  pas  y  avoir,  dans  le  milieu  dose,  de  l’acetone  ou  de  l’alcool 
ethylique. 

M.  F.  Telle  (48)  indique  une  nouvelle  methode  pour  la  determination 
rationnelle  de  l’indice  de  brome,  apres  avoir  critique  les  precedes  de 
Levallois,  de  Schlagdenhauffen  et  Braun,  et  de  Halpren. 

M.  P.  Lemaire  a  rappeie  (49)  et  donne  en  meme  temps  de  nouveaux 
caracteres  differentials  des  deux  naphtols  :  il  a  precise  la  fagon  d’ex6- 
cuter  les  reactions  qui  peuvent  conduire  ft  des  rdsultats  differents  sui- 
vant  la  technique  utilisee  ;  il  recommande  enfin  l’emploi  dans  la  the- 
rapeutique  du  naphtol-a. 

Les  solutions  sulfuriques  des  naphtol  a  et  p  ont  ete  indiquees(SO)  par 
M.  Pineerua  Alvarez  comme  reactifs  diflerentiels  de  l’acide  pyruvique 
et  des  acides  cilrique,  tartrique,  malique... 
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M.  A.  Savlert  (SI)  a  applique  la  mSthode  cyanoargentim6trique  au 
dosage  des  s6n6vols  dans  les  alcoolats  de  cochlearia. 

M.  Porcher  a  critique  (52)  les  methodes  employees  pour  le  dddouble- 
ment  du  lactose  au  moyen  de  la  lactase  dans  le  but  de  determiner  le 
glucose  et  le  galactose  dans  un  melange  :  il  a  indique  un  precede  gra- 
phique  qui  peut  d’ailleurs  s’appliquer  aux  sucres  hydrolysables  en  ge¬ 
neral. 

M.  Ch.  Blarez  a  fait  connaitre  (S3)  les  corrections  qu’il  y  a  lieu  d’ap- 
pliquer  aux  formules  qu’il  avait  donnees  anterieurement  pour  l’analyse 
rapide  des  matieres  sucr6es  (levulose,  glucose,  saccharose)  dans  les 
vins  blancs  tr6s  sucres  etles  fruits  aux  jus  sucr6s. 

MM.  J.  Aloy  et  F.  Laprade  (54)  ont  montr6  que  les  sels  d’uranyle 
pouvaient  servir  comme  rdactifs  des  corps  4  fonction  phenolique,  qu’ils 
colorent  en  rouge. 

M.  G.  Patein  a  indique  (55)  un  nouveau  mode  d’essai  du  pyramidon 
base  sur  la  combinaison  dans  certaines  conditions,  de  l’aldehyde  for- 
mique  avec  l’antipyrine,  alors  que  le  pyramidon  ne  contracte  pas  de 
combinaison . 

»M.  P.  Bourcet  determine  (56)  le  melange  d'antipyrine  et  du  pyrami¬ 
don  par  la  coloration  bleue  verd&tre  produite  par  la  nitrosoantipyrine* 
au  lieu  de  la  teinte  bleue  violacee  intense  accusee  par  le  pyramidon. 

M.  R.  Guyot  a  indique  (57)  l’alteration  et  les  reactions  chimiques  de 
l’acetopyrine. 

M.  P.  Adam  a  donne  (58)  lesessais  de  l’etherde  petrole,  de  l’huile  de 
vaseline  et  de  la  vaseline. 

M.  L.  Barthe  a  fait  connaitre  (59)  un  precede  pour  enlever  l’ammo- 
niac  &  la  pyridine. 

M.  L.  Raby  a  montr6  (60)  les  variations  eprouvees  dans  le  pouvoir 
rotatoire  de  l’essence  de  terebenthine,  quand  celle-ci  possfede  un  certain 
degre  d’acidite  et  d’humidite. 

M.  Vigneron  (61)  dose  la  quinine  dans  les  quinquinas  en  isolant 
d’abord  cet  alcaloide  4  l’etat  de  sulfate,  el  en  le  precipitant  ensuile  4 
l’etat  de  chromate  dans  une  liqueur  saturee  de  ce  sel. 

M.  Reichard  a  indique  (62)  des  reactions  de  coloration  differenlielles 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine.  Le  m4me  auteur  a  modifie  (63)  la 
reaction  de  coloration  obtenue  avec  l’aconitine  amorphe  et  I’acide  phos- 
phorique.  Une  nouvelle  reaction  coloree  de  cet  alcaloide,  qui  r6ussit 
d’ailleurs  tr4s  bien,  en  suivant  la  technique  indiquee,  a  6te  proposde 
par  M.  E.-P.  Alvarez  (64). 

MM.  E.  Gerard,  DelEarde  et  Ricquet  ont  modifie  (65)  la  methode 
gen6rale  d’extraction  des  alcaloides  en  ce  qui  concerne  la  recherche 
toxicologique  de  la  morphine.  Us  ont  4  peu  pres  demontre  que  dans 
l’organisme,  cet  alcaloide  se  transformait  en  derive  sulfone  peu  stable, 
ou  en  une  sorte  d’ether  :  cette  transformation  serait  la  cause  de  la  dif- 
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ficulte  que  l’on  eprouve  &  retrouver  cet  alcalo'ide  dans  les  organes  qui 
en  renferment. 

M.  J.  Warin  apres  avoir  critique  (66)  les  precedes  employes  pour 
l’estimation  de  la  valeur  de  l’ecorce  de  Bourdaine,  indique  les  condi¬ 
tions  necessaires  pour  exgcuter  le  dosage  des  principes  actifs. 

M.  Miranda  a  fait  connaitre  (67)  de  nouvelles  reactions  color6es  de 
l’adr6naline. 

M.  G.  Arth  a  determine  (68)  les  conditions  necessaires  pour  ^valuer, 
au  creuset  de  platine,  les  taux  de  coke  et  de  matieres  volatiles  fournies 
par  les  houilles. 

M.  J.  A.  Muller  emploie  (69)  le  melange  oxydant  pyrochromate  de 
potasse  et  chromate  de  plomb  pour  effectuer  toutes  les  combustions  des 
composes  difficiles  k  brAler,  comme  les  cyanures  metalliques. 

IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Pour  rechercher  l’acide  malique  dans  les  sues  de  fruits,  M.  R.  Kuntz (70) 
utilise  la  propriete  que  possede  cet  acide  de  se  transformer  en  acide 
fumarique,  quand  on  le  traite  par  l’hydrate  de  soude  entre  120°  k  130°. 

M.  J.  Wolf  a  indique  (71)  un  precede  de  dosage  du  maltose  ou  du 
glucose  en  presence  de  l’empois  d’amidon. 

M.  E.  Voisenet  a  montre  (72)  qu’une  dissolution  aqueuse  d’une  ma- 
tiere  albumino'ide  ou  d’une  substance  proteique  additionnee  d’acide 
sulfurique  ou  d’acide  chlorhydrique,iegerement  nitreux,  et  en  presence 
de  traces  d’aldehyde  formique,  donnait  une  couleur  variant  du  rose  vio- 
lace  faible  ou  bleu  violace  fonce.  Cette  meme  reaction  peut  etre  genera- 
lisee,  et  appliqu6e  k  la  recherche  du  formol  dans  les  matieres  alimen- 
taires,  des  produits  nitreux  dans  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique, 
des  nitrates  dans  l’eau,  de  l’albumine  dans  l’urine... 

M.  E.  Fleurent  a  precise  (73)  les  conditions  necessaires  pour  executer 
un  excellent  dosage  de  gluten.  Le  meme  auteur  a  montre  (74)  que  le 
dosage  de  l’azote  n’etait  pas  superieur  k  la  determination  du  gluten  sec 
pour  revaluation  de  la  qualite  des  farines. 

La  composition  et  les  proprietes  du  lait  retiennent  toujours  l’attention 
de  nombreux  chimistes.  C’est  ainsi  que  MM.  G.  Patein  et  L.  Deval  ont 
fait  (75)  des  recherches  int6ressantes  sur  le  dosage  et  la  variation  de  la 
caseine  dans  le  lait  de  femme. 

Le  premier  auteur  a  indique  (76)  les  corrections  k  faire  dans  le  dosage 
du  lactose  dans  le  lait  de  femme  et  dans  le  lait  de  vache.  M.  Engel  a 
observe  (77)  que  l’indice  d’iode  du  beurre  de  lait  de  femme  variait  d’une 
femme  k  l’autre  dans  des  limites  etendues  (de  32,5  k  57,9). 

M.  J.  Sarthou  a  relev6  (78)  une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  de 
la  catalase  dans  les  laits  en  general,  et  montre  sa  localisation  dans  le 
iait  de  vache. 

Bull.  Sc.  pharm.  [Juin  1906). 


XIII.  —  20. 
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M.  L.  Bartue  a  fait  connaitre  (79)  la  composition  du  lait  de  chameller 
et  M.  Jean  Vamvakas  (80)  celle  du  beurre  de  ce  meme  lait. 

M.  H.  Lajoux,  apres  de  nombreuses  considerations  sur  l’analyse- 
chimique  et  la  cryoscopie  du  lait,  est  d’avis  (81)  que  celle  dernikre  mk- 
thode,  tout  en  etant  d’un  grand  poids,  ne  suffit  pas  &  elle  seule  pour 
faire  connaitre  le  mouillage. 

M.  Basset  (82)  a  examine,  par  la  mkthode  du  compte-goultes,  la  ten¬ 
sion  superficielle  des  laits  nnturels  et  des  laits  mouillks  ;  ilconclutde 
ses  recherches  que  le  calcul  de  la  tension  superficielle  ne  saurait  ren- 
seigner  exactement  sur  le  mouillage,  aussi  bien  que  sur  la  richesse  en 
beurre  de  ces  laits. 

M.  A.  Cothereau  est  d’avis  (83)  que  les  resultats  fournis  par  la  rkfrac- 
tomdtrie  et  la  cryoscopie,  s’ajoutant  aux  donndes  de  l’analyse  complete, 
constituent  un  procddd  d’analyse  rigoureux  du  lait.  Get  auteur  conseille 
de  rechercher  les  indices  physiques  avec  le  petit-lait  de  preference  au 
lait. 

M.  Goutal  (84)  a  faitl’dtude  cryoscopique  de  l’eau  distillde  de  fleurs 
d’oranger.  Les  rdsultals  obtenus  sont  tres  encourageants  et  semblent 
montrer  que  celte  mdthode  peut  servir  k  des  essais  analytiques  de 
mdme  nature. 

M.  L.  Gkimhert  (83)  pour  la  recherche  des  pigments  biliaires  dans 
1’ urine  critique  la  reaction  de  Gmelin  :  il  propose  l’addition  k  l’urine 
de  chlorure  de  baryum,  qui  donne  du  sulfate,  du  phosphate  et  du  bili¬ 
rubinate  de  baryte  que  I  on  traite  par  de  t’alcool  k  90°  additionnd  de 
5  °/0  d’acide  chlorhydrique. 

La  liqueur  surnageante  chauflee  au  bain-marie  prend  une  teinte 
bleue  verdktre  ou  vert  foncd  qui  est  l'indice  de  la  presence  de  pigments 
biliaires. 

M.  L.-G.  de  Saint-Mar™  (86)  a  modifie  le  prockde  Folin  pour  le 
dosage  de  l’urke  dans  l’urine.  II  s’assure  de  I’hydrolyse  complete  de 
l’urine  et  du  dkgagement  de  la  lotalilk  de  NH’  que  l’on  recueille  dans 
l’acide  sulfurique  tilrk. 

M.  L.  Garnier  kvalue  (87)  rapidement  la  potasse  et  la  soude  dans  les 
urines,  en  dosant  d’abord  la  somme  des  alcalis  k  l’etat  de  sulfates;, 
puis  la  potasse  est  prkcipitee  k  l’klat  de  nitrite  double  de  cobalt  et  de 
potassium,  et  enfin  dosee  pondkr.dement  k  l’ktat  de  perchlorate. 

M.  F.  Maxgnon  (88)  signale  la  presence  de  l’alcool  et  de  1’acklone  k 
l’ktat  normal  et  d’une  fa^on  constante  dans  tous  les  tissus,  l’urine  et  lo 
sang. 

M.  Chaput  a  donne  (89)  l’analyse  de  sables  intestinaux. 
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M.  F.  Gorni  (90)  pour  extraire  l’acide  salieylique  ajoute  aux  substances 
alimentaires  conseille  un  melange  a  volumes  egaux  d’ether  sulfurique 
etd'elherde  p6trole,  le  premier  employe  seul,  pouvant  dissoudre  de 
I’acide  laclique,  de  l’acide  tarlrique  et  cenolannique  qui  troublent  la 
r6acHon  au  perchlnrure  de  fer. 

M.  G.  Bkrirand  a  montre  (91)  que  le  cafe  de  la  Grande-Comore  ne 
renferme  pas  de  cafeine. 

M.  Utz  recherche  (92)  la  formaline  dans  le  lait  par  la  coloration 
jaune  que  prend  ce  dernier  en  chaufiant  parties  egales  de  lait  et  d’acide 
chlorhydrique  avec  quelques  grains  de  vanilline  que  l’on  peut  d’ailleurs 
rem placer  par  du  pip6ronal  S’il  n’y  a  pas  de  formaline  il  se  produit  une 
belle  coloration  violetle  ou  rouge  framboise. 

MM.  H.  Imbei.t  et  Duckos  (93)  out  applique  la  cryoscopie  et  la  r6frac- 
tometrie  h  l’examen  de  lails  addilionnes  de  difierentes  solutions  :  ils 
ont  reconDu  en  particulier  que  certaines  substances  (lactose,  saccha¬ 
rose)  augmenlent  la  deviaiion,  el  que  d’aulres  (NaHCO3,  NaCl,  H-CHO) 
la  diminuent. 

M.  P.  Guicles  nous  apprend  (91)  que  les  manipulations  de  l’opium 
k  Smyrne  sont  pratiqu6es  en  vue  de  fournir  de  l’opium  h  10  %  de 
morphine  destine  &  la  France,  et  h  0  °/„  pour  l'ltalie!  L’Angleterre  et  les 
Etats-Unis  n’achelent  que  b  s  opiums  &  litre  fort. 

M.  V.  Masson  avait  d6jh  observe  (93)  que  les  opiums  exports  de 
Smyrne  ne  sont  que  de-  melanges  artiflciels,  renfermant  toujours 
10  °/„  de  morptiine. 

M.  E.  Milliau  a  indique  (96)  un  procede  pour  determiner  la  purete  du 
beurre  de  cacao  par  l’emploi  simullane  de  la  phloroglucine  et  delaresor- 
cine  en  mil  eu  acide  :  le  melange  determine  une  couleur  rouge  gro- 
seille  en  presence  des  huiles  de  grais-e. 

MM.  F.  Bordas  et  Tor  plain  (97)  emploient  la  centrifugation  pour 
l’analyse  des  cacaos  et  des  chocoials.  Les  cacaos  sont  successivement 
dpuises  par  Pettier  (matiere  grasse)  et  par  l’eau  (glucose).  Les  memes 
auteurs  ont  indique  (98)  une  nouvelle  methode  rapide  d’analyse  du  lait; 
elle  supprime  les  fillrations,  epuisements  et  la  dessiccation  toujours 
possible  de  la  caseine. 

MM.  Moreau  el  A.  Bietrix  (99)  se  sont  demande  si  l’huile  de  foie  de 
Morue  qui  se  trouble  au-dessusdeO°etait  falsifiee:  ils  ont  constate  que  les 
huiles  pures,  non  soumise*  a  un  refroidissement  et  k  une  filtration 
prealable,  se  troublaient  en  hiver.  J’ai  pu  confirmer  (100)  les  conclusions 
de  ces  auteurs  par  des  analyses  etfectuees  sur  deux  echantitlons  d  huiles 
authentiques,  et  montrer  que  la  lacon  de  prendre  le  point  de  congelation 
couduisaila  des  resultals  absolumeut  differents. 
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M.  J.  Bkllier  (101)  faitconnaitre  un  proced6  de  recherche  des  huiles 
6trang6res  dans  l’huile  de  noix. 

M.  E.  Milliau  {102)  se  basant  sur  ce  que  les  acides  gras  de  l’huile  de 
coton  ne  reduisent  AgNO3  qu’A  chaud,  a  indiqu6  de  rechercher  ainsi 
l’huile  de  coton  dans  1'huile  d’olive. 

M.  J.  Lahache  (103)  a  donn6  des  analyses  tres  d6tailldes  et  tres  pre¬ 
cises  sur  les  coprahs  et  le  beurre  de  coco  epure. 

M.  Pastureau  (104)  a  signale  la  presence  d’acetylmethylcarbinol  dans 
certains  vinaigres  commerciaux. 

Enfin  M.  P.  Preuil  (103)  a  applique  le  microscope  A  l’examen  du 
caoutchouc. 

Tous  les  ans,  &  cette  meme  place,  nous  n'avons  cesse  de  nous  elever 
contre  la  fraude  et  les  falsifications  alimentaires  qui  devenaient  une 
menace  pour  la  sante  publique.  Nous  avons  eu  enfin,  avec  des  compe¬ 
tences  plus  autorisees  qui  avaient  jete  le  m6me  cri  d’alarme,  la  satisfac¬ 
tion  de  voir  que  la  croisade  n’avait  pas  ete  inutile.  Les  pouvoirs 
publics,  armes  d’une  nouvelle  loi,  dont  il  sera  bien  difficile  aux  frau- 
deurs  d’eluder  les  dispositions,  ne  pourront  plus  rester  impassibles  en 
presence  de  la  denaturation  de  la  plupart  des  denrees  alimentaires. 
Souhaitons  done,  sans  trop  l’esperer,  que  les  fraudeurs,  dans  la  crainte 
d’une  repression  energique,  fassent  tr6ve  A  des  coutumes  qui  ne  pou- 
vaient  qu’aboutir  &  la  decheance  m4me  de  l’organisme. 

L.  Barthe. 
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INTERETS  PROFESSIONNELS 


.  La  Disinfection. 

(4e  article), 

Le  corps  des  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses  conlient 
les  germes  de  la  maladie,  et  ces  germes  s'ichappent  au  dehors  avec  les 
diverses  excretions  des  malades  :  avec  les  matieres  vomies,  les  selles, 
l’urine,  les  crachals,  avec  ce  que  mnuche  le  malade,  avec  les  petites 
ecailles  qui  se  dilachent  de  la  surface  de  la  peau,  le  sang,  quand  le 
malade  saigne,  le  pus,  avec  toutes  les  humeurs.  Toules  ces  matieres 
sont  dites  infectieuses;  elles  souillent  les  objets  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage  du  malade,  ses  vitements,  sa  literie,  la  vaisselle  et  les  ustensiles 
servant  aux  repas,  le  mobilier,  le  parquet,  les  murs;  ces  divers  objets 
renferment  alors  des  germes  infeclieux  et  sont  devenus  susceplibles  de 
transmettre  la  maladie ;  ils  sont  dits  infectes.  Ils  sont  dangereux  pour 
les  personnes  qui  auraient  a  les  manier,  et  avant  de  s’en  servir  on  devra 
les  disinfecter. 

11  ne  suffit  pas  de  faire  celte  disinfection,  apris  la  maladie,  dans  la 
chambre  ou  elle  a  eu  lieu,  operation  que  nous  avons  decrite  pricidem- 
ment,  mais  il  faut  dilruire  les  microbes  des  que  cela  est  possible,  de 
fagon  A  empecher  leur  dissimination.  La  disinfection  doit  commencer 
au  lit  du  malade,  des  le  debut  de  la  maladie. 

Les  moyens  que  nous  pouvons  employer  pour  cela  sont : 

1°  La  lumiere  solaire; 

2°  L’inciniration ; 

3°  L’immersion  dans  l’eau  bouillante  pendant  une  demi-heure ; 

4°  La  vapeur  d’eau  A  100°; 

5°  La  solution  de  bichlorure  de  mercure; 

6°  La  solution  d’acide  phenique  dans  l’eau; 
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7°  La  solution  de  lusoforme  dans  l’eau; 

8°  Le  chlorure  de  chaux ; 

9°  Les  vapeurs  de  formol  produites  au  moyen  d’un  des  appareils 
reconnus  bons  par  le  Comiti  consultatif  d’hygiene  publique  de  France. 

La  lumiere  du  soleil  est  un  germicide  tres  efficace.  Elle  ditruit  les 
spores  aussi  bien  que  les  bactiries.  II  faut  environ  trente  heures  depo¬ 
sition  au  soleil  pour  ditruire  les  spores  du  charbon,  tandis  que  le 
bacillus  anthracis  lui-meme,  sans  spore,  est  lui  en  une  ou  deux  heures 
lorsqu’il  est  placi  dans  les  mimes  conditions.  Ce  microbe  du  charbon 
■est  le  microbe  le  plus  resistant  de  tous  ceux  qui  sont  cause  des  maladies. 
Naturellement,  il  est  facile  de  ditruire  les  microbes  de  la  peste,  du 
cholira  et  de  la  liivre  typhoide  qui  sont  peu  risislants.  A  une  tempe¬ 
rature  de  30°,  le  microbe  de  la  peste,  expose  au  soleil,  est  tui  en  moins 
d’une  heure. 

Malheureusement,  il  est  souvent  difficile  de  se  servir  de  la  lumiere 
solaire  pour  la  disinfection,  mais  dans  tous  les  cas,  lorsque  la  chose 
sera  possible,  les  piices  et  les  objets  seront  toujours  exposes  aux  rayons 
solaires  avee  avantage. 

Incineration.  —  Le  feu  est  le  grand  purificateur ;  tous  les  objets  qui 
pourront  Aire  ditruits  devront  done  Litre  par  le  feu  si  la  chose  est  pos¬ 
sible;  e’est  le  meilleur  moyen  de  se  dibarrasser  des  ordures,  des  objets 
de  pansement.  On  se  serl  alors  soit  de  bois,  soit  de  petrole,  etc. 

Ebullition.  —  Est  un  des  meilleurs  moyens  de  ditruire  les  germes  et 
ne  doit  jamais  Atre  nigligie.  Tous  les  microbes  de  toutes  les  maladies 
sont  ditruits  en  les  exposant  pendant  un  court  instant  a  faction  de  l’eau 
bouillante  A  100°,  il  faut  en  excepter  la  spore  du  charbon.  Il  n’est  mime 
pas  necessaire  de  monter  jusqu’A  100°.  DejA  une  temperature  de  70°, 
maintenue  pendant  une  demi-heure,  ditruit  les  microbes  du  cholira,  de 
la  peste,  de  la  diphtirie,  de  la  fiivre  typhoide,  de  l’irysipile,  de  la  pneu- 
monie,  en  somme,  toutes  les  maladies  dont  les  microbes  n’ont  pas  de 
spores. 

Pour  tuer  l’anthrax  et  le  titanos,  il  faut  laisser  ces  spores  deux 
heures  dans  l’eau  bouillante. 

L’Abullition  peut  Atre  utile  dans  la  disinfection  de  la  literie,  du  linge 
de  corps,  des  habits,  des  ustensiles  de  table,  des  vases  de  nuit,  etc.,  etc. 
Les  surfaces  comme  le  sol,  les  murs,  les  lits,  certains  meubles,  etc., 
peuvent  etre  avanlageusement  ibouillantis.  On  augmente  les  qualitis 
germicides  de  l’eau  bouillante  en  y  ajoutant  des  anlisepliques  comme 
l’acide  phinique  ou  simplement  une  forte  proportion  de  savon  alcalin, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  disinfecter  des  matiires  organiques  ou 
.  oliagineuses. 

Lorsqu’on  se  sert  de  l’eau  bouillante  pour  disinfecter  des  objets  en 
acier  ou  des  couteaux,  il  faut  ajouter  A  l’eau  1  p.  100  de  bicarbonate  de 
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soude,  on  evitera  ainsi  la  rouille,  et  les  couteaux  conserveront  leur 
tranchant. 

Vapeur  d’eau.  —  Lorsqu’on  se  sert  de  la  vapeur  d’eau  sous  pression 
les  bacteries  sont  rapidement  luees;  cependant,  il  faut  laisser  h  la  vapeur 
le  temps  de  p^netrer  h  l’interieur  des  objets  et  de  les  porter  k  100°; 
aussi  faut-il  les  laisser  environ  une  heure  dans  l’appareil. 

La  disinfection  par  la  vapeur  peut  itre  faite  au  moyen  de  divers 
appareils  qu’il  est  facile  d’imaginer  ou  de  se  procurer,  il  suffit  d’avoir 
un  recipient  dans  lequelon  fait  bouillir  de  l’eau  qui  se  ripand  en  vapeur. 
On  peut  desinfecter  par  cette  vapeur  les  petits  objets  de  literie,  etc.,  en 
platiant  une  grande  bassine,  dont  les  bords  sont  un  peu  ilevis,  sur  un 
foyer  quelconque,  qt  en  platan t  en  travers  de  l’ouverture  un  biton 
auquel  on  suspend  les  objets  &  desinfecter.  Le  tout  est  couvert  avec  un 
drap  ou  une  couverture. 

Solution  de  bichlorure  alp.  1000.  On  met  1  gr.  de  sublime  dans 
1  litre  d’eau  et  on  ajoute  1  gr.  d’acide  tartrique,  cette  solution  est  tres 
toxique. 

Solution  d’acide  phenique.  —  Se  fait  en  metlant  50  gr.  d’acide  phi- 
niquedans  1  litre  d’eau,  mais  l’acide  phinique  a  une  odeur  desagriable, 
il  est  toxique  et  caustique  et  est  remplaci  avec  avantage  par  le  luso- 
forme  qui,  &  dose  igale,  a  un  pouvoir  germicide  un  peu  plus  actif. 

Solution  de  lusoforme.  —  Le  lusoforme  est  un  savon  de  formol,  ni 
caustique,  ni  toxique,  sans  odeur  proprfe,  et  enlevant  mime  les  mau- 
vaises  odeurs,  car  son  pouvoir  disodorisant  est  tris  puissant.  On  met 
50  gr.  par  litre  d’eau.  Son  pouvoir  germicide  est,  &  dose  igale,  un  peu 
superieur  i  celui  de  l’acide  phenique.  11  est  alcalin  et  mouille  bien  les 
matiiresi  desinfecter. 

Solution  de  chlorure  de  chaux.  —  On  trouve  ce  corps  partout;  il 
peut  servir  dans  certains  cas.  Yoici  comment  on  prepare  cette  solution  : 

Delayer  100  gr.  de  chlorure  de  chaux  dans  1.200  gr.  d’eau;  on  obtienk 
ainsi  une  bouillie  blanche  qui  est  laissie  deposer  une  heure;  on  filtre 
alors,  et  on  recueille  environ  un  litre  de  liquide  jaun&tre.  Ce  liquide, 
qui  contient  de  la  chaux,  du  chlorure  de  calcium  et  de  1’hypochlorite  de 
chaux,  est  itendu  de  dix  fois  son  volume  d’eau. 

Nous  avons  dit,  dans  un  article  precedent,  comment  on  produisait  les 
vapeurs  de  formol  au  moyen  d’appareils  speciaux. 

Avant  d’apprendre  a  manier  ces  divers  agents,  voyons  quelles  sont 
les  precautions  k  prendre  pour  6viter  de  disseminer  les  germes  qui  se 
trouvent  sur  les  objets  souilles.  Il  faut  se  garder  de  secouer  les  vite- 
ments,  les  effets,  le  linge  et  les  objets  de  literie  infectes ;  tout  materiel 
suspect  doit  etre  transporte  dans  des  draps  imbibes  d’une  solution 
d’acide  phenique  ou  de  lusoforme  ou  dans  des  recipients  hermetiques. 

Void  maintenant  comment  on  doit  se  servir  de  ces  divers  moyens. 
pour  desinfecter  les  differents  objets. 
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Linge  sale.  —  Le  linge  est  depose  dans  une  caisse  en  t61e  galvanisee 
dans  laquelle  on  met  une  solution  de  lusoforme  &  5  Le  linge 
reste  dans  cette  caisse  en  contact  avec  l’antiseptique  pendant  un  mini¬ 
mum  de  cinq  heures,  qui  est  suffisanl  pour  detruire  les  microbes, 
meme  celui  de  la  tuberculose.  Le  linge  est  ensuite  dgoutte  et  peut  etre 
donne  au  blanchissage.  On  peut  aussi  le  mettre  &  bouillir  dans  l’eau 
pendant  une  demi-heure.  Ces  objets  sont  les  chemises,  bonnets,  cale- 
gons,  chaussettes,  mouchoirs,  serviettes,  torchons,  tabliers,  draps  de  lit, 
alezes,  taies  d’oreillers,  etc. 

Les  objets  de  literie,  tels  que  matelas,  traversins,  edredons,  seront 
decousus  sur  deux  coutures,  sur  une  longueur  de  50  cm.,  pour  faciliter 
la  penetration  des  vapeurs,  et  soumis  aux  vapeurs  du  formol.  Cette 
disinfection  ne  se  fera  qu’&  la  fin  de  la  maladie,  lors  de  l’opiration 
generate  dans  la  chambre,  car  les  germes  introduits  k  l’interieur  de  ces 
objets  par  les  liquides  virulents  qui  ont  pu  penitrer  k  leur  interieur, 
ne  seront  dangereux  que  pour  ceux  qui,  dans  la  suite,  auront  &  mani- 
puler  l’intirieur  de  ces  objets,  en  faisantles  matelas,  par  exemple. 

Habits.  —  Peuvent  etre  plongis  dans  les  solutions  antiseptiques 
(lusoforme  St  5  %)  ou  soumis  k  l’action  des  vapeurs  de  formol. 

Chapeaux,  casqueltes.  —  On  ne  peut  pas  les  soumettre  &  Taction  de 
lavapeur  ou  de  l'eau  bouillante,  car  ils  contiennent  du  cuir.  On  les 
disinfecte  en  les  plongeant  ou  en  les  arrosant  avec  une  solution  anti- 
septique  (acide  phenique  ou  lusoforme  k  5  */«).  On  les  laisse  ensuite 
sicher  de  fagon  k  ce  que  la  forme  soit  conservie.  On  peut  aussi  les 
exposer  aux  fumigations  de  formaldehyde. 

Les  peignes  sont  plongis  pendant  cinq  heures  dans  une  solution 
(acide  phdnique  ou  lusoforme  &  o  °/0),  puis  nettoyes  mdcaniquement. 

Tapis,  couvertures.  —  Peuvent  etre  aussi  disinfectes  par  le  formol ; 
les  places  oil  il  y  a  eu  du  sang,  des  excrements,  seront  trempies  dans 
une  solution  antiseptique,  puis  lavees ;  sans  cela,  ces  matieres  donnent 
des  taches  indilebiles.  Lorsqu’une  matiire  contagieuse  tombe  sur  un 
tapis,  il  faut  de  suite  verser  dessus  une  solution  antiseptique,  acide 
phenique  ou  lusoforme  &  5  "/„. 

Caoutchouc.  —  S’il  est  de  bonne  qualite,  il  peut  etre  desinfecte  par 
l’eau  bouillante ;  mais,  en  general,  il  sera  preferable  de  soumettre  les 
souliers  et  caoutchoucs,  les  impermeables  et  autres  objets  k  l’immersion 
dans  une  solution  germicide  (acide  phenique  ou  lusoforme  h  5  °/„),  car 
ils  sont  abimes  par  l’eau  bouillante. 

Le  cuir,  lies  peaux,  etc.,  ne  peuvent  etre  soumis  h  Taction  de  l’eau 
bouillante.  On  peut  les  mettre  a  tremper  dans  la  solution  antiseptique. 

Les  tables,  chaises,  bureaux,  etc.,  peuvent  etre  desinfectes  soit  en 
les  exposant  &  la  formaldehyde,  soit  par  un  lavage  avec  les  solutions 
fortes  d'antiseptique,  en  ayant  soin  de  toucher  toutes  les  surfaces  et  de 
faire  penetrer  le  liquide  dans  les  fentes. 
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Les  livres  seront  d6sinfectes  en  les  exposant  aux  vapeurs  de  for¬ 
maldehyde. 

L'argent  metallique  est  trempe  dans  une  solution  d’acide  phenique 
ou  de  lusoforme,  ou  dans  l’eau  bouillante. 

La  vaisselle  est  d6sinfecl6e  par  immersion  dans  l’eau  bouillante  ou 
dans  une  solution  desinfectante. 

Les  mains  sont  plongees,  aprAs  chaque  contact  suspect  et  plusieurs 
fois  dans  la  journAe,  dans  une  solution  chaude  de  sublime  A  1  °/00,  puis 
lav6es  avec  du  savon  et  de  l’eau  en  se  servant  de  la  brosse  A  ongles;  on 
peut  aussi  faire  usage  d’une  solution  de  lusoforme  Si  3  °/0. 

Chambres.  —  Si  l’isolement  du  malade  a  616  fait  consciencieusement 
et  d6s  le  debut,  il  n’est  pas  necessaire  de  d6sinfecter  les  autres  pieces 
de  l’appartement.  II  faudra  se  servir,  pour  la  chambre  du  malade,  de  la 
d6sinfection  gazeuse  par  la  formaldehjde ;  l’operation  se  fera  naturelle- 
ment  apres  la  fin  de  la  maladie,  selon  les  regies  dejA  indiquees. 

Le  parquet  est  desinfectA  par  un  lavage  au  moyen  d’une  solulion  forte 
de  chlorure  de  chaux,  de  lusoforme  6  3%)  ou  avec  de  l’eau  bouillante. 

Le  malade  lui-m6me  doit  6tre  tenu  tr6s  propre,  ainsi  que  son  lit  et 
ses  linges.  La  peau  du  malade  sera  lavee  avec  des  solutions  peu  fortes 
de  d6sinfectants,  avec  de  l’eau  et  du  savon,  et  de  I’alcool  si  la  cho^e  est 
n6cessaire.  Si  le  malade  a  des  eruptions,  le  mieux  sera  de  les  recouvrir 
•de  vaseline  ou  d’un  corps  gras  addilionne  d’une  faible  dose  d’antisep- 
tique  (lusoforme  k  3  %o)-  Dans  le  cas  de  cholera,  les  serviettes  seront 
humidifi6es  avec  une  solution  antiseptique  (acide  phenique  ou  luso¬ 
forme  k  3  °/„),  puis  desinfeclAes  de  suite  apres. 

Le  malade  doit  6tre  mis  6  l’abri  des  mouches  et  des  moustiques,  et 
on  delruira  les  insectes  qui  se  trouvent  dans  la  salle  ou  il  est. 

Arrive  k  la  convalescence,  avanl  de  cesser  l’isolement  et  de  reprendre 
la  vie  commune,  il  prendra  un  grand  bain,  contenant  1  °/0  de  lusoforme, 
pour  obtenir  une  desinfeclion  lolale  du  corps.  Les  infirmiers  et  ceux 
qui  ont  donn6  leurs  soins  pendant  la  maladie  auront  des  avantages  A 
user  de  cette  mesure. 

Les  excrements.  —  Le  chlorure  de  chaux,  l’acide  ph6nique,  le  luso¬ 
forme  en  solution  dans  l’eau,  servent  A  faire  la  desinfeclion  des  excreta. 
Pour  cela,  il  faut  mettre  un  peu  de  la  solution  dans  les  vases,  cra- 
choirs,  etc.,  puis  ajouter,  par  exemple,  un  litre  d’une  solution  d’acide 
phenique  A  10  °/0  A  un  litre  de  matiAre  A  desinfecter  pour  obtenir  une 
solution  totale  A  3  °/0,  et  laisser  en  contact  pendant  plusieurs  heures  en 
op6rant  un  melange  soigneux. 

Les  cabinets  d’aisances  doivent  6tre  interdits  aux  malades  atteints 
d’affections  contagieuses,  surtout  de  chol6ra,  de  fiAvre  typho'ide,  de 
dysenteric.  Les  seaux  inodores  qui  leur  sont  afifect6s  conliendront  des 
solutions  antisepliques ;  ils  seront  desinfectes  soigneusement  avec  les 
m6mes  solutions  et  entretenus  dans  un  parfait  etat  de  propret6. 
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Si  un  malade  a  6te  dans  un  cabinet  commun,  le  reduit  sera  desin- 
fecte  ainsi  que  le  si6ge  et  les  tuyaux  de  chute  par  des  lavages  pratiques 
avec  une  solution  antiseptique. 

Les  fosses  d’aisance  qui  regoivent  des  dejections  suspectes  doivent 
6tre  desinfectees  k  I’aide  de  la  solution  de  chlorure  de  chaux  que  l'on 
verse,  aulant  que  possible,  en  quantile  6gale  au  volume  des  matieres 
contenues  dans  la  fosse.  On  obtient  une  desodorisalion  des  fosses  et 
des  cabinets  d’aisance  par  des  pulverisations  de  solution  lusoform6e. 

Lesseaux  de  toilette  seront  en  metal  ou  en  faience  et,  apr6s  avoir  616 
vid6s,  on  y  versera  des  solutions  antiseptiques  pour  les  laver. 

Les  urinoirs  seront  laves  plusieurs  fois  par  jour  avec  un  arrosoir 
muni  d’une  pomme  et  contenant  une  solution  antiseptique  (acide  p’ne- 
nique  ou  lusoforme  h  5  °/0) ;  en  employant  le  lusoforme  on  d6sodorise 
completement  ces  reduils. 

Les  cadavres  des  personnes  qui  ont  succomb6  a  des  affections  conta- 
gieuses  doivent  6lre  envelopp6s  dans  un  suaire  impregne  d’nne  solution 
de  lusoforme  6  a  %.  La  biere  est  remplie  de  sciure  de  bois  16g6rement 
mouil!6e  avec  la  m6me  solution.  Les  locaux  oh  ils  ont  s6journ6,  les 
brancards,  les  voitures  qui  ont  servi  h  leur  transport  doivent  etre 
d6sinfect6s  par  des  pulverisations  avec  la  m6me  solution. 

Les  personnes  qui  ontete  en  contact  avec  les  malades  attaints  d'affec- 
tions  contagieuses  doivent  relirer  la  blouse  sp6ciale  qu  elles  auront 
mise  au  moment  d’approcher  le  malade  et  l'immerger  dans  une  solution 
h  5  °/„  de  lusoforme.  D’autre  part,  elles  doivent  se  laver  les  mains  et  le 
visage  avec  de  l’eau  savonneuse  chaude,  se  neltoyer  les  ongles  soigneu- 
sement  el  enfin  se  lotionner  les  parties  decouvertes,  surtout  la  barbe  et 
les  cheveux,  avec  une  solution  de  lusoforme.  Les  mains  seront  immergees 
pendant  une  minute  dans  la  m6me  solution. 

Les  tiltres ,  en  particulier  ceux  qui  contiennent  des  bougies  de  terre 
poreuse,  seront  d6sinfect6s  et  d6sodoris6s  en  les  mellant  dans  une 
solution  de  lusoforme  a  5  ®/„  pendant  une  nuit.  On  placera  dans  le 
recipient  contenant  la  solution  d6sinfectanle  les  tubes  de  caoutchouc  et 
tout  ce  qui  contribue  h  donner  souvent  le  goAt  de  moisi  k  l’eau  qui 
passe  dans  le  (litre.  Le  lendemain  matin  les  bougies  sont  relir6es  de  la 
solution,  elles  sont  vid6es,  remises  en  place,  et  1'eau  qui  filtrera  pourra 
servir  imm6diatement. 

La  couche  glaireuse  qui  se  trouve  souvent  6  la  surface  des  bougies  et 
des  caoutchoucs  se  detache  facilement  par  un  simple  essuyage  k  la 
suite  de  celte  immersion  dans  le  lusoforme  alcalin. 

Nous  donnons  maintenant  un  guide  pour  pratiquer  la  d6sinfection 
pour  chacune  des  maladies  dont  la  declaration  est  obligatoire;  nous 
prendrons  ces  maladies  les  unes  apr6s  les  autres. 

I.  —  La  li6vre  typhoide.  Dans  les  cas  typiques  de  cette  maladie  la 
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fievre,  qui  est  continue,  dure  environ  quatre  semaines.  La  maladie  se 
caracterise  par  de  la  diarrhee,  de  la  douleur  abdominale,  etc.  La  periode 
d’incubationest  de  huit,  quatorze,  vingt-trois  jours.  Le  bacille  d’EBERTH 
est  la  cause  de  la  maladie.  II  est  introduit  dans  le  corps  humain  par  la 
bouche,  puis  il  passe  dans  le  canal  intestinal  pour  s’y  multiplier 
lorsque  les  conditions  lui  sont  favorables.  II  produit  lh  un  poison 
soluble  qui  se  repand  dans  tout  le  corps.  Le  microbe  de  la  fi6vre 
typholde  est  elimine  du  corps  humain,  dans  les  inatieres  Scales,  l’urine; 
quelquefois  on  le  trouve  dans  les  crachats,  desorle  qu’il  fautdesinfecter 
toutes  ces  excretions  pour  empecher  la  maladie  de  se  r£pandre.  Le 
microbe  est' tu6  par  une  temperature  de  soixantedegrgs  centigrades  lors- 
qu’on  l’y  mainlient  pendant  dix  minutes.  La  chaleur  de  l’eau  bouillante 
le  detruit  insLantanement.  11  est  rapidement  tu6  par  les  rayons  du 
soleil.  Le  formol  le  detruit  facilement.  Toutes  les  solutions  germicides  h 
la  dose  qui  detruit  les  microbes  qui  n’ont  pas  de  spores  sont  suflisantes 
pour  tuer  le  microbe  de  la  fievre  typholde.  Par  exemple ,  l’acide  phe- 
nique  h  la  dose  de  3  °/„,  le  lusoforme  h  la  dose  de  3  %-  Les  inatieres 
k  desinfecter  doivent  rester  en  contact  avec  la  solution  germicide  pen¬ 
dant  une  heure.  Les  crachats  seront  desinfect6s  de  la  meme  maniere. 
Toutce  qui  a  6te  en  contact  avec  les  excretions  du  malade  sera  desin- 
fecte.  Les  draps,  les  linges,  les  couverls,  la  vaisselle  seront  immediate- 
ment  apres  trempes  dans  l’eau  bouillante.  Les  personnes  qui  soignent 
les  malades  devront  frequemment  se  passer  les  mains  dans  une  solution 
germicide.  Enfin,  apres  la  fin  de  la  maladie  on  operera  la  desinfection 
gen6rale  de  la  piece  au  moyen  des  vapeurs  de  formol.  Mais  il  faut  se 
rappeler  surtout  qu’il  est  important,  en  temps  d’epidemie,  de  boire  de 
l’eau  st6rilis6e  par  la  chaleur  ou  par  la  filtration,  de  faire  cuire  ce  qui 
doit  servir  a  l’alimentation,  en  particulier  les  legumes  et  surtout  le  lait 
dans  lequel  le  microbe  de  la  maladie,  apporte  frequemment  par  les 
mouches,  se  developpe  avec  rapidile.  Lesmouches  transportent  souvent 
le  microbe  de  la  fievre  typholde;  elles  vivent  sur  les  excrements  conta- 
gieux  et  vont  ensuite  sur  nos  aliments  et  se  noyer  dans  le.  lait;  il 
faut  done  en  temps  d’epidemie  detruire  les  mouches  qui  sont  attir£es 
par  les  matieres  organiques  en  voie  de  decomposition  et  par  les  mau- 
vaises  odeurs.  Dans  ce  cas  le  lusoforme  h  5  °/0  rendra  des  services 
gretee  k  ses  propriety  desodorisantes. 

Dans  un  cas  de  fievre  typholde,  tousles  objets  qui  ont  ete  souilies  par 
les  excretions  doivent  6lre  desinfecl^s.  Cette  regie  s’applique  speciale- 
ment  aux  serviettes  de  toilette,  aux  draps  de  lit  etautres  linges  employes 
en  pareil  cas.  L’eau  bouillante  et  la  vapeur  detruisant  instantanement 
le  bacille  typhique,  l’une  ou  l’autre  de  ces  mSthodes  est  tout  particulih- 
ment  applicable  h  la  desinfection  des  objets  de  cette  cal6gorie.  Les 
draps  de  lit  souilles  ou  non  seront  trempes  immediatement  dans  une 
solution  de  lusoforme  a  3  °/„.  On  peut  aussi  desinfecter  en  les  trempant 
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dans  cette  solution  disinfectante,  ies  objets  de  literie  et  les  itoffes 
containing. 

On  changera  friquemment  les  draps,  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la 
chambre  du  malade  sera  tenu  propre.  La  chambre  sera  bien  airie  et  le 
plancher  ainsi  que  toutes  les  surfaces  seront  tenus  propres  et  &  l’abri  de 
toute  infection  par  de  frequents  lavages  avec  une  solution  de  lusoforme 
a  1  °/0.  Le  malade  lui-mime  sera  l’objet  de  beaucoup  de  soins  et  d’une 
attention  meticuleuse  de  la  garde-malade  au  point  de  vue  de  la  pro- 
preti  de  la  peau.  La  bouche  et  les  levres  doivent  itre  friquemment 
lavies  avec  une  solution  faible.  Les  fesses  seront  tenues  propres  et 
lavies  avec  une  solution  de  lusoforme  h  1  °/„,  et  le  meilleur  sera  de 
brtiler  les  chiffons  qui  auront  servi  &  ces  ablutions. 

Les  cuilleres,  les  verres  et  autres  objets  du  service  de  table  seront 
flambis  avant  d’etre  remis  en  usage  et  les  restes  de  nourriture  du  malade 
seront  brtiles  ou  jetis  dans  une  solution  h  3  0/o. 

Les  mains  de  la  garde-malade  et  des  autres  personnes  qui  sont  en 
contact  avec  le  malade  ou  ses  excretions  devront  itre  soigneusement 
disinfecties  par  l’immersion  dans  la  solution  germicide.  Cette  maniere 
de  procider  est  importante  au  point  de  vue  general  de  la  propagation 
de  la  maladie,  Elle  doit  surtout  itre  mise  en  pratique  dans  les  fermes  et 
les  laiteries,  oil  les  mains  qui  donnent  les  soins  aux  malades  et  mani- 
pulent  les  dejections,  ont  aussi  pour  fonction  de  traire  les  vaches. 

La  chambre  du  malade  sera  soigneusement  grillagie  afm  d’eviter  le 
disagriment  et  le  danger  des  mouches.  Tout  insecte  se  trouvant  dans 
la  chambre  sera  capture  et  brdle. 

Lorsque  toutes  les  precautions  ci-dessus  ont  iti  intelligemmentprises, 
il  n’y  a  pas  de  raison  pour  craindre  la  propagation  de  l’infection  eti/  n’est 
pas  necessaire  de  faire  une  disinfection  generale.  En  realite,  la  formal¬ 
dehyde  est  d’un  usage  peu  pratique  pour  combattre  une  infection  qui 
entre  dans  l’economie  par  le  tube  digestif  et  non  par  les  organes  respi- 
ratoires.  En  d’aulres  termes,  il  est  plus  important  de  faire  bouillir  l’eau 
de  boisson,  de  bien  faire  cuire  les  aliments,  de  pasteuriser  le  lait  etde 
se  garantir  contre  l’infection  charriee  par  les  mouches  que  d’essaver  de 
detruire  les  bacilles  typhiques  qui  peuvent  se  trouver  &  la  surface  des 
objets  exposes  a  l’infection  ;  cependant  il  est  toujoursbon  ct  la  fin  de  la 
maladie  de  faire  dans  la  chambre  une  disinfection  ginirale  par  les 
vapeurs  de  formol. 

II. — Le  typhus  exanthematique  est  une  maladie  dont  on  neconnaitpas 
encore  bien  le  mode  de  contagion  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit  comme 
moyen  prophylactique  contre  la  fievre  typhoi'de  devra  lui  itre  applique. 
C’est  une  maladie  qui  se  rencontre  dans  les  milieux  ou  la  sanitation  est 
difectueuse,  lorsque  certaines  agglomerations  de  soldats  ou  de  prison- 
niers  ont  6t£  soumis  a  des  privations.  Il  faut  insister  sur  la  disinfection 
des  objets  d’habillement  par  la  vapeur  d'eau,  Timmersion  dans  l’eau 
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bouillante  ou  une  solution  disinfeclante  ;  car  il  est  probable  que  la 
maladie  est  transmise  souventpar  les  parasites  que  l’on  rencontre  dans 
les  prisons  par  exemple. 

111.  —  Variole.  La  cause  de  la  variole  n’est  pas  encore  connue.  Elle 
est  le  type  d>  s  infections  aigues  speciliques  et  il  n’y  a  pas  de  doule  que 
cette  maladie  soit  causie  par  un  microorganisme.  Heureusemml,  nous 
connaissons  les  agents  disinfectants  nicessaires  el  la  dose  a  laquelle  il 
faut  les  employer  pour  ditruire  les  germes  infect ieux,  quels  qu’ils 
puissent  ilre.  Nos  connaissances  &  ce  snjet  sont  si  sbres,  que  ce  n’est 
que  par  nigligence  voulue  ou  par  ignorance  que  Ion  peut  lai-ser 
s’inlroduire  une  epidemie  de  variole  dans  une  agglomeration.  Bref,  la 
vaccination,  l’isolemcnt  du  malade  et  la  disinfection  empicheront 
certaincment  la  propagation  de  la  maladie. 

L’importance  de  la  vaccination  et  de  la  revaccination  anlivariolique, 
malheureusemeut  trop  peu  comprise  en  France  jusqu’i  present  par  ta 
population,  a  regu,  dans  la  loi  du  13  fevrier  1902,  une  sanction  dont  les 
efl'els  bienfaisanls  ne  tarderont  pas  &  se  faire  sentir. 

Les  risultnts  indisculables  obtenus  &  1’iLranger  (AHemagne,  Baviere, 
Danemark,  Grice,  Roumanie,  S  rbie,  Suide,  Norvige),  par  une  appli¬ 
cation  sirieuse  du  mime  principe  obligatoire,  sont  une  garantie  du 
benefice  que  la  France  pourra  en  relirer;  car  notre  pays  n’a  cessi, 
jusqu’ici,  de  payer  un  lourd  tribut  de  morbiditi  et  de  mortaliti  &  la 
variole. 

On  pense  que  les  germes  infeclienx  pinitrent  dans  l  iconomie  par 
les  voies  respiratoires  ;  l’infection  serait  d’orijrne  airienne.  La  maladie 
peut  aussi  etre  causie  par  l'introduclion  sous  la  peau  d’une  personne 
sujetle  i  prendre  le  mal,  d’un  peu  de  liquids  sicrili  par  les  visicules 
ou  les  pustules.  La  variolisalion,  employie  autrefois,  nous  a  donne 
d’abondantes  preuves  que  ces  sicritions  inoculies  sous  la  peau  repro- 
duisent  la  maladie  avec  tou«  ses  trails  c  iracteristiques. 

La  variole  se  ripand  surtoul  par  le  malade  lui-mime,  plus  rarement 
par  des  personnes  interinidiaires.  On  sait  d'une  fagon  cert. line  que  les 
objets  inanimis  qui  ont  iti  en  contact  avec  le  malade  ou  le  pus  peuvent 
conserver  les  germes  infectieux  vivunts  et  virulents  el  communiquer  la 
variole  k  d’aulres  personnes,  meiue  apris  un  laps  de  temps  considi- 
rable.  Ainsi,  des  couvertures,  de  la  literie  et  des  vitemenls  ayant  servi 
a  un  malade  et  reliris  sans  disinfection  ont  pu  communiquer  la  maladie 
&  une  autre  personne  les  deb. dlant  et  les  manipulant  plu  ieu’rs  mois 
apres.  On  cite  des  fails  bien  aulhentiques  oil  les  germes  infectieux  ont 
pu  resler  deux  ans  sur  des  objels  inanimis,  puis  transmettre  la  maladie, 
ce  qui  indique  la  grande  vitalite  du  virus  dans  certains  cas. 

En  eequi  concerne  la  disinfection  da  s  la  variole,  nous  devons  nous 
guider  surtout  sur  les  resullatsde  I’expirience  pratique  et  sur  1  analogic 
qu’elle  presente  avec  d’autres  maladies  transmissibles,  surtout  la 
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■vaccine,  que  1’on  consid^re  comme  une  forme  modifiee  de  la  variole  et 
qui  ci  mon  avis  doit  etre  regardee  comme  identique  h  cette  derni&re.  II 
resulte  de  certaines  recherches  que  la  virulence  du  vaccin  est  detruite 
en  tr£s  peu  de  temps  par  la  chaleur  &  54°  C.  et  que  le  formol  produit 
les  monies  eflfets.  Nous  savons  combien  le  vaccin  esl  sensible  aux  solu¬ 
tions  germicides  ordinaires.  On  peut  done  raisonnablement  supposer 
que  le  principe  actif  de  la  variole,  quel  qu’il  soit,  peut  6tre  detruit  par 
le  m6me  agent  disinfectant  que  nous  employons  contre  les  bactiries 
engendrant  mime  des  spores  :  diphterie,  tuberculose,  cholera,  fievre 
typhoide,  etc  Et  de  fait,  l’emploi  des  procedes  de  disinfection  basis 
sur  cette  hypothise  riussit  dans  la  pratique. 

La  disinfection  pour  la  variole  doit  commencer  au  lit  mime  du  ma- 
lade.  Quelques-uns  pensent  que  la  maladie  peut  se  transmetlre  meme 
avant  Fapparition  de  l’iruption.  II  est  tres  important  de  tenir  la  peau 
du  malade  propre  et  ointe  avec  de  l'huile  douce  ou  une  pommade  pour 
empecher  les  desquamations  de  I'ipiderme  ou  les  sicrelions  seches  de 
l’iruption  de  flotter  dans  Fair.  Pour  cet  usage  la  vaseline  et  Faxonge 
lusoformie  sont  tres  utile*.  La  peau  sera  lavie  de  temps  &  autre  avec 
une  solution  fuible  de  lusoforme.  Os  soins,  tres  agreables  au  malade, 
sont  d’un  grand  secours  pour  la  destruction  des  germes  infectieux  qui 
se  trouvent  a  la  surface  de  la  peau,  tout  en  les  empechant  de  se  detacher 
et  de  se  ripandre  a  l’itat  vivant  el  virulent. 

L’iruplion  apparaissant  friquemment  series  muqueuses,  surtout  sur 
celles  de  la  bouche  et  du  nez,  les  crachats  peuvent  itre  contaminis  et 
seront  desinfectis.  Les  urines  et  les  autres  excritions  ne  contiennent 
probablement  pas  le  virus,  mais  comme  leur  contamination  par  les 
germes  infectieux  qui  se  trouvent  sur  la  peau  esl  facile,  on  les  desin- 
feclera  par  les  procidis  indiquis  ailleurs.  Les  ricipienls  qui  les  refoi- 
vent  seront  aussi  soigneusement  desinfectis. 

La  variole  se  complique  frequemment  d’abcis  et  d’ulceres  siigeant 
sur  la  peau.  La  suppuration  de  ceux-ci  dure  souvent  longtemps,  et 
comme  le  pus  contient  le  principe  infectieux  de  la  maladie,  il  fautle 
disinfreter. 

Les  cheveux  miritent  une  attention  toute  particuliire  pour  empecher 
la  dessiccation  et  la  diffusion  des  croiiteset  des  squames  ipidermiques. 
Si  les  cheveux  sont  longs  et  l’irupion  abondante  sur  le  cuir  chevelu,  le 
mieux  est  de  les  couper.  Pour  cela,  atin  d’eviter  la  dispersion  dans  Fair 
des  squames  epidermiques  on  aurasoin  de  les  inouiller;  on  les  recueil- 
leradansun  linge  imbib6  de  la  solution  de  lusoforme  h  1  ®/0 ;  le  tout  sera 
brhle  imm^diatement. 

Les  germes  infectieux  de  la  variole  dilfusent  avec  une  telle  facilite 
que  non  seulement  les  objets  qui  sont  en  contact  avec  le  malade  et  ses 
excretions  ont  besoin  d’etre  trait  s,  mais  que  la  chambre  tout  entifere 
avec  son  contenu  doit  etre  desinfectee.  La  piece  oh  se  trouve  le  malade 
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ne  eontiendra  que  le  strict  nicessaire ;  les  tapis,  les  tentures,  les  meu- 
bles  rembourres  et  tous  les  autres  objets  non  utiles  pour  les  soins  k 
donner  et  pour  le  bien-itre  du  malade  seront  enlevis.  Les  fenitres 
seront  grillagees  pour  empicher  les  allies  et  venues  des  mouches  et 
des  autres  insectes,  car  il  est  logique  de  supposer  que  les  mouches  qui 
entrent  en  contact  avec  les  elements  iruplifs  peuvent  transporter  aux 
personnes  qui  se  trouvent  dans  une  autre  piice  de  la  mime  maisou,  les 
germes  infectieux  attaches  k  leurs  pattes  oil  k  la  surface  du  corps  de 
ces  parasites.  II  est  bon  aussi  de  placer  a  la  porte  d’entrie  de  la  cham- 
bre  du  malade  un  drap  imbibi  d’une  solution  de  lusoforme  et  de  riduire 
au  minimum  les  communications  avec  cette  piece. 

On  pulverise  au  moins  une  fois  par  jour  toutes  les  surfaces  de  la 
piice  habitee  par  un  varioleux  avec  une  solution  antiseptique  de  luso¬ 
forme  k  1  °/0.  Le  balayage  k  sec  et  l’ipoussetage  seront  prohibes  ainsi 
que  toute  operation  tendant  k  soulever  la  poussiire. 

Les  linges  de  toilette,  la  literie,  le  linge  de  corps,  les  vitements  et 
toutes  les  itoffes  qui  ont  iti  en  contact  avec  le  malade  ou  avec  les 
germes  infectieux  seront  ramassis  dans  un  drap  imbibe  d’une  solution 
de  lusoforme  ;  puis  on  les  soumettra  a  l’action  de  l’eau  bouillante  ou  de 
la  vapeur  ou  bien  on  les  trempera  dans  une  solution  desinfectante. 

Le  mieux  pour  desinfecter  la  chambre  et  son  contenu,  apris  un  cas 
de  variole,  est  d’employer  un  disinfectant  gazeux  avec  la  formaldehyde. 

IV.  —  La  Scarlatine.  La  scarlatine  est  une  maladie  communicable  que 
Ton  rencontre  sous  forme  d’ipidimie  et  qui  sivit  spicialement  sur  les 
enfants.  Cette  affection  est  caractirisie  par  un  mal  de  gorge,  une  irup- 
tion  diffuse,  et  de  la  desquamation  ipidermique;  friquemment  cette 
desquamation  se  produit  par  larges  squames.  On  ne  connait  pas  encore 
la  cause  exacte  de  la  fievre  scarlatine. 

La  periode  d’incubation  est  variable  et  n’est  pas  bien  diterminie. 
Elle  varie  de  trois  &  douze  jours.  La  maladie  est  communicable  directe- 
ment  du  malade  aux  bien  portants,  probablement  par  l’intermidiaire 
des  fines  particules  de  la  desquamation  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
poussieres  de  la  piice  ou  habite  celui  qui  en  est  atteint. 

Le  principe  infectieux  ne  peut  probablement  pas  itre  determini 
avant  le  moment  oh  l’iruplion  apparait.  L’agent  spicifique  se  trouve 
dans  les  desquamations  et  dans  les  crachats;  l’infection  se  conserve 
avec  une  grande  persistance  dans  les  vitements,  les  objets  d’ameuble- 
ment  qui  sont  dans  la  chambre  du  malade.  En  cela  l’infection  de  la 
fiivre  scarlatine  se  comporte  comme  l’infection  de  la  variole.  Les 
habits,  les  objets  de  literie  qui  ontiti  mis  de  coti  pendant  des  mois  et 
mime  des  annies  apportent  l’infection  lorsqu’on  s’en  sert  de  nouveau, 
s’ils  n’ont  pas  iti  convenablement  disinfectis.  Les  midecins,  les  gar¬ 
des  malades,  et  autres  personnes  qui  sont  en  contact  avec  le  malade 
peuvent  porter  l’infection  a  distance. 
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Les  ipidimies  de  scarlatine  ont  iti  transporlies  par  le  lait,  et  il  est 
certain  que  ce  liquide  peut  etre  incrimini  dans  un  certain  nombre  de 
cas. 

En  ce  qui  concerne  la  disinfection  pour  la  scarlatine,  nous  ne  pou- 
vons  etre  guidis  que  par  analogic  et  experiences.  Comme  la  maladie  se 
repand  d’une  faijon  semblable  &  celle  de  la  diphlirie  et  de  la  variole,  on 
doil  appliquer  les  memes  agents  et  les  mimes  precedes  de  disinfection 
vis-h-vis  de  la  fiivre  scarlatine  que  vis-h-vis  de  ces  deux  maladies. 
L’isolement  devra  durer  quarante  jours  et  on  devra  faire  prendre  un 
bain  contenant  1  %  de  lusoforme  avant  de  laisser  sortir  l'enfant; 

Y.  —  Rougeole,  Le  malade  atteint  de  rougeole  doit  itre  isoli.  II  est 
surtout  nicessaire  d’eloigner  les  enl'ants  de  moins  de  cinq  ans,  parce 
que,  chez  eux,  la  maladie  est  ordinaireincnt  plus  grave. 

L'isol^ment  doit  durer  trois  semaines  h  partir  du  dibutde  la  maladie. 
Avant  de  laisser  sortir  l’enfant  il  I'audra  lui  faire  prendre  un  bain  con- 
tenant  1  °/„  de  lusoforme.  Les  mesures  de  disinfection  &  prendre  se- 
ront  les  mimes  que  dans  la  variole.  Les  livres  et  cahiers  serontdisin- 
fectis  par  les  vapeurs  de  formol. 

(A  suivre.)  Dr  Loir> 

Professrur  d'hygiine  a  I'EcoIe  nationale  supirieure 
d'agriculture  coloniale. 


Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  de  l’enseignement  et  des 
beaux  arts  chargde  d’ examiner  la  proposition  de  loi  de  M.  Caze- 
neuve  et  plusieurs  de  ses  collegues,  relative  a  la  creation  d’un 
diplome  d’Etat  de  chimiste  expert,  par  M.  Cazeneuve,  ddputd. 


Le  23  mars  1006  nous  avons  diposi,  pleinement  d’accord  avec  MM.  les 
Minislres  de  (’Instruction  publique  et  de  I’Agriculture,  une  proposition 
de  loi  relative  £  la  crialion  d  un  diplome  d’Etat  de  chimiste  expert. 

Cette  proposition  signie  d'un  gr  ind  nombre  de  nos  colligues  a  it i 
adoplie  h  lunanimiti  par  la  Commission  de  l’enseignement  et  des 
Beaux-Arls  comme  ripondant  h  une  viritable  nicessiti. 

Les  motifs  invoquis  dans  notre  proposition  miritent  d’itre  reproduits 
intigralement. 

La  loi  du  l"  aoit  1905  sur  la  ripression  des  fraudes  et  des  falsifica¬ 
tions  en  maliire  commerciale,  qui  codifie  en  quelque  sorte  et  risume  la 
plupart  des  lois  spiciales  promulguies  en  la  matiire,  privoit  dans  son 
article  12  le  fonotionnement  de  1’expertise  contradictoire. 

Bull.  Sc.  pharu.  (Jain  1906). 
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Cet  article  a  6te  introduit  dans  la  loi  sur  la  proposition  de  MM.  Devins, 
Cazeneuve  et  Vigouroux. 

Comment  fonctionnera  cette  expertise  contradictoire? 

Dans  un  article  paru  le  mercredi  21  mars  1906  dans  le  journal  Le 
Matin,  sous  la  plume  de  notre  collfcgue  M.  Decker-David,  president  de 
la  commission  d’Agriculture  de  la  Chambre,  article  intitule :  Pour  la 
sante  rationale  contre  la  fraude,  notre  distingue  collegue  expliquait  que 
jusqu’4  ce  jour,  c’etait  sur  le  rapport  des  laboratoires  municipaux 
qu’etaient  engagees  les  poursuites ;  et  les  conclusions  de  ce  rapport 
suffisaient  quelquefois  au  tribunal  pour  rendre  son  arret.  Si  par  hasard 
le  tribunal  nommait  un  expert  pour  contrdler  les  dires  et  conclusions 
du  laboratoire  officiel,  le  plus  souvent  cet  expert  n’arrivait  pas  4  se 
mettre  d’accord  avec  les  chimistes  du  laboratoire ;  si  bien  que  l’on  assis- 
tait  4  la  barre  aux  discussions  les  plus  divertissantes  et  qu’en  lin  de 
compte  le  president  en  etait  r6duit  4  departager,  au  petit  bonheur,  les 
chimistes  aux  prises ! 

Resultat:  un  fraudeur  etaitparfois  acquitte,  etun  honnete  commercant 
parfois  condamne. 

Dor6navant  les  laboratoires  municipaux,  les  laboratoires  des  stations 
agronomiques  et  autres  charges  des  investigations  seront  de  simples 
laboratoires  d’enqu6tepour  d6couvrir  les  fraudes  et  les  sophistications. 
Telle  la  police  de  sdrete  pratiquant  des  recherches  sur  les  crimes 
presumes. 

Le  r61e  de  ces  laboratoires  sera  de  signaler  aux  parquets  la  fraude 
reconnue.  Le  parquet  nommera  alors  un  expert.  L’interesse  en  designera 
un  autre  ;  et  tous  les  deux  se  livreront  soit  de  concert,  soit  sdparement 
aux  investigations  techniques  propres  a  mettre  en  lumiere  la  verity. 

S’ils  ne  parviennent  pas  4  s’entendre,  ils  choisiront  un  arbitre,  un 
troisi&me  expert.  Et  s’ils  ne  s’accordent  m6me  pas  sur  le  choix  de  ce 
tiers  expert,  c’est  le  juge  d’instruction  qui  le  designera.  Les  trois  experts 
prononceront  4  la  majorite  des  voix  en  motivant  d’ailleurs  leur  opinion. 

Voil4  l'expertise  condradictoire,  telle  qu’elle  devra  fonctionner  dans 
l’intdretde  la  verite  et  de  la  justice. 

Former  des  chimistes  pour  assumer  devant  la  justice  la  responsabilitg 
des  expertises,  qui  doivent  fonctionner  ainsi  contradicloirement,  s’im- 
pose  k  l’attention  des  pouvoirs  publics.  Poursuivre  les  fraudeurs  est 
bien  ;  mais  s’efforcer  de  les  atteindre  sans  avoir  sous  la  main  un  per¬ 
sonnel  capable  de  mettre  en  oeuvre,  d’une  fagon  sdre  et  k  l’abri  de  toute 
erreur,  les  m6thodes  d’analyse  chimique  n^cessaires  pour  cetobjet,  c’est 
risquer,  en  confiant  cette  t4che  4  des  hommes  inexperiment4s,  d’dgarer 
la  justice  et  de  faire  prononcer  des  condamnations  injustes  qui  peuvent 
ruiner  la  reputation  de  commercants  et  d’industriels  honn6tes. 

Les  problemes  nombreux  et  complexes  que  soulevera  cette  repression 
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•de  la  fraude  sous  toutes  ses  formes  exigent,  pour  etre  tranches  par  la 
justice,  conform^ment  aux  prescriptions  de  l’article  12,  le  concours 
constant  de  praticiens  Sclaires,  d'experts,  dont  seuls  quelques  grands 
centres  sontactuellement  pourvus. 

Certes,nous  ne  manquons  pas  d’hommes  dont  les  connaissancestheo- 
riques  scientifiques  pourraient  ulilement  venir  en  aide  &  la  justice.  Mais 
1’expertise  legale,  en  ces  matures  tres  spdciales',  ne  prend  de  valeu 
reelle  que  si  elle  est  effectu6e  par  un  theoricien  double  d’un  praticien 
De  ce  fait,  le  nombre  des  hommes  de  science  capables  de  devenir  les 
auxiliaires  de  la  justice  se  trouve  considerablement  reduit,  aucune  de 
nos  grandes  ecoles  ne  comprenant  dans  ses  programmes  un  enseigne- 
ment  pratique  suffisamment  adapts  h  ce  but  special. 

C’est  cet  enseignement  pratique  qu’il  s’agit  d’organiser. 

Pour  repondre  aux  seules  exigences  de  la  loi  de  1905,  qui  vise  d’une 
fagon  generate  toutes  les  merchandises,  et  d’une  facon  sp^ciale  les 
denies  servants  l’alimentation  de  l’homme  et  des  animaux,  les  subs¬ 
tances  medicamenteuses,  les  boissons  et  les  produits  agricoles  ou 
naturels,  les  produits  propres  4  op6rer  la  falsification  et  les  substances 
corrompues  ou  toxiques  (champignons  v6n6neux  par  exemple),  l’ensei- 
gnement  dont  il  s’agit  devra  etre  extrSmement  varie. 

II ’comportera  l’analyse  chimique  generate,  min^rale  et  organique, 
l’analyse  chimique  spdciale  aux  produits  vises,  l’etude  microscopique 
des  farines,  des  poudres  diverses,  des  viandes.  II  dtfveloppera  dans  un 
sens  pratique  les  etudes  mycologiques  et  bacteriologiques,  ainsi  que  les 
recherches  toxicologiques  avec  lesquelles  1’expert  devra  etre  familiarise, 
pour  permettre  a  la  justice  d’appliquer  la  loi  nouvelle  et  aussi  celle  du 
2  f6vrier  1902  sur  la  protection  de  la  sante  publique. 

Ainsi  done,  chimie  analytique,  etudes  microscopiques  d’ordre  bota- 
nique  et  zoologique,  bacteriologie,  toxicologie,  telles  sont  les  matieres 
qui  devront  faire  l’objet  des  etudes  pratiques  &  instituer. 

A  quelles  ecoles  devra  etre  rattache  cet  enseignement? 

Nous  pensons  que  des  etudes  pratiques  aussi  variees  ne  peuvent  se 
developper  avec  fruit  que  pr6s  des  ecoles  ou  l’enseignement  theorique 
des  diverses  sciences  auxquelles  elle  se  rattachent  est  dejh  donne  et 
en  partie  dirige  vers  les  applications. 

G’est  pourquoi  nous  proposons  que  cette  creation  soit  faite  dans  les 
Ecoles  superieures  de  pharmacie  et  dans  les  Facultes  mixtes  de  medecine 
et  de  pharmacie,  oh  l’on  professea  la  fois  la  chimie  g6nerale,  labotanique, 
la  zoologie,  la  chimie  analytique,  la  toxicologie,  la  mycologie,  la  micro- 
graphie,  la  bacteriologie  et  qui  possedent  d6jh  un  enseignement  pra¬ 
tique  assez  developpe  pour  qu’il  soit  possible  sans  grandes  difficultes 
d’en  organiser  une  adaptation  speriale  au  but  qu’il  s’agit  d’atteindre. 

Ces  etablissements  sont  d’autantplus  qualifies  pour  donner  cet  ensei¬ 
gnement  que  les  etudes  nouvelles  ne  seront,  en  quelque  sorte,  qu’une 
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extension  naturelle  de  celles  qu’y  poursuivent  les  pharmaciens.  Et 
comme  les  fonctions  d’expert  n’offriront  sans  doute  pas,  en  province, 
des  avantages  matdriels  suffisants  pour  dispenser  ceux  qui  les  remplis- 
sent  d’exercer  une  autre  profession,  les  pharmaciens  paraissent  tout 
indiquds  pour  le  recrutement  des  auxiliaires  que  nous  cherchons,  puis- 
que,  exislant  dans  toutes  les  villes,  ils  ont  une  installation  profession- 
nelle  qui  permet  les  travaux  scientifiques  et  ils  possedent  l’inddpen- 
dance  ndcessaire  au  r6le  que  doit  jouer  1’expert. 

En  oulre  il  faut  remarquer  que,  seuls  ils  auront  la  competence  pro- 
fessionnelle  indispensable  pour  procgder  aux  expertises  des  produits 
pbarmaceutiques,  prdvues  par  la  loi  du  lor  aoAt  1905.  Mais  pour  celles 
qui  auront  pour  objet  les  autres  substances,  il  y  aura  lieu  d’admettre 
dans  les  dcoles  ou  facultes  ci-dessus  mentionn6es  les  camlidats  qui  pos¬ 
sedent  des  connaissances  suffisantes  pour  aborder  avec  fruit  les  etudes, 
nouvelles. 

Quelle  doit  4tre  la  consecration  des  etudes? 

L’organisation  offlcielle  prevue  donne  une  parfaite  unite  &  la  recher¬ 
che  administrative  de  la  fraude;  de  m^me  pour  faire  ceuvre  ulile,  nous 
devons  prdvoir  que  les  experts  appeles  a  contrdler  les  rapports  admi¬ 
nistrates  auront  une  instruction  professionnelle  unifiee.  Quels  que 
soient  les  etablissements  choisis  pour  donner  l’enseignement,  le  "pro¬ 
gramme  des  etudes  devra  done  etre  unique. 

L’institution  de  simples  dipl6mes  d’universiies  ne  remplirait  pas 
cette  condition  indispensable,  pm’sque  chique  universite  est  libre 
d’arreter  par  elle-meme  le  programme  des  etudes  it  imposer  pour  l’ob- 
tention  des  dipldmes  speciaux  qu’elle  est  autorisee  A  deiivrer. 

D’autre  part,  pour  encourager  la  recherche  decedipldme,  nous  devons 
nous  efforcer  de.  lui  conferer  une  valeur  honorili(|ue  snperieure,  suscep¬ 
tible  jusqu’a  un  certain  point  de  compenser  le  peu  d'avantages  mate- 
riels  qui  seront  attaches  4  sa  possession.  Pour  ces  deux  raisons  il  y  a 
lieu  (l’instituer  comme  couronnemeut  de  ces  etudes  sp6ciales  un 
dipldme  d’Elat. 

Le  dipldme  dont  nous  demandons  la  creation  n’a  nullement  la  pre¬ 
tention  de  cr6er  un  monopole  en  faveur  d’une  categoric  de  chimistes. 
En  dehors  des  chimistes  experts  diplomes,  des  chimistes  de  carri^re, 
des  pharmaciens  de  lreclasse,  des  doctrurs  en  medecine,  des  ingdnieurs 
et  le  corps  enseignant  de  nos  university  pourront  etre  requis  paries 
prdvenus  el  mdme  par  les  juges  qui  resteronl  libres  de  faire  appel  & 
leurs  lumifcres.  Le  passd  et  les  travaux  chimiqu^s  de  ces  hommes  de 
science  pourront  suftire  it  inspirer  confiance  et  4  determiner  leur  choix 
comme  experts.  Mais  ces  hommes  <ie  science  capables  et  competents- 
sont  en  fait,  comme  nous  1’avonsdeji  dit,  tres  peu  nombreux  dans  notre 
pays. 

C’est  un  veritable  enseignement  professionnel  que  nous  voulons- 
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crder,  indispensable  pour  que  la  loi  sur  les  fraudes  ne  reste  pas  lettre 
morte. 

Le  diplbme  d’Etal  dont  nous  voulons  l'inslitution,  sera  la  consecra¬ 
tion  de  cet  enseignement,  de  ces  dtudes  chimiques  spdciales  qu’il  est 
■ndcessaire  d’organiser.  El  ce  diplbme  sera  une  garantie  de  plus  pour 
ddlerminer  le  choix  du  juge  parmi  les  experts  possibles. 

Voici  l’esprit  tout  k  fait  large  dans  lequel  sont  concus  le  nouvel  ordre 
<Tdtudes  et  le  nouveau  diplbme  &  order  dans  nos  universitbs. 

L’honorable  ministre  de  l’lnstruction  publique,  M.  Aristide  Briant, 
donne  une  entiere  approbation  £1  l’organisation  de  cet  enseignement  de 
la  chimie  analytique  appliquee  k  la  recherche  des  poisons,  h  la  recher¬ 
che  des  fraudes  dans  les  engrais,  les  boissons,  les  denrees  alimentaircs 
et  les  medicaments  et  mdme  a  la  reconnaissance  des  diverges  qualilbs 
de  1’eau  potable,  question  dont  I’hygiene  se  preoccupe  si  justement.  II 
approuve  bgalementla  creation  d’un  diplbme  d’Etat,  qui  est  la  sanction 
ndcessaire  d’etudes  sbrieuses  et  spdciales  dans  une  branche  speciale  de 
la  chimie  appliquee  a  l’hygiene  gbnbrale. 

Ce  diplbme  sera  analogue  a  celui  de  medecin  Ibgiste  crde  sur  l’initia- 
tive  de  M.  le  professeur  Brouardel.  Chimistes  experts  et  medecins  16- 
gistes  ne  sont-ils  pas  appelbs  k  collaborer  dans  les  recherches  si  difflciles 
•et  si  graves  que  nbcessitent  les  soupgons  d’empoisonnement  dans  les 
cas  de  suicide  ou  de  crime? 

L’honorable  ministre  de  l’Agriculture,  M.  Ruau,  qui  s’est  attache  avec 
une  rare  clairvoyance  des  ndcessitds  pratiques,  et  avec  un  souci  trbs 
Judicieux  de  promptement  aboutir,  h  preparer  l’elaboration  des  regle- 
ments  d’administration  publique  indispensables  pour  appliquer  1‘impor- 
lante  loi  sur  les  fraudes,  est  parliculidrement  favorable  k  l’organisation 
de  ces  dtudes  de  chimie  spbciale  et  k  la  creation  d'un  diplbme  qui  les 
couronne. 

II  est  convaincu  avec  vous  que  la  loi  sur  les  fraudes  et  les  rbglements 
d’administration  publique  qui  en  sont  les  corollaires  ne  rendront  les 
signales  services  qu’en  attendent  la  sante  publique,  l’agriculture  et  le 
commerce  honnete,  que  si  des  hommes  de  science  compdtents  sont  en 
mesure  d’assurer  devant  la  justice  du  pays  les  r.esponsabilitds  neces- 
•saires. 

Dans  la  discussion  qui  s’est  ouverte  devant  la  Commission  de  l’ensei- 
gnement,  notre  collegue,  M.Leuraud,  a  fait  justement  remarquer  qu’il 
dtait  indispensable,  pour  que  les  btudes  preparatoires  h  1’obtention  de 
ce  diplbme  portassent  tous  leurs  fruits,  que  les  candidats  possedassent 
dejci  des  connaissances  gdnerales  scientifiques. 

Des  etudes  de  chimie  generate  et  mbme  de  physique  gendrale,  de 
•botanique  et  de  bactdriologie  doivent  dtre  la  prdface  obligde  de  cette 
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nouvelle  scolarite  qui  a  un  caractere  de  specialisation  tout  particular. 

11  est  evident  que  la  specialisation  scientifique  n’est  sage  et  n’est 
defendable  qu’autant  qu’elle  couronne  un  apprentissage  scientifique 
sufflsant.  C’est  pourquoi,  d’ailleurs,  nous  avons  fait  entrevoir  plus  haut 
que  les  pharmaciens  de  premiere  classe  auraient  plus  parliculierement 
les  aptitudes  redamees  pour  cette  specialisation. 

II  incombera  au  Conseil  superieur  de  l’lnstruction  publique  de  deter¬ 
miner  les  categories  de  candidals,  ddjA  pourvus  de  titres  officiels,  qui 
pourront  etre  admis  &  suivre  les  etudes  en  vue  de  l’obtention  du 
dipldme  de  chimiste  expert. 

Sans  doute  les  pharmaciens  de  premiere  classe,  les  docteurs  en. 
medecine  qui  ont  accompli  un  stage  dans  les  laboratoires  de  chimie,  les- 
ingenieurs  de  l’Ecole  polytechnique  et  de  l’Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures,  les  licences  es  sciences  physique  et  chimique,  les- 
eleves  dipldmes  des  Instituts  de  chimie  ou  de  l’lnstitut  agronomique 
paraissent  devoir  etre  reconnus  aptes  k  prendre  l’inscription  pour  les 
etudes  en  vue  du  dipldme  de  chimiste  expert. 

Nous  nous  en  rapportons  A  la  sagesse  du  Conseil  superieur  de  l’lns¬ 
truction  publique  pour  preciser  ces  categories  d’admissibles. 

Nous  savons  dans  tous  les  cas  prevus  par  la  loi  que  des  titres  officiels 
pr6alables  seraient  exiges  pour  aborder  les  dtudes  spdciales  en  vue  de 
l’obtention  du  dipldme  de  chimiste  expert. 

Rappelons  &  ce  propos  qu’en  Allemagne  on  ddlivre  aussi  un  dipldme 
de  chimiste  expert,  qui  donne  au  titulaire  le  privilege  de  pouvoir  faire 
les  analyses  officielles  des  denrdes  alimentaires.  C’est  le  Nahrungsmit- 
telchemicker,  dont  l’institution  remonte  k  la  loi  du  22  fdvrier  1894. 
Mais  ne  sont  admis  aux  dtudes  en  vue  de  ce  dipldme  que  les  dtudiants 
qui  justilient  de  trois  anndes  d’dtudes  dans  une  dcole  supdrieure  et  en 
prdsentent  le  certificat  (Iriennium  Academie). 

S’appuyant  sur  les  motifs  que  nous  venons  d’exposer,  la  Commission 
de  l’enseignement  et  des  beaux-arts  estime  que  la  creation  d’un 
dipldme  de  chimiste  expert,  comme  en  Allemagne,  et  que  l’organisation 
d’dtudes  en  vue  de  ce  dipldme  dans  nosEcoles  Supdrieures  de  Pharma- 
cie  et  nos  Facultds  mixtes  de  Medecine  et  de  Pharmacie  s’impose  de  la 
faijon  la  plus  absolue. 

Elle  est  convaincue  que  la  Chambre  et  le  Senat  consacreront  de  leur 
vote  la  proposition  de  loi  suivante  qu’elle  soumet  avec  confiance  A  leur 
approbation  : 
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Article  unique.  —  II  est  institud  un  dipldme  de  chimiste  expert  qui  sera? 
accorde  par  les  facultes  mixtes  de  mddecine  et  de  pharmacie  et  les  Ecoles 
Supdrieures  de  Pharmacie  des  Universites. 

Ce  dipldme  sera  ddlivrd  A  la  suite  d’dtudes  et  d’examens  agences  dans  ces 
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facultes  et  6coles,  suivant  un  reglement  rendu  apres  avis  du  Conseil  superieur 
de  l’lnstruction  publique,  Iequel  determinera  les  categories  d’dl6ves,  d6ja 
pourvus  de  titres  offlciels,  aptes  5,  poursuivre  ces  etudes. 

Un  decret  rendu  en  la  forme  des  reglements  d’administration  publique, 
aprOs  avis  du  Conseil  superieur  de  l’lnstruction  publique,  determinera  le  tarif 
des  droits  d’inscription,  de  travaux  pratiques,  d’examen  et  de  dipldme  a  per- 
cevoir. 


VARIfilTES 


Analyse  d’un  calcul  trds  ancien  provenant  des  cavites  nasales 
(Rhinolithe). 

Ce  calcul  6tait  depuis  plus  de  trente  ans  dans  les  fosses  nasales ;  il 
nous  est  remis  en  fragments  de  grosseur  variable,  de  couleur  noir4tre 
et  d'aspect  spongieux;  la  cassure  de  ces  fragments  est  blanc  gris&tre; 
le  poids  total  du  calcul  est  de  7  gr.  73,  il  se  pulverise  sans  trop  de  dif- 
ficulte. 

Composition. 


Humidity .  2 

Matieres  organiques .  30 

Phosphate  de  chaux .  44 

Carbonate  de  chaux .  21 

Phosphate  de  magnesie .  3 


100 

Fer,  ammoniaque,  chlorure  de  sodium:  traces. 

La  matiere  organique  parait  formde  par  des  albumino'ides. 

Nous  n’avons  pas  trouv6  le  corps  etranger  autour  duquel  ce  calcul 
se  serait  forme.  Par  sa  composition  il  se  rapproche  beaucoup  de  la  cons¬ 
titution  du  tissu  spongieux  des  os. 

Durieu, 

Pharmacien-major  de  lre  classe. 


Avis  relatif  au  traiteraent  des  maladies  du  cuir  chevelu  ddnommdes 
«  teignes  tondantes  » *. 

Depuis  deux  ans,  &  l’hopital  Saint-Louis  (6cole  Lailler),  la  radioth^- 
rapie  est  applique e  aux  affections  du  cuir  chevelu  denommees  «  teignes 
tondantes  ». 


1.  Bull,  Enseignt.  primaire,  n°  2,  fevr.  1906,  p.  73. 
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Cette  melhode  a  produit  de  bons  r^sultats  en  rMuisant  dans  la  pro¬ 
portion  des  5/6  environ  la  dur6e  du  traitement. 

II  est  rappele  a  ce  propos  quo  les  lundis  et  mercredis,  A  9  heures  du 
matin,  fonctionne  h  l’hdpilal  Saint-Louis,  42,  rue  Bichat,  une  consulta¬ 
tion  publique  des  affections  du  cuir  chevelu. 

Cette  consultation  est  specialement  destin6e  aux  el6ves  des  6coles 
publiques  et  libres. 

Si  Inflection  constat4e  n’est  pas  contagieuse,  1’enfant  regoit,  avec 
l’indication  du  traitement  approprie,  un  certificat  constatant  qu’il  peut 
Otre  admis  en  classe  sans  danger  pour  ses  condisciples. 

Si  au  contraire  il  s’agit  d'une  maladie  contagieuse,  le  malade  est 
admis  h  1’ecole  Lailler,  soit  comme  externe,  soil  comme  interne.  En 
quelques  semaines,  la  gu6rison  peut  etre  obtenue. 

MM.  les  directeurs  et  Mmes  les  directrices  sont  pries  de  vouloir  bien 
communiquer  ce  renseignement  aux  parents  impresses. 

N.  B.  —  Nous  applaudissons  a  cetle  mesure,  qu’il  faudrait  voir  Atendre  a  tous 
nos  departements  francais.  II  est  nAcessaire  que  Ion  sarhe  parlout  que  cette  ter¬ 
rible  affection  <le  la  teigne  est  enfin  a  p1  u  pres  lotalement  vaincue;  il  est  A  peine 
besom  d’ajouter  que  cette  conquete  seientifique  est  toute  a  l’honneur  du  savant 
modeste  qu’est  M.  le  Dr  Sabocbacd. 

E.  P. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

A.  PILLAS  et  A.  BALLAND.  —  Le  chimiste  Dize.  Sa  vie,  ses  travaux.  — 
Paris,  1906,  J.-B.  Bailliere,  dditeur,  1  lort  vol.  in-8°,  268  p.,  avec  5  planches. 
—  L’histoire  de  la  pharmacie  et  des  phnrmaciens  s’enrichit  par  cetle  oeuvre 
dun  livre  prdcieux  et  remarquablement  documents.  Dize,  ne  ft  Aire  (Land'-s), 
en  1764,  et  mort  en  1852,  fut  pharmacien  en  chef  de  la  Pharmacie  ceniraie 
des  hdpitaux  militaires,  membre  de  l’Acadlmie  royale  de  medecine,  de  la 
Socifitd  d’agricultui e,  etc.  Ce  fut  avant  lout  un  chimiste,  eleve,  puis  ami  de 
Darcet,  dont  le  principal  tiire  ft  la  reconnaissance  des  generations  qui  sui- 
virent  fut  sa  collaboration  aux  recherclies  de  Ls.blanc  et,  sans  nui  doute,  sa 
ddcouverte  du  procddd  qui  devint  rapidemenl  industriel  de  fabrication  de  la 
soude,  procddd  aujourd’hui  classique,  et  connu  sous  le  nom  de  procddd  Le¬ 
blanc.  Wousdevons  savoir  grd  a  la  pidte  filiale  de  M.  A.  Pillas,  son  petit-fils, 
trdsorbr-payeur  gdndral,  et  a  l’drudition  de  M.  le  pharmacien  principal 
Balland,  d’avoir  mis  en  lumiere  ce  point  d’histoire.  Il  nous  est  impossible 
de  r^sumer  cette  passionnante  affaire,  dans  laqueile  la  reconnaissance  des 
hommes  au  pouvoir  fut  telle  que  Leblanc,  tombd  dans  la  misfere  apies  avoir 
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avec  ses  deux  collaborateurs,  Dize  et  Shd,  dole  son  pays  d’une  industrie  nalio- 
nale  ilorissante,  fut  r£duit  ii  se  brtiler  la  cervelle  en  1806. 

Dize  s’oi-cupa,  en  outre,  do  beaucoup  d’autres  recherches  sur  la  presence 
de  la  chaux  dans  le  sucre  de  cannr,  sur  1’aualyse  des  m6dailles  et  armes 
anciennes  en  cuivre;  sur  les  piocedes  de  ronservation  des  viandes,  et  bon 
nomhre  d’autres  points  de  chimie  alimentaire,  etc. 

Grttce  a  cet  ouvrage,  le  nom  de  Dize  ne  sauiait  6tre  oublid  parmi  cetle 
phalange  d’hommes  eminents,  produits  par  noire  profession.  Em.  Perrot. 

E.  PRUDHOMME.  —  Le  Cocotier.  —  Paris,  1906,  1  vol.  in-8°,  A.  Challamel, 
edileur,  491  p.,  avec  82  fig.  dans  le  texte.  —  Ce  livre  cornpreud  une  mono- 
graphie  compete  du  Cocolier  et  de  ses  produits  si  nomhreux  (vin,  lait, 
graisse,  fibre,  etc.),  qu’on  peut  le  consid6rer  comme  l’arbre-providence  des 
indigenes. 

En  ce  qui  concerne  plus  particuli&rement  les  lec.teurs  de  cette  Revue,  nous 
signalerons  les  chapitres  conceruant  l’utilisation  de  la  graisse  de  coco  alimen- 
taire,  qui  se  r^pand  de  plus  en  plus  depuis  que  les  precedes  d’exlraction  ont 
permis  de  debarrass'T  le  produit  de  sa  saveur  desagreable. 

L’industrie  de  la  patisserie,  particulierement,  a  largement  profits,  ainsi 
que  celle  des  savons  de  luxe,  des  etudes  faites  sur  le  beurre  de  coco.  Le 
tourleau  de  coco  est  egalement  alimentaire  et  entre  dans  la  composition  des 
rations  animab-s. 

Nul  ne  pouvait  nous  donner  un  meilleur  livre,  et  c’est  avec  la  plus  grande 
satisfaction  que  nous  recommandons  sa  lecture,  qui  est  tres  facile  grdce  au 
style  Irfes  precis  et  dun  plan  rigoureusement  suivi. 

R'  grettons  que,  comme  cela  est  trop  frequent,  Pdditeur  ait  cru  devoir  tirer 
a  la  page  et  n’ail  pas  choisi  un  papier  moins  charge,  l’ouvrane  eCn  gagne  en 
elegance  et  perdu  en  poids,  maisnon  en  interdt.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

M.  SCHLAGDENHAUEFEN  et  E.  REEB.  —  Sur  la  presence  des  composes 
organiques  du  manganese  et  de  quelques  autres  metaux  ainsi  que  du  phos- 
phore  dans  le  regne  animal  et  dans  les  vegetaux  (./.  de  Plwrmiwie  fi’ Alsace- 
Lorraine,  1905,  p.  47.  —  Ce  travail  de  plus  de  40  pages  comprend  de  nom- 
breuses  determinations  num^riques  destinees  a  dclaircir  la  question  de  la 
presence  du  manganese  dans  les  animaux  et  les  vegetaux.  En  particulier,  les 
auteurs  ont  port!  leurs  investigations  sur  des  extraits  ethdres  de  graines 
oleagineuses  ou  le  hasard  leur  avait  fait  reconnaitre  la  presence  de  matieres 
minerales,  notamment  l’acide  phospliorique  et  le  manganese,  lls  altribuent 
ce  fait  k  I’exi-tence  de  pbosphoglycerates  de  manganese.  Quand  on  trouve  ce 
dernier  metal  dans  des  cendres  v^getales,  il  y  a  done  lieu  de  penser  qu’une 
partie  au  moins  se  trouvait  sous  forme  de  combinaison  organique  et  que  la 
question  prdsente  un  renouveau  d’intdr§t  que  des  experiences  ultdrieures  jus- 
lilieront.  M.  D. 

E  S.  LONDON.  —  Zur  Verdauungschemismus  im  tierischen  Organismus 
unter  physiologischen  und  pathologischen  Verbaltnissen.  Sur  le  cbimisme  de 
la  digestion  dans  I’organisme  animal,  a  l'eta'  physiologique  et  pathologique. 
—  Z eit.  f.  physiol.  Cbem.,  Slrassburg,  1905,  XLY,  381-386.  —  Premiere  note 
d’un  travail  d’dtude  des  processus  digestifs  effectud  en  prdlovant,  de  temps  en 
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temps,  pour  I’analyse,  le  contenu  des  differentes  parties  du  tube  digestif. 
L’auteur  a  etabli  un  certain  nombre  de  fistules  pour  operer  ces  prelevements  : 
1°  une  fistule  gastrique;  2°  une  flstule  au  commencement  du  duodenum 
derii^re  le  pylore;  3°  une  fistule  h  la  limite  du  duodenum  et  du  jejunum;. 
4°  une  flstule  au  milieu  de  l'intestin  grille;  5°  une  fistule  lout  pres  du  cmcum. 
Ce  travail  a  ete  effectud  surle  Chien.  L’auteur  ddcrit  ces  fistules,  puisles  prin- 
cipes  gdndraux  des  experiences  dont  les  rdsultats  paraitront  ulldrieurement. 
Les  animaux  recoivent  une  nourriture  de  composition  connue  et  spdeialement 
fixee  pat  des  analyses  frequentes.  Les  rdsultats  de  ce  travail  feront  connaitre, 
en  outre  de  la  marche  des  processus  digestifs,  les  variations  des  secretions 
salivaire,  biliaire,  gastrique,  pancrdatique  et  intestinale.  A.  D. 

H.  G.  WELLS.  —  Versuche  ueber  den  Transport  von  jodiertem  Fett  bei 
Fhosphorvergiftung.  Recherches  sur  le  transport  de  la  graisse  iodee  dans 
l’intoxication  phosphoree.  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  Strassburg,  1903,  XLV, 
412-420.  —  Ces  recherches  ont  ete  faites  avec  l’iodipine  commerciale  renfer- 
mant  environ  10  °/„  d’iode.  Celte  substance  a  ete  administree  h  des  lapins 
en  injections  sous-culanees.  Ces  animaux  avaient  prealablement  ete  sou- 
mis  h  uu  jeflne  suffisant  pour  detruire  la  plus  grande  partie  de  leurs  graisses 
nalurelles.  Oulesintoxiquait  ensuite  par  des  doses  de  phosphore  assez  dlevdes 
pour  provoquer  la  degendrescence  graisseuse  et  le  transport  de  la  graisse 
aussi  rapidement  que  possible,  en  raison  de  ce  fait  que  l'iode  devait  ensuite 
se  distribwer  a  forganisme  tout  enlier.  Pour  chaque  experience,  on  prenait 
un  animal  tdmoin  qui  etait  traitd  comme  le  precedent,  sauf  qu’il  ne  recevait 
pas  de  phosphore.  Le  dosage  de  l’iode  etait  ensuite  effectud  sur  le  foie  et  les 
reins  des  animaux  par  la  mdthode  colorirndtrique,  apres  separation  des  com¬ 
poses  iodds  par  la  methode  de  Baumann.  Les  dosages  eflectuds  sur  quatre 
series  d’animaux  permettentd’etablir  l’absence  de  tout  transport  de  la  graisse 
iodde,  contrairement  a  ce  que  d’autres  experimentateurs  ont  observe  pour 
l’huile  de  Lin  et  le  suif  de  Mouton.  On  peut  admettre  que  les  lipases  dddou- 
blent  d’abord  les  graisses  en  glycdrine  et  acides  gras  iodds,  ceux-ci  perdant 
ensuite  leur  iode  sous  l’influence  des  alcalis  du  milieu  cellulaire.  II  en  resulte 
que,  quand  elle  arrive  aux  organes  en  dtat  de  ddgdndrescence,  la  graisse 
injectde  a  perdu  tout  son  iode.  Winternitz  a  d’ailleurs  montrd  que  cet  element 
peut  ensuite  dtre  ddcele  dans  les  urines,  surlout  sous  forme  de  cqmbinaison 
mindrale,  mais  aussi  sous  forme  de  compose  organique.  A.  D. 

E.  RUPP  et  E.  R(5sSLER.  —  Deber  die  titrimetrische  Bestimmung  von. 
Ammonsalzen  mit  Alkalihypobromit.  Sur  le  dosage  volumdtrique  des  sels 
ammoniacaux  avec  l’hypobromitede  soude.  — Arch.  d.  Pliarm.,  Berlin,  1905, 
CCXLIII,  104-114.  —  Les  auteurs  fixent  d’abord  les  conditions  expdrimentales 
dans  lesquelles  fhypobromite  de  soude  peut  dtre  appliqud  au  dosage  des  sels 
ammoniacaux.  II  faut  que  la  teneur  en  alcali  du  rdaclif  soit  aussi  faible  que- 
possible.  Pour  effectuer  le  dosage,  on  emploie  un  volume  connu  d’hypobro- 
mite,  puis,  le  melange  etant  aciduld  et  traite  par  une  solution  d’iodure  de 
p  otassium,  on  dose  l’hypobromite  en  exces  avec  fhyposulfite.  A.  D. 

E.  RUPP.  —  Deber  die  Jodsaure  als  iodoxydimetrisches  Reagens.  Sur 

1’acide  iodique  comme  rdactif  iodoxydimetrique.  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin, 
1905,  CCXLIII,  98-104.  —  L’auteur  a  essayd  sans  succds  d’appliquer  l’acide 
iodique,  en  tant  qu’agent  d’oxydation,  au  dosage  de  1’acide  arsdnieux  et  du 
sulfocyanure  de  potassium.  L’iode  mis  en  liberte  dans  ces  oxydations  etait 
dosd  par  fhyposulfite.  II  se  fait  des  reactions  secondaires  qui  faussent  le 
dosage.  Pour  l’acide  formique  la  reaction  est  plus  normale.  Cependant,  les. 
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rdsultats  sont  meilleurs  quand  on  utilise  l’acide  bromique  pour  ces  dosages 
(bromate  en  milieu  sulfurique).  C’est  4  ce  dernier  r6actif  que  vont  les  pre¬ 
ferences  trfcs  justifies  de  l’auteur  de  cette  note.  A.  D. 

A.  TSCHIRCH  et  0.  MULLER.  —  Ueber  die  Guttapercha  von  Deutsch-Neu- 
Guinea.  Sur  la  gutta-perclia  de  la  Nouvelle-Guinee  allemande.  —  Arch.  d. 
Pliarm.,  Berlin,  1905,  CCXLIII,  114-133.  —  Comme  le  nombre  des  substances 
isolees  de  la  gutta-percha  devient  considerable,  A.  Tschirch  propose,  pour 
tous  ces  corps,  une  nouvelle  terminologie.  Au  mot  gutta,  il  adjoint  les  termes 
alban ,  fluavil,  albanan,  pour  representer  des  groupements  de  composes.  Le 
terme  alban  correspond  k  ceux  qui  ne  sont  solubles  que  dans  l’alcool  bouil- 
lant,  fluavil  k  ceux  qui  se  dissolvent  dans  l’alcool  froid,  les  albanans  n’etant 
solubles  dans  le  liquide  ni  4  froid,  ni  k  chaud.  Les  corps  isolds  d’un  m^me 
groupe  se  distinguent  entre  eux  par  les  lettres  a,  p,  f,  etc...  Le  corps  douedu 
point  de  fusion  le  plus  eieve,  sera,  par  exemple,  l’a-alban,  celui  doue  du 
point  de  fusion  iinmediatement  inferieur  sera  le  (3-alban  et  ainsi  de  suite. 
Comme,  d’autre  part,  la  gutta-percha  de  la  GuinSe  renferme  des  albans  dif- 
ferents  de  ceux  de  Sumatra,  par  exemple,  on  distinguera  ces  corps  entre  eux 
parun  prefixe  derive  du  nom  d’origine.  On  dira  Guinalban,  Siimalban,  etc... 
Pour  tous  les  essais  de  separation,  l’etude  microscopique  a  rendu  aux  auteurs 
les  plus  grands  services.  Les  corps  n’ont  616  analyses  qu’aprfes  avoir  6t6  jug£s 
trfes  homogbnes  h  cet  examen.  Aprbs  une  etude  de  la  solubility  de  la  gutta  dans 
divers  solvants  (acetone,  ether,  alcool,  etc.),  les  auteurs  effectuent  les  sepa¬ 
rations  des  principes  constitutifs  de  ce  produit.  Ils  donnent  la  description  des 
proprietes  physiques  et  chimiques  de  ces  principes  ainsi  que  leur  differentia¬ 
tion  k  l’aide  de  quelques  reactions  colorees.  A.  D. 

A.  TSCHIRCH  et  0.  MULLER.  —  Deber  die  Albans  und  das  Fluavil  der 
Sumatra  guttapercha.  Sur  les  albans  et  le  fluavile  de  la  gutta-percha  de 
Sumatra.  —  Arch.  d.  Pharm.,  Berlin,  1905,  CCXLIII,  133-141.  —  L’a-Sumal- 
ban  fond  a  228°;  traite  par  la  potasse  alcoolique  a  10  °/0,  il  donne  deux  deri¬ 
ves,  un  acide,  l’acide  cinnamique,  et  un  alcool  resineux,  Ua-Sumalbaresinol. 
Ce  dernier  cristallise  facilement  en  petites  aiguilles  soyeuses  et  brillantes, 
fond  it  207°.  Le  p-Sumalban  fond  I.  152°.  Traite  comme  le  precedent,  il  donne 
le  meme  acide  et  le  [3-Sumalbaresinol,  fond  a  151°.  Le  y-Sumalban  donne ega- 
lement  de  l’acide  cinnamique  et  le  y-sumalbaresinol,  fond  a  171°.  L’analyse 
assigne  aux  alcools  precedents  les  formules:  C“sH840*  pour  l’a-resinol  C50H8°0S 
pour  le  p-rdsinol  et  C‘°H6‘0*  pour  le  y-resinol.  Quant  au  fluavile  correspon¬ 
dent,  il  constitue,  comme  celui  de  la  gutta  de  Guinee,  un  ether  cinnamique. 
Les  auteurs  terminent  ce  memoire  par  l’etude  comparde  des  reactions  colo¬ 
rees  de  la  cholesterine  appliquees  aux  principes  constitutifs  de  la  gutta-percha 
de  Sumatra.  A.  D. 

C.  E.  SIMON.  —  Deber  Futterungsversuche  mit  Monoaminosauren  bei  Cysti- 
nurie.  Essais  d’administration  des  acides  monoamines  dans  la  cystinurie.  — 
leit.  f.  physiol.  Cbem.,  Strassburg,  1905,  357-359.  —  L’auteur  ayant  admi- 
nistre  it  un  cystinurique  4  it  5  gr.  de  tyrosine,  n’a  pas  rdussi  &  deceler  la  pre¬ 
sence  de  ce  corps  dans  les  urines  eiiminees  durant  les  trente-six  heures  qui 
ont  suivi.  Il  demontre  ainsi  que  Lcewr  et  Neuberg  ont  eut  l’art  de  generaliser 
l’observation  d’aprfes  laquelle  ils  avaient  vu  que  des  ingestions  de  6  gr.  de 
tyrosine  et  de  5  gr.  d’acide  aspartique  permettaient  de  retrouver,  dans  les 
urines,  la  plus  grande  partie  de  ces  acides  amines.  A.  D. 
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W.  ISSAJEW.  —  Ueber  die  Malzoxydase.  Sup  Poxydase  du  malt.  —  Z eit.  f. 
physiol.  Chem.,  Strassburg.,  1905,  XLV,  331-351.  —  Le  mall,  l’orge,  et  la  dias¬ 
tase  extraite  du  malt,  renterm^-nt  au  moins  une  substance  presenlant  toutes 
les  prnprietes  d’une  enzyme  oxydante;  sa  faculte  de  provoquer  l’oxydation 
d’un  certain  nombrc  de  substance  (p.  amidophenol,  pyrocatdchine,  resorcine, 
hydroquinone,  pyrogallol,  etc.),  sa  facon  de  se  comporter  vis-a-vis  de  la  cha- 
leur  et  de  certains  reactifs,  specificite,  constituent  autnnt  de  caractferes  mili¬ 
tant  en  faveur  de  sa  nature  dia^asique.  De  plus,  il  rfsulte  des  presentes 
recherches  quc  le  r61e  de  cetle  oxydase  doit  6tre  tres  actif  dans  un  certain 
nombre  de  processus,  tout  spdeialement  Ians  les  phenom6nes  de  germination. 

A.  D. 

Y.  KOTAKE.  —  Ueber  das  Schicksal  des  Vanillins  im  Tierkorper.  Sur  le 

sort  de  la  vanilline  dans  I’organisme  animal.  —  Z eit.  f.  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1905,  XLV,  320-326.  —  La  vanilline  s’oxyde,  dans  FAconomie  ani- 
male,  avec  formation  d’acide  vanillique  qui  se  combine  avec  l’acide  glycuro- 
nique  et  s’etimine  par  les  urines  sous  cetle  forme  de  combinaison.  L’acide 
glycurovanillique  est  prAcipite  de  ses  solutions  par  l’acetate  basique  de 
plomb;  il  est  ldvogyre  et  ne  reduit  pas  la  liqueur  de  Fehi.ing.  II  se  dedouble 
avec  raise  en  liberte  de  ses  g6n4raleurs  quaud  on  le  fait  bouillir  avec  de 
1’acide  sulfurique  Atendu.  A.  D. 

W.  NEUMANN.  —  Ueber  Peptone.  Sur  les  peptones.  —  Z eit.  f.  physiol. 
Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  216  252.  —  L’opinion  du  professeur  Siegfried, 
faisant  des  peptones  des  corps  definis,  se  trouve  confirmee  par  1’application 
de  la  mAthode  de  determination  des  conductihililAs  Alectriques  et  des  con¬ 
centrations  en  ions  hydrogene  des  solutions  de  peptones.  Pour  ce  qui  regarde 
la  fibrinopeptone  de  pepsine  et  la  glutinepeptone,  l’auteur  considAre  comme 
tres  probable  que  ce  sont  des  acides  tribasiques  et  des  bases  biacides;  les 
deux  autipeptones  constitueraieni  des  acides  bibasiques  et  des  bases  mono- 
acides.  Les  peptones  ne  seraient  pas  des  pseudobases  et  des  pseudoacides, 
l’action  des  alcalis  ou  des  acides  etendus  sur  ces  corps  ne  consisterait  pas  en 
une  modification  profonde  de  lenr  molecule,  mais  seulement  en  un  simple 
processus  de  neutralisation.  L’auteur  a  etabli,  accessoirement,  que  I’eau  oxy- 
gAnAe,  en  solution  alcaline,  se  comporte  comme  un  acide  monobasique. 

A.  D. 

R.  OFNER.  —  Ueber  den  nachweis  Von  Fruehzucker  in  menschlichen  Kor- 
persaflen.  Sur  la  determination  du  sucre  de  fruit  dans  les  plasmas  bumains. 
—  leit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1905,  XLV,  359-370.  —  On  ne  saurait 
mettre  A  profit  avec  succes  la  nuHliode  de  differenciation  du  glucose  et  du 
Idvulose  indiqude  par  Neumann  et  basde  sur  la  propriety  des  cdtoses  de  don- 
ner,  k  l’exclusion  des  aldoses,  des  osazones  avec  les  hydrazines  asymAtriques 
secondaires.  La  meilleure  reaction  du  levulose  serait  toujours  celle  de  Seliwa- 
noff,  en  observant  cette  precaution  de  mettre  peu  de  resorcine,  assez  d’HCl 
pour  que  la  solution  en  renferme  12  °/0  et  chauffer  vingt  secondes  seulement. 
Autant  que  possible,  examiner  au  spectroscope  la  matiere  colorante  formee. 

A.  D. 

P.  A.  LEVENE.  —  Darstellung  und  Analyse  einiger  Nucleinsauren.  Prepa¬ 
ration  et  analyse  de  quelques  acides  nucieiniques.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1905,  XLV,  370-384.  —  La  preparation  de  cet  acide  nucl6inique 
s’effectue  en  traitant  les  glandes  par  une  solution  saiee  a  5  °/0,  A  Pebullition 
(deux  heures).  On  ajoute  ensuite  A  7  %  du  poids  de  glande  de  l’acetate 
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de  soude  et  on  refroidit.  On  ajoute  ensuile  de  la  soude  et  le  melange  est 
abaudonne  une  nuit.  Les  albuminoides  son!  pr^cipitds  par  les  acides  picrique 
et  antique,  puis  l’acide  nucleinique  est  precipiie  par  l’alcool.  On  le  redissout 
dans  la  lessive  de  soude,  puis  on  ajoute  un  grand  exc4s  d’acide  acAlique  et  on 
flltre.  L’acide  nucldinique  qui  est  ainsi  soluble  dans  l’acide  acAlique  en  exc4s 
est  ensuite  precipitA  par  une  solution  de  chlorure  de  cuivre  A  20  °/„.  On  lave 
et  on  seche.  Soumis  an  dddoublement  hydrolytique  par  action  de  Pacide  sulfu- 
rique  etendu,  cetacide  donne  °/0,  8,27  de  piciate  d’adeuine,  1,62  de  guanine, 
5,71  de  thymine,  21,43  de  picrate  de  cytosine.  L’auleur  n’a  pas  r^ussi  a 
retrouver  Pacide  nucleotipho*phorique  annonce  par  Suhmiedeberc  comme 
parlie  ron-tiluanle  de  Pacide  nucleinique.  En  recommengant  le  d^doublement 
precedent,  on  peut  encore  s£parer  les  produits  formAs  en  une  pArtie  soluble 
etune  insoluble.  Tous  les  hydrates  de  carbone  de  la  molecule  nucleinique  se 
trouvent  dans  les  produits  solubles  Ils  renferment,  en  outre,  une  trace  de 
bases  puriqm  s  de  la  thymine,  de  la  cytosine  et  des  bases  pyrimidiques.  La 
partie  insoluble  ne  renferme  ni  buses  puriques,  ni  bases  pyrimidiques.  On 
observe,  en  outre,  la  formation  de  melauiue.  A.  D. 


G.  S.  —  Aldolo.  L’aldol.  —  Bollettino  Chim.  Farm.,  fasc.  14,  1905,  491-492. 
—  Le  nouveau  medicament  d^signe  >ous  le  nom  d’aldol  est  Paldehyde  corres- 
pondant  au  £s-bulyl4ne -glycol  (butanr-diol  1.3). 


G’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  cai  acteristique  et  de  saveur  sucrAe. 

II  possdderait,  d’aprAs  Cancurri,  les  proprietAs  physiologiques  suivautes  : 

1°  Action  nolle  sur  le  cceur ; 

2°  AGlion  tardive  sur  les  muscles; 

5°  Action  primitive  sur  les  terminaisons  des  nerfs  moteurs; 

4°  Excellent  hypnotique; 

5°  Antiseplique.  G.  P. 

"  TARUGI.  —  Sopra  alcuni  mezzi  di  produzione  dell’  idrazina  e  sulla  loro 
influenza  nell'  analisi  zoochimiche.  Sur  qu.  Iques  moyens  de  production  de 
l’hydrazine  et  sur  leur  influence  dans  b  s  analyses  biologiques.  —  Bollettino 
Chim.  Farm.,  fasc.  17,  1905,  589  595.  —  En  operant  la  recherche  du  glucose 
dans  une  urine,  Pauteur  a  remirque,  A  iliverses  reprises,  que  la  reaction  de 
Fehling,  negative  peu  de  temps  aprfes  IVmissioii  de  Purine,  devenait  au  con- 
traire  trfes  neltement  positive  aprfe-  qudques  heures  de  repos,  A  condition  que 
l’urine  n’efkt  pas  6td  soumise  4  l’ehullitiou. 

M.  Tari'ui  explique  ce  cas  anormal  en  admettant  la  possibility  de  1’exislence 
d’une  oxydase  animale  spAcialemeut  apte  4  lormer  de  l’hydrazine  par  oxyda- 
tion  de  l’urde  ; 

NH*  NH* 

CO  +  0  =  |  +  CO* 

\h*  NH* 


Le  fait  est  done  trAs  utile  4  retenir  si  Ton  veut  Aviler  des  erreurs  dans  les 
recheiches  biologiques.  G.  P. 

BAI10NI.  —  Del  cloridrato  di  apomorfina  per  iniezioni  ipodermiche.  Du 

chlorhydrate  d’apomorphine  pour  injections  hypodermiques.  —  Bollettino 
Chimico  Farm.,  fasc.  17,  1905,  597-599.  —  M.  Baro.ni,  apres  bien  des  essais, 


334  BIBL10GRAPIUE  ANALYTIQUE 

n’a  pu  encore  arriver  a  debarrasser  les  solutions  aqueuses  de  chlorhydrate 
d’apomorphine  de  la  teinle  verte  qu’elles  prenaient  au  bout  de  quelque 
temps.  Ayant  remarque  cependant  que  la  coloration  est  sans  influence  sur 
l’action  therapeutique  de  cet  alcalo'ide,  il  conseille  de  preparer  une  solution 
neutre  et  de  la  steriliser  4  la  vapeur  a  100°,  en  ne  preparant  que  les  quantites 
strictement  necessaires  aux  besoins  du  moment.  G.  P. 

E.  TOFFETTI.  —  Pasta  del  Socin.  P4te  de  Socin.  —  Bollettino  Chim.  Farm., 
fasc.  17,  1905,  595-597.  —  La  p4te  de  Socin  est  un  caustique  usite  en  mede- 
cine  v6terinaire  et  compose  de  : 

Oxyde  de  zinc.  . 

Chlorure  de  zinc 
Eau . 

Le  professeur  Pollacci  trouve  cette  association  irrationnelle.  Elle  formerait 
4  la  longue  un  ciment  d6nu£  de  causticite. 

M.  Toffetti,  se  basant  sur  des  fails  cliniques  et  son  experience  personnelle, 

•  considfere,  au  contraire,  ce  medicament  comme  propre  a  donner,  dans  une 
foule  de  cas,  des  resultats  trSs  satisfaisants.  G.  P.  • 

Acido  ozotico,  un  nuove  costituente  del  latte.  Acide  ozotique,  nouveau 
principe  du  lait.  —  Bolletino  Chim.  Farm.,  fasc.  17,  1905,  599.  —  Biscarro  et 
Belloni  ont  decouvert  ce  nouveau  principe  dans  les  eaux-meres  du  sucre  de 
lait. 

D’apres  les  auteurs  precedents,  si  sa  presence  a  pu  passer  inaper$ue  jusqu’ici, 
cela  tient  4  la  solubility  dans  l’eau  de  son  sel  de  plomb  dont  la  base  a  ete 
employee  pour  amener  une  precipitation. 

Cet  acide  aurait  une  grande  affinite  pour  le  potassium,  ce  qui  expliquerait 
comment  la  richesse  du  lait  en  cet  element  est  aussi  grande.  G.  P. 

G.  SIBONI.  —  Citrata  di  ferro.  Citrates  de  fer.  —  Bollettino  Chim.  Farm., 
fasc.  18,  1905,  625-637.  —  Etude  chimique  avec  formules  developpees  des 
divers  citrates  de  fer. 

Sans  les  considerer  tous  comme  des  composes  definis,  l’auteur  se  basant 
neanmoins  sur  ses  formules  de  structure,  admet  Thypothese  de  l’existence 
chimique  d’un  certain  nombre  d’entre  eux. 

Les  citrates  de  fer  etudies  dans  ce  travail,  sont  les  suivants  : 


Citrate  ferroso  acide  crist . 21,22 

—  —  —  anhydre . •  .  22,76 

—  —  ammonique . 21,29 

—  —  sodique . 20,89 

—  ferrique  normal  hydrate . 18,73 

—  —  —  anhydre . 24,48 

—  —  monoamminique .  22,09 

—  —  biamminique . 21,37 

—  —  triamminique . 20,70 

—  —  monoammonique . 16,05 

—  —  biammonique . 15,64 

—  —  triammonique . 15,25 

—  —  tetrammonique . 14,93 

—  —  ammonique,  pharm.  norv.  .  .  .  17,33 

—  —  —  —  russe.  .  .  .  9,21 


45  gr. 
6  — 
Q.  S. 


G.  P. 
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G.  POSSETTO.  —  Sulla  colorazione  artificiale  del  vino  di  Marsala  con  colorl 
del  catrame.  Sur  la  coloration  du  vin  de  Marsala  avec  des  couleurs  de  gou- 
dron.  —  Bollettino  Chim.  Farm.,  fasc.  18, 1905, 638.  —  On  fraude  le  vin  de  Mar¬ 
sala  de  la  manifere  suivante  : 

On  ajoute  a  du  Marsala  veritable,  50  ”/0  de  vin  blanc  de  Sardaigne  de  quality 
tres  mEdiocre,  mais  de  grande  richesse  alcoolique.  On  abandonne  quelque 
temps  le  melange,  on  flltre  et  on  colore  avec  un  produit  dEnommE  «  cara- 
mellino  »  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  melange  de  deux  colorants  du  gou- 
dron  :  le  jaune-acide  et  le  Bordeaux.  G.  P. 

J.  VELARDI.  —  Sopra  la  ricerca  dell’  acido  borico.  Sur  la  recherche  de 
1’acide  borique.  —  Riv .  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  18,  1905,  274-275.  —  Pour  la 
recherche  de  traces  d’acide  borique,  M.  V.  Castellana  recommande  l’emploi 
d’Ethylsulfate  de  potasse  qui  donne  avec  la  substance  examinee  des  vapeurs 
vertes  caraclEristiques. 

M.  G.  Velardi  donne  nEanmoins  la  preference  au  papier  de  curcuma  qui 
est -influence  par  i/10  de  milligr.  de  borate,  tandis  que  la  reaction  proposEe 
par  M.  Castellana  n’est  sensible  qu’avec  1/2  milligr.  d’acide  borique. 

G.  P. 


Dr  M.  CHIADINI.  —  Avvclenamento  da  allune.  Erapoisonnement  par  l’alun. 

-Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  18,  1905,  275-276.  —  L’alun  introduit  dansle 
tube  digestif  n’amEne  pas  d’accidents  tant  que  le  tissu  Epithelial  de  cet  organe 
est  intact. 

Par  contre,  il  est  assez  commun  de  voir  se  produire  des  empoisonnements 
par  ce  mEtal,  A  la  suite  de  lotions  vaginales.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  signalE 
par  l’auteur,  il  s’agissait  d’une  lotion  A  1,5  %,  qui  s’est  trouvEe  assez  concen- 
trEe  pour  produire  une  desquammation  dans  I’utErus  dEjA  malade  d'ailleurs 
de  la  patiente  et  amener  une  vEritable  intoxication.  G.  P. 


DURAN  DESUMVILA.  —  Acido  formico  y  formiatos.  Acide  formique  et  for- 
miates.  —  Revista  cientifica  profesional,  n°  82,  1905, 116-122.  —  Etude  his- 
torique  et  critique  de  la  medication  remise  en  honneur  par  M.  Huchard.  Un 
formulaire  termine  ce  travail.  Nous  y  relevons  la  preparation  suivante 
d’Elixir  formique  qui  pourra  Etre  utile  au  pharmacien: 


Formiate  de  soude . 

Curasao. 

Elixir  de  Garus  )  . 

Eau  de  fleur  d’oranger . 

Sirop  de  baume  de  tolu,  q.  s.  pour  .... 


10  gr. 


20  - 


G.  P. 


DE  ARISTEGUI.  —  Investigacion  de  las  materias  colorantes  de  la  hulla 
en  las  pastas  alimenticias.  Recherche  des  matiEres  colorantes  de  la  houille 
dans  les  pAtes  aiimentaires.  —  Revista  eientifica  profesional,  n°  82,  1905, 
127-128.  —  La  matiere  colorante  du  safran  et  le  jaune  d’ceuf  sont  les  deux 
seules  substances  permises  pour  la  coloration  des  vermicelles.  L’auteur  donne 
un  procEdE  qui  permet  de  dEcouvrir  de  petites  quantitEs  de  jaune  naphtol 
dans  des  pAtes  n’en  contenant  pas  plus  de  1  milligr.  °/o.  G.  P. 

VILLASENOR.  —  Breves  consideraciones  acerca  de  las  acciones  microbi- 
cidas.  BrEves  considerations  sur  les  actions  microbicides.  —  La  Farmacia 
Mexicana,  n°  9,  1905,  191-200.  G.  P. 
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Dr  ABOGADU.  —  Toxicidad  del  acido  borico.  Toxicite  de  l’acide  borique. 
—  La  Farmacia  Mexicans,  n°  9,  1905,  200-207.  —  L’auleur  cite  divers  cas 
d’empoisonnement  par  l’acide  borique  et  conclut  en  constatant  que  l'innocuitd 
de  ce  medicament  est  relative  et  que,  c«ntrairement  &  l’opiniou  generate,  il 
demande  k  Stre  employe  avec  quelque  precaution.  G.  P. 

Dr  A.  URIBE.  —  Juicio  critico  de  varios  metodos  usados  para  valorar  el 
acido  urico.  —  Critique  des  diverses  melhodes  employees  pour  doser  lacide 
urique.  —  La  Farmacia  Mexicana,  n°  9,  1905,  207  214.  —  Apres  un  expose  et 
critique  des  m6thodes  employees  pour  doser  l’acide  urique,  1’auteur  d6crit  et 
propose  la  meihode  suivaute  : 

On  divise  30  cm*  d’urine  en  3  portions  6gales.  A  chacune  d’elles,  on  ajoute 
4  cm1  de  solution  C03K3  a  — ■  On  verse  ensuile  1  cm3  de  reactif  cuivreux  (reprd- 

sentant  1  milligr.  d’acide  urique),  dans  la  1”  portion,  1  cm*  5  dans  la  2e,  et 
2  cm*  dans  la  3®. 

Aprfes  repos  et  filtration,  on  recueille  2  cm3  de  chaque  liqupur.  On  acidifie 
k  lacide  acetique;  on  essaye  les  fillrats  isolement  avec  le  ferricyanure.  Si  le 
l*r  et  le  2'  ne  donnent  pas  la  reaction  du  cuivre  et  quo  le  3®  la  donne,  on 
recommence  une  4e  et  une  5e  observation  jusqu’a  ce  qu  on  rencontre  la 
limite  du  i-eaciif  precipitant. 

Cetle  methode  pratique,  serait,  d’apr&s  l’auleur,  plus  rapide  et  aussi  sen¬ 
sible  que  les  methodes  scientifiques.  G.  P. 

JOAN  NICORRSCU.  —  Cateva  consideratiuni  asupra  oleurilor  medicinale. 

Quelques  couderations  snr  les  huiles  medicinales.  —  Revista  Farmauiei,  n°8, 
1906,  236-240.  —  M.  Nicorescu  fad.  la  description  des  huiles  medicinales.  Une 
fois  prepares,  on  doit  les  cons>  rver  en  vases  bien  bouches  et  a  l’aliri  de  la 
lumifere,  si  on  veut  eviter  leur  decoloration  et.  la  formation  d’acides  gras.  L>ur 
falsification  au  moyen  d’huiles  de  qualite  inferienre  est  frequente  et  comme 
leur  recherche  est  difficile,  le  pharmacien  devrait  preparer  lui-meme  ces 
medicaments  gaieniques. 

La  presence  des  alcaloides  se  manifesto  en  prenant  50  cm*  d’huile,  on 
ajoute  0  gr  50  d’acide  tartriqne  dissous  dans  40  cm3  d’eau,  on  agile,  on  laisse 
reposer  quelque  temps  et  on  fill  re. 

Le  liquide  pv6r.ipiie  abondamment  par  l’iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium  s’il  renferme  des  alcaloides.  G.  P. 


Le  gerant :  A.  Frick. 
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Le  Haricot  k  acide  cyanhydrique  ( Pliaseolus  lunatus). 

Stude  historique,  botanique  et  chimique. 

NOUVEAU  PROOFS  POUR  DElCELER  L'ACIDE  CYANHYDRIQUE. 

(Suite)  *. 

V 

Dans  ma  Note  du  5  mars  a  l’Academie  des  Sciences,  j’ai  donne  un 
certain  nombre  de  chiffres  indiquant  les  quantiles  d’acide  cyanhydrique 
fourni  par  les  principales  variety  du  Pliaseolus  lunatus.  Depuis  lors, 
mes  recherches  se  sont  dlendues  a  beaucoup  d’autres  Gchantillons, 
composes  surtout  de  haricots  de  Java,  qui  m’ont  etd  adresses  k  la  suite 
des  accidents  qu’ils  avaient  occasionnds.  Comme  le  montraient  dejA,  les 
chiffres  obtenus  dans  mes  premiers  dosages,  la  teneur  de  ces  graines 
en  principe  cyanogdndtique  peul  varier  dans  de  tres  larges  limites.  Des 
analyses  plus  recenles,  faites  sur  des  dchantillons  prelev6s  dans  plus  de 
trente  sacs  pris  au  hasard  dans  un  arrivage  de  ces  haricots,  ont  montre 
les  m£mes  variations;  en  outre,  certains  echantillons  ont  £te  trouves 
beaucoup  plus  riches  en  principe  toxique  que  tous  ceux  qui  avaient  dtd 
precedemment  examines.  L’ensemble  de  ces  dosages  m’a  permis  de 
constater  certaines  relations  entre  les  diflferentes  colorations  des  graines 
et  la  proportion  plus  ou  moins  grande  d’acide  cyanhydrique  qu’elles 
fournissent. 

Une  question  importante,  qui  n’a  encore  6te  dtudiee  mdthodiquement 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  mars,  avril-ma’,  1906,  p.  129  et  193. 

Bell.  Sc.  pharm.  {Juillet  1906). 
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par  aucun  auteur,  consiste  it  savoir  quelle  est  I'action  de  la  chaleur  sur 
la  toxicitedes  graines.  Ou  a  bien  remarque  que  la  cuisson  des  haricots 
•ne  fait  pas  disparaitre  cette  toxicite,  comme  le  prouvent  d'ailleurs  les 
nombreux  accidents  survenus  ala  suite  de  l’ingestion  des  graines  cuites; 
*mais  on  n’a  pas  recherche  dans  quelles  limites  elle  peut  l’influencer.  En 
•outre,  aucune  donnSe  positive  n’a  et6  fournie  jusqu’ici  sur  la  formation 
de  l’acide  cyanhydrique  dans  le  tube  digestif. 

Ce  sont  lit  les  principaux  points  qu’il  s’agit  d’examiner.  Mais,  aupara- 
vant,  il  est  n6cessaire  de  preciser  les  conditions  a  remplir  pour  le 
dosage  exact  de  l’acide  cyanhydrique. 

MM.  Treub  et  van  Romburgh  admettent,  comme  on  l’a  vu  pr6c6dem- 
■ment,  que,  dans  les  organes  verts  de  la  plante  vivante,  l’acide  cyanhy¬ 
drique  se  trouve  en  partie  k  l’etat  libre  ou  «  quasi-libre  »,  en  partie 
sous  forme  de  combinaison.  Mais,  s'il  existe  r^ellement  de  l’acide  libre 
dans  les  organes  v6getalifs,  il  n’en  est  plus  de  m6me  dans  la  graine, 
d’oii  MM.  Dunstan  et  Henry  ont  retire  le  glucoside  auquel  ils  ont  donn6 
'le  nom  de  phaseolunatine. 

Ce  glucoside,  accompagng  par  une  diastase  analogue  &  l’emulsine  des 
amandes,  se  dMouble,  en  presence  de  1’eau,  en  glucose,  acetone  et 
-acide  cyanhydrique  : 

Cl0Hi 2’AzOe  +  H*0  =  CeH'*0*  +  CsH«0*  +  CAzH*. 

L’enzyme  qui  accompagne  la  phaseolunatine  a  §te  isol6e  par 
MM.  Dunstan  et  Henry  en  precipitant  l’extrait  aqueux  de  la  graine  par 
l’alcool.  Elle  dedouble  non  seulement  la  phaseolunatine,  mais  aussi 
i'amygdaline  et  la  salicine.  Comme  le  premier  de  ces  glucosides  est 
decompose  de  meme  par  l’emulsine  des  amandes,  il  en  resulte  que  le 
Ph.  lunatus  renferme  egalement  de  l’emulsine,  sans  que  l’on  puisse 
cependant  affirmer  que  1’enzyme  du  haricot  est  identique  k  celle  des 
amandes. 

§  l".  —  Propriety  de  l’emulsine  du  «  Ph.  lunatus  ».  —  Les  expe¬ 
riences  que  j’avais  en  vue  devant  necessiter  l’emploi  frequent  de  l’emul- 
sine,  il  fallait  d’abord  savoir  si  celle  des  amandes  pouvait  reellement 
>etre  substituee  celle  du  haricot. 

Quand  on  fait  agir,  sur  la  phaseolunatine  *  extraite  des  haricots  ou  sur 

1.  D’aprfes  cette  equation,  1  gr.  d’acide  cyanhydrique  correspond  a  9  gr.  148  de 
phaseolunatine,  et,  pour  1  gr.  d’acide  cyanhydrique  forme,  il  y  aurait  2  gr.  148 
d’acetone. 

2.  M.  Kohn-Abrest,  qui  a  prepare  recemment  ce  glucoside  en  vue  d'une  etude 
encore  inedite,  a  eu  l’obligeance  de  m’en  remettre  une  petite  quantile  pour  mes 
experiences. 

Note  ajoutee  pendant  l'iwpression.  —  Les  principaux  resultats  de  cette  etude 
viennent  de  paraitre  (C.  Ft.  Acad,  des  Sciences,  16  juillet  1906).  M.  Kol'in  Abrest 
conclut  a  i’existence  de  plusieurs  composes  cyanogenetiques  dans  les  haricots  de 
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le  liquide  obtenu  par  la  cuisson  de  ces  graines  dans  l’eau,  soit  un  lait  d’a- 
mandes  douoes,  soit  l’dmulsine  en  poudre  preparee  aveclesatnandes,  on 
constate  que  le  glucoside  du  haricot  est  d6doubl6  beaucoup  moins  rapi- 
dement  que  l’amygdaline.  II  en  est  tout  autrement  avec  l’emulsine  du 
haricot  lui-meme.  De  plus,  toutes  les  varies  du  Ph.  lanatus,  qu’elles 
soient  riches  ou  pauvres  en  principe  cyanog^netique,  renferment  une 
enzyme  tr6s  active*.  Quelques-unes  d’entre  elles,  qui  ne  donnent 
qu’une  tr4s  faible  quantite  d’acide  cyanhydrique,  peuvent  6tre  employees 
directement,  sous  forme  de  poudre,  comme  source  d’dmulsine,  sans 
■qu’il  soit  besoin  d’isoler  le  ferment  par  l’un  des  proc6d6s  auxquelsom 
.s’adresse  d’ordinaire  et  qui  ont  pour  consequence  d’en  affaiblir  les  pro- 
prietes. 

Tel  est  le  cas  du  haricot  de  Lima,  dont  une  race  name,  si  j’en  juge 
par  les  graines  que  j’avais  4  ma  disposition,  ne  fournit  que  des  traces 
•d’acide  cyanhydrique.  Les  races  4  rame  du  meme  haricot,  bien  qu’ elles 
donnent  en  moyenne  0  gr.  005  0/o  d’acide  cyanhydrique,  peuvent  remplir 
le  m6me  but.  Comme  il  suffit,  en  elTet,  dans  la  plupart  des  cas,  d’em- 
ployer  1  gr.  de  poudre,  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  fournie  par 
cette  poudre  est  si  faible  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’en  tenir  compte  dans  les 
experiences. 

Je  me  suis  done  servi,  avec  avantage,  de  la  poudre  du  haricot  de 
Lima,  qu’il  suffira  de  designer,  dans  ce  qui  va  suivre,  sous  le  mom  de 
«  poudre  fermenlaire  ». 

Cependant,  j’ai  prepare  aussi  de  l’emulsine  avec  les  haricots  de  Java, 
en  traitant  le  liquide  de  maceration,  d’abord  par  une  petite  quantite 
d’acide  ac6tique  pour  eliminer  la  majeure  partie  de  la  legumine,  ensuite 
par  l’alcool  4  93°,  et  en  lavant  4  l’6ther  le  pr6cipite  dess6ch6  et  .pulverise. 
L’emulsine  ainsi  obtenue  etait  tr4s  active. 

11  ne  sera  pas  inutile  de  mentionner  d’abord  quelques  faits  relatifs  4 
i’etude  de  ce  ferment. 

A.  —  L’emulsine  du  Ph.  lunatus  se  comporte  a  regard  de  la  chaleur 
4  peu  pres  de  la  meme  fa^on  que  celle  des  amandes.  Celle-ci  est  detruite 
comme  on  sait,  en  quelques  minutes,  vers  72°;  mais  son  activite  s’at- 
tenue  dej4  sensiblement  4  partir  de  60°. 

Quelques  experiences  ont  6te  faites  sur  l’action  de  la  chaleur,  soit 
avec  l’emulsine  preparee  avec  le  haricot  de  Java,  soit  avec  la  poudre 
meme  du  haricot  de  Lima. 

Java.  Mais,  aux  divers  points  de  vue  qui  sont  envisages  dans  notre  travail,  ces 
■composes,  tres  voisins  les  uns  des  autres,  peuvent  etre  confondus  sans  inconve¬ 
nient  sous  la  denomination,  commune  de  phaseolunative. 

1.  Le  haricot  vulgaire  (Ph.  vulgaris  L.)  renferme  dgalement  une  petite  quantity 
d’emulsine,  car  si  on  l’emploie  simplement  a  l’dtat  de  poudre,  on  dddouble  la  pha- 
seolunatine  et  l’amygdaline.  Mais  son  action  a  dose  egale  est  Wen  inferieure  a  celle 
des  diffdrentes  varifites  du  Ph.  lunatus. 
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Dans  le  premier  cas,  on  a  dissous  0  gr.  20  d’emulsine  dans  25  cm* 
d’eau,  puis  chauffe  le  liquide  dans  un  tube  que  l’on  a  maintenu  plong6 
dans  un  bain-marie,  pendant  5  minutes,  it  72°.  Addition^  ensuite  do 
0  gr.  30  d’amygdaline  et  laisse  24  heures  &  30°,  le  liquide  ne  fournissait 
generalement  pas  d’acide  cyanhydrique  par  la  distillation;  parfois  ce- 
pendant  on  obtenait  des  traces  de  bleu  de  Prusse.  II  en  6ta.it  de  mtaie 
quand  on  remplagait  l’amygdaline  par  une  decoction  de  haricots  de 
Java  renfermant  de  la  phas6olunatine. 

Dans  le  second  cas,  c’est-&-dire  avec  la  poudre  meme  du  haricot  de 
Lima,  le  pouvoir  hydrolysanl  se  conserve  &  une  temperature  plus  61evee ; 
mais  on  s’est  contents  de  l’essayer  sur  le  glucoside  cyanogenetique 
dissous  dans  l’eau  de  cuisson.  En  raison  des  experiences  que  l’on  se 
proposait  de  faire  sur  la  cuisson  des  graines  de  Java,  il  etait  interessant 
d’operer  avec  l’enzyme  dans  son  etat  naturel. 

La  poudre  obtenue  avec  le  tamis  n°  50,  divisee,  &  la  dose  de  4  gr.1 
dans  50  cm3  d’eau  prealablement  chauffee  vers  72°,  etait  portee  et 
maintenue  pendant  5  minutes  dans  un  bain-marie  a  une  temperature 
superieure,  la  tige  du  thermometre  plongeant  dans  le  liquide  du  tube 
et  servant  a  agiter  le  melange  de  poudre  et  d’eau.  On  ajoutait  ensuite 
la  decoction  de  haricots  et  quelques  gouttes  de  toluene. 

En  general,  les  tubes  qui  avaient  ete  chauffes  &  75°  donnaient  lieu  a 
la  formation  d’acide  cyanhydrique  quand  on  les  additionnait  de  gluco¬ 
side.  Parfois  aussi  l’activite  du  ferment  avait  disparu.  On  avait  done 
atteint  la  temperature  limile.  La  resistance  de  l’enzyme  de  la  poudre, 
plus  grande  que  celle  du  ferment  prepare  avec  la  graine,  peut  s’expli- 
quer  par  les  remarques  suivantes. 

Quoique  passee  au  tamis  n°  50  et  assez  fine  en  apparence,  la  poudre 
etait  formee  en  partie  de  grains  d’amidon  fibres  et  de  cellules  brisees, 
en  partie  de  petites  particules  composees  de  plusieurs  cellules  intactes. 
Celles-ci  possedent  des  membranes  assez  epaisses  qui  sont  formees,  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  cellule,  de  deux  couches  cellulosiques 
separees  par  une  lame  d’air.  Pendant  la  maturation  de  la  graine,  la 
membrane  primitivement  unique  et  commune  &.  deux  cellules  adjacentes 
se  dedouble  peu  a  peu  et  l’air  contenu  dans  les  meats,  qui  occupent  les 
angles  des  cellules,  s’insinue  enlre  les  deux  couches  ainsi  separees.  Ces 
interstices  sont  comparables  i  des  tubes  capillaires,  d'ou  l’air  ne  peut 
etre  expulse  qu’avec  une  certaine  difficulte  et  constitue  un  obstacle  &  la 
penetration  de  l’eau  et  &  son  passage  d’une  cellule  k  l’autre,  quand 
cette  eau  n’a  pas  ete  portee  &  un  certain  degre  de  temperature.  Par 
consequent,  suivant  que  les  particules  de  la  poudre  sont  penetrees  plus 

1.  Par  suite  de  la  tres  petite  quantity  d’acide  cyanhydrique  fourni  par  les  haricots 
de  Lima,  1  gramme  de  leur  poudre,  comme  on  l’a  fait  remarquer  ci-dessus,  ne  donne 
par  elle-mfime,  aprfes  maceration  dans  l’eau,  que  des  traces  d’acide  cyanhydrique 
negligeables. 


LE  HARICOT  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE 


341 


ou  moins  facilement  par  l’eau,  l’enzyme  r^siste  plus  ou  moins.  Cette 
resistance  est  naturellement  plus  marquee  avec  une  poudre  plus  gros- 
siere ;  nous  1’avons  constate  en  employant  par  comparaison  une  poudre 
obtenue  avec  le  tamis  n°  35, 

On  verra  bientot,  propos  de  l’action  de  l’eau  bouillante  sur  les 
graines  entires,  que,  dans  celles-ci,  la  resistance  du  ferment  est  beau- 
coup  plus  grande  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 

•  B.  —  II  existe  une  difference  marquee  entre  l’emulsine  des  amandes 
et  celle  du  haricot,  au  point  de  vue  de  l’intensite  de  leur  action  sur  la 
phaseolunatine. 

1°  On  a  soumis  h  l’ebullition,  pendant  5  minutes,  dans  200  cm3 
d’eau,  10  gr.  de  poudre  de  haricots  de  Java  (pouvant  fournir  0  gr.  125 
d'acide  cyanhydrique  afin  de  detruire  leur  enzyme. 

Au  liquide  refroidi,  de  consistance  d’empois  clair,  on  a  ajoute  un  lait 
fait  avec  2  gr.  d’amandes  douces,  afin  de  voir  si  le  glucoside  serait  de¬ 
compose. 

Apres  un  sejour  de  24  heures  a  +  30°,  le  liquide  distilie  ne  donnait 
pas  la  reaction  de  l’acide  cyanhydrique.  Dans  une  experience  analogue, 
mais  apres  un  sejour  de  48  heures  h  la  meme  temperature,  Taeide 
cyanhydrique  avait  commence  h  se  former.  Avec  0  gr.  10  d’emulsine 
de  Merck,  le  resultat  etait  le  meme. 

Par  contre,  si  Ton  emploie  1  gr.  de  la  poudre  fermentaire,  tout  le 
glucoside  est  decompose  apres  12  heures. 

2°  On  a  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  24  heures,  puis  bouillir 
pendant  2  heures,  des  haricots  de  Java  entiers,  et  Ton  a  s6par6  l’eau 
de  cuisson  contenant  de  la  phaseolunatine.  Additionnee  de  poudre  fer¬ 
mentaire,  l’eau  fournissait  au  dosage,  apres  12  heures  seulement,  h  30°, 
0  gr.  022  d’acide  cyanhydrique  °/0  correspondant  &  0  gr.  20  de  phaseo¬ 
lunatine. 

A  50  cm’  de  cette  eau  de  cuisson,  on  a  ajoute  un  lait  prepare 
avec  2  gr.  d’amandes. 

Le  liquide  laisse  h  l’etuve  k  30°,  en  presence  de  quelques  gouttes  de 
toluene,  pendant  24  heures,  n’a  pas  donne  d’acide  cyanhydrique  a  la 
distillation.  Mais,  apres  48  heures,  une  experience  semblable  fournis¬ 
sait  0  gr.  002  °/»  d’acide  cyanhydrique. 

II  resulte  de  Ik  que  si  I’emulsine  des  amandes  peut  dedoubler  la 
phaseolunatine,  son  action  est  beaucoup  moins  rapide  et  moins  intense 
que  celle  de  l’enzyme  du  haricot,  alors  meme  que  cette  derniere  n’est 
employee  qu’en  bien  plus  faible  quantite.  Au  lieu  de  se  servir,  comme 
l’ont  fait  quelques  auteurs  dans  les  experiences  mentionnees  precd- 
demment,  de  l’6mulsine  des  amandes,  il  est  done  beaucoup  plus  avan- 
tageux,  sinon  necessaire,  d’employer  la  poudre  du  haricot  de  Lima.  On 
peut  meme  se  demander,  h  ce  propos,  jusquA  quel  point  les  resultats 
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qu’ils  ant  attribu^s  k  l’action  de  l’6mulsine  des  amandes  etaient  dus  h 
■cette  dernifere. 

C.  —  La  richesse  en  6mulsine  n’est  pas  la  meme  dans  les  diverses 
varietes  du  Ph.  lunatus.  Celles  qui  fournissentles  plus  grandes  quantites 
d’acide  cyanhydrique  sont  aussi  les  plus  riches  en  ferment. 

Bien  que  l’emulsine  de  ces  graines  agisse  moins  facilement  sur 
l’amygdaline  que  sur  la  phaseolunatine,  on  pouvait  cependant  se  servir 
de  l’amygdaline  pour  apprecier  l’aclivite  relative  des  differentes  variates. 
Pour  cette  comparaison,  on  a  employe  le  haricot  de  Lima,  dont  1  gr.  de 
poudre  ne  donne,  comme  on  l’a  vu,  que  des  traces  d’acide  cyanhydrique, 
et  deux  sortes  de  haricots  de  Java,  qui  fournissaient  pour  le  meme  poids 
de  poudre,  l’un  0  gr.  001,  l’autre  0  gr.  003  d’acide  cyanhydrique.  II 
suffisait  done  de  deduire  ces  chiffres  de  ceux  que  l’on  obtenait  en  faisant 
agir  la  poudre  de  ces  trois  sortes  de  graines  sur  l’amygdaline,  pour 
connaitre  dans  chaque  cas  la  quantity  d’acide  cyanhydrique  provenant 
de  ce  glucoside  et  par  suite  celle  de  l’amygdaline  dedoubiee. 

On  a  trouve  ainsi  qu’apres  24  heures  £i  30°,  et  k  la  dose  de  1  gr.,  le 
haricot  de  Lima  d6doublait  0 gr.030,  l’un  des  haricots  de  Java  0gr.041, 
et  l’autre  0  gr.  053  d’amygdaline. 

Comme  ily  a. tout  lieu  de  penser  que  la  mSrne  relation  existe  dans 
l’aclivite  comparee  de  ces  differentes  sortes  de  graines  k  l’egard  de  la 
phaseolunatine,  il  s’ensuit  que  l’6mulsine  y  existe  dans  des  proportions 
qui  vont  croissant  avec  la  quantity  du  glucoside  qu’elles  renferment. 

On  voit  de  plus  que,  dans  le  cas  acluel,  comme  chez  les  autres  plantes 
a  glucoside  cyanog6n6tique,  la  quantile  d’enzyme  est  toujours  supe- 
rieure  a  celle  qui  est  n£cessaire  a  la  decomposition  de  ce  glucoside1. 

§  2.  —  Action  des  acides  forts  sur  le  glucoside  et  sur  l’acide  cyan¬ 
hydrique.  —  Pour  decomposer  ou  mettre  plus  facilement  en  liberte 
l’acide  cyanhydrique,  plusieurs  auteurs  ont  eu  recours  it  l’acide  sulfu- 
rique,  sans  en  avoir  remarque,  semble-t-il,  les  inconvenients.  Cet 
acide,  de  meme  que  i’acide  chlorhydrique,  determine  effectivement 
l’hydrolyse  de  la  phaseolunatine  &  1’ ebullition;  mais  l’un  et  l’autre 
peuvent  entrainer  en  meme  temps,  suivant  les  conditions,  une  destruc¬ 
tion  plus  ou  moins  prononcee  de  l’acide  cyanhydrique  forme,  l’hydra- 

1.  Dans  les  amandes  ameres,  la  quantity  d’amygdaline  varie  dans  d’assez  larges 
limites.  D’apres  Fischer  et  Hartwich,  elles  peuvent  en  renfermer  de  1  gr.  15  a 
3  gr.  60  o/°  [Hager’s  Handbucb  der  pharmaceutischen  Praxis;  3«  edition,  1903,  t.  I» 
p.  279).  Avec  certaines  amandes  ameres,  j’ai  obtenu  une  quantity  d'acide  cyanhy- 
urique  correspondant  seulement  a  1  gr.  25  d’amygdaline,  avec  d’autres  une  quantity 
correspondant  a  4  gr.  26  °/0.  L’Omulsine  contenue  dans  100  p.  des  premieres  dedou- 
blait,  en  plus  de  la  proportion  d’amygdaline  qu’elles  contenaient,  4  gr.  57  de  ce  glu¬ 
coside,  et  celle  des  secondes  pr6s  de  9  grammes.  La  maceration  avait  dure  2  4 
heures  a  une  temperature  voisine  de  20  degrOs. 


LE  HARICOT  A  ACIDE  CYAISHYDRIQUE  343- 

talion  de  celui-ci  produisant,  comme  on  sait,  du  formiale  d’ammo- 
nium. 

Tout  d'abord,  on  peut  s’assurer  que  la  decomposition  du  glucoside- 
n’a  lieu  qu’avec  une  assez  grande  lenteur  quand  on  fait  agir  les  acides 
forts  sur  les  haricots  pulverises  et  additionnes  d’eau. 

On  a  pris,  par  exemple,  des  graines  qui  fournissaient  0  gr.  125 
d’acide  cyanhydrique  °/0.  A  10  gr.  de  poudre,  introduite  dans  un  ballon 
avec  200  cm3  d’eau,  on  ajoute  soit  1,  soit  5,  soit  10  %  (en  poids)  d’acide 
chlorhydrique  ordinaire  et  l’on  fait  arriver  dans  le  melange  un  courant 
de  vapeur  d’eau,  l'operation  etant  conduite  de  fa<jon  4  durer  environ, 
une  heure  et  k  fournir  300  cm3  de  liquide  dislilie. 

Dans  le  premier  cas,  avec  1  %  d’acide  chlorhydrique,  le  liquide 
distille  ne  conlenait  pas  d’acide  cyanhydrique  dosable;  dans  le  second, 
avec  5  %  d’acide  chlorhydrique,  il  en  renfermait  0  gr.  0027;  dans  le 
troisieme,  avec  10  „/°  d’acide  chlorhydrique,  il  y  en  avait  0  gr.  0035. 
Par  consequent,  dans  les  conditions  indiquees,  on  n’obtient  qu’um 
faible  dedoublement  du  glucoside,  puisque  les  10  gr.  de  la  poudre 
employee  pouvaient  donner,  par  hydrolyse  complete,  0  gr.  0125  d’acide 
cyanhydrique. 

Si  I’on  veut  ensuite  apprecier  l’influence  des  acides  forts  sur  un  liquide 
ou  l’acide  cyanhydrique  a  pris  naissance  par  maceration  prealable  dfe 
la  poudre  de  haricots  dans  l’eau,  il  faut  avant  lout  connaitre  le  moyen 
de  doser  exactemenl  la  quantity  d’acide  cyanhydrique  que  les  graines 
peuvent  fournir.  Or,  la  chose  est  moins  simple  qu’on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord. 

En  effet,  quand  on  veut  retirer  l’acide  cyanhydrique  de  certains 
organes,  tels  que  les  feuilles  de  Laurier-cerise  ou  de  Sureau,  par 
exemple,  il  suffit  de  broyer  les  tissus  de  fa§on  k  permetlre  le  contact 
rbciproque  du  glucoside  et  du  ferment  en  presence  de  l’eau,  et  de  lais- 
ser  mac6rer  pendant  un  certain  temps,  a  une  temperature  convenable, 
pour  obtenir  le  dedoublement  integral  du  glucoside. 

Il  n’en  va  plus  de  meme  avec  le  haricot.  Quelles  que  soient  la  finesse 
de  la  poudre  employee,  la  quantite  d’eau  ajoutee,  la  temperature  et  la 
duree  de  la  maceration,  on  n’obtient  jamais,  du  premier  coup,  par  la 
distillation,  toute  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  que  le  haricot  peut 
fournir,  parce  qu’une  partie  du  glucoside  ne  subit  pas  le  dedoublement. 
Pour  obtenir  la  quantite  totale  d’acide  cyanhydrique,  il  faut  ajouter  au 
residu  de  la  premiere  operation  de  l’6mulsine  de  haricot  (c’est-h-dire  la 
poudre  fermentaire  dont  il  a  etc  question  plus  haut),  laisser  macerer 
et  distiller  une  seconde  fois. 

Ce  fait,  assez  inatlendu,  mais  indeniable,  sera  mis  en  evidence  et- 
explique  plus  loin.  Admettons-le,  pour  le  moment,  sans  plus  ample 
explication,  et  remarquons  Seulement  que  la  proportion  du  glucoside 
qui  echappe  k  l’hydrolyse,  pendant  la  simple  maceration  aqueuse  de 
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la  graine  pulverisce,  varie  dans  la  plupart  des  cas  de  1/10  a  1/7  de  la 
quantity  tolale  existant  dans  la  graine. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  l’addition  d’un  acide  fort  &  cette 
maceration,  dans  laquelle  la  majeure  partie  de  l’acide  prussique  a  pris 
naissance  sous  l’influence  de  l’emulsine,  puisse  achever  la  decomposi¬ 
tion  du  glucoside  r^siduel  et,  par  suite,  degager  tout  l’acide  cyan- 
hydrique  que  la  graine  est  susceptible  de  fournir. 

En  fait,  lorsque  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  sont  employes 
a  dose  suffisante  et  que  leur  action  estassez  prolongee,  il  y  a  dedouble- 
ment  de  la  partie  du  glucoside  non  d6composee  pendant  la  maceration. 
Mais,  en  meme  temps,  une  autre  action  intervient,  qui  detruit  une 
certaine  quanlite  de  l'acide  cyanhydrique  dej&  forme.  C’est  ce  que  l’on 
constate  par  les  experiences  suivantes,  qui  (5nt  ete  faites  dans  des  con¬ 
ditions  semblables,  mais  avec  des  graines  fournissant  des  proportions 
dilferentes  d’acide  cyanhydrique. 

Dans  chaque  operation,  on  prend  20  gr.  de  haricots  pulverises  et 
passes  au  tamis  n°  50.  La  poudre,  additionn6e  de  100  cm3  d’eau  dis- 
tillee,est  mise  h  macerer  pendant  24  heures  ct  30°  dans  un  ballon 
soigneusement  bouche,  d’une  capacile  de  1  litre  1/2  environ,  suffisante 
pour  que  la  mousse  qui  se  formera  pendant  la  distillation  ne  soit  pas 
un  obstacle.  Avant  la  distillation  par  un  courant  de  vapeur  d’eau,  on 
ajoule  encore  100  cm3  d’eau,  afin  d'e viter  la  formation  d’un  empois  trop 
epais.  Cette  eaua  ete  prealablement  additionnee  d’une  quantite'  d’acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique  telle  que  le  liquide  du  ballon  renferme 
soit  1,  soit  5,  soit  10  °/0  d’acide.  On  dirige  le  courant  de  vapeur  d’eau 
pendant  une  heure  et  demie  au  moins,  el  de  facon  5.  recueillir  environ 
300  cm3  de  liquide  distilie. 

Deux  lots  de  graines  differenles  ont  ete  employees.  L’un  fournissait, 
apres  la  maceration  simple,  0gr.090  d’acide  cyanhydrique,  et,  apres  la 
seconde  maceration  en  presence  de  poudre  fermentaire,  0  gr.  012,  soit 
au  total  0  gr.  102  d’acide  cyanhydrique  %•  L’autre  donnait,  a  la  suite 
des  memes  operations,  respectivement  0  gr.  108  et  0  gr.  017,  soit  au 
total  0  gr.  125  d’acide  cyanhydrique  °/0. 

Voici  les  resultats  obtenus  en  presence  des  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique,  dans  les  conditions  ci-dessus  indiqu6es  : 

I.  —  Graines  fournissant  0  gr.  102  CAzH  p.  400. 

HCl  CAzH  SO*H*  CAzH 

ajoute.  obtenu.  ajoute.  obtenu. 

"pr.  p.  100.  gr. 

0,068  1  .  .  .  .  0,069 

0,072  2  .  .  .  .  0,072 

0,064  S  .  .  .  .  0,067 
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II.  —  Graines  fournissant  0  gr.  125  CAzH  p  100. 


5  .  .  .  .  U  ,  USo  2  .  .  .  .  U ,  UoU 

10  ...  .  0,073  |  5  .  .  .  .  0,081 

Les  chiffres  qui  precedent  montrent  nettement  la  destruction  d’une 
partie  de  l’acide  cyanhydrique  existant  dans  le  liquide  soumis  k  la  distil¬ 
lation.  Ils  varient  n6cessairement  quand  l’operation  est  faite  dans  des 
conditions  differentes  ;  si,  par  exemple,  la  distillation  est  conduite  plus 
rapidement,  la  quantity  d’acide  cyanhydrique  condensee  dans  le  meme 
volume  de  liquide  est  plus  elevee,  parce  que  Faction  de  l’acide  chlorhy- 
drique  a  ete  moins  prolongs. 

Avec  les  graines  du  premier  lot,  la  maceration  simple  donnait 
0  gr.  090  %  d’acide  cyanhydrique  ;  l’addition  de  1  %  d’acide  chlorhy- 
drique  fait  descendre  ce  chiffre  a  0  gr.  068.  La  petite  quantite  de  glu- 
coside  rgsiduel,  non  dedouble  pendant  la  maceration  simple,  n’estpas 
sensiblement  attaquee,  par  suite  de  la  faible  proportion  d’acide  chlorhy¬ 
drique  ajoute,  et,  quand  on  a  retire  250  cm3  k  la  distillation,  toute  trace 
d’acide  cyanhydrique  a  disparu. 

Mais  l’addition  de  5  %  d’acide  chlorhydrique  exerce  une  double 
action :  d’une  part,  la  destruction  de  l’acide  cyanhydrique  forme  dans 
la  maceration  est  plus  prononc^e;  d’autre  part,  le  glucoside  r6siduel  est 
decompose.  C’est  ce  dernier  fait  qui  explique  que  le  chiffi’e  de  l’acide 
cyanhydrique  recueilli  (0  gr.072)  se  trouve  un  peu  plus  eleve  que  dans  la 
premiere  experience ;  il  est  la  r^sultante  de  ces  deux  actions  inverses. 

En  presence  de  10  °/„  d’acide  chlorhydrique,  les  deux  actions  s’e^er- 
cent  egalement,  mais  la  destruction  de  l’acide  cyanhydrique  s’accentue 
encore  davantage. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  on  a  remarque  que  le  liquide  distille 
offrait  plus  longtemps  les  reactions  de  l’acide  cyanhydrique  que  dans  le 
premier  cas,  parce  que  le  glucoside  residuel  ne  se  d^composail  que 
lentement. 

Les  resultats  obtenus  avec  l’a^ide  sulfurique  sont  du  m6me  ordre ; 
mais,  k  poids  6gal,  son  action  est  plus  Snergique. 

II  resulte  de  ce  qui  precede  que  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  ou  de 
l’acide  sulfurique  dans  la  distillation  des  liquides  renfermant  de  l’acide 
cyanhydrique  doit  6tre  6vile.  Tout  au  plus  peut-on  en  ajouter  quelques 
goultes,  comme  je  l’avais  indiqu6  pour  1’acide  sulfurique  dans  mes 
premieres  recherches,  afin  de  diminuer  la  mousse  qui  se  forme  a  l’6bul- 
lition.  Mais  il  vaut  encore  mieux  s’en  abstenir  et  prendre  un  ballon 
suffisamment  grand  pour  n’avoir  pas  k  redouter  cet  inconvenient. 
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§  3.  —  Extraction  et  dosage  de  l’acide  cyanhydrique.  —  Pour  retirer 
l’acide  cyanhydrique  des  graines,  on  les  pulverise  au  moulin  de  fagon  ft 
ce  que  toutes  leurs  parties  passent  au  tamis  n°  35.  On  verra  plus  loin 
pour  quelle  raison  il  n’est  pas  necessaire  d’obtenir  une  poudre  plus 
fine. 

Lorsqu’on  opere  sur  les  haricots  de  Java,  qui  sont  relativement  riches 
en  glucoside,  il  suffit  de  prendre  10  gr.  de  la  poudre  pour  le  dosage. 
Celle-ci  est  introduite  dans  un  ballon  d’une  capacity  d’au  moins  1  litre, 
avec  cinq  fois  son  poids  d’eau  distillee;  mais  il  n’y  a  aucun  inconve¬ 
nient  h  doubler  la  quantite  d’eau.  On  laisse  macerer  pendant 
24  heures  h  une  temperature  de  20°  h  30°;  une  duree  plus  longue  et  une 
temperature  plus  elev^e  sont  inutiles  l * * * V..  Lorsque  les  graines  sont  pau- 
vres  en  glucoside,  il  y  a  lieu  d’employer  20  h  25  gr.  de  poudre. 

Avant  la  distillation,  il  convient  d’ajouter  encore  une  quantite  d’eau 
distillee  suffisanle  pour  porter  le  volume  du  liquide  h  environ  200  cm3 
(pour  les  10  gr.  de  poudre),  afin  d’eviter  la  formation  d’un  empois  trop 
consistant.  On  fait  arriver  ensuite  un  courant  de  vapeur  d’eau  dans  le 
ballon  m6me  ou  la  maceration  a  eu  lieu.  La  mousse  qui  se  forme  au 
debut  diminue  peu  h  peu;  elle  rendrait  la  distillation  tres  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  si  l’on  opSrait  h  feu  nu.  Le  liquide  qui  distille 
est  regu,  au  sortir  du  refrigerant,  dans  un  petit  ballon  contenant  25  h 
30  cm3  d’eau  additionnee  d’ammoniaque,  l’extr^mite  du  tube  abducteur 
plongeant  dans  l’eau,  afin  que  les  vapeurs  d’acide  cyanhydrique  qui 
se  degagent  au  debut  de  l’operation  ne  puissent  s’dchapper. 

Le  courant  de  vapeur  d’eau  etant  regie  de  facon  a  ce  que  la  distilla¬ 
tion  dure  environ  trois  quarts  d’heure,  en  donnant  h  peu  pres  200  cm3 

1.  La  maceration  aqueuse  des  graines  pulverisees  m’amene  a  rappeler  les  recher- 

ches  faites  il  y  a  quelque  temps  par  MM.  Bruyning  et  Van  Ilaar.-t  sur  plusieurs 

especes  de  Vicia.  Ces  deux  auteurs  ont  constate  que  1'on  peut  retirer  de  l’acide 

cyanhydrique  des  graines  de  Vida  satira  (plusieurs  varietes) ,  V.  canadensis, 

V.  hirsuta ,  Vicia  angustifolia.  Celles  du  V.  sativa  en  ont  fourni  0  gr.  008  par  K° 
et  cedes  du  V.  angustifolia  0  gi;.  054  ( Sur  I'acide  cyanhydrique  des  graines  du  genre 
Vicia ;  Recueil  des  travaux  chimiques  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique,  4899). 

Mais  le  mode  opgratoire  n’est  pas  a  l’abri  de  toute  critique,  car  MM.  Bruyning  et 
Van  Haarst  paraissent  avoir  neglige  faction  hydrolysante  de  l’etnulsine  des  graines. 
Ils  distillaieut,  semble-t-il,  sans  maceration  prealable,  la  poudre  en  suspension  dans 
l’eau  additionnee  d’acide  tartnque. 

D’apres  ces  chimistes,  les  graines  des  especes  suivantes  ne  donnent  pas  d'acide 
cyanhydrique  :  V.  narbonensis,  V.  Cracca,  V.  agrigentina,  V.  biennis,  V.  disperma, 
V.  pannonica  et  V.  cassubica. 

L’an  dernier,  j'ai  constate  aussi  l’absence  de  ce  corps  dans  les  V.  Cracca  et 
V.  narbonensis,  ainsi  que  dans  les  V.  fulgens,  V.  dumctorum  et  V.  viilosa  ;  mais  le 
V.  macrocarpa  en  a  fourni  0  gr.  30  par  K°. 

Tout  recemment,  M.  Mallevre  a  communique  a  la  Societe  nationale  d'Agriculture 
un  travail  fait  en  commun  avec  M.  G.  Bertraud  sur  des  graines  de  plusieurs 
especes  de  Vicia  indeterminees.  Elies  ont  donue  0,675  d’acide  cyanhydrique  par  K° 
(Bull,  des  seances  de  la  Soc.  nationale  d’Agriculture  de  France;  1906,  n°  4,  p.  348). 
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de  liquide,  tout  l’acide  cyanhydrique  forme  pendant  la  maceration  se 
trouve  ordinairement  expulse  *,  quand  on  op&re  sur  10  gr.  de  graines 
m6me  riches  en  principe  cyanogdnetique. 

Aprfes  des  essais  comparatifs  de  dosage  avec  l’iode,  suivant  le  proc6de 
de  Fordos  et  Gelis,  employ^  notamment  par  MM.  Dunstan  et  Henry,  il 
m’a  sembld  beaucoupplus  simple  et  tout  aussi  exact  de  litrer  le  liquide 
distille  avec  l’azotate  d’argent,  en  presence  d’un  exc&s  d'ammoniaque, 
et  en  employant  comme  indicateur  l’iodure  de  potassium,  suivant  la 
methode  indiqude  par  M.  Deniges  pour  le  dosage  de  l’eau  de  Laurier- 
cerise. 

Le  liquide  distille  renferme  assez  souvent  de  l’hydrogene  sulfure ; 
maisil  est  rare  que  la  coloration  brun&tre  produite  parl’azolate  d’argent 
soit  assez  marquee  pour  g6ner  le  dosage.  Quand  on  a  des  raisons  de 
craindre  cet  inconvenient,  on  se  d^barrasse  de  l’hydrog&ne  sulfure  en 
ajoutant  au  liquide,  prealablement  additionne  d’ammoniaque,  quel- 
ques  decigrammes  de  carbonate  de  plomb  hydrate,  obtenu  en  precipi¬ 
tant  une  solution  d’azolate  de  plomb  par  le  carbonate  de  soude  ;  on 
agite  pendant  quelques  secondes  et  on  filtre.  Par  des  dosages  compa¬ 
ratifs  faits  avec  des  liquides  cyanhydriques  renfermant  ou  non  de 
l’hydrogene  sulfure,  j’ai  constate  que,  dans  ces  conditions,  le  sel  de 
plomb  ne  retient  pas  sensiblement  d’acide  cyanhydrique.  II  n’en  serai t 
plus  de  meme  si  l’on  ajoutait,  surtout  en  plus  grande  quantite,  le 
compose  plombique  dans  le  ballon  avant  la  distillation. 

Un  fait  assez  surprenant  au  premier  abord  consiste,  ainsi  que  nous 
l’avons  dej&  fait  remarquer  dans  le  precedent  paragraphe,  en  ce  que  le 
mode  operatoire  qui  vient  d’etre  indiqu6  ne  permet  jamais  de  retirer 
des  haricots  toute  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  qu’ils  peuvent 
fournir.Quellesque  soientlaquanlited’eau  employee  pour  la  maceration, 
la  duree  de  celle-ci  et  la  temperature  4  laquelle  elle  a  lieu,  le  residu  de 
la  distillation  donne  encore  de  l’acide  cyanhydrique  quand  on  l’addi- 
tionne  d’6mulsine  de  haricot.  11  y  a  done  ici  quelque  chose  de  particu- 

1.  Les  demiferes  traces  d’acide  cyanhydrique  sont  assez  longues  a  chasser.  Pour 
s’assurer  que  le  liquide  qui  distille’  n’en  renferme  plus,  il  est  commode  d’employer 
l’eau  iodAe  A  2  »/ Oo.  Une  goutte  de  celle-ci,  ajoutAe  a  2  ou  3  cm’  du  liquide  le  colore 
en  jaune  clair  s’il  ne  contient  plus  d’acide  cyanhydrique.  Toutefois,  il  peut  arriver 
que  la  decoloration  de  1'eau  iodee  soit  due  a  des  traces  d’hydrogene  sulfure,  dont  la 
formation  se  remarque  avec  certaines  graines.  On  peut  alors  recourir  A  la  reaction 
sr  sensible  de  l’acide  isopurpurique,  qui  prend  naissance,  comme  on  sait,  quand  on 
chauffe  avec  l’acide  picrique,  apres  avoir  alcalinise,  un  liquide  ne  renfermant  qu’une 
quantite  presque  infinitesimale  d’acide  cyanhydrique.  Bien  que  les  sulfures  alcalins 
donnent  aussi,  avec  l’acide  picrique,  une  coloration  rouge  due  a  l’acide  picramique, 
Cette  cause  d’erreur  n  est  guAre  a  craindre  dans  le  cas  actuel,  parce  que  la  quantite 
d’hydrogene  sulfure  qui  peut  exister  est  trAs  minime.  D’ailleurs,  on  peut  toujours 
mettre  a  profit  la  reaction  du  bleu  de  Prusse  ;  mais  elle  ne  permet  pas  de  recon- 
naltre  aussi  rapidement,  ni  mAme  aussi  sflrement  que  celle  de  l’acide  isopurpurique, 
de  faibles  traces  d’acide  cyanhydrique. 
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lier,  puisque  deux  operations  successives  sont  indispensables  pour  la 
decomposition  integrate  du  glucoside. 

Personne  n’ayant  encore  remarque  le  fait,  il  en  resulte  que  les  au¬ 
teurs  qui  ont  dose  l’acide  cyanhydrique  de  ces  graines  par  simple  mace¬ 
ration  et  distillation  n’ont  donne  que  des  chiffres  inexacts. 

Avant  d’en  rechercher  l’explication,  nous  commencerons  par  en  fournir 
la  preuve  et,  pour  cela,  nous  indiquerons  en  premier  lieu  les  resultats 
obtenus  avec  les  graines  de  differentes  couleurs  qui  entrent  ordinaire- 
ment,  comme  on  l’a  vu,  dans  le  melange  des  haricots  de  Java. 

Le  melange  des  graines  employees  fournissait  en  moyenne  0  gr  115 
d'acide  cyanhydrique  pour  100.  Pour  le  dosage,  on  a  pris  10  grammes 
de  poudre  passee  au  tamisn°35,  que  l’on  a  laiss6  macerer  dans  100  par¬ 
ties  d’eau  pendant  24  heures  h  30°.  Apres  la  distillation,  dans  laquelle 
les  demises  traces  d’acide  cyanhydrique  avaient  ete  soigneusement 
chassees,  le  contenu  du  ballon  refroidi  a  6te  additionne  de  1  gramme 
de  poudre  de  haricot  de  Lima  et  laiss6  encore  a  macerer  pendant 
24  heures  environ  ;  puis  on  a  distills  de  nouveau.  Le  ferment  ren- 
ferme  dans  celte  petite  quantity  de  poudre  ajoutee  suffit  toujours,  et 
bien  au  del&,  quelle  que  soit  la  richesse  des  graines  en  principe 
cyanog6netique,  pour  hydrolyser  complMement  le  glucoside  qui  n’a 
pas  subi  le  dedoublement  pendant  la  premiere  maceration. 

Le  Tableau  I  renferme  deux  series  de  chiffres :  ceux  de  la  premiere 
indiquent  les  quantites  d’acide  cyanhydrique  fourni  par  la  maceration 
simple  et  la  premiere  distillation ;  ceux  de  la  seconde  represented 
les  proportions,  toujours  beaucoup  moindres,  quel’on  obtient  par  l’ad- 
dition  de  la  poudre  fermentaire  au  residu  de  la  premiere  operation. 


TABLEAU  1.  —  Acids  cyanhydrique  fourni  par  100  parties  de  graines 
de  differentes  couleurs. 


COULEUR  DES  GRAINES 

I 

11 

111 

Jl 

IV 

V 

VI 

VII 

V1T1 

IK 

X 

Acide  cyanhydrique 
obtenu  : 

1°  Apres  maceration 

0,066 

gr- 

0,073 

gr. 

0,101 

gr- 

0,064 

0,108 

gr. 

0,104 

gr- 

0,113 

gr- 

0,139 

0,164 

0,064 

2°  Apres  addition  d’e- 
mulsine . 

0,010 

0,011 

0,015 

0,010 

0,017 

0,016 

0,018 

0,021 

0,026 

0,010 

inoyenne 

Total . 

0,076 

0,084 

0,116 

0,074 

0,125 

0,120 

0,131 

0,160 

0,190 

0,074 

0,115 

Rapport  des  quantites 
trouvges  dans  les 
deux  dosages  sue- 

6,60 

6,45 

6,73 

6,40 

6,35 

6,50 

6,27 

6,61 

6,30 

6,40 

6,46 
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Ce  que  l’on  peut  remarquer  d’abord  dans  ce  Tableau,  c’est  la  propor- 
tionnalite  qui  existe,  pour  les  differentes  sortes  de  graines,  entre  les 
chiffres  fournis  par  les  deux  dosages  successifs.  Leur  rapport  moyen  est 
de  6, 46  ;  il  montre  qu’apres  la  premiere  distillation  la  proportion 
d’acide  cyanhydrique,  que  le  residu  de  cette  operation  peut  donner 
encore  par  l’addilion  d’tmulsine,  est  voisine  de  15,50  pour  100. 

Ce  rapport  est  sujet  &  varier  suivant  les  graines  analysees  et  suivant 
la  finesse  de  la  poudre,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  Tableau  II,  oil 
sont  indiques  les  rtsultats  fournis  par  deux  echantillons  differents.  Le 
melange  qui  constituait  l’tchantillon  A  donnait,  pour  100,  en  moyenne 
0  gr.  130  d'acide  cyanhydrique  total ;  celui  de  l’tchanlillon  B  en  fonr- 
nissait  0  gr.  290. 

Avec  chaque  echantillon,  on  a  prepart  une  certaine  quantite  de 
poudre  qui  a  d’abord  ttt  passte  au  tamis  n“  35  ;  puis  on  a  stpart 
la  partie  qui  passait  au  tamis  n°  100.  On  avait  done  ainsi  deux 
poudres  de  finesse  intgale :  la  premiere  (poudre  n°  1  du  Tableau  II)  ren- 
fermait  surtout  un  trts  grand  nombre  de  particules  formtes  de  petils 
amas  de  cellules  intactes ;  la  seconde  (poudre  n°  2)  etait  constitute  prin- 
cipalement  par  des  grains  d’amidon  isolts  et  par  les  dtbris  cellulaires 
qui  avaient  pu  traverser  les  mailles  du  tamis  le  plus  fin. 


TABLEAU  II 


Ecbahtillon  A.  —  Acide  cyanhydrique  fourni  par  100  parties  du  melange  de  graines 
(a  0  gr.  130  °/«). 

Maceration . 

lra  operation  .... 

2*  operation . 

Totaux. 

Rapports  moyens. 

POUDRE  N»  1. 

POUDRE  N°  2. 

24  h.al8“ 

0,120 

0.017 

24  h.  A30° 

0,117 

0,019 

48  h.  a  30° 

0,114 

0,019 

24  h. al8° 

C(017 

24  h.  h  30“ 

0,108 

0,014 

48  h.  a  30“ 

0,104 

0,014 

0,137 

0,136 

0,133 

0,122 

0,122 

0,118 

6,30 

7,10 

|  Echantillon  B.  —  Acide  cyanhydrique  fourni  par  100  parties  du  melange  de  graines  1 
(A  0  gr.  288  “/.)■ 

Maceration . 

lr“  operation  .... 

2®  operation . 

Totaux. 

Rapports  moyens. 

POUDRE  N»  1. 

POUDRE  N«  2.  j! 

24  h.  a  18° 

0,278 

0,029 

24  h.  a  30° 

0,275 

0,028 

48  h.  a  30° 

0,270 

0,027 

24  h.  a  18“ 

0,259 

0,021 

2ih.a  30“ 

0,245 

0,027 

48  h.  A  30“ 

0,246 

0,026 

0,307 

0,303 

0,297 

0,280 

0,272 

0,272 

9,80 

10,31 

L.  (-I  IU VYKD 


Pour  les  deux  echanlillons,  la  poudre  n°  1,  la  plus  grossiere,  a  donne 
une  quantity  d'acide  cyanhydrique  un  peu  plus  elev^e  que  la  poudre 
n°  2,  la  plus  fine.  II  semble  pourtant,  au  premier  abord,  que  1’on  pouvait 
plulot  s’atlendre  auresultat  contraire.  En  effet,  dans  la  poudre  n°  1,  les 
parlicules  sont  constitutes  par  des  amas  de  cellules,  pour  la  plupart 
intactes,  et  entre  lesquelles  ilexiste,  comme  nous  1’avons  faitremar- 
quer  &  propos  del’action  de  l’eau  chaude  sur  le  pouvoir  fermentaire  de 
la  poudre  du  haricot  de  Lima,  de  minces  lames  d’air  qui  rendent  plus 
difficile  la  penetration  de  l’eau  et  qu’une  maceration  prolongte,  meme 
pendant  quarante-huit  heures  vers  40°,  n’expulse  en  aucune  fafon.  En 
outre,  l’enveloppe  de  la  graine,  moins  facile,  a  reduire  en  poudre  fine, 
et  ne  contenant  pour  ainsi  dire  pas  de  glucoside,  doit  contribuer  encore 
par  sa  presence  h  diminuer  le  taux  de  l’acide  cyanhydrique.  Dans  la 
poudre  n°  2,  au  contraire,  on  ne  rencontre  presque  plus  de  cellules 
intactes  et  les  dtbris  du  tegument  seminal  y  sont  beaucoup  plus  rares. 
Par  contre,  les  grains  d'amidon  s’y  trouvent  en  proportion  relativement 
plus  tlevte  que  dans  la  premitre  poudre,  et,  comme  le  glucoside  est 
contenu  surtout  dans  le  protoplasme.  on  s’explique  que  la  poudre  la 
plus  ttnue  ne  soit  pas  aussi  riche  que  l’autre  en  principe  cyanogent- 
tique  ;  autrement  dit,  les  deux  sortes  de  poudre  ne  renferment  pas 
l’une  et  l’autre  une  egale  quantity  des  mtmes  tltments. 

Toutefois,  le  degre  de  finesse  de  la  poudre  n’est  pas  sans  influence  sur 
la  formation  de  l’acide  cyanhydrique  pendant  la  maceration  simple.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  chacun  des  deux  echantillons  de  graines,  les 
rapports  entre  les  quantitts  d’acide  cyanhydrique  obtenu  dans  les  deux 
operations  successives  sont  un  peu  plus  Sieves  avec  la  poudre  n°2 
qu’avec  la  poudre  n°  1.  Ces  rapports  s’elevent  respectivement  &  7, 10  et 
10,31  dans  le  premier  cas,  tandis  qu’ils  ne  sont  que  de  6,30  et  9,80  dans 
le  second  *. 

II  est  facile  de  s’assurer  que,  pour  un  mtme  Schantillon  de  graines, 
la  difference  dans  les  quantites  d’acide  cyanhydrique  fourni  par  les 
deux  sortes  de  poudre  est  due  h  ce  que  celles-ci  n’ont  pas  une  compo¬ 
sition  identique.  Pour  cela,  on  fait  d’abord  une  mouture  que  l’on  passe 
tout  entitre  au  tamis  n°  35 ;  puis  une  partie  de  cette  mouture  est  pulvS- 
risSe  plus  finement  de  facon  4  ce  qu’elle  passe  integralement  au  tamis 
n°  100.  La  seconde  poudre  ainsi  obtenue  renferme  nScessairement  tous 
les  tltments  de  la  graine,  y  compris  le  tegument ;  elle  est  par  consequent 
identique,  comme  composition,  &  l’autre  partie  de  la  mouture.  Or,  dans 
ces  conditions,  elle  donne  la  meme  quantity  d’acide  cyanhydrique  total 
que  cette  dernifere. 

II  s’agit  maintenant  de  rechercher  pour  quelle  raison,  quelle  que 

1.  Le  Tableau  ci-dessus  montre  aussi  qu’il  n’est  pas  n6eessaire  de  prolonger  la 
maceration  au  dela  de  24  heures  a  18°.  Avec  une  poudre  passee  au  tamis  n°  35,  une 
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soit  la  finesse  de  la  poudre,  on  n’obtient  pas  du  premier  coup,  c’est-a- 
dire  par  la  simple  maceration  dans  l’eau  et  la  distillation,  toute  la  quan¬ 
tile  d'acide  cyanbydrique  que  la  graine  peut  fournir. 

La  proportion  d’6mulsine  renfermee  dans  la  graine  serait-elle  insuf- 
fisante  pour  d^doubler  integralement  le  glucoside?  Enaucune  facon, 
car,  s’il  en  6tait  ainsi,  il  suffirait  d’ajouter  de  l’emulsine  avant  la 
premiere  mac6ralion  pour  oblenir  la  totality  de  Faeide  cyanhydrique. 
Or,  l’experience  montre  que  si  1’on  prend  10  grammes  de  haricots  de 
Java  pulv6ris6s  et  qu’on  les  additionne  d’un  exces  d’6mulsine  en  em- 
ployant,  par  exemple,  2  grammes  de  poudre  fermentaire,  le  rendement 
en  acide  cyanhydrique,  &.  la  premiere  distillation,  n’est  pas  le  moins  du 
monde  augmente.  On  pouvait  d’ailleurs  s’attendre  a  ce  resultat,  car 
nous  savons  que  les  haricots  renferment  toujours  une  quantity  de 
ferment  bien  superieure  k  celle  qui  est  necessaire  au  dedoublement 
complet  de  leur  glucoside. 

D’autre  part,  si  l’on  detruit  l’emulsine  en  faisant  bouillir  les  haricots 
pulverises,  pendant  cinq  minutes,  dans  20  parties  d’eau,  et  qu’on 
ajoute,  apr&s  refroidissement,  1  gramme  au  plus  de  la  poudre  fermen¬ 
taire,  en  laissant  ensuite  macerer  pendant  i2  a  18  heures,  on  retire 
du  premier  coup,  par  distillation,  la  quantity  totale  d’acide  cyanhydrique, 
ce  qui  prouve  que  le  dedoublement  du  glucoside  (ou  des  glucosides  s’il 
en  existe  plusieurs)  a  6le  complet. 

Ce  resultat  donne  k  penser  que  si  l’on  obtient,  dans  cette  derniere 
experience,  la  totality  de  1’acide  cyanhydrique,  c’est  peut-etre  parce  que 
l’ebullition  a  chass6  l’air  qui  se  trouve,  comme  on  l’a  vu,  interpose 
entre  les.  cellules  qui  forment  les  particules  de  la  poudre,  tandis  que 
dans  la  maceration  ordinaire,  meme  h  des  temperatures  de  40°  ou 
50°,  cet  air  n’est  pas  expulse  et  protege  les  cellules  contre  Faction  du 
ferment.  Mais,  alors  meme  qu’on  emploie  une  poudre  tres  fine,  qui  ne 
renferme  plus  aucune  cellule  intacte  et  dans  laquelle,  par  consequent, 
rien  ne  s’oppose  au  contact  du  ferment  et  du  glucoside,  il  y  a  toujours 
une  certaine  quantite  de  glucoside  que  la  maceration  simple  ne  suffit 
pas  k  decomposer. 

On  peut  encore  le  d6montrer  d’une  autre  fagon,  en  traitant  la  poudre 
par  l’alcool  absolu,  h  froid,  pendant  24  heures  et  en  faisant  ensuite 
le  vide  h  la  trompe.  Dans  ces  conditions,  l’6mulsine  de  la  poudre 
n’est  pas  rendue  inactive,  mais  l’air  est  entierement  chasse,  ce  dont  on 
s’assure  facilement  h  Faide  du  microscope.  Cependant,  par  la  macera¬ 
tion  aqueuse  de  la  poudre  ainsi  traitee,  on  n’obtient  pas  davantage  la 
totality  de  l’acide  cyanhydrique,  et  l’on  constate  que  la  quantite  obtenue 
est  la  meme  que  celle  qui  se  forme  par  la  maceration  dans  les  conditions 

maceration  de  12  heures  seulement  a  20°  ou  23°  est  ordinairement  suffisante.  Apres 
48  heures,  on  remarque  souvent,  comme  l’indiquent  les  chiflres  du  Tableau,  une 
l£g£re  diminution  dans  le  rendement  en  acide  cyanhydiique. 
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ordinaires.  La  presence  de  l’air  ne  suffit  done  pas  pour  expliquer  la 
necessity  d’ajouter  au  r6sidu  de  la  premiere  distillation  une  certaine 
quantite  de  ferment,  si  l’on  veut  retirer  tout  l’acide  cyanhydrique  que 
le  glucoside  peut  former. 

D&s  lors,  il  ne  reste  gufere,  a  notre  avis,  d’autre  explication  que  celle 
qui  consiste  &  admettre  que  la  petite  quantite  de  glucoside,  qui  echappe 
a  l’hydrolyse  pendant  la  maceration  simple,  se  trouve  contenue  dans  les 
grains  d’amidon  eux-memes.  A  froid,  ou  tout  au  moins  &  une  tempera¬ 
ture  peu  elevee,  ces  grains  d’amidon,  en  raison  de  leur  nature  speciale, 
ne  sont  pas  p6netr6s  par  le  ferment,  car  ici  les  conditions  different  totale- 
ment  de  celles  de  la  germination  des  graines,  oti  les  grains  d’amidon  ne 
sont  d’ailleurs  attaques  que  par  l’amylase.  Mais  l’6bullition  les  trans¬ 
forme  en  empois  et  dissout  en  m6me  temps  le  glucoside,  qui  pourra 
ensuite  etre  decompose  par  une  addition  ulterieure  d’emulsine. 

Que  les  grains  d’amidon,  qui  prennent  naissance  dans  des  cellules 
oii  s’accumule  le  glucoside,  puissent  s’impregner  d’une  petite  quantity 
de  ce  compose,  la  chose  n’a  rien  d’impossible,  puisqu’il  entre  aussi 
dans  leur  composition  jusquA  1/2  °/„  de  substances  salines,  que  l’on 
trouve  par  incineration. 

.  L.  Guignard. 


(A  suivre.) 


La  genese  des  eaux  thermales  1 

IV.  —  Reactions  generatrices  des  principes  mineralisateurs  des  eaux 
thermales  et  des  exhalaisons  volcaniques. 

Ainsi  queje  l’ai  dit,mes  experiences  sur  1’echauffement  des  materiaux 
pierreux  en  vase  clos  ont  etabli  que,  d£s  la  temperature  de  400  k 
500degres,  dans  le  vide,  del 'eaude  constitution ,  accompagnee  d’un 
ensemble  de  gaz  ayant  une  complete  analogie  de  composition  avec  ceux 
des  volcans,  s'echappe  de  toutes  les  roches  primitives  :  granit,  porphyre, 
gneiss,  trachytes,  etc. 

Remarquons  tout  de  suite  en  passant  que  ces  gaz  ne  preexistent  pas 
dans  ces  matieres  rocheuses ;  j’ai,  eneffet,  montre  qu’ils  se  formentpar 
Faction  de  l’eau  mise  en  liberte  (vers  400  a  500  degr6s,  et  au-dessus), 
sur  les  materiaux  de  ces  pierres  et  en  particulier,  sur  leurs  composes 
ferreux  (7).  C’est  ainsi  qu’au  rouge,  en  presence  de  la  vapeur  d’eau,  les 
gulfures,  carbonates,  silicates,  chlorures  ferreux,  sont  changes  en 
oxydes  et  silicates  ferroso-ferriques.  Avec  le  sulfure  de  fer,  il  sefait  de 

1.  Voir  Bull.  Sc.  phurm.,  juin  1905,  page  276. 
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l’oxydemagnetique,  de  Thydrogene,  dasoufre  etde  1’hydrogAne  sulfurA  : 

3FeS  +  4H*0  =  Fe30‘  +  3HSS  +  H*  =  Fe30‘  +  4H*  +  3S 

Avec  les  metaux  qui  ne  decomposent  pas  l’eau,  les  mAmes  reactions 
s’etablissent  en  presence  de  la  silice  ou  des  silicates  : 

PbS  +  H*0  +  SiO>  =  PbSiO3  +  IPS 

La  vapeur  d’eau  reagit  de  mAme  sur  les  silicates  ferroso-magnAsiens 
ou  ferroso-calciques  naturels,  qu’elle  change  en  silicates  ferriques  avec 
depart  d’hydrogene. 

C’est  ainsi  que  se  forme  cet  hydrogAne  que  j’ai  toujours  obtenu  en 
chauffant  au  rouge  la  poudre  de  ces  roches.  11  est  melange  souvent  d'un 
peu  d’hydrogAne  sulfure. 

A  cette  meme  cause,  et  sans  doute  aussi  aux  exhalaisons  continues 
du  noyau  central,  sont  dus  le  degagement  d’hydrogAne  qui  s’Achappe 
de  toutes  les  fissures  du  sol  terrestre,  comme  je  le  montrerai  plus  loin, 
ainsi  que  le  soufre  qui  sort  de  tous  les  volcans. 

Quant  A  1’eau  elle-mAme,  elle  provienl  A  la  fois  des  roches  qui  la  dis- 
tillent  des  qu’on  les  rechauffe  suffisamment,  et  de  Thydrogene  qui, 
remontantdes  profondeurs,  reduit  au  rouge  les  oxydes  mAtalliques  de 
ces  roches  et  l’acide  carbonique  lui-mAme : 

CO!  +  H1  =  CO  +  H*0 

J’ai  vArifiA  cette  derniere  equation.  L’oxyde  de  carbone  ainsi  forme  et 
celui  qui  peut  deriver  de  l’action  descarbures  mAtalliques  sur  les  oxydes 
s’unit  en  partie  au  soufre  sorti  des  profondeurs  avec  1’hydrogAne  et 
produit  de  l’oxysulfure  de  carbone.  Toutes  ces  reactions  que  m’ont  rdve- 
lees  mes  dernieres  recherches  de  laboratoire  expliquent  la  genese  de 
l’eau  et  celle  des  gaz  qui  apparaissent  lorsqu’on  chauffe  au  rouge  les 
roches  primitives.  Ces  gaz  sont  les  memes  que  ceux  qui,  sous  une 
dnorme  pression,  impr6gnerent  les  roches  les  plus  profondes  au  mo¬ 
ment  de  leur  formation  :  hydrogene,  oxyde  de  carbone,  oxysulfure  de 
carbone,  acide  carbonique,  gaz  methane,  ce  dernier  dd  a  Taction  de 
l’eau  sur  les  carbures  metalliques,  peut-Atre  mAme  partiellement  A  la 
reduction  totale  de  l’acide  carbonique  par  l’hydrogene  sulfure.  Entre 
ces  corps,  les  vapeurs  d’eau  et  de  soufre,  Thydrogene  sulfure,  1’oxysul- 
fure  de  carbone,  l’oxyde  de  carbone  etl’acide  carbonique,  s’Atablit,  en 
vertu  de  reactions  rAvCrsibles,  un  equilibre  mobile  que  reglent  A  la  fois 
les  temperatures  et  surtout  les  masses  relatives  des  corps  reagissants. 

Dans  ces  reactions,  la  presence  d’un  excAs  d’hydrogAne  entrave  Tac¬ 
tion  de  la  vapeur  d’eau  et  permet  la  formation  au  rouge  des  oxydes  et 
silicates  metalliques  au  minimum ,  mAme  en  prAsence  de  Thydrogene 
sulfure  et  du  soufre.  Si  la  vapeur  est  prAponderante  au  contraire,  il  se 
fait  des  sesquioxydes.  Si  c’est  Thydrogene  sulfure  qui  predomine,  il  y  a 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Juillet  1906).  Xlll.  —  23. 
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formation,  ainsi  queje  m'en  suis  directement  assurk,  de  sulfures  metal- 
liques  et  de  sulfosilicates ;  de  l’oxysulfure  de  carbone  se  forme  si  l’acide 
carbonique  est  present.  De  la  l’existence  de  ce  dernier  gaz  dans  les 
emanations  volcaniques  et  dans  quelques  eaux  minerales(  Parad,  Ha- 
ranyi  en  Hongrie).  Get  oxysulfure  rencontrant  l’ammoniaque,  quipro- 
vient  elle-mkme  de  Faction  de  l’eau  sur  les  azotures,  donne  du  sulfo- 
cyanate  d’ammonium  : 

COS  +  2  AzH5  =  AzC  -  S  -  AzH*  +  H*0 

De  lk  ces  traces  de  sulfocyanures  qu’a  ma  grande  surprise  j’ai  retrou- 
vees  dans  les  produits  de  la  distillation  des  roches  primitives  sans  que 
je  m’en  sois  explique  d’abord  l’origine. 

Je  me  suis  expkrimentalement  assure  aussi  que  Teau  est  dkcomposee 
au  rouge  par  le  gaz  sulfhydrique.  II  en  resulte  de  l’hydrogene  libre  et  de 
Tacide  sulfureux.  Telle  est  la  genese  tres  simple  de  ce  dernier  gaz  que 
Ton  Irouve  en  si  grande  abondance  dans  les  eaux  volcaniques,  et  dont 
on  avait  essaye  vainement  d'expliquer  l’origine  par  une  oxydation 
directe  du  soufre  ou  de  l’hydrogene  sulfurk  : 

2IPO  IPS  =  SO®  +  H° 

Plus  haut,  dans  les  couches  supkrieures  moins  chaudes,  lorsque  Teau 
peut  se  condenser,  l’hydrogene  sulfure  reagit  sur  Tacide  sulfureux 
forme  et  donne  de  Teau  et  du  soufre  : 

S05  +  2H,S  =  2H,0  +  3S 

Reaction  bien  connue  qui  explique  la  production  solfatarienne  de  ce 
dernier  element. 

Dans  les  couches  voisines  du  sol  ou  peut  acckder  Toxygene,  Tacide 
sulfureux  devient  ensuite  l’origine  des  sulfates. 

II  est  difficile  de  ne  pas  penser  que  le  chlorure  de  sodium,  autrefois 
sorti  en  immense  quantite  du  foyer  terrestre  incandescent,  ne  continue 
pas  k  s’en  kchapper  encore  k  cette  heure  sous  forme  de  vapeurs.  On 
trouve,  en  effet,  ce  sel  dans  toutes  les  laves  et  dans  les  fumerolles  les 
plus  chaudes  ( Fouque ).  Nous  avons  demontre  plus  haut  que  celui  qui 
nous  arrive  avec  les  emanations  volcaniques  ne  saurait  provenir  des 
infiltrations  de  Teau  de  mer.  Originaire  du  foyer  central,  ce  sel  est,  eta 
toujours  6te,  le  grand  vkhicule  des  metaux  qu’il  transforme  au  rouge, 
avec  ou  sans  intervention  de  la  silice  suivant  les  cas,  en  chlorures 
volatils : 

PbS  +  2NaCl  +  SiO!  +  H*0=  PbCl»  +  SiOsNaa  +  H*S 

Ces  chlorures  sont  entraines  au  rouge  en  meme  temps  que  les  autres 
vapeurs,  k  travers  les  failles  rocheuses  oil  ils  se  transformeront  plus 
tard  en  sulfures,  silicates,  carbonates,  sulfates,  etc.,  lorsque,  lavapeur 
d’eau  s’etant  liquefiee,  grkce  k  la  temperature  moins  elevee  des  couches 
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'  supErieures,  ces  sels  pourront  subir  Faction  de  l’hydrogene  sulfure,  des- 
silicates,  carbonates,  etc.,  desormais  dissous. 

En  mEme  temps  qu’il  est  le  principal  agent  de  transport  des  metaux, 
le  chlorure  de  sodium  est  aussi  le  grand  ouvrier  des  eaux  thermales.  II 
y  a  dEjh  longtemps  que,  dans  une  experience  cElEbre,  faite  en  vue  de 
contrdler  les  lois  de  Berthollet,  Gay-Lussac  et  Thenard  montrerent  que 
lorsqu’on  porte  au  rouge  vif  un  melange  de  chlorures  alcalins,  de 
silice  et  de  vapeur  d’eau,  il  se  degage  de  lacide  chlorhydrique  et  il  se- 
fait  un  silicate  sodique  ou  potassique.  Cette  reaction  fondamentale  se- 
passe  dans  la  region  des  laves,  partoul  oh  les  vapeurs  d’eau  et  de  sel 
marin  se  rencontrent  en  presence  de  la  silice : 

2NaCI  +  SiO*  +  H*0  =  SiCFNa3  +  2HC1 

L’acide  chlorhydrique  ainsi  chasse  en  vertu  de  sa  volatilite  se  rencontre, 
en  effet,  avec  les  vapeurs  de  chlorures  divers  dans  les  Emanations 
volcaniques  les  plus  chaudes. 

On  a  dEjh  dit  que  les  sulfures  ou  chlorures  metalliques,  en  presence 
de  l’eau  ou  de  ses  Elements,  se  changent  au  rouge  en  oxydes  et  par 
consequent  en  silicates  si  la  silice  intervient.  Ainsi  formEs,  les  silicates 
metalliques  s’unissent  aux  silicates  alcalins  dont  nous  venons  de  voir 
l’origine,  et  il  en  rEsulte  ces  silicates  doubles  ou  triples  qui  constituent 
les  roches  primitives.  Avec  le  chlorure  de  potassium  et  le  sulfure  de  fer 
par  exemple,  on  aura : 

2K.C1  +  FeS  +  2SiO*  +  2H*0 :  SiOaK*,SiO*Fe  +  2HCI  +  H3  +  S 

Ainsi  se  forment,  en  partant  des  chlorures  alcalins  et  des  sulfures  et 
oxydes  de  fer,  de  magnesium,  d’aluminium,  de  calcium,  etc.,  les  sili¬ 
cates  doubles  ou  triples  qui  constituent  les  materiaux  mEme  des  roches 
les  plus  profondes :  Feldspaths,  pyroxenes,  amphiboles,  pEridots,  etc. 

J’ai  observe,  en  1888,  que  lorsqu’on  fait  passer  sur  ces  silicates 
doubles  ou  triples  naturels,  soit  de  1’hydrogEne  sulfurE,  soit  de  la 
vapeur  de  soufre  mElangEe  d’hydrogene,  ou  de  gaz  des  marais,  tous  cee 
silicates,  au  sein  de  ce  milieu  E  la  fois  sulfurant  et  reducteur  portE  au 
rouge,  sont  profondEment  sulfures.  Dans  les  argiles,  le  kaolin,  le  talc, 
l’alumine  elle-mEme,  et  jusque  dans  la  silice,  l’oxygene  est  en  grande, 
partie  remplace  par  du  soufre  (8).  Ainsi  produits  dans  les  profondeurs 
grace  a  la  sulfuration  des  silicates,  au  rouge  vif,  par  les  vapeurs  de 
soufre  et  d’hydrogene  sulfurE  venus  des  rEgions  ignEes,  ces  sulfosels 
restent  mElangEs  aux  silicates  doubles  ou  triples  des  roches  au  sein 
desquelles  ilsont  pris  naissance.  Plus  haut,  soit  que  1’hydrogEne  sulfurE 
et  le  soufre  aient  en  partie  disparu  en  s’unissant  aux  matEriaux  am- 
biants  ou  en  s’Echappant  h  travers  les  fissures  des  couches  rocheuses, 
soit  que  la  tempEratureplusbasse  ne  favorise  plus  leur  action  sulfurante, 
soit  que  l’eau  desormais  liquEfiee  puisse  rEagir  sur  les  sulfosilicates  qui 
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s’etaient  formas  au  rouge,  ces  derniers  sont  decomposes  par  l’eau,  et, 
comme  je  l’ai  montr6,  il  en  r6sulte  des  sulfures  alcalins  solubles,  de 
l’hydrogene  sulfure  et  des  silicates  divers.  Ainsi  avec  le  sulfosilicate 
repondant  a  l’albite  on  a  : 

Al'OWS;  3(SiO!,SiS»)  +  8H*0  =4SiO«  +  AI*03,2Si0s,2H*0  +  Na*S+  6H*S 

Sulfosilicate  de  l’albite.  Argile.  Sulfure  de  Na. 

Ainsi  prennent  naissance,  en  meme  temps  que  la  silice  et  l’hydro- 
gene  sulfure  qui  les  accompagnent  souvent,  les  sulfures  des  eaux 
sulfureuses,  sulfure  sodique  si  les  vapeurs  de  chlorure  de  sodium 
venues  du  feu  central  ont  ete  pr£pond6ranles ;  sulfures  calcique  et 
sodique  si  les  sels  de  chaux  et  ceux  de  soude  ont  ete  presents  a  la  fois 
lors  de  la  formation  du  silicate  double  qu’ont  sulfure  au  rouge  les 
vapeurs  sulfhydriques.  Ce  dernier  cas  semble  s’etre  realise  pour  les 
roches  d’ou  sortent  les  eaux  sodico-calciques  de  Sainl-Gervais  ou  des 
Eaux-Bonnes,  eaux  thermales  a  la  fois  sulfur6es  sodiques  et  calciques, 
sulfatees  et  salves. 

Dans  mes  recherches  sur  la  composition  des  produits  accessoires  des 
granits,  porphyres,  etc.,  je  n’ai  jamais  trouvS  trace  de  sulfures  solubles, 
alcalins  ou  terreux,  pr^existants  dans  ces  roches  (9) ;  mais  j’ai  observe 
que  si  l’on  chauffe  avec  de  l'eau  distill6e  A  280-300°  la  poudre  de 
granit,  on  obiient  line  eau  sulfureuse  sodique  de  tous  points  semblable 
aux  eaux  sulfureuses  des  Pyrenees  ou  du  Caucase.  Or,  puisque  epuis6 
par  l’eau  tiede,  ce  granit  ne  donne  pas  de  sulfures  solubles,  il  a  bien 
fallu  que  Ie  sulfure  de  sodium  qu’il  cede  h  l’eau  it  300  degres  y  fht  uni 
aux  autres  oxydes  ou  silicates,  comme  dans  les  sulfosilicates  artificiels 
que  j’ai  obtenus  en  faisant  agir  au  rouge  1’hydrogene  sulfure  sur  l’ar- 
gile,  le  talc,  le  feldspath,  etc.  Et  puisque  la  reaction  de  la  vapeur  de 
soufre,  ou  d’hydrogene  sulfure,  s’est  certainement  exercee  et  s’exerce 
encore  a  cette  heure,  dans  les  profondeurs  terrestres,  aux  depens  des 
silicates  et  particulierement  du  silicate  sodique,  lui-meme  originaire 
des  vapeurs  de  chlorure  de  sodium,  il  s’ensuit  que  c'est  h  ces  sulfosili¬ 
cates  ainsi  formes  au  rouge  et  restes  en  faible  proportion  dans  la  roclie 
qu’il  faut  attribuer  i’origine  des  sulfures  alcalins  des  eaux  sulfureuses. 

Voicid’ailleurs  les  analyses  de  deux  eaux  sulfureuses  que  j’ai  obtenues 
artificiellement  par  la  simple  attaque  de  la  poudre  de  granit  par  de 
l’eau  h  300°.  Comme  termes  de  comparaison,  je  mets  en  regard  la  com¬ 
position  des  eaux  sulfureuses  naturelles  de  Bareges  et  de  Bagneres-de- 
Luchon.  Tous  les  nombres  sont  rapportes  au  litre  : 
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EAUX  SULFUREUSES  EAUX  SULFUREUSES 


Sulfure  de  sodium . .  0S108  0*210  0s042  06054 

—  potassium  ....  trace  trace  trace  trace 

Silicates  divers . faible  quant,  faible  quant,  (non  dose)  0s038 

Chlorures,  sulfates  d’alcalis, 

de  Fe,  Mg,  Cu .  faible  quant,  faible  quant.  0*045  080119 

Hydrogene  sulfurd  libre.  .  .  4"3  9"4  »  trace 

Acide  carbonique .  6"8  (non  dosA)  »  trace 

Azote  (avec  argon) .  2"3  (non  dosA)  4"0  (non  dose) 

Ammoniaque .  trace,  trace.  trace.  08038 


On  voit  l’analogie  tres  grande,  on  pourrait  dire  presque  l’identit6,  des 
eaux  sulfureuses  naturelles  avec  nos  eaux  sulfureuses  produites  en 
chauffanl  simplement  avec  de  l’eau,  vers  300°  degr6s,  la  poudre  de 
granit  vulgaire.  Si  le  sulfure  sodique  est  plus  abondant  dans  nos  eaux 
artificielles,  c’est  que  la  dose  de  granit  que  nous  attaquions  par  l’eau 
etait  relativement  trop  forte;  il  etit  suffi  de  l’abaisser  de  moitie  pour 
diminuer  d’autant  le  sulfure  de  sodium.  Remarquons  que  dans  ces  eaux 
sulfureuses,  naturelles  ou  artificielles,  le  seul  sulfure  soluble  et  dosable 
est  le  sulfure  de  sodium;  a  peine  est-il  aecompagne  d’une  trace  de  sels 
de  potassium,  avec  de  faibles  quantites  de  chlorures,  sulfates  et  sili¬ 
cates  oil  predominent  le  calcium  et  le  magnesium.  Dans  les  deux  sortes 
d’eaux,  les  naturelles  ou  celies  qui  sont  faites  avec  la  poudre  de  granit, 
nous  trouvons  des  traces  de  sels  ferreux  et  ammoniacaux,  de  la  silice  a 
l’etat  soluble,  un  peu  de  matiere  organique,  de  l’azote,  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  L’hydrogene  sulfure  seul  est  preponderant  dans  nos  eaux  sulfu¬ 
reuses  de  granit;  mais  l’on  sait  que  dans  les  profondeurs  ce  gaz  dispa- 
rait  gr&ce  &  sa  volatility  etaussi  en  se  fixant  surlesmateriauxambiants. 
Nos  eaux  sulfureuses  correspondent  done  bien  de  tous  points  aux  eaux 
naturelles.  Or,  puisqu’en  attaquant  la  poudre  de  granit  par  l’eau  k  300° 
il  se  fait  exclusivement  du  sulfure  de  sodium,  a  f  exclusion  du  sulfure  de 
potassium,  il  faut  bien  que  le  compose  insoluble1  qui  a  donne  naissance 
it  ce  sulfure  soluble  ne  provienne  pas  originairement  de  l’action  des  gaz 
sulfurfis  sur  les  principesdu  granit  qui  sontessentiellement  potassiques. 
L’action  sulfurante  primitive  si  elle  edt  agi  sur  la  roche  potassique,  et 
non  sur  le  silicate  sodique  qui  l’impr^gnait,  etit  donn6,  comme  dans 
mes  experiences  sur  la  sulfuration  des  feldspaths,  rapport6es  plus  haut, 
un  sulfosilicate  potassique  (et  non  sodique)  d’oii  fdt  provenue  une  eau 
sulfureuse  potassique. 

1.  On  a  vu  plus  hant  que  l’eau  tiede  n’enlAve  a  la  poudre  de  la  roche  aucune  trace 
de  sulfure  soluble. 
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II  s’ensuit  que  le  sulfosilicate  qui,  dans  le  granit  essentiellement 
potassique,  donne  du  sulfure  de  sodium  en  se  decomposant  par  l’eau  i 
chaud,  provient  de  Faction  au  rouge  des  vapeurs  sulfurantes  sur  le 
silicate  de  sodium  issu  lui-meme  du  chlorure  de  sodium  venu,  a  l’etat 
volatil,  des  regions  ign^es.  II  a  fourni  ce  sulfosilicate  par  la  serie  des 
(reactions  successives  que  nous  rappelons  ici : 

1»  2NaCl  +  SiO*  +  H*0  =  Si03.\aa  -f  2IIC1 


puis  apres  le  depart  au  rouge  de  HC1  qui  se  volatilise  : 
2°  SiOW  +  3R!S  =  SiS'.Na*  S  +  3H!0 


Silicate  sodique.  Sulfosilicate  de  Na. 

SiS*,Na*S  +  (SiO*)3,Al*03  =  SiS*,Na*S(SiO*)3,Al803 

Sulfosilicate  Silicate  Sulfosilicate  repondant 

de  Na.  d’alumine.  a  l’albite. 


Que  plus  lard,  dans  les  couches  sup^rieures,  l’eau  dbsormais  iique- 
fiee,  mais  encore  tres  chaude,  vienne  &  rencontrer  ce  sulfosilicate  de 
sodium  et  d’alumine  qui,  depuis  l'epoque  lointaine  oil  il  s’est  forme  en 
vertu  des  reactions  qu’on  vient  de  dire,  impregne  la  roche  potassique, 
elle  le  dbcomposera  en  donnant  exclusivement  du  sulfure  de  sodium, 
mais  ce  sulfure  sera  toujours  en  faible  proportion,  car  il  provient  d’une 
partie  accessoire,  d’un  sulfosilicate  sodique  surajoute  it  cesroches  essen¬ 
tiellement  potassiques. 

Ainsi  s’expliquent  ces  deux  caracteres  communs  a  toutes  les  eaux 
thermales  sulfureuses  naturelles,  cbmme  a,  celles  que  j’ai  obtenues  avec 
le  granit  et  l’eau  a  300°  :  d’une  part,  d’etre  a  peu  pres  exclusivement 
sodiques  quoiqu’elles  sortent  de  roches  principalement  potassiques;  de 
Tautre,  de  ne  jamais  conlenir  le  sulfure  soluble  qu’en  Ires  minime  pro¬ 
portion. 

On  vient  de  rappeler  que,  suivant  l’observation  de  Gay-Lussac  et 
Thenard,  le  chlorure  de  sodium  rencontrant  au  rouge  la  silice  et  la 
vapeur  d’eau  donne  du  silicate  sodique,  tandis  que  s’echappe  l’acide 
chlorhydrique  en  raison  de  sa  stabilite.  Telle  est  la  reaction  qui  se  passe 
d’abord  aux  depens  de  la  vapeur  de  chlorure  de  sodium  venu  des  pro- 
fondeurs  du  globe.  Une  partie  du  silicate  sodique  ainsi  forme  autrefois 
impregne  &  cette  heure  les  roches  primitives.  Pour  le  demontrer,  il 
suffit  de  reprendre  par  I'eau  tiede  la  poudre  de  granit,  par  exemple  : 
cette  poudre  cede  toujours  a  I'eau  froide  ou  tiede  du  silicate  sodique 
(les  sulfosilicates  ne  sont  d6composes  que  vers  250  a  300°).  Par  simple 
lavage  du  granit  en  poudre  £i  40  ou  50°,  j’ai,  en  effet,  obtenu  une  eau 
silical6e  a'caline  conlenant  pour  0  gr.  906  de  residu  total,  0  gr.  300  de 
silicate  de  sodium.  Cette  eau  etait  minbralisee  par  un  peu  de  silice 
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soluble,  par  des  sulfates,  carbonates,  chlorures,  etc.,  de  calcium,  ma¬ 
gnesium,  fer,  avec  une  trace  seulement  de  borates.  J’y  ai  constate 
Yabsence  presque  totale  des  sels  de  potassium,  chose  d’autant  plus 
remarquable  que  la  poudre  de  la  roche  ainsi  lessivee  &  l’eau  etait  essen- 
tiellement  potassique.  La  formation  de  cette  eau  silicatee  sodique  de 
composition  tout  k  fait  semblable  &  celle  des  eaux  thermales  silicatdes 
naturelles  de  Bains,  N6ris,  Mont-Dore,  etc.,  s’explique  done  aussi  trhs 
simplement  par  la  presence  originaire  des  vapeurs  de  chlorure  de 
sodium  qui,  remontant  des  couches  profondes,  vont,  au  rouge,  se 
changer  en  silicate  sodique  au  contact  de  la  silice  et  des  dements  de 
l’eau,  et  en  sulfosilicate  lorsqu’elles  rencontrent  les  gaz  sulfurants.  Ce 
sont  ces  silicate  et  sulfosilicate  sodiques  qui  vont  impregner  les  roches 
primitives;  e’est  eux  aussi  que  l’eau,  desqu’elle  peut  seliquefier,  dissout 
ou  attaque  pour  former  les  eaux  thermales  silicates  ou  sulfurdes 
Sodiques. 

Remarquons  maintenant  que  ce  silicate  sodique  d(l  &  la  reaction  du 
chlorure  de  sodium  sur  la  silice  en  presence  de  la  vapeur  d’eau  au 
rouge  ne  saurait  6chapper  qu’en  faible  proportion  aux  reactions  ulte- 
rieures.  D6s  que  la  vapeur  d’eau  liqudfiee  peut  dissoudre  les  sels  solu¬ 
bles,  l’acide  carbonique,  toujours  present,  r^agissant  sur  ce  silicate  de 
sodium,  suivant  la  loi  de  Berthollet,  en  precipite  en  grande  partie  le 
silice  et  forme  le  bicarbonate  sodique  correspondent  : 

Si03Na*  +  2CO!  +  H'O  =  SiO*  +  2C03NaU 

Telle  est  i’origine  du  bicarbonate  sodique  des  eaux  alcalines  et  aussi 
l’explication  des  depdts  et  travertins  de  silice  qui  accompagnent  le  plus 
souventces  eaux  alcalines  h  leur  emergence.  Ce  bicarbonate  ne  provient 
pas  de  l’attaque  par  l’acide  carbonique  des  silicates  doubles  k  base 
d’alcalis  et  d’alumine  qui  entrent  dans  la  constitution  des  roches  felds- 
pathiques;  je  n’ai  pu  reussir,  en  effet,  h  obtenir  des  eaux  bicarbonat6es 
sodiques  en  chauffant  du  granit  et  du  porphyre  en  poudre  avec  de  l’eau 
k  180-200°  chargde  d’acide  carbonique.  On  obtient  bien  ainsi  des  eaux 
alcalines  faibles  assez  riches  en  soude,  mais  oil  le  carbonate  potassique 
predomine  encore.  Toutefois,  Faction  sensible  sur  ces  roches  de  l’acide 
carbonique  sous  pression  peut  expliquer  la  presence  dans  les  eaux 
bicarbonatees  sodiques  des  traces  de  sels  de  potassium,  lithium,  calcium , 
strontium,  fer,  bore,  arsenic,  etc. 

En  agissant  sur  des  silicates,  a  la  fois  sodiques  et  calciques,  tels  que 
l’analcime,  le  labradorite,  l’oligoclase,  etc.,  l’acide  carbonique  sous 
pression,  tel  qu’il  est  dans  les  profondeurs,  pourra  donner  des  eaux  h 
la  fois  sodique  el  calcique  ou  magnesienne,  telles  que  celles  de  Royat, 
Karlsbad,  Ems,  Lamalou.  Quant  k  la  silice  formee  en  m6me  temps,  on 
la  retrouve  en  partie  dissoute  dans  ces  eaux,  en  partie  d6pos6e  dans  les 
failles  ou  sous  forme  de  travertins. 
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Passons  aux  eaux  thermales  chlorurees  :  elles  peuvent  assurement 
resulter  du  lavage  des  terrains  &  couches  saliferes  profondes;  mais  les 
plus  chaudes,  celles  A  temperature  conslante,  celles  qui  s’6couIent  par 
les  failles  volcaniques  en  rapport  avec  l’arrivee  au  jour  de  roches  erup- 
tives  semblentbienplutdt  se  former  par  entrainement  au  rouge  du  chlo- 
rure  de  sodium  avec  la  vapeur  d’eau  qui,  plus  tard,  dissout  ce  sel  des 
qu’elle  se  condense.  Ce  qui  me  fait  penser  que  la  plupart  des  eaux  salees 
a  haute  thermalite  ont  cette  derniere  origine,  c’est  que  ces  eaux  con- 
tiennent,  le  plus  souvent,  en  m6me  temps  que  le  chlorure  de  sodium 
qui  les  caracterise,  d’autres  chlorures  metalliques,  tels  que  celui  de 
cuivre  (B our  bonne,  B alar  uc),  ou  des  metalloi'des,  comme  le  bore  ( Salso - 
maggiore,  Balaruc,  Karlsbad ,  Wiesbaden ,  A  ix-la- Chapclle) ,  ou  l’ar- 
senic  [La  Bourboule,  Levico,  Bou-Chaleur),  le  brome  ou  l’iode  ( Kreuz - 
nach,  Heilbrun,  Challes ),  quelquefois  des  sulfures  ou  de  l’acide  sulfhy- 
drique  ( Uriage ,  Allevard,  Challes,  Aix-la-Chapelle),  autanl  de  principes 
accessoires  caracteristiques  des  emanations  volcaniques  et  non  pas  des 
d6p6ts  de  sel  gemme.  Ajoutons  que  dans  ces  eaux  chlorurees  sodiques 
chaudes,  on  ne  trouve  pas,  ou  extr£mement  peu,  de  sels  de  potasse,  qui 
se  rencontrent  cependant  dans  les  eaux  de  mer.  Enfm,  l’association 
fr^quente,  dans  les  eaux  salees  thermales,  des  silicates  et  carbonates 
sodiques  ( Karlsbad ,  Ems,  Saint-Nectairc,  La  Bour bottle),  sels  dont  on 
a  vu  plus  haut  l’origine  eruptive,  est  une  nouvelle  confirmation  de 
notre  opinion  que  ces  eaux  salees,  tres  chaudes,  viennent  directement 
des  regions  ign6es. 

Dans  les  couches  de  sel  gemme,  dues  A  l’evaporation  d’anciens  lacs 
marins,  l’ammoniaque,  le  chlorure  de  cuivre  ne  se  deposaient  pas;  la 
silice,  le  fer,  la  chaux,  les  arseniates,  les  fluorures  alcalino-terreux  une 
fois  deposes  ne  se  dissolvent  plus  sensiblement.  Si  done,  les  eaux  ther¬ 
males  chlorurees  contiennent  ces  principes,  c’est  qu’ils  arrivent  des 
profondeurs.  Chacun  d’eux  :  arsenic,  bore,  fluor,  iode,  soufre,  cuivre, 
fer,  semble  exclure  par  sa  presence  l’hypothese  de  la  formation  des 
eaux  salees  chaudes  par  simple  lixiviation  de  terrains  saliferes. 

Les  sels  ammoniacaux  ont  ete  signales  dans  beaucoup  d’eaux  ther¬ 
males,  en  particulier  dans  les  eaux  sulfureuses  (Eaux- Bonnes , 
Labassere,  Luchon...),  dans  les  bromurees  et  chlorurees  ( Wiesbaden , 
Salsomaggiore) ,  Quotes  et  arseniees  (Plombieres) .  On  sail  que 
l’ammoniaque  se  rencontre  dans  tous  les  gaz  volcaniques.  11  parait 
originaire  de  la  decomposition  des  azotures  de  bore  et  de  silicium  et 
des  azotures  metalliques.  A  sec,  ces  azotures  resistent  aux  plus  hautes 
temperatures,  mais  l’eau  les  decompose  facilement  en  oxydes  corres- 
pondants  et  en  ammoniaque.  Sans  les  avoir  directement  extraits  des 
roches  eruptives,  j’ai  constate  cependant  qu’en  altaquant  le  granit  en 
poudre  par  l’acide  phosphorique,  j’obtenais  une  quantite  notable  de 
phosphate  d’ammoniaque  (0  gr.  023  */„  de  roche).  On  voit  encore  une 
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fois  ici  un  des  elements  des  eaux  thermales,  l’ammoniaque,  r6sulter  de 
l’action  de  l’eau,  sur  les  principes  originaires  du  feu  central. 

Dans  mes  distillations  au  rouge  des  poudres  de  roches  cristalli- 
niennes,  j’ai  loujours  observe,  accompagnantl’eau,  1’hydrogene  etl’acide 
carbonique,  l’oxysulfure  de  carbone,  le  methane,  une  notable  propor¬ 
tion  d’azote  avec  un  peu  d’argon.  Les  deux  derniers  gaz  proviennent 
cerlainement  de  I’action  de  la  vapeur  d’eau  au  rouge  sur  les  azotures 
et  argonures  fixes  autrefois  dans  la  roche*. 

Ces  diflerents  gaz  ont  616  signales  dans  les  eaux  thermales  : 
l’hydrogene  (Baths,  Porretta ),  l’oxysulfure  de  carbone  ( Parad ,  Harany), 
l’azote  dans  une  foule  d’eaux  sulfureuses  el  chlorurees.  Dans  les  Apen- 
nins,  les  sources  de  la  Porretta,  et  d’autres,  degagent  du  m6thane  m616 
d’hydrogene,  d’azote  et  d’acide  carbonique.  II  en  est  de  meme  des  eaux 
d’Aix-la-Chapelle.  Tous  ces  gaz,  les  raemes  que  ceux  des  fumerolles 
volcaniques,  contribuent  a  imprimer  A  ces  eaux  leur  cachet  d’origine 
ign6e. 

Y.  —  Gaz  des  eaux  thermales  appartenant  a  la  famille  de  l'azote. 

Leur  signification  au  point  de  vue  de  la  genese  de  ces  eaux. 

Parmi  les  gaz  des  eaux  minerales  que  nous  venons  d’6numerer,  il  en 
est  qui,  malgr6  leur  faible  masse,  nous  offrent  un  int6r6t  tout  parti- 
cinier  au  point  de  vue  des  indications  qu’ils  peuvent  nous  donner  sur 
la  genese  de  ces  eaux  et,  plus  generalement  encore,  sur  Involution  des 
mat6riaux  terrestres;  je  veux  parler  de  l’azote  avec  son  cortege  de 
satellites,  l’argon,  le  n6on,  l’h61ium,  etc. 

J’ai  dejA  dit  que  dans  les  gaz  accessories  que  j’ai  extraits  par  le  vide 
au  rouge  des  roches  primitives,  j’ai  toujours  trouv6  de  l’azote  et 
de  l’argon,  ce  dernier  quelquefois  accompagn6  de  traces  d’helium. 
L’argon  et  l’helium  me  paraissent  provenir,  dans  ces  cas,  de  la 
dissociation  par  la  chaleur  et  le  vide  des  argonures  (et  h61iures),  autre¬ 
fois  form6s  et  inclus  dans  ces  roches  grAce  A  la  pression6norme  qu’elles 
supporlaient  au  moment  ou  elles  se  sont  concret6es. 

L’azote  el  les  gaz  de  sa  famille  se  rencontrent  dans  nombre  d’eaux 
minerales  :  Les  eaux  de  Panticosa,  source  de  foie  (Pyrenees  espagnoles), 
en  fournissent  20  cm3  par  litre;  celles  de  Cauterets,  26  A  29  cm3;  les 
chlorurees  sodiques  d’Inselbad,  106  cm3.  Sur  100 volumes  de  gaz  extraits 
des  eaux  d’Aix-la-Chapelle,  on  trouve  65  volumes  d 'azote  brut ;  nous 
entendons  par  1A  un  m61ange,  variable  suivant  les  cas,  d’azote,  d’argon, 
le  plus  souvent  de  neon,  quelquefois  d’helium. 

1.  On  s&itque  1'argon  paratt  indifferent  sous  la  pression  ordinaire  A  toute  combi- 
naison.  II  n’en  est  peuMtre  plus  aiDsi  sous  la  pression  jde  plusieurs  milliers  d’atmo- 
spheres.  II  se  pourrait  aussi  que  1’argon  ait  ete  dissous  dans  la  roche  solide  sous  des 
pressions  dnormes  ou  qu’il  s’y  soit  forme,  dans  la  suite  du  temps,  par  transforma¬ 
tion  lente,  des  emanations  d’un  autre  element. 
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Dans  le  gaz  qui  s’echappe  en  grosses  bulles  de  la  source  de  MaiziSres, 
en  Morvan,  M.  Moureu  signalait,  d&s  1896,  environ  8  %  d’argon  et 
d’helium.  Le  m6me  savant  a  trouve  l’helium  dans  la  Source-Vieille 
d’Eaux-Bonnes,  dans  les  eaux  de  Plombieres,  Bains,  Luxeuil,  Neris, 
Vichy,  Salins-Mou tiers,  Eaux-Chaudes;  1’argon  dans  celles  de  Panticosa, 
Plombieres,  Gastein.  Les  eaux  de  Cauterets  et  celles  de  Bagnoles-sur- 
Orne  contiennent  aussi  de  l’helium  ( Troost  et  Bouchard ;  Desgrez). 
Enfiri  le  neon  a  6te  signale  par  Dewar  dans  la  source  de  Bath  en  Angle- 
terre,  et  dans  celles  de  Maiziferes  et  de  beaucoup  d’autres  sources  par 
M.  Mocreu. 

Tous  ces  gaz  accessoires,  longtemps  confondus  avcc  l’azote,  ne  sau- 
raient  provenir  de  l'atmosphere  qui,  sauf  pour  l’argon,  n’en  contient 
que  des  traces.  Leur  origine  profonde  est  dooc  certaine.  Ce  sont,  avec 
l’hydrogene,  les  produits  les  plus  volatils  des  reactions  qui  se  passent 
dans  les  regions  inaccessibles  du  feu  central. 

Aujourd’hui  on  sait,  qu’accompagnant  le  plus  souvent  ces  gaz  dans 
les  eaux  chaudes  ou  froides,  existe  aussi  V emanation  de  ce  metal  nou¬ 
veau,  paradoxal  el  myst^rieux,  le  radium.  Lui-meme  semblerait  pro¬ 
uder  de  l’uranium,  mais  ne  peut  se  produire  aux  depens  de  ce  dernier 
element,  qu’avec  une  lenteur  qui  se  compte  par  plusieurs  milliards 
d’anndes  ( Herbert  Coy  el  Bellwooct). 

Tout  le  monde  connait  la  decouverte  du  radium,  et  la  propriety  de  ses 
combinaisons  de  transmettre  h.  distance  aux  corps  qui  les  entourent  la 
propriety  de  ddcharger  l’electrometre  et  d’impressionner  la  plaque  pho- 
tographique.  Ces  proprietes  se  propagent  a  travers  Pair  et  le  vide,  elles 
emanent  des  sels  de  radium  a  la  fa?on  d’une  effluve  ou  emanation  qui 
emplit  rapidement  les  enceintes,  coule  it  travers  les  tubes  capillaires  et 
se  condense  sous  pression  d  la  facon  d’un  gaz  lumineux  qui  suit  la  loi 
de  Mariotte.  Conservee  quelques  semaines  dans  un  tube,  Yemanation 
disparait  peu  h  peu,  re.mplacee  par  un  tube  possedant  tousles  caracteres 
de  l’hdlium  (Ramsay). 

Or,  en  1903,  M.  Curie  decouvrit  que  Yemanation  du  radium  peut  se 
rencontrer  dans  les  eaux  minerales.  Avec  M.  Laborde  il  la  signala  dans 
les  eaux  de  beaucoup  de  sources  froides  ou  chaudes.  Celle  de  Bad- 
Gastein  ( Tyrol)  en  est  la  plus  riche.  Les  eaux  francaises  de  Plombihres 
viennent  apres.  Lorsqu’on  conserve  ces  eaux,  Y emanation  va  sans  cesse 
en  diminuant  puis  disparait  apres  deux  mois  environ.  M.  Curie  en 
conclut  que  la  radio-activity  de  ces  eaux  ne  saurait  etre  due  a  une  trace 
de  radium  qu’elles  tiendraient  en  dissolution,  car  dans  ce  cas  l’ymana- 
lion  de  ce  corps  continuerait  indefiniment  sans  s’affaiblir.  C'est  done 
bien  Yemanation  seule,  primitivement  originaire  d’un  tres  lointain 
radium,  que  ces  eaux  nous  apportent  des  profondeurs  et  qui  peut  se 
changer  lentement  en  helium  qu’on  rencontre  souvent  aussi  dans  ces 
eaux. 
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C’est  ainsi  que  nous  arrivent  des  regions  les  plus  profondes  de  la  masse 
terrestre  ces  gaz  et  ces  emanations  qui  reprAsentent  des  elements  en 
train  de  naitre  ou  de  se  transformer,  elements  naissants  doues,  en 
raison  de  c.et  Atat,  d’une  puissance  encore  inconnue  qui  nous  apportera 
peut-Atre  un  jour  la  raison  de  1’activitA  therapeutique  inexpliquAe  de 
certaines  de  ces  eaux. 

La  dAcouverte  de  ces  gaz  et  propriAtAs  nouvelles  a  fait  entrer  l’Atude 
des  eaux  minerales  et  de  leurs  propriAtAs  physiologiques  et  medici'nales 
dans  une  phase  nouvelle.pleine  de  promesses. 

VI.  —  Conclusions. 

La  genAse  et  la  venue  au  jour  des  eaux  thermales  les  plus  chaudes 
est  une  des  formes  attenuees  des  phAnomAnes  Aruptifs.  L’Ajection  par 
les  volcans,  des  laves,  des  cendres,  de  l’eau  et  des  boues,  aussi  bien  que 
1’Acoulement  des  sources  thermo-minArales,  est  provoquAe  par  la 
rupture  plus  ou  moins  brusque  de  l’equilibre  mecanique  et  chimique 
qui  preside  momentanement  A  l’agencement  et  A  la  constitution  des 
couches  rocheuses  dans  cetle  region  profonde  oh  elles  alteignent  la 
chaleur  rouge.  GrAce  A  la  contraction  continue  de  la  croute  terrestre,  & 
l’accroissement  irrAgulier  de  ses  strates  sous  les  continents  et  dans  les 
bassins  des  mers,  A  la  pression  de  l’enveloppe  pierreuse  qui,  s’appuyant 
sur  les  laves,  tend  a  les  injecter  a  travers  les  failles  des  terrains  les 
plus  profonds,  cet  equilibre  se  rompt  quelquefois  brusquement  &  des 
periodes  souvent  tres  espacees,  occasionnant  ainsi  les  eruptions  volca- 
niques;  ou  bien,  sans  que  l'AquilibremAcaniquesemodifie  sensiblement, 
les  laves  qui  tendent  ft  remonter  des  profondeurs,  rAchauflant  la  roche 
au-dessus  du  rouge,  lui  font  perdre  son  eau  de  constitution.  Ainsi  dAshv- 
dratee  par  la  chaleur  et  reduite  par  l’hydrogene  emane  du  noyau  central, 
la  eouche  rocheuse,  aussitht  qu’apres  la  detente  des  gaz  et  des  vapeurs 
formees,  et  l’Bloignement  des  laves  dh  A  cette  detente,  elle  s’est  suffi- 
samment  refroidie,  la  couche  rocheuse  attire  de  nouveau,  en  vertu  de 
l’affinite  chimique  de  ses  materiaux,  la  vapeur  d'eau  et  1’oxvgene 
disparus.  Ils  cheminent  vers  elle,  de  proche  en  proche,  de  l’ext^rieur 
vers  l’int6rieur.  Puis,  lorsque  les  gaz  qui  s’dtaient  formes  en  raison  du 
r^chauffement  de  la  couche  considAree  se  sont  6coules  A  travers  les 
failles,  la  pression  diminuant,  les  laves  sous-jacentes  se  rapprochent  de 
■nouveau,  surchauffent  la  roche,  et  le  degagement  d’eau  et  de  gaz 
recommence.  De  1A  ces  pulsations  successives  signalAes  A  l’emergence 
de  lant  de  sources  thermales,  des  geysers,  et  meme  des  volcans  du  type 
strombolien. 

Des  profondeurs  du  globe  et  de  cette  region  brhlante  oil  se  forment 
et  se  solidiflent  les  roches,  montent  continuellement,  en  vertu  des 
reactions  que  nous  avons  analysees  dans  ce  mAmoire,  de  l’hydrogene, 
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de  l'oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique,  du  soufre,  de  l’azote,  de 
l’eau,  des  vapeurs  salines  et  mytalliques,  etc.  L’hydrogene,  l’acide  car¬ 
bonique,  l’azote  et  les  autres  gaz  s’echappent  sans  discontinuity  A  tra- 
vers  toutes  les  fissures  des  couches  lerrestres.  Les  vapeurs  metalliques 
les  plus  lourdes  se  d^posent  les  premieres,  les  salines  ensuite;  la 
vapeur  d’eau  se  liquyfie  beaucoup  plus  haut,  quand  la  temperature  s’est 
suffisamment  abaissee,  et  aprys  que  cette  vapeur  a  laissy  se  concreter 
les  vapeurs  plus  fixes  des  sels  qu'elle  entralnait.  Quant  aux  gaz  et  aux 
sels  que  l’eau,  desormais  liquyfiye,  tient  encore  en  solution,  ce  sont 
ceux  qui,  sauf  de  legyres  variations,  mineraliseront  les  eaux  thermales. 

C’est  ainsi  que  sous  forme  d’eruptions  volcaniques,  de  volatilisations 
mytalliques,  de  prycipitations  filoniennes,  de  sources  minyrales,  d’ecou- 
lement  continu  par  la  surface  du  sol  de  gaz  hydrogene,  acide  carbo¬ 
nique,  azote,  etc.,  s’ytablit  un  vaste  systyme  de  circulation  qui,  depuis 
le  commencement  des  temps  gyologiques,  transporte  du  dedans  au 
dehors  une  partie  des  materiaux  les  plus  profonds  du  globe,  tandis 
qu’en  sens  inverse  les  constituants  de  son  atmosphere  et  de  son  enve- 
loppe  marine,  les  eaux  mytyoriques  et  celle  des  ocyans,  aussi  bien  que 
l’oxygene  qu’elles  dissolvent,  sont  entrainys  par  la  pesanteur  et  la  capilla 
rite,  et  plus  bas  encore,  par  l’affinity  chimique  .Fixye  dans  les  profondeurs 
paries  materiaux  pierreux  que  le  feu  avail  deshydratys,  cette  eau  pourra 
revenir  it  la  surface  &  1’ytat  d’eau  thermale  si  le  rychauffement  des 
roches  dans  la  constitution  chimique  desquelles  elle  est  entrde  suffit  A 
dytruire  la  stability  des  combinaisons  qu’elle  a  conlractyes.  De  nouveau 
mise  en  liberie  si  les  materiaux  qui  font  fixye  se  rychauffent  suffisam¬ 
ment,  cette  eau,  aussi  bien  que  celle  qui  rysulte  de  l’oxydation  de 
l’hydrogyne  venu  des  profondeurs,  reagira  aussitot  sur  les  materiaux 
du  milieu  ambiant,  elle  se  minyralisera  a  leurs  depens,  se  liquyfiera 
plus  loin  et  finalement  se  spycialisera  en  chaque  cas  suivantles  hasards 
de  l’intervention  plus  ou  moins  preponderate  de  chacun  de  ces  trois 
principaux  facleurs  :  la  composition  et  la  masse  des  emanations  ou 
vapeurs  originairement  issues  des  regions  ignyes ;  la  nature  des  roches 
profondes  sur  lesquelles  ces  emanations  ryagissent  et  la  quantity  de 
vapeurs  d’eau  qu’elles  libyrent  en  se  rychauffant;  enfin  la  composition 
des  strates  parcourues  par  les  eaux  au  cours  de  leur  long  trajet,  depuis 
les  regions  incandescentes  ou  elles  ont  pris  naissance,  jusqu’aux  grif¬ 
fons  des  sources  thermales  ou  nous  essayons  d’utiliser  la  puissance 
qu’elles  transportent  avec  elles. 

Armand  Gautier. 
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Dosage  des  quinquinas. 

Ce  procede  n’est  qu’une  application  particultere  d’une  methode  gene¬ 
rate  de  dosage  des  alcalo'ides  dans  les  vegetaux  et  d’extraction  en  toxi- 
cologie. 

On  peut  avoir  en  vue  soit  une  simple  estimation  d’un  quinquina  offi¬ 
cinal,  soit  une  analyse  rigoureuse  pour  une  expertise  ou  une  determi¬ 
nation  scientifique. 

PREMIER  CAS.  —  METHODE  SIMPLE  ET  RAPIDE 

Extraction.  —  Dans  un  flacon  de  pharmacie  (ou  mieux  un  flacon  de 
conserves  sans  £paulement),  introduisez  12  gr.  de  quinquina,  finement 
pulverise,  et  120  gr.  d’ether  pur  h  65°  exempt  d'alcool.  Agitez,  puis 
ajoutez  10  cm3  de  solution  de  soude  caustique  &  10  °/0.  Laissez  en  con¬ 
tact  en  agitant  souvent  (une  heure  environ),  puis  ajoutez  10  cm3  environ 
d’eau  pour  pelotonner  le  quinquina.  Decantez  l’ether,  au  besoin  jetez  le 
quinquina  sur  un  entonnoir  etroit  muni  d’une  douille  de  coton  hydro- 
phile  et  exprimez  rapidement  par  une  douce  pression. 

Defecation.  ( Cette  operation  n'est  pas  necessaire  pour  tous  les  quin¬ 
quinas.)  Agitez  vigoureusement  l’ether  avec  20  ou  30  cm3  d’eau  de  chaux 
seconde,  qui  enlevera  les  malieres  resineuses  et  doit  laisser  ltether  a 
peu  pres  incolore. 

Dosage  des  alcaloides  totaux.  —  Introduisez  100  gr.  (ou  une  quantite 
aliquote  qui  representera  les  1/10  de  son  poids  de  quinquina)  de  Tether 
d6fequ6  dans  un  flacon  h  conserves  sans  6paulement  muni  d’un  bon 
bouchon  et  30  cm3  d’eau,  puis,  avec  une  burette  graduate,  une  solution 

^  d’acide  oxalique  dans  ltether  pur  sans  alcool  (qu’on  obtient,  au  mo¬ 
ment  du  besoin,  en  dissolvant  0,63  d’acide  oxalique  cristallise  dans 
100  cm3  d’ether  h  63°).  Les  alcalo'ides  precipitent  blancs  et  purs,  mate 
par  agitation  vigoureuse,  les  oxalates  se  dissolvent  dans  l’eau,  sauf 
celui  de  quinine.  On  ajoute  la  solution  decime  oxalique  jusqu’h  ce 
qu’une  goutte  ne  produise  plus  de  loufche  dans  ltether  qui  surnage,  ab- 
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solument  limpide,  les  alcaloi'des  precipites.  La  fin  de  la  reaction  est  tres 
nette,  et  d’ailleurs  on  peut  la  conlrbler  au  toucheau,  en  pryievant  avec 
un  agitateur  au  fond  du  fiacon  une  goutte  d’eau  qu’on  met  en  contact 
sur  une  soucoupe  avec  une  goutte  de  toumesol  bleu  sensibilise.  En 
multipliant  le  nombre  de  centimetres  cubes  employes  par  0,035,  on  a  le 
poids  des  alcaloi'des  totaux  contenus  dans  10  gr.  de  quinquina. 

Ce  chiffre  de  0,035  ne  represente  pas  1a.  quantity  de  quinine  capable 
N 

de  se  combiner  avec  1  cm3  de  solution  d’acide  oxalique,  mais  la  dose 
d’alcaloides  totaux  du  quinquina  que  l’exp6rience  a  montre  se  combiner 
N 

avec  1  cm3  d’acide  oxalique  |q.  Ce  chiffre  varie  evidemment  avec  chaque 
variyty  de  quinquina,  il  est  de  0,0315  pour  le  calisaya  vrai,  il  atteint 
0,0450  pour  certains  carthag^nes.  C’est  ce  qui  rend  ce  dosage  simple- 
ment  approximate. 

Dosage  de  la  quinine.  —  On  dycante  Tether,  puis  on  jette  sur  un  filtre 
tary  les  oxalates  d’alcaloides  qu’on  laveau  compte-gouttes  jusqu’ct  ce  que 
les  eaux  de  lavage  ne  donnent  plus  avec  l'eau  de  chaux  de  trouble 
notable;  sdchez  et  pesez,  etc.;  les  oxalates  d’alcaloides,  sauf  celui  de 
quinine,  ont  6t6  entrain^s. 

1  gr.  d’oxalate  de  quinine  contient  0,878  de  quinine  pure  :  en  multi¬ 
pliant  le  poids  obtenu  par  1,1816,  on  oblient  le  poids  de  sulfate  de  qui¬ 
nine  4  7  H30  du  Codex;  en  multipliant  par  1,206,  on  a  le  poids  en  sul¬ 
fate  de  quinine  k  8  H*0  des  pharmacopees  etrangeres  *. 

Le  dosage  des  alcaloi'des  totaux  par  volume  trie  donne  une  approxi¬ 
mation  qui  est  suffisante  pour  les  besoins  de  la  pharmacie;  les  facteurs 
que  j’ai  indiques  donnent  des  resultats  trop  faibles  avec  les  mauvais 
quinquinas  :  ainsi  le  facteur  monte  jusqu’d.  0,0450  avec  certains  cartha- 
genes. 

Si  Ton  veut  plus  de  precision,  on  Svapore  30  gr.  de  la  solution  6ther6e 
defequee  dans  un  petit  vase  tare  :  on  aura  ainsi  les  alcaloi'des  totaux  de 
3  gr.  de  quinquina.  On  redissoudra  ensuite  ces  alcaloi'des  dans  de  Tether 
qu’on  r6unira  au  reste  avant  de  proceder  au  dosage  comme  il  est  dit  ci- 
dessus. 

L’oxalate  de  quinine  est  si  peu  soluble  que  sa  solution  trouble  a  peine 
par  l’eau  de  chaux  :  1  cm3  d’eau  en  dissout  moins  de  0  gr.  00069  :  quan¬ 
tity  qu’on  peut  negliger  dans  une  analyse  officinale,  mais  non  dans  une 
expertise,  oil  il  faut  procyder  autrement. 

1.  On  peut  aisement  contr81er  les  resultats  obtenus  et  transformer  l’oxalate  de 
quinine  en  sulfate  officinal,  en  le  traitant  a  F  ebullition  dans  30  a  50  cm’  d’eau  dis- 
tillde  avec  un  peu  de  sulfate  de  calcium  pur.  On  filtre  bouillant  sur  un  tres  petit 
filtre,  on  lave  celui-ci  avec  un  peu  d’eau  bouillante  :  par  refroidissement  le  sulfate 
de  quinine  cristallise  blanc  et  pur. 
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DEUXl£ME  CAS.  —  DOSAGE  RIGOUREUX 

Quand  on  veut  doser  avec  plus  de  precision  en  cas  d’expertise  ou  de 
recherches  scientifiques,  il  faut  procAder  autrement. 

La  prise  d’essai  sera  tres  variable,  selon  qu’on  aura  affaire  k  un  quin¬ 
quina  riche  ou  pauvre ;  on  peut  d’ailleurs  ne  disposer  que  de  quelques 
grammes,  quand  il  s’agit  d’Achantillons  de  collections. 

Dans  tous  les  cas,  on  traitera  la  poudre  fine  par  la  soude  au  1/10  dans 
les  proportions  que  j’ai  indiquees,  mais  apres  agitations  vigoureuses 
plusieurs  fois  rApAtAes,  on  introduira  dans  un  appareil  a  extraction 
continue  (digesteur  de  Payen  ou  autre)  et  on  Apuisera  avec  un  melange 
de  quatre  parties  d’Alher  pur  et  d’une  partie  de  chloroforme,  jusqu’A  ce 
que  ce  dissolvant  ne  precipite  plus  par  l’addition  d’une  goutte  de  solu¬ 
tion  AthArAe  d’acide  oxalique.  Alors  on  dAfAquera  A  deux  ou  trois  re¬ 
prises  avec  de  l'eau  de  chaux,  et  celle-ci  exactement  separee  dans  un 
entonnoir  A  robinet  sera  elle-mAme  agitee  deux  fois  avec  de  lather  a 
65°  pour  lui  enlever  les  traces  d’alcaloides  dissous.  On  reunit  les  li¬ 
queurs  AthArAes,  et  on  les  Avapore  soit  en  totalilA,  soit  en  partie  connue, 
dans  un  vase  en  verre  de  BohArne  tare  :  on  oblient  ainsi  les  alcaloides 
totauxk  l’etat  de  grande  puretA,  si  la  defecation  a  AtA  bien  faite. 

Je  rejette  dans  une  analyse  precise  le  dosage  k  l’etat  de  phosphotung- 
state  ou  par  voluinetrie,  parce  que  Ton  a  affaire  a  un  melange  dont  le 
N 

facteur  volumAtrique  ^  peut  varier  de  0,031  a  0,045 ;  on  s’expose  ainsi 
&  des  Acarts  trop  grands,  bien  plus  considerables  en  tout  cas  que  celui 
qui  pourrait  resulter  d’une  coloration  des  alcaloides  mal  dAfAquAs.  Au 
reste,  si  cet  accident  arrivait,  il  suffirait  de  redissoudre  les  alcaloides 
dans  de  l’eau  adduce  d’acide  chlorhydrique,  de  filtrer,  d’alcaliniser  et 
d’extraire  par  Tether  chloroforme  qui  par  evaporation  donnerait  les 
alcaloides  plus  purs. 

Pour  doser  la  quinine,  on  redissout  avec  soin  les  alcaloides  dans  de 
Telher  A  63°,  additionnA  au  besoin  de  1/5  de  chloroforme  bien  exempt 
d’alcool;  puis  on  ajoute  30  cm3  de  solution  aqueuse  saturAe  d’oxalate 
N  .  . 

de  quinine,  et  on  precipite  par  la  solution  d’acide  oxalique,  ainsi 
qu’il  a  ete  dit. 

On  dAcante  d’abord  sur  un  filtre  Schleicher  tare  l’ether  qui  surnage, 
on  laisse  un  moment  l’Ather  du  filtre  s’Avaporer,  puis  on  y  verse  l’eau 
avec  les  alcaloides.  On  lave  ceux-ci  avec  une  solution  aqueuse  saturAe 
d’oxalate  de  quinine,  jusqu’au  moment  oh  les  eaux  de  lavage  ne  don- 
nent  plus  par  Teau  de  chaux  qu’un  trouble  trAs  faible,  de  mAme  inten- 
site  que  la  solution  d’oxalate  de  quinine,  par  comparaison  dans  deux 
tubes  de  mAme  diametre.  Ces  lavages  se  font  au  compte-gouttcs,  me- 
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thodiquement,  &  mesure  que  la  surface  des  alcaloi'des  perd  son  aspect 
brillant,  et  non  au  jet  brutal  d’une  pissette. 

Le  lavage  etant  fait,  on  laisse  6goutter,  puis  on  comprime  doucement 
le  filtre  et  son  contenu  dans  des  doubles  de  papier  &  filtrer,  et  on  le 
pese ;  on  le  desseche  enfin  k  l’etuve  k  100°  dont  on  monte  lentement  la 
temperature  et  on  p&se  h  nouveau. 

Du  poids  trouve,  on  retranche  d’abord  pour  chaque  gramme  de  diffe¬ 
rence  entre  les  deux  pes^es,  humide  et  seche,  0,00069  qui  represente  la 
solubilite  de  l’oxalate  de  quinine  dans  1  cm3  d’eau,  puis  la  tare  du  filtre, 
et  on  a  l’oxalate  de  quinine  :  on  le  calcule  en  sulfate  de  quinine  ainsi 
qu’il  a  dte  dit. 

On  peut  ensuite  obtenir  ais6ment  comme  controle  le  poids  des  alca- 
loides  autres  que  la  quinine,  en  precipitant  les  eaux  meres  et  les  eaux 
de  lavages  dont  on  prendra  d’abord  le  volume  exact  par  de  la  soude  et 
en  epuisant  par  agitation  avec  de  father.  Celui-ci  par  evaporation  laisse 
les  alcalo'ides  qu’on  sechera  h  100°,  et  qu’on  phsera ;  mais  il  faut  dimi- 
nuer  le  chiffre  trouvS  du  poids  de  la  quinine  qu’on  y  a  ajoute  par  les 
eaux  de  lavage  saturees  d’oxalate  de  quinine.  On  retranchera  done  pour 
chaque  cm3  de  ces  eaux  de  lavage  0,0006,  qui  represente  la  quantity  de 
quinine  correspondant  h  0,00069  d’oxalate  de  quinine  contenu  dans 
1  cm3  de  solution  saturee. 

On  peut  rapidement  preparer  la  solution  d’oxalate  de  quinine  en  trai- 
tant  un  peu  de  sulfate  de  quinine  en  solution  par  de  la  soude  et  de 
l’ether;  celui-ci  s6pare  et  lave  est  prdcipitd  par  la  solution  etheree 
d’acide  oxalique ;  on  jette  sur  filtre,  on  lave  a  Tether,  et  apr6s  dessicca- 
tion  on  agite  vigoureusement  avec  de  l’eau  distillee  froide,  et  on  filtre. 

Dr  Florence. 

Professeur  a  la  Faculte  de  mddecine 
et  pharmacie  de  Lyon. 


Contribution  k  l’dtude  pharmacologique 
de  quelques  plantes  k  asarone. 

Les  modifications  qu’apporte  a  la  composition  chimique  des  plantes 
leur  dessiccation  ont  pour  beaucoup  d’entre  elles  une  repercussion  sur 
leur  action  pharmacodynamique.  De  nos  recherches  ant^rieures  sur  le 
juglon  (1),  il  etait  facile  de  deduire  que  des  feuilles  seches  de  J.  regia 
ne  possederaient  plus  les  proprietes  rubefiantes  et  emeto-cathartiques 
des  feuilles  fraiches. 

Le  present  travail  a  eu  pour  but  d’etablir  quel  etait  le  principe  actif 
de  YAsarum  europseum  employe  autrefois  comme  emetique,  et  de 
rechercher  pour  quelles  raisons  son  rhizome  sec  ne  possede  plus  les 
proprietes  vomitives  du  rhizome  frais.  Ce  rhizome  qui  ne  figure  plus 


fiTUDE  PHARMAC0L0G1QUE  DE  QCELQUES  PLANTES  A  ASARONE 


dans  les  collections  de  mati£re  m£dicale  qu’£  titre  de  curiosite,  et  que 
citent  quelques  formulaires  avec  la  mention  «  inusite  »,  constituail 
encore  au  xvm®  siecle  le  vomitif  national.  L’intrusion  dans  la  matiere 
m6dicale  d’une  racine  exotique,  l’ip£ca,  en  rendit  l’usage  moins  fre¬ 
quent,  et  d£s  la  fin  du  xvmc  siecle  Venel  se  plaignait  de  ce  que  les 
theories  des  docteurs  anodins  avaient  banni  de  la  pratique  de  la  m6de- 
cine  celte  precieuse  plante. 

Vers  la  meme  epoque,  Burtin  recueillait  un  grand  nombre  d’obser- 
vations  qui  prouvent  que  l’Asaret  ne  le  c£de  en  rien  £  l’ipeca  (0  gr.  60  £. 
2  gr.  produisent  de  la  salivation  suivie  de  naus6es  et  de  vomissements). 

Les  experiences  de  Coste  et  de  Wilmet  sur  ce  vomitif  indigene 
n’etaient  pas  moins  concluantes  et  Cullen  (2),  le  sceptique  Cullen,  ne 
dedaignait  pas  d’6crire :  «  C’est  un  £metique  mod6r6  et  facile  &  diriger : 
ilpeut  en  consequence  remplir  a  ce  que  je  crois  plusieurs  des  indications 
oil  convient  l’ipeca.  »  Abandonee  definitivement  au  commencement  du 
siecle  dernier  par  la  therapeutique  officielle,  1‘Asaret  fut  recueilli 
quelque  temps  par  la  medecine  populaire;  actuellement  ce  rhizome  est 
tombe  dans  un  oubli  profond,  en  France  tout  au  moins. 

Toutes  les  recherches  et  toutes  les  observations  cliniques  des  auteurs 
dont  nous  avons  cite  les  noms  montrent  que  le  rhizome  d’Asaret  a 
rendu  autant  de  services  que  l'ipeca,  et  il  est  probable  qu’il  en  serait  de 
meme  encore  aujourd’hui  si  l’on  avait  tenu  compte  dans  son  emploi 
des  circonstances  qui  peuvent  infiuer  sur  l’intensite  de  son  action 
pharmacodynamique.  Or  un  facteur  important  regie  Faction  physiolo- 
gique  de  cette  drogue,  c’est  l’£ge  du  rhizome  dess£ch£  :  ce  dernier  ne 
conserve  en  effet  toute  son  action  que  pendant  les  six  mois  qui  suivent 
lar6colte;  ses  propri£l£s  vomitives  s’att£nuent  de  plus  en  plus  avec 
le  temps  et  finissent  par  disparaitre. 

L’analogie  d’action  qui  existe  entre  l’Asaret  et  l’ipeca  avait  conduit 
Lasaigue  et  Feunelle  £  rechercher  Femetine  dans  cette  plante;  les 
resultats  furent  n£gatifs  et  les  deux  auteurs  attribuferent  les  proprietes 
emetiques  de  l’Asaret  £  une  substance  jaune  nauseeuse  qu’ils  regarde- 
rent  sans  raisons  bien  valables  comme  analogue  £  la  cytisine. 

Actuellement  la  composition  chimique  de  l’Asarum  europaeum  est 
suffisamment  connue  pour  que  des  recherches  puissent  6tre  tent£es  sur 
la  nature  des  principes  emetiques  de  la  plante;  elle  contient  du  pin&ne 
gauche,  du  m£thyleug£nol  et  environ  1  £  1,  4  °/0  d’asarone  auquel  on  a 
donn6  la  formule  : 

CH  =  GH  —  CH» 

OCH» 

OCH* 

OCH8 

Des  considerations  lh£oriques  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir 
Bull.  Sc.  phabm.  ( Juillet  1906).  XUI.  —  24. 
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ici  auraient  pu  nous  conduire  a  attribuer  k  cet  dlher  de  phenol  des 
propri6t6s  vomitives,  mais  nous  ne  retiendrons  pour  l’inslant  que  les 
deux  faits  suivants  qui  peuvent  6tre  consid^res  comme  le  point  de 
depart  de  nos  recherches :  l’asarone  existe  6ga!ement  dans  le  rhizome 
d 'Acorus  calamus  employ^  comme  vomilif  autrefois  par  Mappus  it  la 
dose  de  4  gr. ;  on  ne  le  trouve  pas  dans  1  'Asarum  canadense,  plus 
appr6ci6  comme  condiment  dans  son  pays  d’origine  qu’a  tilre  de  medi* 
cament;  l’essence  tiree  de  celte  derniere  plante  est  un  melange  de 
pin£ne,  de  linalol,  de  borneol  g.,  de  lerpineol  g.,  de  methyleug6nol, 
d’une  lactone  C“H*eO*,  etc. 

Le  r^sultat  de  notre  experimentation  est  consign^  dans  les  observa¬ 
tions  suivantes  : 

L’asarone  employee  fond  a  60  61°,  elle  donne  au  contact  de  l’acide 
sulfurique  une  coloration  jaune  virant  au  rouge  orange. 

Observation  I.  —  Chat  J .  Poids.  4. BOO  gr.  —  Absorbe  0  gr.  20  d’asarone 
pulverisee  en  cachet.  A  2  h.  40:  6tat  nauseeux  jusqu’4  4  heures;  k  ce  moment 
des  vomissements  alimentaires  precedent  de  quelques  minutes  des  vomisse- 
ments  muqueux  assez  abondants. 

Le  m£me  animal,  quatre  jours  apres,  absorbe  0  gr.  04  d’asarone  en  cachet 
4  2  heures:  des  vomissements  muqueux  ties  abondant^  surviennent  4  3  h.  15. 

Trois  jours  apres  on  pratique  sur  cet  animal  une  injection  intraperitoneale 
de  0  gr.  05  d’asarone  en  solution  huileuse  :  resultat,  neant. 

Observation  II.  —  Chat  g.  Poids.  4.000  gr.  —  Absorbe  0  gr.  20  d’asarone 
pulverisee  en  cachet  a  2  h.  30. 

Premier  vomissement,  alimentaire,  k  3  heures. 

Second  vomissement,  muqueux,  a  3  h.  30. 

Troisieme  vomissement  muqueux  abondant  4  4  h.  15. 

Observation  III.  —  Chat  9  Poids.  1.850  gr.  —  Absorbe  0  gr.  20  d’asarone 
en  cachet  4  2  h.  35. 

Salivation  immediate  persistant  jusqu’au  premier  vomissement,  bilieux, 
survenu  li  3  h.  20. 

Second  vomissement,  muqueux,  k  4  h.  45. 

Le  mfime  animal  recoit  quatre  jours  apres  0  gr.  05  d’asarone  en  emulsion 
k  3  h.  45. 

Vomissements  alimentaires  4  4  h.  45,  precedant  de  quelques  minutes  des 
vomissements  muqueux. 

Huit  jours  apr£s,  absorption  de  0  gr.  03  d’asarone  pulverisee  en  cachet,  4 
2  h.  35. 

A  3  h.  45,  vomissements  alimentaires. 

Trois  jours  apr&s  on  pratique  une  injection  intrapdriton^ale  de  0,05  d’asa¬ 
rone  en  solution  huileuse  a  1  h.  50. 

Premier  vomissement,  alimentaire,  a  4  h.  50. 

Second  vomissement,  muqueux,  4  5  h.  15. 

Observation  IV.  —  Chat  5 .  —  Absorbe,  0  gr.  5  d’asarone  en  pilule  molle 
k  2  h.  5. 
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Un  premier  vomissement  survient  a  4  h.  5,  un  second  a  4  h.  30,  et  un 
troisiAme  A  6  heures. 

Observation 'V.  —  Chat  9 .  Poids.  2.500  gr.  —  Absorbe  a  2  heures  0  gr.  05 
d’asarone  en  pilule  molle. 

Premier  vomissement,  alimentaire,  a  3  h.  10. 

Second  vomissement,  muqueux,  A  3  h.  40. 

TroisiAme  vomissement,  muqueux,  a  4  heures. 

Observation  VI.  Chat  9  •  Poids  :  2.500  gr.  —  Absorbe  A  2  heures  0  gr.  04 
d’asarone  en  emulsion. 

Un  vomissement  muqueux  a  lieu  a  2  h.  30. 

Trois  jours  aprAs,  Ie  mAme  animal  absorbe  0  gr.  05  d’asarone  en  pilule 
molle  a  3  h.  30. 

Premier  vomissement  a  4  h.  30. 

Second  vomissement  k  5  heures. 

TroisiAme  vomissement  dans  la  soiree. 

Huit  jours  aprAs  on  pratique  sur  le  mAme  animal  une  injection  intrapAri- 
tonAale  avec  0  gr.  05  d’asarone  en  solution  huileuse.  RAsultat,  nAant. 

Observation  VII.  Chat  <$ .  Poids  :  3.100  gr.  —  Absorbe  0  gr.  05  d’asarone 
en  pilule  molle,  k  3  heures. 

Un  vomissement  a  lieu  A  4  h.  15. 

Une  injection  sous-cutanee  de  0  gr.  05  d’asarone  pratiquAe  sur  le  mAme 
animal  huit  jours  aprAs  n’a  donne  aucun  resultat. 

Observation  VIII.  Chien  $ .  Poids  :  15.000  gr.  —  L’animal  n’a  jamais  vomi 
dans  les  huit  jours  qui  ont  prAcAdA  le  jour  de  l’experience  et  n’a  eu  que  des 
selles  dures. 

II  absorbe  0  gr.  20  d’asarone  dans  un  morceau  de  viande,  A  2  heures. 

A  3  h.  15  :  salivation,  Atat  nausAeux  persistant  jusqu’A  4  h.  30. 

A  ce  moment,  vomissements  alimentaires  abondants. 

Dans  la  nuil,  nouveaux  vomissements  abondants. 

Le  lendemain,  selle  molle  abondante. 

Les  rAsultats  de  ces  experiences  montrent  que  l’asarone  est  doue  de 
propriAtAs  vomitives  pour  les  animaux  qui  peuvent  vomir  et  que  son 
action  particuliAre  est,  pour  une  part  au  moins,  la  consequence  d’une 
irrilation  locale. 

II  devenait  nAcessaire,  dAs  lors,  de  localiser  cette  substance  non  seu- 
lement  dans  le  rhizome  frais  mais  aussi  dans  les  divers  organes  frais  de 
YAsarum  europteum  (on  sait  que  de  tout  temps  le  rhizome  a  passA 
comme  plus  actif  que  les  feuilles),  de  comparer  a  ce  point  de  vue  parti¬ 
cular  le  rhizome  frais  et  le  rhizome  sec.  Pour  des  raisons  qui  ont  ete 
exposAes  plus  haut,  des  recherches  identiques  ont  AtA  faites  sur  les 
rhizomes  frais  et  secs  d'Asarum  canadense  et  d ’.4 corns  calamus.  Cette 
Atude  de  matiere  mAdicale  a  AtA  surtout  enlreprise  parce  que  des  tenta- 
tives  de  localisation  de  l’asarone  dans  As.  europseum  faites  en  1874  par 
le  professeur  Borscow  (3)  nous  ne  pouvions  tirer  d’indications  prAcises 
pour  le  travail  que  nous  poursuivions. 
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Comme  reactif  microchimique  de  l’asarone  nous  avons  dd  nous  ^si¬ 
gner,  malgrA  ses  inconvenients,  &  employer  l’acide  sulfurique  :  1°  parce 
que  parmi  les  tres  rares  reactions  colonies  de  l’asarone,  celle-ci  nous  a 
paru  la  plus  nette ;  2°  parce  que  les  cellules  qui  contiennent  l’asarone 
prAsentent  une  particularitA  anatomique  qui  permet  de  saisir  facile- 
lement  les  deux  phases  de  cette  reaction  coloree.  Ces  cellules  se 
distinguent  de  leurs  voisines  par  la  soliditA  de  leurs  parois,  et  par  la 
resistance  qu’elles  opposent  &  la  dAsagrAgation  generate  des  divers 
elements  cellulaires  produite  par  l’acide  sulfurique;  aussi  la  coloration 
jaune  du  debut  fait-elle  lentement  place  &  la  coloration  rougeAtre  qui 
acheve  de  se  developper  au  moment  oh  la  cellule  primitivement  poly- 
gonale  se  distend  sous  Taction  de  l’acide  sulfurique,  s’arrondit  et  laisse 
diffuser  son  contenu  colore.  Les  preparations  ne  montrent  plus  A  ce 
moment  qu’un  grand  nombre  de  corps  spheriques  colores  en  rouge 
orange  et  entoures  d’une  zone  jaune. 

II  est  extremement  rare  de  ne  point  trouver  dans  une  coupe  d’un 
organe  vegetal  plusieurs  elements  colorables  par  l’acide  sulfurique,  les 
Asarum  et  le  Calamus  ne  constituent  pas  des  exceptions. 

Dans  les  Asarum  on  trouve  A  c6te  des  cellules  k  asarone  : 

1°  Des  cellules  gAnAralement  isolees,  renfermant  un  pigment  rouge 
carmin ; 

2°  Des  cellules  presque  toujours  groupees  par  deux  ou  trois  dans  le 
parenchyme  cortical  mais  toujours  reunies  en  longues  files  dans  le 
liber,  et  qui  prAsentent  un  contenu  jaune  passant  au  rouge  au  contact 
de  l’air. 

Sous  Faction  de  l'acide  sulfurique  le  contenu  de  ces  deux  sortes 
d’AlAments  prend  instantanAment  une  teinte  orangee  qui  diffuse 
aussilot  dans  toute  la  coupe  et  rend  1’interprAtation  difficile. 

Pour  faciliter  la  localisation  nous  avons  cherche  A  eliminer  ces 
matiAres  colorantes  qui  gAnent  la  reaction.  Les  coupes  avant  d’etre 
traitees  par  l’acide  sulfurique  sont  prealablement  plongAes  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  solution  renfermant  : 


Solution  commerciale  d’aldehyde  formique  ...  10  gr. 

Eau  distillee .  1.000  — 


Apres  ce  traitement,  les  matiAres  colorantes  rouge  et  jaune  sont 
transformAes,  les  cellules  qui  les  renferment  ne  prAsentent  plus  qu’un 
contenu  brun&tre  ne  donnant  plus  qu’une  faible  reaction  avec  l’acide 
sulfurique.  Les  cellules  k  asarone  restent  absolument  intactes  et  leur 
localisation  est  ainsi  plus  facile  A  eflfectuer. 

Rhizome  d’Asarum  europaeum  frais.  —  Le  rhizome  d’Asaret  est 
rampant,  pourvu  d’ecailles  foliaires  aux  entre-nceuds,  sa  surface  jaune 
verdAtre  prAsente  des  marbrures  d’un  rouge  violace  qui  sont  dues  pre- 
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cistment  R  la  presence  dans  l’tpiderme  et  le  sous-epiderme  de  cellules 
R  contenu  rouge  carmin. 

On  observe  dans  une  coupe  transversale  du  rhizome  : 

1°  Un  epiderme  presentant  quelques  poils  pluricellulaires ; 

2°  Un  hypoderme  constitut  par  trois  ou  quatre  rangees  de  cellules 
rtgulieres,  allongtes  tangentiellement ,  sans  meats  et  faiblement 
tpaissies ; 

3°  Unparenchyme  cortical  dont  les  cellules  sont  bounces  de  grains 
d’amidon ; 

4°  Un  cercle  de  faisceaux  libero-ligneux  tchelonnes  assez  irrtgulie- 
rement  le  long  d’une  assise  gtneratrice  continue ; 

5°  Une  moelle  constitute  comme  le  parenchyme  cortical  par  des 
cellules  tres  riches  en  amidon. 

Les  cellules  &  pigment  rouge  carmin  sont  peu  nombreuses,  isolees, 
on  les  trouve  de  place  en  place,  surtout  dans  l’hypoderme  et  parfois 
dans  1’ epiderme  et  dans  les  cellules  corticales  voisines  de  l’hypoderme. 

Les  cellules  a  contenu  jaune  sont  localisees  dans  les  parenchymes 
cortical,  libtrien  et  mtdullaire.  Dans  une  coupe  longitudinale  on  observe 
qu’elles  forment  des  groupes  de  deux  ou  trois  seulement  dans  lYcorce 
et  la  moelle,  mais  dans  le  liber  elles  constituent  de  longues  files  tr&s 
nombreuses  dans  chaque  faisceau. 

Les  coupes  traittes  par  la  mtlhode  de  la  double  coloration  montrent 
dans  les  parenchymes  un  grand  nombre  de  cellules  dont  les  parois 
prennent  le  vert  d’iode,  et  qui  se  distinguent  encore  de  leurs  voisines 
par  l’absence  complete  de  grains  d’amidon  ;  ces  elements  sont  ceux 
dont  le  contenu  nous  donnera  la  reaction  de  l’asarone. 

Localisation  de  rasarone.  —  Les  coupes  traitees  par  l’eau  formolte 
sont  plactes  sur  une  lame  et  recouvertes  d’une  lamelle  sous  laquelle  on 
fait  passer  une  goulte  d'acide  sulfurique  concentrt.  On  constate  queles 
cellules  donnant  la  reaction  de  1’asarone  sont  tres  nombreuses  dans  le 
parenchyme  cortical  el  la  moelle  ;  on  les  trouve  aussi  mais  trts  rare- 
ment  dans  l’epiderme,  l’hypoderme  et  le  parenchyme  libtrien. 

Rhizome  d’Asarum  europaeum  sec.  —  La  drogue  du  commerce  est 
constitute  par  une  souche  grise  ou  noir&tre,  anguleuse,  prtsentant  R  sa 
surface  de  fines  et  nombreuses  rides  longitudinales,  portant  aux  enlre- 
nceudsdes  dtbrisd’tcailles  foliaires ;  elle  est  assez  frtquemmentpourvue 
de  ses  racines  adventives  ;  elle  degage  la  mtme  odeur  poivrte  que  le 
rhizome  frais. 

Dans  une  coupe  longitudinale  de  l’organe,  les  cellules  jaunes  que 
nous  avons  observtes  dans  la  racine  fraiche  ont  pris  une  teinte  brune 
ou  noire  comparable  R  celle  que  leur  donne  le  traitement  par  l'eau 
formolte  :  si  la  drogue  est  tres  vieille  il  est  done  inutile  de  faire  subir 
aux  coupes  l’immersion  prtalable  dans  ce  liquide,  mais  pour  une  drogue 
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relalivement  recente  cette  derniere  est  aussi  necessaire  que  pour  le 
rhizome  frais. 

Nous  avons  op6re  nos  recherches  sur  des  drogues  d’origine  diffe- 
rente,mais  qui  toutes  etaient  s6chees  depuis  aumoins  deux  ans.  Lorsque 
l’acide  sulfurique  arrive  sur  les  coupes,  les  cellules  a  asarone  sont  plus 
rapidement  traverses  par  le  r6actif  que  les  cellules  correspondantes  du 
rhizome  frais,  elles  se  colorent  faiblement  enjaune;mais  dans  laplupart 
des  cellules  cette  premiere  phase  de  la  reaction  coloree  est  seule  percep¬ 
tible,  il  est  exceptionnel  de  retrouver  des  cellules  fournissant  la  colora¬ 
tion  ultime  rouge  orange  ;  tres  frSquemment  meme  le  reactif  ne  colore 
plus  la  plus  grande  partie  des  cellules  correspondant  aux  cellules  a 
asarone  du  rhizome  frais. 

Dans  le  rhizome  r6cemment  desseche,  les  cellules  a  asarone  donnent 
une  faction  aussi  intense  que  celle  obtenue  avec  le  rhizome  frais. 

Racine  fraiche  d'Asarum  europseum.  —  La  constitution  de  cette 
racine  est  normale,  son  suber  est  peu  developpe,  le  parenchyme  cortical 
est  bourr6  d’amidon. 

Les  cellules  a  contenu  jaune  et  les  cellules  a  asarone  sont  localisees 
d’une  fa?on  toute  sp6ciale.  Les  premieres  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  faisceaux  liberiens,  les  secondes  n'existent  que  dans  les  cellules  du 
suber. 

Petiole  frais  d’Asarum  europseum.  —  Le  petiole  presente  des  poils 
pluricellulaires,  sa  structure  est  comparable  a  celle  du  rhizome,  on 
retrouve  dans  cet  organe  l’hypoderme  que  nous  avons  signals  plus 
haut. 

L’amidon  a  completement  disparu. 

Les  cellules  a  pigment  rouge  carmin  sont  dispersees  dans  tous  les 
parenchymes,  elles  sont  particulierement  nombreuses  dans  l’hypoderme 
et  autour  des  faisceaux  lib6ro-ligneux. 

Les  cellules  a  contenu  jaune  existent  toujours  en  longues  flies  dans  le 
liber,  on  les  trouve  aussi  dans  l’hypoderme  et  dans  les  parties  extern  es 
du  parenchyme  cortical;  mais  ici,  au  lieu  d’etre  groupies  par  deux  ou 
trois  comme  nous  l'avons  constate  dans  le  rhizome,  ces  elements 
affectent  la  m6me  disposition  en  longues  files  que  dans  le  liber. 

Quant  aux  cellules  &  asarone,  elles  sont  localises  dans  l’epiderme. 

Feuille  fraiche  d'Asarum  europseum.  —  On  retrouve  dans  cet 
organe  les  composes  rencontres  dans  le  petiole,  avec  une  localisation 
analogue  ;  les  cellules  a  asarone  s’y  trouvent  en  assez  grand  nombre 
dans  l’epiderme. 

Nous  avons  observe  que  les  cellules  &  pigment  rouge  carmin  etaient 
extremement  nombreuses  dans  le  pedoncule  floral,  et  surtout  dans 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  c’est  a  ce  grand  nombre  des  cellules  colo- 
rees  qu’est  due  la  teinte  vert  rouge&tre  des  fleurs. 
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En  resume,  dans  YAsarum  europseum  frais,  les  cellules  &  asarone 
existent  dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  Dans  la  racine,  le  petiole 
et  la  feuille,  elles  sont  rdparties  dans  les  tissus  superficiels  :  le  suber 
pour  la  racine,  l’hpiderme  pour  le  petiole  et  pour  la  feuille.  Dans  le 
rhizome  ces  dlhments  sont  beaucoup  plus  abondants,  on  les  trouve  dans 
rSpiderme,  l'hypoderme,  les  parenchymes  cortical,  liberien  etm6dul- 
laire. 

Par  contre  dans  le  rhizome  sec  les  cellules  k  asarone  ne  rgagissent 
plus  qu’exceptionnellement  a  l’attaque  de  l’acide  sulfurique,  elles  se 
conduisentcomme  si  1’asarone  avail  presque  entierement  disparu. 

Rhizome  frais  d’Asarum  canadense.  — Ce  rhizome  est  g6n6ralement 
plus  gros  que  celui  de  YAsarum  europseum ,  il  s’en  distingue  encore  par 
son  odeur  trhs  aromatique,  qui  ne  ressemble  en  rien  k  l'odeur  poivree 
du  rhizome  d’Asaret  d’Europe. 

La  coupe  transversale  du  rhizome  d’Asaret  du  Canada  est  tr&s  diffe- 
rente  de  celle  du  pr6c6dent,  et  s’en  distingue  par  plusieurs  caracthres 
importants.  On  y  remarque  : 

1°  Un  hpiderme  pourvu  de  poils  pluri-cellulaires  ; 

2°  Un  hypoderme  form6  de  trois  ou  qualre  rangees  de  cellules  collen- 
chymaleuses  ; 

3°  Un  parenchyme  cortical  depour  vu  de  grains  d'amidon  ; 

4°  Des  faisceaux  libero-ligneux  semblables  &  ceux  de  l’Asarum  euro¬ 
pseum  ; 

5°  Une  moelle  depourvue  de  grains  d’amidon. 

Les  cellules  h  pigment  rouge  carmin  sont  extrfimement  nombreuses; 
on  lestrouves  dans  lous  les  parenchymes  mais  surtout  dans  l’ecorce  au 
voisinage  de  l’hypoderme. 

Les  files  de  cellules  k  contenu  jaune  se  retrouvent  dans  le  liber,  oh 
elles  sont  disposees  de  la  meme  facon  que  dans  l’Asarum  europseum. 

Action  de  Tackle  sulfurique.  —  Les  coupes  ayant  6te  trait6es  par 
l’eauformolee  donnent  avecl'acide  sulfurique  une  reaction  toute  diffh- 
rente  de  celle  obtenue  avec  l'espfice  voisine.  Aussitdt  aprhs  le  contact  de 
l’acide  on  observe  un  degagement  gazeux  tr is  intense  constath  anthrieu- 
rement  en  operant  avec  YAsarum  europseum ,  mais  qui  devient  ici  telle- 
ment  abondantquela  coupe  estbientdtcompl&tement  couvertede  bulles 
gazeuses.  Peu  h  peu  les  cellules  se  desagrfcgent,  et  bientdt  la  coupe  ne 
montre  plus  que  quelques  cellules  analogues  aux  cellules  h  asarone 
quant  k  leur  forme,  qui  s’arrondissent  peu  k  peu  comme  elles  mais  ne 
se  teintentpas  en  jaune  par  l’acide  sulfurique  ;  elles  prennent  une  colo¬ 
ration  rouge  p&le  qui  passe  au  brun  et  devient  d£ilnitivement  rouge 
brique  ;  puis  le  liquide  colorh  dififusanth  travers  les  parois  cellulaires, 
on  ne  distingue  plus  dans  la  coupe  que  de  grosses  spheres  rouge  brique 
entourdes  d’une  zone  de  m6me  couleur. 
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Ces  cellules  sont  absolument  semblables  k  celles  que  nous  avons 
trouvees  dans  Tytsa/'uni  europseum,  elles  se  distinguent  de  ces  dernibres 
parleur  reaction  avec  l’acide  sulfurique  et  par  leur  localisation.  Cette 
difference  est  conforme  aux  indications  donn£es  par  les  recherches 
chimiques  (4)  ;l’Asar'i//n  canadense,  en  effet,  ne  renfermerait  pas  d’asa- 
rone.Dans  l’Asaretd’Europe  nos  cellules  secr6 trices  sont  tres  abondantes 
dans  le  parenchyme  cortical  et  la  moelle.  Chez  V  Asa  rum  canadense  elles 
sont  tr6s  nombreuses  dans  le  parenchyme  cortical  el  extr£mement  rares 
dans  la  moelle ;  on  les  trouve  aussi  en  tr£s  petit  nombre  dans  l’hypo- 
derme  et  le  liber  comme  chez  YAsarum  europseum. 

Rhizome  sec  d’Asarum  canadense.  —  Sur  le  rhizome  sec  Taction  de 
1’acide  sulfurique  est  identique.  Les  cellules  s£crelrices  prennent  une 
teinte  rouge  brique  aussi  intense  que  celle  que  nous  avons  observe 
avec  le  rhizome  frais.  Contrairement  k  ce  qui  se  passe  pour  l’asarone, 
le  compost  qui  fournit  sous  Taction  de  l’acide  sulfurique  une  mature 
colorante  rouge  dans  YA.  canadense  ne  disparait  pas  ou  ne  disparatt 
qu’en  faible  parlie  sous  l’influence  de  la  dessiccation. 

Au  cours  de  ces  recherches  nous  avons  constat6  que  la  drogue  vendue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d’Asaret  etait  souvent  constitute  par  un 
melange  de  rhizomes  dM.  europseum  et  d’A.  canadense. 

Le  rhizome  d’A.  canadense  est  gtntralement  plus  beau  que  celui 
d'Asaruin  europseum ,  il  se  presente  en  fragments  plus  gros,  plus  rtgu- 
liers,  sa  coloration  est  plus  claire;  nous  avons  pu  mettre  en  Evidence 
cetle  substitution  en  nous  basant  sur  les  particularity  microchimiques 
que  nous  avons  precedemment  indiqutes. 

Le  tableau  suivant  rtsume  les  caracltres  distinctifs  des  deux 
rhizomes. 


Rhizome  d’Asarum  europseum  see. 

1°  Cellules  a  pigment  rouge  trfes  rares 
et  localises  dans  1'bypoderme  et  la 
region  externe  du  parenchyme  cor¬ 
tical; 

2°  Cellules  des  parenchymes  cortical 
et  mddullaire  bourses  de  grains 
d'amidon ; 

3»  Cellu'es  sdcrftrices  renfermant  de 
l’asarone  et  se  colorant  en  jaune  par 
SO‘H* ; 

4°  Cellules  sderdtrices  nombreuses  dans 
l’dcorce  et  la  moelle,  rares  dans  l’6pi- 
derme,  l’hypoderme  et  le  liber. 


Rhizome  d’Asarum  canadense  see. 

1°  Cellules  a  pigment  rouge  locaUsdes 
dans  tous  le*  parenchymes  et  extr§- 
mement  nombreuses  dans  l'hypoderme 
et  la  region  externe  de  l’ecorce ; 

2°  Pas  de  cellules  a  amidon ; 


3°  Cellules  sdcrdtrices  ne  renfermant  pas 
d’asarone  et  ne  se  colorant  qu’en 
rouge  br’que  par  S04H* ; 

4°  Cellules  slcretrices  nombreuses  dans 
l’dcorce,  rares  dans  l’dpiderme,  l’hy- 
poderme  et  le  liber,  mais  surtout  tr&s 
rares  dans  la  moelle. 


La  possibility  de  caracteriser  rapidement  et  d’une  fa$on  certaine  la 
pr6sence  d 'A.  canadense  dans  l’Asaret  du  commerce  prtsente  une 
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grande  importance  etanl  donn£e  la  difference  d’action  physiologique 
entre  les  deux  rhizomes. 

Deux  reactions  rapides  et  ne  n6cessitant  pas  l’emploi  du  microscope 
permettront  d’identifier  les  souches  des  deux  especes  : 

1°  Sur  une  coupe  transversale  du  rhizome  k  caracteriser  on  verse 
une  goutte  d’acide  sulfurique  concentre;  apres  deux  minutes  de  contact 
la  coupe  se  colore  en  jaune  p&le  si  l’on  a  affaire  au  rhizome  d’A .  euro¬ 
peeum  et  en  rouge  brique  tr£s  vif  avec  celui  d 'Asaram  canadense ; 

2°  Les  coupes  sont  traitees  par  1’eau  iodee,  elles  se  colorent  en  bleu 
si  elles  apparliennent  k  un  rhizome  d’A.  europeeum,  et  ne  sont  pas  modi- 
fiees  si  elles  proviennent  de  l’A.  canadense. 

Rhizome  frais  d'Acorus  calamus.  —  Comme  dans  1’A.  europeeum, 
les  parenchymes  sont  constituespar  deux  sortes  de  cellules  :  des  cellules 
bourrees  de  grains  d’amidon  et  des  cellules  s6cr6trices.  Ici  les  paren¬ 
chymes  sont  lacuneux  et  les  cellules  h  essence  sont  localises  aux  points 
de  jonction  des  mailles.  Sous  l’action  de  l’acide  sulfurique  ces  cellules 
donnent  une  reaction  absolument  identique  h  celle  donnde  par  les 
cellules  h  asarone  de  l’A.  europeeum.  Toutes  les  cellules  voisines  sont 
tout  d’abord  d6sagr6g6es,  les  cellules  oleiferes  dont  les  parois  sont  plus 
rfisislantes  restent  seules  inlactes,  elles  se  colorent  en  jaune,  et  leur 
forme  qui  dtait  primitivement  polygonale  se  modifie;  apres  une  ou 
deux  minutes  de  contact  la  coupe  ne  presente  plus  que  de  nombreuses 
spheres  colorees  en  jaune  orange  entourees  d’une  zone  d’un  jaune 
clair. 

Rhizome  sec  d'Acorus  calamus.  —  Dans  le  rhizome  sec,  la  dispari- 
tion  de  l’asarone  est  vraisemblablement  facility  par  le  mondage  qui 
enleve  toute  la  parlie  externe  du  rhizome ;  aussi  dans  la  coupe,  les 
cellules  oleiferes  ne  donnent-elles  qu’une  coloration  jaune  h  peine 
sensible  sous  l’action  de  l’acide  sulfurique. 

De  nos  recherches,  il  resulte  : 

1°  Que  l’asarone  peut  6tre  consider  comme  un  element  actif  physio- 
logiquement  de  VAsarum  europeeum  et  de  l’A  cor  us  calamus,  plantes 
douses  de  proprietes  vomitives  A  l’etat  frais  ou  r6cemment  s6ch6es; 

2°  Ce  phenol  existe  dans  la  racine,  le  rhizome,  le  petiole  et  la  feuille 
d’Asaret;  dans  le  rhizome  ou  il  se  trouve  en  plus  grande  proportion,  il 
est  localise  dans  les  cellules  h  huile  essentielle  de  l'ecorce  et  de  la  moelle 
ainsi  que  dans  celles  de  l’dpiderme,  l’hypoderme  et  le  liber. 

Cette  repartition  confirme  les  observations  anterieures  sur  la  diffe¬ 
rence  d’activite  du  rhizome  et  des  parties  aeriennes  de  la  plante ; 

3°  Nous  n’avons  pu  caracteriser  l’asarone  dans  YA.  canadense  a 
l’aide  de  reactions  microchimiques; 

•4°  Dans  les  rhizomes  secs  d'Asarum  europeeum  et  d’Acorus  calamus, 
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on  ne  trouve  plus  que  de  rares  cellules  donnant  la  reaction  de  ce  pheno  1 ; 
l’asarone  disparait  done  de  ces  rhizomes  sous  l’influence  de  ladessic- 
cation,  et  il  existe  une  concordance  frappante  entre  cette  disparition  et 
la  suppression  des  proprietes  vomitives  de  ces  rhizomes. 

A.  Brissemoret  et  R.  Combes. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  A.  Brissemoret  et  R.  Combes,  C.  R.  A.  S.,  CXLI,  838.  —  (2)  Cullen,  Traite 
de  matiere  medicale,  III,  177.  —  (3)  Borscow,  Botanische,  Zeitung,  n°  2  1874. 
—  (4)  Petersen.  Bor.,  21.  1057. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Bromure  de  Me thylatr opine. 

DerivA  bromA  de  la  Methylatropine 

/CH’ 

C,9H,003  =  Az  —  CH3 

's’vBr 

Cristaux  blancs,  tres  solubles  dans  l’eau  ou  l’alcool  dilue,  contenant 
20,84  °/„  de  brome.  Sedatif  du  systAme  nerveux  ;  analgesique;  mydria- 
tique  comme  l’atropine  et  anesthesique  ;  s’emploie  A  I’interieur  par 
doses  de  1  A  2  milligr.  jusqu’A  6  milligr.  par  jour  en  cachets,  pilules, 
potions,  injections  sous-cutanAes;  A  l'exterieur,  en  collyres  de  1/2 
A  5  ;  en  pommades.  (Merck.  Darmstadt  et  Paris.) 


Calomelol. 

Calomel  colloidal  renfermant  23  %  de  substances  albumineuses. 
Poudre  blanc-grisAtre,  presque  incolore  et  insipide,  soluble  dans 
50  %  d’eau  en  formant  un  liquide  laiteux.  Irritant  A  l’interieur ;  est 
surtout  employ^  A  1’extArieur  en  pommades  A  45  %  qui  agissent  comme 
la  pommade  mercurielle  sans  colorer  la  peau  ni  salir  le  linge. 

(Heyden.  Radebeul  et  Paris.) 
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Almat6ine. 

Produit  de  condensation  de  l’h^matoxyline  et  du  formaldehyde 
CH*0'=(C»H‘*0»)*  =  CH' 

Poudre  I6gfere,  insipide  et  inodore,  rouge,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  les  dissolvants  organiques.  Se  dedouble  en  presence  des 
substances  alcalines  en  ses  composants,  d’oii  son  double  emploi :  en 
medecine  interne,  S  gr.  par  jour  par  doses  de  0  gr.  2  Si  0  gr.  6  (antisep- 
tique  intestinal  et  astringent),  et  pour  le  traitement  externe,  St  l’6tat  pul¬ 
verulent,  seul  ou  melange,  ou  en  solution  glycerinee. 


I  trot. 

C’est  le  citrate  d'argent :  poudre  blanche,  tr&s  peu  soluble  dans  l’eau , 
alterable  &  la  lumiere,  doit  etre  conserve  dans  des  vases  colores. 

Employe  &  T6lat  pulverulent  pour  le  pansement  des  plaies  et  pour  le 
traitement  des  conjonctivites,  surtout  de  la  conjonctivile  blennorra  - 
gique  et  du  trachome;  s’emploie  aussi  en  poinmades  a  1/SO  ou  1/100. 


Argyrol. 

Vitelline  ou  proteide  argentique  contenant  30  %  d’Ag.  obtenue  au 
moyen  du  nitrate  d’argent  et  de  la  vitelline  (nucieo-albumine  tiree  du 
blanc  d’oeuf).  Substance  brune,  facilement  soluble  dans  l’eau. 

Succedane  du  nitrate  d’argent  dans  le  traitement  de  l’ur6trite  et  de 
la  conjonctivite  blennorragique ;  ni  irritant,  ni  douloureux,  ne  produi- 
sanl  pas  de  taches  indalebiles. 

Contre  la  conjonctivite,  solutions  &  15-20  “/„,  pommades  a  10  “/<>• 

Contre  la  mfitrite,  injections  de  solution  de  2,5  liS0/,;  instillations 
de  5  A  20  •/., 


Arhovine. 


Combinaison  de  diphenylamine  et  d’elher  6lhylthymylbenzoique 


C.°H13 

C6H*  —  COOCPH* 

\(C*H»)*AiH 

Ljquide  jaun&tre,  d’odeur  aromatique, insoluble  dans  1’eau,  soluble  dans 
les  dissolvants  organiques. 
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Administrd  a  l’interieur  contre  la  gonorrhee  aigue  ou  chronique, 
0  gr.  2 o  trois  ou  quatre  fois.  par  jour,  en  capsules;  en  injections 
huileuses  a  2  %,  en  tamponnements  avec  une  solution  huileuse  h  5  “/“• 

F.  B. 


PHARMACOLOGIE 


Le  sdrum  leucocygSne  de  Raymond  Petit. 

Son  but  est  de  provoquer  au  niveau  des  plaies  gravement  infectees 
un  puissant  afflux  de  leucocytes  capables  d’entrer  en  lutte  contre  l’in- 
vasion  microbienne  par  le  processus  bien  connu  de  la  phagocytose. 

Son  action  se  traduit  par  une  suppuration  d’autant  plus  salutaire 
qu’elle  est  plus  rapide  et  plus  abondante. 

Sa  raison  d’etre  reside  dans  l’absence  de  reaction  defensive  locale 
qui  caracldrise  les  grandes  infections  telles  que  les  appendicites 
et  pdritonites  septicdmiques,  l’infection  puerperale,  les  phlegmons 
diffus,  etc.,  et  dans  l’heureuse  influence  qu’exerce  toute  suppuration 
directe  ou  &  distance  sur  Involution  de  ces  maladies. 

II  semble  que  dans  ces  infections  d’une  gravity  exceptionnelle,  la  viru¬ 
lence  du  microbe  infeclant  et  de  ses  toxines  soit  telle  que  l’organisme 
entier  se  trouve  siderd  avant  que  la  chimiotaxie  et  la  diapddese  leuco- 
cytaire  n’aienf  pu  permettre  d’organiser  la  moindre  ddfense  locale. 

Aussi  peu  ou  pas  de  reaction  inflammatoire,  peu  ou  pas  de  suppura¬ 
tion,  peu  ou  pas  de  douleurs,  mais  une  toxdmie  suraigue,  frappant 
rapidement  el  mortellement  tous  les  organes  h  la  fois. 

Mais  qu’une  suppuration  locale  ou  St  distance  ou  qu’une  maladie 
infectieuse  telle  qu’une  pneumonie  apparaisse  au  cours  d’une  de  ces 
infections  sans  pus,  alors  le  pronostic  devient  moins  sombre. 

Quel  que  soit  le  processus  par  lequel  agisse  la  suppuration,  qu'il  se 
forme  une  anlitoxine  neutralisante  ou  que  Faction  s’exerce  directement 
sur  les  microbes,  pour  en  attenuer  la  virulence,  peu  imporle,  toujours 
est-il  qu’une  suppuration  exerce  souvenl  une  tres  heureuse  influence 
sur  la  marche  d’une  infection  en  cours. 

C’est  de  celte  observation  clinique  qu’est  nde  la  mdthode  des  abcds  de 
fixation  de  Fochier,  qui  consiste  &  provoquer  une  suppuration  &  dis¬ 
tance  par  l’injection  sous-cutande  d’essence  de  tdrebenthine.  Cependanl 
Faction  bienfaisante  des  abces  de  fixation  n’est  pas  d’une  dvidence  et 
<i’une  Constance  telles  qu'on  ne  puisse  la  mettre  en  doute  et  il  faut 


LE  SERUM  LBUCOCYGENE  DE  RAYMOND  PETIT 


bien  avouer  que  cette  methode  d’exception  n’a  de  valeur  que  si  on 
tient  compte  des  circonstances  au  milieu  desquelles  on  l’applique  et  de 
l’impuissance  des  autres  moyens  Iherapeutiques. 

Ayant  remarque  que  le  serum  de  cheval  provoque  au  lieu  oil  on 
l’injecte  un  afflux  leucocytaire  intense,  Raymond  Petit  s’est  demande 
si  cetle  action  ne  pouvait  pas  etre  mise  k  profit  pour  provoquer  la  suppu¬ 
ration  des  plaies  gravement  infectees  et  si  cette  suppuration  locale  ne 
remplacerait  pas  avantageusement  les  abc6s  de  fixation. 

Et  de  fait,  mis  au  contact  de  ce  genre  de  plaies  si  gravement  infectees 
qu’elles  ne  peuvent  suppurer,  le  serum  de  cheval  provoque  la  suppura¬ 
tion. 

Delbet  s’est  charge  d’examiner  dans  quelle  mesure  cette  suppuration 
provoquee  peut  etre  utile  et  utilisable. 

Ce  chirurgien  a  communique  recemment  k  la  Society  medicale  de 
l’Elysee  le  r£sultat  de  ses  observations  et  ce  n’est  pas  sans  enthousiasme 
qu’il  commence  sa  communication  en  ces  termes  :  «  Si  je  disais  que  je 
regarde  comme  un  devoir  social  de  faire  connaitre  l’heureuse  action  du 
serum  leucocygene  de  Raymond  Petit  dans  les  infections  chirurgicales  et 
puerperales  graves,  je  paraitrais  bien  emphatique  :  ces  mots  seraient 
cependant  l’expression  exacte  de  ma  pensee.  » 

Suivent  les  observations  plus  probantes  les  unes  que  les  autres  de¬ 
fections  puerperales,  d’appendicites  septicemiques  et  des  tox6mie& 
chirurgicales  tellement  graves  qu’elles  semblaient  desesperees,  traitees- 
et  gueries  par  le  serum  de  Petit. 

Et  it  termine  en  disant :  «  Pour  moi,  qui  ai  vu  les  malades,  pour  mes 
assistants  qui  les  ont  suivis,  pour  les  confreres  qui  les  ont  soignes  avec 
moi,  il  n’y  a  aucun  doute.  Le  serum  de  Petit  a  am61iore  le  sortde  tous; 
il  en  a  arrache  quelques-uns  k  une  mort  certaine ;  il  s’est  dans  tous  les 
cas  montre  eminemment  actif. 

«  Lit  ou  on  emploie  le  serum,  les  phenomenes  generaux  graves  s’atte* 
nuent,  la  temperature  et  le  pouls  se  rapprochent  de  la  normale;  l’etat 
local  se  modifie. 

«  Une  plaie  seche  secrete  abondamment ;  les  bords  tumefies  s’aplatis- 
senl.  Cet  ensemble  de  phenomenes  curateurs  ne  peut  etre  le  fait  d’une 
coincidence.  Certes,  il  reste  et  restera  des  septicemies  au-dessus  des 
ressources  de  la  Iherapeutique,  mais  il  suffit  que  quelques-unes  soient 
avantageusement  modifiees  pour  que  le  serum  de  Petit  institue  un 
«  progres  th6rapeutique.  » 

Le  serum  de  Petit,  qui  n’est,  somme  toute,  que  du  serum  de  cheval 
ayant  subi  les  manipulations  necessaires  &  sa  conservation,  est  fabrique 
il  1’Institut  Pasteur  sous  les  formes  liquide  et  pulverulente. 

A  defaut  d’indications  speciales,  il  semble  preferable  de  delivrer  la 
forme  liquide. 

Quel  que  soit  l’avenir  qui  lui  soit  reserve,  le  serum  de  Petit  meritait 
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d’etre  signal6  &  la  connaissance  de  ceux  des  pharmaciens  qui  lisent, 
de  ceux  qui  font  plus  pour  le  rel6vemenl  de  la  profession  en  se  tenant 
au  courant  des  nouveaut6s  th6rapeutiques  qu’en  se  morfondant  comme 
tant  d’autres  sur  la  decadence  pharmaceulique,  alors  que  leur  insou¬ 
ciance  scientifique  en  est  la  principale  cause. 

Dr  Helouin. 


INTfiRflTS  PROFESSIONALS 


La  diffusion  des  toxiques  est  un  danger  social. 

11  y  a  quelques  ann6es  encore  les  substances  toxiques  n’6laient  con- 
nues  que  de  rares  personnes  mises  au  courant  de  leurs  effets  par  des 
lectures  speciales  ou  par  une  certaine  instruction  chimique  ant6rieure. 
L’art  de  manipuler  les  poisons  dans  un  but  criminel  est  demeur6  l’apa- 
nage  des  gens  d’une  condition  sociale  61ev6e.  La  masse  du  public  n’a 
jamais  connu  de  la  toxicologie  que  les  effets  terrifianls  de  quelques  poi¬ 
sons  comme-l’arsenic,  la  strychnine,  la  digitaline .  que  lui  avaient 

fait  connaitre  des  d6bats  judiciaires  d'empoisonnements  cel&bres  :  il  lui 
a  toujours  616  difficile  de  se  procurer  des  poisons,  la  vente  de  ces  der- 
niers  etant  soumise  k  une  r6glementation  fort  severe. 

Le  16gislateur  avait  d’ailleurs  pris  d’excellentes  mesures  pour  emp6- 
cher  la  diffusion  des  toxiques. 

La  circulate  ministerielle  du  25  juin  1855  concernant  les  m6dica- 
ments  pour  l’usage  externe,  la  loi  du  19  juillet  1845  et  l’ordonnance 
royale  du  29  octobre  1846  sur  la  vente  des  substances  ven6neuses  de- 
vaient  emp6cher  toute  confusion  dans  l’emploi  des  m6dicaments,  et 
toute  sortie  inopportune  des  poisons  de  chez  les  d6tenleurs  officiels. 
Jusqu’k  notre  epoque  cette  l6gislation  a  6t6  jugee  suffisanle. 

Aujourd’hui  la  diffusion  des  connaissances  m6dicales,  les  r6clames 
multiples  des  journaux,  l’emploi  th6rapeutique  des  poisons  min6raux  et 
organiques,  les  debats  et  discussions  publics  k  propos  d’empoisonne- 
ments  recents  qui  ont  passionne  le  public,  l’usage  des  r6velateurs  pho- 
tographiques,  l’utilisation  industrielle  de  toxiques,  l’application  de  la 
noix  vomique,  de  la  strychnine,  du  phosphore,  de  l’arsenic...  &  la  des¬ 
truction  des  animaux  nuisibles  ont  eu  pour  r6sultat,  malgr6  les.r6gle- 
ments  officiels,  de  faire  sortir  les  poisons  de  l’officine  et  de  la  dro- 
guerie,  et  de  les  mettre  pour  ainsi  dire  6,  la  disposition  de  toutYenant. 


LA  DIFFUSION  DES  TOX1QUES  EST  UN  DANGER  SOCIAL 


Les  grands  bazars  principalement  qui  ont  absorbs  lous  les  commerces 
spAciaux  procurent,  sous  le  couvert  d’emploi  photographique,  beaucoup 
de  substances  medicamenteuses,  et  mAme  les  poisons  les  plus  terribles 
(sublimA,  cyanure  de  potassium...),  se  substituant  aux  droguistes',  dont 
l’interposition  entre  le  fabricant  et  le  public  Atait  une  sauvegarde  au 
point  de  vue  de  l’utilfcation  de  ces  substances  dangereuses.  Les  regle- 
ments  professionnels  ne  visent  pas  la  vente  des  poisons  par  les  grands 
bazars,  parce  qu’au  moment  ou  ils  ont  AtA  AlaborAs,  personne  n’avait 
prAvu  cette  forme  moderne  de  mercantilisme.  Mais  on  reconnaitra  sans 
peine,  sans  qu’il  soil  besoin  d’insisler,  qu’il  y  a  la  un  danger  social, 
digne  de  fixer  l’attention  de  1’administralion  supArieure. 

Jusqu’A  maintenant  le  poison  qui  a  servi  A  des  entreprises  criminelles 
ne  venait  gAnAralement  pas  de  chez  les  droguistes,  mais  plutAt  de  chez 
le  pharmacien,  soit  que  ce  dernier  ne  se  conformAt  pas  toujours  suffi- 
samment  aux  rAglements  de  sa  profession,  soit  qu’il  fCtt  la  dupe  de  de- 
mandes  astucieusement  faites  par  son  client  :  celui-ci  a  tout  lieu  de 
compter  en  effet  sur  la  discretion  habituelle  du  pharmacien,  alors  que 
le  droguiste  ne  dAlivre  pas  de  toxique  au  poids  medicinal. 

Aussi  en  presence  du  danger  social  que  nous  venons  de  signaler,  le 
pharmacien  tout  le  premier  a  le  devoir,  tout  en  lultant  contre  les  empie- 
tements  diriges  contre  sa  profession,  de  fermer,  plus  que  jamais,  A 
double  tour,  son  armoire  aux  poisons.  C’est  prAcisAment  parce  que  l’un 
d’entre  eux  se  prAte,  sans  en  avoir  conscience  sans  doute,  A  cette  diffu¬ 
sion  du  poison  que  je  crois  devoir  m’Alever  contre  la  vente  par  ce  di- 
pl6m6  d’un  toxique  «  dissimuie  »  dont  l’emploi  doit  avoir  quelque  jour 
des  consequences  dAsastreuses. 

Chacun  peut  en  effet  se  procurer  tres  facilement  dans  les  officines 
deux  spAcialites  pharmaceutiques  tres  bien  prAsentAes  par  leur  inven- 
teur  (?) :  ce  sont  deux  petiles  boites  renfermant  des  «  bols  »  au  centre 
desquels  se  trouve  une  pilule  de  strychnine  du  poids  de  0  gr.  20  en¬ 
viron.  Les  bols  de  l’une  de  ces  boites  sont  destines  A  tuer  tous  les  ani- 
maux  nuisibles :  ils  renferment,  comme  je  l’ai  dit,  de  la  strychnine  !  Les 
bols  de  la  seconde  boite  n’ont  pour  but  que  la  destruction  des  seuls 
renards  :  sous  un  enrobage  different  ils  contiennent  Agalement  la  mAme 
pilule  de  0  gr.  20  de  strychnine!  Le  mArite  de  linventeur  consiste  dans 
un  enrobage  particulier  et  different  des  deux  espAces  de  bols  selon  les 
animaux  auxquels  ils  sont  destinAs.  Ce  dont  on  peut  s’assurer  par  1’ana- 
lyse  chimique,  c’est  que  chaque  boulette  renferme  un  peu  moins  de 
0  gr.  20  de  strychnine,  en  tenant  compte  de  l’excipient  pilulaire. 

Or  il  y  a  des  boites  de  vingt  et  de  douze  bols,  c’est-A-dire  que  l’ache- 
teur  a  A  sa  disposition  3  gr.  50  ou  2  gr.  de  strychnine  qu’il  a  pu  se  pro¬ 
curer  sans  se  faire  connaitre  du  pharmacien  qui  a  dAlivrA  ce  toxique 
et  qui  en  ignore  lui-mAme  la  composition. 

Une  semblable  speciality  ne  devrait  pas  Atre  mise  en  vente  :  et  dans 
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tous  les  cas  l’inventeur  atlgnuerait  considerablement  les  consequences 
possibles  de  cetle  vente  si,  comme  il  en  a  le  devoir,  il  prevenait  l’ache- 
teur  de  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  et  du  danger  qu’il  peut 
faire  courir  a  son  entourage  :  or  les  prospectus  qui  accompagnent  ces 
boites  de  pilules  sout  loin  d’etre  suffisamment  explicites. 

Le  fait  que  je  viens  de  signaler  constitue,  k  m%navis,en  meme  temps 
qu’une  contravention  aux  reglements  qui  regissent  la  vente  des  poi¬ 
sons,  un  nouveau  danger. 

Il  montre  egalement  qu’il  y  a  bien  lieu  d’attirer  l’atlenlion  des  pou- 
voirs  publics  sur  la  vente  des  poisons  en  general  :  il  importe  de  ra- 
jeunir  les  dispositions  en  vigueur  et  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  l’industrie,  tout  en  empechant,  autant  que  possible,  l’em- 
ploi  des  toxiques  dans  un  but  criminel. 

L.  Bartue. 


La  contrefagon  des  produits  de  marque. 

Au  cours  des  dix  dernieres  annees,  une  grande  modification  est  sur- 
venue  dans  le  commerce  des  produits  pharmaceutiques,  par  suite  de 
l'apparition,  sur  le  marche  international,  des  multiples  et  pr6cieux 
medicaments  synthetiques  dont  nous  a  dotes  la  chimie  moderne.  Beau- 
coup  de  ces  nouveaux  produits,  malgre  l’opposition  qu’ils  ont  d’abord 
rencontr6e  et  qui  souvent  encore  leur  est  faite,  en  France  nolamment, 
s’imposent  pourtant  de  plus  en  plus  en  raison  de  leur  valeur  therapeu- 
tique. 

11  ne  saurait  done  etre  permis  au  m6decin  de  les  ignorer  ni  m6me  de 
s’en  passer  dans  l’exercice  de  sa  profession,  s’il  veut  rester  &  la  hauteur 
des  exigences  scientiflques  et  pratiques  de  notre  epoque. 

En  France,  oh  les  brevets  pharmaceutiques  n’existent  pas  comme  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  les  inventeurs  et  fabricants 
n’ont  qu’un  moyen  de  protection  legale,  celui  de  deposer  des  noms  de 
fantaisie  pour  designer  des  produits  dont  les  longues  et  interminables 
designations  chimiques  sont  inutilisables  en  pratique.  Mais,  comme  k 
l’etranger  les  proced^s  de  fabrication  sont  publics  dans  les  demandes 
de  brevets  avec  indication  des  formules  chimiques,  une  industrie 
louche,  ayant  surtout  son  siege  en  Suisse  et  occup6e  exclusivement  h 
fabriquer  des  imitations  de  ces  nouveaux  medicaments,  a  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  un  essor  extraordinaire.  Elle  imite  tous  les  produits  de 
marque  plus  ou  moins  en  vogue,  dont  elle  inonde  les  marches  pharma¬ 
ceutiques,  en  France  surtout. 

On  entend  par  produits  de  substitution  des  substances  vendues  sous 
leur  designation  chimique  k  des  prix  sensiblement  inferieurs  &  ceux  des 
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medicaments  qu’elles  pretendent  remplacer,  mais  dites  identiques  a 
ceux-ci  au  point  de  vue  de  la  composition  chimique.  Scientifiquement 
parlant,  on  ne  pourrait  gu£re  faire  d’objections  &  cette  theorie,  si,  en 
pratique,  elle  etait  egalement  soutenable,  ce  qui  n’est  nullement  le  cas. 
En  effet,  ces  produits  d’imitation  sortent,  pour  la  plupart,  de  petites 
usines  suisses  qui  les  revendent  en  vrac  4  la  droguerie.  C’est  en  fraude 
que  nombre  d’entre  eux  entrent  en  France.  Aussi  differentes  maisons 
s^rieuses  de  Paris  ont-elles  cru  devoir  signaler  cette  contrebande  k 
l’administration  des  douanes. 

Dans  un  esprit  lout  commercial,  on  est  tente  de  donner  la  preference 
au  bon  marche,  et  c’est  ainsi  que  des  produits  d’une  purete  plus  ou 
moins  douteuse  parviennent  au  pharmacien,  apres  avoir  passe  par 
plusieurs  maisons  de  droguerie.  Quelle  garantie  le  pharmacien  peut-il 
avoir  de  l'identite  de  ces  imitations?  Evidemment  aucune  :  il  s’en 
rapporte  &  son  fournisseur.  II  faudrait,  pour  s’en  rendre  compte  lui- 
meme,  que  le  pharmacien  en  fasse  l’analyse,  mais  si  cela  est  praticable 
dans  tel  ou  tel  autre  cas  particulier,  il  lui  serait  materiellement  impos¬ 
sible  d’analyser  tous  les  innombrables  produits  synthetiques  nou- 
veaux  qui  ne  cessent  d’enrichir  l’arsenal  pharmaceutique  et  qui  par- 
fois,  comme  c’est  le  cas  de  certains  anesthesiques,  sont  fractionnes 
dans  des  emballages  de  quelques  grammes,  quantity  insuffisante  pour 
faire  une  analyse  quantitative.  La  perte  de  temps  et  d’argent  qu’entrai- 
neraient  de  telles  operations  ne  se  trouverait  souvent  pas  compens6e 
par  le  gain  que  pourrait  r6aliser  le  pharmacien  sur  la  difference  enlre 
le  prix  duproduit  d’origine  et  celui  de  l’imitation.  Mais,  en  admettant 
meme  que  le  pharmacien  veuille  bien  se  soumettre  en  pratique  4  ce 
travail  d’analyse  de  toutes  les  contrefagons  qui  lui  sont  ofFertes,  il  n’y 
reussirait  pas  pour  la  plupart  du  temps.  G’est  que  les  produits  de 
contrefacon  sont  souvent  d’une  impurete  telle  qu’il  lui  serait  impossible 
de  fixer  toutes  les  reactions  chimiques  dont  il  pourrait  s’agir. 

A  l’encontre  des  produits  de  marque  qui,  dans  les  grandes  usines 
toujours  soucieuses  de  leur  reputation,  ne  sont  livr6s  au  commerce 
qu’apres  contrble  et  sous  cachet,  les  produits  d’imitation  ne  subissent 
g6n6ralement  aucun  contrble  h  la  sortie  de  la  fabrication  et  sont,  par 
cela  meme,  susceptibles  de  porter  prejudice  au  malade,  ainsi  qu’au 
pharmacien  et  au  medecin  dont  ils  peuvent  compromettre  le  bon 
renom. 

Qu’il  me  soit  permis  de  citer  quelques  exemples  h  l’appui  de  ce  qui 
vient  d’etre  dit.  Le  protargol  semble  jouir  particulierement  des  faveurs 
des  contrefacteurs.  Le  distingue  chimiste  allemand,  M.  le  Dr  Eichen- 
grOn  (1)  a  presente  dernierement,  &.  une  reunion  scientifique  tenue  k 
Cologne,  toute  une  collection  d’imitations  suisses  de  protargol  dont 
l’analyse  a  doune  une  teneur  en  argent,  variant  entre  3  °/„  et  5  °/„> 
done  n’atteignant  m6me  pas,  en  moyenne,  la  moitie  de  celle  du  produit 
Bull.  Sc.  pharm.  (Juillet  1906).  XUI.  —  25. 
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original  de  la  maison  Bayer.  Le  Dr  Muller  (2)  ayant  analyse  nombre 
d'echantillons  de  protargol-imitation  a  trouve  une  teneur  en  argent  de 
3,  4,33,  3,83,  4,81  et  3,15  %•  Toutes  ces  imitations,  independamment 
de  leur  teneur  insuffisante  en  argent,  differaient  du  protargol  par  leur 
constitution  chimique,  a  tel  point  qu’on  voyait  immediatement  qu’il 
s’agissait  de  combinaisons  d’argent  absolument  diflerentes  les  unes 
des  autres.  Mais  pour  mieux  induire  l’acheteur  en  erreur,  certains  fabri- 
cants  desiguaient  leur  produit  comme  «  identique  »  au  protargol.  II  est 
clair  que  ces  produits  qui  n’avaient  jamais  ete  conlrdles  ni  physiologi- 
quement  ni  chimiquement  peuvent  en  trainer  les  consequences  les  plus 
f&cheuses.  En  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  protargol  n’est-il 
pas  utilise  couramment  contre  l’ophtalmie  des-  nouveau-n6s  dans 
laquelle  la  substitution  par  un  produit  d’imitation  plus  ou  moins  caus- 
tique  pourrait  determiner  des  effets  nuisibles. 

Tandis  que  le  x6roforme  d’origine  de  Heyden  est  une  poudre  tres  fine, 
jaune,  k  peu  pres  inodore,  qui,  traitee  par  l’acide  azotique  et  agitee 
ensuite  avec  de  l’ether,  donne  deux  couches  superposees,  absolument 
transparentes  (une  couche  inferieure  de  solution  aqueuse  d’azotate  de 
bismuth  et  une  couche  superieure  de  solution  etheree  de  phenol  tri- 
brom6),  le  produit  de  substitution  suisse  sepresente  sous  la  forme  d’une 
poudre  lourde,  grossiere,  degageant  une  odeur  penetrante  de  chlore. 
Traite  ainsi  qu’il  l’a  ete  ditplus  haut,  il  laisse  apparaitre,  au  contact  des 
deux  couches  liquides  ci-dessus  mentionnees,  des  precipites  de  subs¬ 
tances  insolubles.  Done,  ce  produit  ne  saurait  etre  considere  comme  pur 
ni  de  bonne  qualite. 

Prenons  le  collargol  et  ses  contrefatjons.  Le  collargol  d’origine  a 
l’aspect  de  lamelles  cristallines  a  reflet  metallique,  facilement  solubles 
dans  l’eau  en  proportion  de  1,50.  Les  solutions  ainsi  obtenues  sont 
transparentes  et  de  couleur  brune.  Le  produit  d’imitation  suisse,  par 
contre,  ala  forme  de  petits  fragments  assez  semblables  k  la  boue  des- 
sechee,  nullement  solubles  dans  l’eau  dans  laquelle  ils  se  desagregent 
en  une  poudre  d’un  gris  sale.  Fondant  dans  la  flamme  du  chalumeau,  il 
perd  plus  de  30  °/0  de  son  poids.  C’est  qu’il  ne  contient  que  64  %  d’ar¬ 
gent  et  cela  non  seulement  sous  la  forme  metallique,  mais  aussi  en  com¬ 
binaisons  chlorur6es  et  organiques. 

Un  echantillon  de  diacdtyltannin,  portant  la  mention  «  identique  au 
tannigdne  »,  analyst  par  le  Dr  Eichengrun,  commence  &.  fondre  k  108® 
et  fond  definitivement  a  140°  alors  que  le  tannigene  n’est  pas  encore 
modifie  &  186°. 

Une  analyse  de  l’agurine  a  donne  5,  Lavest  (3)  40  °/0  de  theobromine 
au  lieu  des  60  °/„  qu’elle  aurait  dfl  contenir ;  elle  a,  en  plus,  rdveie  la 
presence  de  parties  insolubles  dans  l’eau. 

Parmi  les  pretendus  aristols  de  provenance  suisse,  Waldmann  (4)  en 
a  rencontre  un  qui  ne  renfermait  que  30  %  d’aristol,  mais  qui  conte- 
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nait,  d’ autre  part,  30  %>  de  substances  solubles  dans  l’eau.  Un  autre 
produit  d’imitation  ne  presentait  que  15  °/0  d’aristol,  le  reste  n’etant 
autre  chose  que  de  l’argile  rouge. 

0.  Choretzki  a  montre  que  l’acide  acbtyl-salicylique,  pretendu  iden- 
tique  h  l’aspirine,  contient  quantity  d’acide  salicylique  libre  et  des  com¬ 
poses  incombustibles. 

Dans  une  soi-disant  phenacetine  de  provenance  suisse,  Mannich  a 
constate  la  presence  de  p.-chloracetanilide. 

Le  Dr  F.-P.  Guiard  cite  dans  les  «  Annales  des  Maladies  des  organes 
genito-urinaires  »  que  «  l’on  importe  actuellement  de  Suisse  une  hexa¬ 
methylenetetramine  de  qualite  manifestement  inferieure  dont  l'admi- 
nistration  comporte  de  tels  inconvenients  qu’il  est  permis  de  la  consi- 
derer  comme  positivement  dangereuse  ». 

II  en  est  de  m6me  des  produits  imites  du  pyramidon,  du  salophSne, 
de  l’hero'ine,  du  veronal,  etc.  Longue  et  interminable  serait  la  liste  des 
exemples  absolument  pareils  k  ceux  cites  plus  haut. 

Une  droguerie  frangaise  ayant  des  accointances  en  Suisse  va  meme 
plus  loin.  Elle  distribue  des  tarifs  disant  en  toutes  lettres  qu’d.  toute 
commande  faite  sous  le  nom  depose,  k  moins  que  le  produit  de  marque 
ne  soit  express6ment  exigb,  le  pharmacien  recevra  le  produit  sous  son 
nom  chimique,  autrement  dire  une  imitation.  De  cette  fagon,  les  pro¬ 
duits  imites  s’insinuent  chez  les  pharmaciens  sans  qu’ils  en  aient  meme 
fait  la  demande. 

Mais  la  fraude  ne  s’etend  pas  aux  produits  seulement ;  un  fabricant 
suisse  va  m6me  jusqu’h  s’attribuer  la  propriety  scientifique  d’autrui. 
En  voici  un  exemple  frappant.  Le  fabricant  X...,  en  Suisse,  a  distribue, 
r6cemment  encore,  k  tous  les  medecins  de  France,  une  brochure  sur  un 
soi-disant  nouveau  produit  synthetique,  le  malonal,  qualify  comme 
« le  meilleur  des  hypnotiques  et  des  calmants  ».  Or,  le  malonal  n’est 
autre  chose  que  la  dtethylmalonyluree  ou  veronal ;  l’auteur  ne  cite  pas 
moins  de  46  m6moires  scientifiques  sur  ce  produit,  bien  que  dans  aucun 
d’eux  le  mot  «  malonal  »  n'ait  et6  employ^.  Les  auteurs  de  ces  travaux, 
qui  tous  portent  sur  le  v6ronal,  doivent  meme  ignorer  l’usage  que  le 
fabricant  suisse  du  malonal  a  fait  de  leurs  publications.  Le  meme  pro- 
c6de  est  applique  au  pyramidon,  h  la  citarine  et  k  l’helmitol. 

En  outre  toules  les  experiences  cliniques  et  pharmacologiques  sont 
faites  avec  les  produits  d’origine ;  les  resultats  obtenus  et  publics  dans 
la  litterature  s’appliquent  done  a  eeux-ci  et  non  aux  produits  d’imita¬ 
tion. 

J’ajouterai  en  terminant,  qu’il  m’est  donn6  tous  les  jours,  dans 
l’exereice  de  ma  profession,  de  me  rendre  compte  des  quantity  conside¬ 
rables  de  produits  qui  se  vendent  a  Paris  k  l’effet  de  les  substituer  au 
pyramidon,  a  l’aspirine,  au  thiocol,  au  salophene,  h  l’arrh6nal,  h  l’aris- 
tol,  h  l’urolropine  et  h  tant  d’autres.  Certains  medicaments  de  marque 
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n’existent  presque  plus  que  de  nom,  leur  vente  6tant  devenue  insigni- 
flante  par  suile  des  substitutions. 

De  l’ensemble  des  fails  signals,  comment  ne  pas  conclure  qu’il  est  de 
l’inferSt  des  pharmaciens  de  se  d6fendre  contre  les  abus  signalfe,  en 
refusant  d’accepter  les  produits  de  substitution  que  ne  cesse  de  leur 
offrir  un  commerce  aussi  adroit  que  peu  scrupuleux,  pour  s’en  tenir 
exclusivement  aux  produits  de  marque  rev6tus  du  cachet  du  fabricant. 
Ces  derniers,  en  subissant  un  contrdle  consciencieux  avant  de  sortir  de 
l’usine,  otfrent,  je  le  rdp&te,  toute  garantie  au  point  de  vue  de  leur 
action  pharmacodynamique,  et  donnent  de  la  sorte  toute  s6curite  au 
pharmacien,  au  m6decin  et  au  public. 

F.  Mohr. 
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1°  LiVRES  NOUVEAUX 

EMILE  PRUDHOMME.  —  La  sericiculture  aux  colonies.  — Paris,  1906, 1  vol. 
in-8,  Challamel  214. 

Dans  cette  etude  faite  Si  Madagascar,  le  trop  modeste  et  si  distingui  direc- 
teur  de  l’Agricullure  de  cette  colonie  nous  fait  part  des  etudes  entreprises 
pour  dSvelopper  dans  notre  lie  la  production  de  la  soie,  a  laquelle  il  a  par- 
ticulie.rement  contribue. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d’entendre  plusieurs  conferences  sur  ce  sujet  et 
de  suivre  les  demonstrations  faites  1  l’aide  des  documents  d’exposition 
apporfes  au  Jardin  colonial,  et  c'est  avec  le  plus  grand  plaisirque  nous  venons 
de  parcourir  cet  ouvrage. 

La  sensation  de  1’effort  accompli  s’est  encore  accrue  et  les  rdsultats  acquis 
doivent  £tre  la  recompense  de  ceux  qui  ont  deploy 6  pour  cette  oeuvre  une 
unite  de  vues  vraiment  remarquable. 

Nous  souhaitons  4  nos  colonies  beaucoup  d’agents  semblables  a  1’auteur  de 
ce  livre,  et  nous  en  savons  quelques-unes  pour  lesquelles  ce  serait  un  bonheur 
trop  longtemps  attendu.  E.  P. 

MUe  TALON.  Sur  la  formation  des  ethers-oxydes  des  glucoses  et  les 
causes  d’erreurs  qui  peuvent  en  resulter  dans  la  recherche  qualitative  et 
dans  le  dosage  des  sucres.  —  These  de  Doctoral  de  l’Universite  de  Paris 
(Pharmacie).  —  L’auteur  a  6tudfe  lfetlferification  des  hexoses  avec  formation 
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de  produits  e  thy  16s.  Cette  etherification  est  une  cause  d’erreur  importante 
dans  l’analyse  des  sucres.  Elle  se  produit  en  presence  d’alcool,  dans  les  me¬ 
langes  contenant  des  matiferes  sucr6es,  lorsqu’on  se  place  dans  les  conditions 
d’acidite  ou  l’on  fait  ordinairement  le  dosage  du  sucre  de  canne  par  interver¬ 
sion  et  m6me  avec  des  quantites  d’acide  tres  faible. 

Avec  le  glucose,  le  produit  de  cette  etherification  est  l’6thylglucose,  corps 
non  reducteur.  La  formation  de  cet  ether  est  progressive  et  parait  se  produire 
dans  les  mSmes  conditions  que  celle  des  ethers-sels. 

La  quantite  etheriflee  peut  atteindre  une  valeur  voisine  de  100  %  lorsque 
l'on  est  en  presence  d’alcool  concentre. 

Cette  etherification  augmente  avec  le  temps  et  varie  avec  la  temperature. 
A  la  temperature  de  l’ebullition  elle  se  fait  tr6s  nettement  et  de  suite,  mais  4 
la  temperature  ordinaire  (environ  15°)  elle  est  beaucoup  plus  lente. 

En  l’absence  d’acide,  il  ne  se  produit  rien.  L’ethdrification  se  produit  mSme 
avec  des  doses  d’acides  mineraux  plus  faibles  que  celles  que  l’on  emploie 
ordinairement  pour  obtenir  l’interversion  du  sucre  de  canne,  mais  lesacides 
organiques  sont  sans  action. 

L’etheriflcation  cesse  avec  le  sucre  interverti  pour  un  titre  alcoolique  de 
40°  et  pour  les  titres  inferieurs.  Au-dessus  de  40°,  la  production  des  ethers 
dthyliques  du  glucose  et  du  levulose  est  une  cause  d’erreur  dans  les  proc6d6s 
d’analyse  qualitative  et  quantitative  des  sucres  fond6s  sur  l’emploi  do  la 
liqueur  cupropotassique  et  sur  femploi  du  polarimfetre.  Cette  erreur  devient 
de  plus  en  plus  grande  4  mesure  que  le  titre  alcoolique  s’dlhve. 

M6me,  pour  un  litre  inf6rieur  a  40',  la  presence  de  l’alcool  6thylique,  qui  ne 
change  pas  les  r6sultats  obtenus  par  les  m6thodes  fondhes  sur  le  pouvoir 
reducteur  des  sucres,  apporte  une  cause  d’erreur  dans  les  m6thodes  polari- 
m6triques. 

Ondevradonc  toujours  61iminer  l’alcool  dans  les  analyses  qualitatives  et 
quantilatives  des  matures  sucr6es. 

L’action  de  1  'ether  methylique  est  de  mSme  ordre  que  celle  de  1  'alcool  ethy- 
lique. 

La  glycdrine  6th6rifie  le  glucose  et  le  16vulose  dans  des  proportions  com¬ 
parables  a  celle  que  J’on  obtient  avec  les  alcools  monoatomiques.  De  m£me 
que  pour  les  alcools  pr6c6dents,  l’eth6rification  par  la  glycerine  cesse  hpartir 
d’une  certaine  dilution  et  l’on  peut  admettre,  en  particulier,  que  la  glycerine 
n’exerce  aucune  influence  sur  les  dosages  lorsqu’elle  existe  en  petites  propor¬ 
tions  dans  les  liquides  par  suite  de  la  fermentation  alcoolique.  M.  F. 

Bulletin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Roure-Bertrand  fils  de 
Grasse.  —  Evreux,  1906,  Herissey,  6d.,  1  fasc.  in-8°,  2°  s6r.  n”  3,  97.  —  Les 
recherches  sur  les  huiles  essentielles  continuent  sans  interruption  dans  le 
Laboratoire  de  cette  maison,  apportant  chaque  jour  un  peu  plus  de  lumiere 
sur  le  rdle  physiologique  des  essences  dans  les  v6g6taux.  La  notion  la  plus 
importante  a  extraire  estcelle-ci :  L’essence  se  forme  activement  au  debut  de 
la  floraison  et  une  portion  est  consommee  pendant  que  s'effectue  le  travail  de 
lafecondation.  A  cdte  de  cette  dtude  d’une  haute  port6e  scientifique,  on  trouva 
dansce  fascicule  des  recherches  plus  sp6ciales  sur  les  essences  d’Absinlhe,  de 
Verveine,  de  Sauge  sclarde  auxquelles  fait  suite  une  revue  industrielle, 
comme  toujours  d4s  plus  interessantes.  E.  P. 

Bulletin  semestriel  de  Schimmel  et  Cle.  —  Leipsig,  avril-mai,  1906.  —  Ce  . 
bulletin  prdsente  un  intdrSt  tout  particulier  pour  le  pharmacien,  car  on  y 
passe  en  revue,  en  ce  qui  concerne  les  huiles  essentielles  nalurellement,  les 
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nouvelles  pharmacopees  americaine,  autrichienne  et  espagnole.  La  critique 
y  est  tres  soignee,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’etablissement  des  caracteristi- 
ques  des  essences;  celles-ci  sont  reproduites  pour  la  plupartdes  huiles  essen- 
tielles  d’usage  courant.  Suit  une  revue  des  travaux  parus  depuis  le  dernier 
fascicule.  -  E.  P. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

M.  HOLMES.  —  The  Rose  of  Jericho.  La  rose  de  Jericho.—  Pharm.  Journ., 
London,  1905,  4'  ser.,  n°  1849,  757.  —  L’auteur  rapporte  qu’a  Liverpool  etail- 
leurs,  on  vend,  sous  le  nom  de  Rose  de  Jericho ,  plusieurs  Seiaginelles  qui 
possfedent  la  mfime  propriety  hygrometrique,  entre  autres  Selaginella  invol- 
vens,  importee  du  Japon,  S.  convoluta  et  S.  lepidophylla,  originaires  du 
Bresil.  P.  Gr^lot. 

JOHN  C.  UMNEY  et  C.  T.  BENNETT.  —  Oil  of  false  Savin  ( Juniperus  phseni- 
csea).  Essence  de  fausse  Sabine.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1905,  4e  s6r., 
n°  1851,  827. —  Les  auteurs  donnent  un  certain  nombre  de  constanles  phy¬ 
siques  et  chimiques  de  l’essence  vraie  et  des  essences  allemande  et  frangaise, 
ces  dernieres  le  plus  souvent  fraudSes  par  1’essence  de  Juniperus'  pliaeni- 
eaea  et  peut-Stre  J.  Thurifera.  P.  G. 

T.  A.  HENRY  et  S.  J.  M.  AULD.—  On  the  prohahle  existence  of  emulsine  in 
yeast.  Sur  Texistence  probable  de  l’dmulsine  dans  la  levure.—  Pharm.  Journ., 
London,  1906,  4*  s6r.,  n°  1854,  7.  —  One  experience  pr&iminaire  montre 
qu’une  solution  aqueuse  contenant  parties  egales  de  dextrose  et  d’amygda- 
line  fermente,  lorsqu’on  l’additionne  d’une  petite  quantile  de  levure  ordinaire 
pressee;  CO*  se  degage  et,  aprfes  quelques  jours,  on  per^oit  une  odeur 
d’amandes  ameres. 

Deuxifeme  experience  avec  l’amygdaline  seule  :  2  gr.  d’amygdaline  etaient 
dissous  dans  100  cm3  d’eau  et  additionnes  de  6  gr.  de  levure  ordinaire,  avec 
quelqurs  goultes  de  toluene  pour  antiseptiser;  une  experience  de  contr61e 
etait  faite,  mais  sans  levure,  les  deux  vases  etant  maintenus  vers  40°.  Le  vase 
contenant  la  levure  d^veloppait  au  bout  de  quelques  jours  l’odeur  de  la  ben- 
zaldehyde,  odeur  qui  gagnait  rapidement  en  intensity,  33  %  de  l’amygdaline 
avait  ete  decompos^e  ;  aprfes  onze  jours,  67  °/0,  mais  la  fermentation  parais- 
sait  cesser;  aucune  decomposition  dans  le  flacon  temoin.  Quant  au  rdsidu,  il 
ne  contenait  pas  de  dextrose,  celui-ci  ayant  ete  transform^  par  la  zymase  de 
la  levure  en  alcool  et  CO*. 

II  rdsulte  de  toutrs  les  experiences  des  auteurs  que  :  1°  le  sue  de  levure 
(zymase  de  Buchner)  agit  exactement  comme  la  levure  entire  vis-4-vis  de 
l’amygdaline;  2°  que  l'action  de  la  levure  sur  1’amygdaline  r^sulte  de  la  pre¬ 
sence  dans  les  cellules  de  celle-ci  d’une  enzyme  du  type  de  l’emulsine,  cette 
enzyme  speriale  de  la  levure  hydrolyse  dgalement  la  saiicine  et  l’arbutine, 
quelques  glucosides  cependant  ne  sont  pas  dedoubles.  Son  action  sur  l’amyg- 
daline  se  manifeste  jusqu’a  une  temperature  de  58°  mais  cesse  a  70°. 

En  un  mot,  elle  se  comporte  exactement  comme  l’emulsine  et  les  auteurs 
pensent  que  le  pouvoir  hydrolytique  de  la  levure  vis-a-vis  des  glucosides  est 
dO  4  la  presence  d’emulsine  dans  ses  cellules.  P.  G. 

F.  A.  UPSHER  SMITH.  —  The  preservation  of  medicinal  and  chemical 
substances.  La  conservation  des  substances  chimiques  et  medicinales.  — 
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Pliarm.  Journ.,  London,  1906,  4e  ser.,  n°  1853,  31 ;  n°  1836,  63,  et  n°  1837,  84. 

—  Tres  intiSressant  article  (beaucoup  trop  long  pour  6tre  resume  ici)  dans 

lequel  l’auteur  donne  une  liste  tr4s  complete  des  substances  facilement  alte- 
rables  avec  les  precautions  particuliferes  4  chacnne  d’elles  pour  les  preserver 
contre  l’action  de  l’air,  de  la  lumiere,  de  l’humidite,  etc.  P.  G. 

T.  E.  WALLIS.  —  The  quantitative  determination  of  chloral  hydrate.  Ana¬ 
lyse  quantitative  de  Thydrate  de  chloral.  —  Pliarm.  Journ.,  London,  1906, 
4e  ser.,  n°  1860,  162.  —  Apres  avoir  discute  tous  les  procddds  de  titrages 
connus,  l’auteur  propose  ie  procede  suivant  base  sur  les  deux  reactions  ci- 
dessous  : 

(1 )  Ccl3,CH0,H!0  +  5NaOH  =  3NaCl  +  2CHOsNa  +  3H*0. 

(2)  NaCl  +  Az03Ag  =  AgCl  +  AzOsNa. 

Inlroduire  0  gr.  10  d’hydrate  de  chloral  et  10  cm3  d’alcool  dans  un  flacon, 
dissoudre  et  ajouter  10  cm8  de  solution  aqueuse  de  soude  caustique;  boucher 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc  maintenu  par  une  ficelle  et  mettre  au  bain- 
marie  pendant  trois  heures. 

Neutraliser  le  liquide  avec  une  solution  d’acide  sulfurique  (indicateur  : 

N 

phenolphlhaleine)  et  doser  le  NaCl  forme  avec  une  solution  —  Az0eAg  dont 
18  cm3  27  =  0  gr.  10  d’hydrate  de  chloral  (Reactif  indicateur  :  chromate  de 
potasse).  P.  G. 

PROSPER  H.  MARSDEN.  —  Pulvis  duodenalis.  Poudre  de  duodenum.  — 
Pharm.  Journ.,  London,  1906,  4“  ser.,  n°  1860,  166.  —  Les  preparations  de 
duodenum  paraissent  avoir  une  influence  heureuse  dans  le  traitement  du 
diabfete.  L’auteur  a  essaye  de  la  facon  suivante  d’obtenir  une  poudre  de  duo¬ 
denum  capable  de  conserver  pendant  quelque  temps  ses  proprietes. 

II  racle  la  membrane  de  la  partie  sup6rieure  du  duodenum  de  pore  et  4va- 
pore  le  produit  qu’il  en  retire  a  70-80°  sur  des  assiettes,  jusqu’a  ce  que  la 
substance  se  detache  facilement.  II  la  pulverise  et  la  melange  avec  trois  fois 
son  poids  de  phosphate  de  chaux. 

La  poudre  ainsi  obtenue  peut  se  conserver  pendant  quelque  temps  dans 
des  recipients  bien  fermes.  P.  G. 

J.  A.  FORRET.  —  The  preparation  of  gelatin  capsules.  La  preparation  des 
capsules  geiatineuses.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1906,  4e  ser.,  n°  1861,  195. 

—  Les  fabricants  trouveront  dans  cet  article  d’utiles  renseignements  concer- 
nant  la  formule  de  la  masse  geiatineuse  et  la  preparation  speciale  4  faire 
subir  aux  diverses  substances  medicamenteuses  pour  les  mettre  facilement 
sous  forme  de  capsules. 

A.  TSCHIRCH  et  O.  MULLER.  —  Ueber  die  Albane  des  Mikindani-Kaut- 
schuks  aus  Deutsch-Ostafrika.  Sur  les  albanes  du  caoutchouc  de  l’Afrique 
allemande  orientale.  —  Arch,  der  Pliarm.,  Rerlin,  1903,  CCXLIII,  141-147.  — 
Les  auteurs  decrivent  les  procedes  d’analyse  immediate  qui  les  conduisent  4 
isoler  du  caoutchouc  de  Mozambique  un  certain  nombre  de  principes  parmi 
lesquels  ils  se  bornent,  dans  la  presente  note,  4  l’etude  des  deux  suivants  : 
1’a-dani-alban  fusible  4  178°,  peu  stade,  de  formule  C*H130 ;  le  (3-dani-alban,  fu¬ 
sible  4  149°,  de  formule  C30H*8O.  Contrairement  aux  albans  des  guttas,  ceux-ci 
ne  donnent  pas  d’acide  cinnamique  par  action  de  la  potasse  alcoolique. 
Ils  fournissent  un  certain  nombre  de  reactions  colorees  rappelant  celles  de  la 
phytosterine.  A.  D. 
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J.  GADAMER.  —  Ueber  Corydalisalkaloide.  Sur  les  alcaloides  du  Corydalis. 
—  Arch,  der  Pharm.,  Berlin,  1905,  CCXLIII,  147-1 54.  —  L’auteur  s’est  servi 
des  caractdres  de  basicite  et  de  la  reaction  de  l’iode  pour  diviser  les 
alcaloides  du  Corydalis  en  trois  groupes  :  1°  —  groupe  de  la  corydaline, 
comprenant  la  corydaline,  la  corybulbine  et  l’isocorybulbine,  bases  faibles, 
oxydables  par  une  solution  alcoolique  d’iode  en  donnant  des  bases  analogues 
a  laberbdrine;  2°  —  groupe  de  la  corycavine,  comprenant  la  corycavine  et  la 
corycavamine,  bases  moyennement  fortes,  oxydables  comme  les  prdcedentes, 
mais  sans  donner  de  bases  analogues  d  la  berberine.  Cette  oxydation  sera 
dtudiee  en  detail  ultdrieurement ;  3°  —  groupe  de  la  bulbocapnine,  compre¬ 
nant  cette  base,  plus  la  corydine  et  la  corytabdrine,  bases  tres  fortes,  relati- 
vement  aux  precedentes,  egalement  oxydables  par  l’iode,  mais  qui  n’ont  pas 
donnd  jusqu'ici  de  ddrivds  caractdristiques.  En  raison  de  la  parente  du  Cory¬ 
dalis  cava  avec  le  Papaver  somnif.  «  et  les  autres  Papaver,  il  dtait  intdressant 
d’dtablir  l’activite  physiologique  de  ces  alcaloides,  et  cela  d’autant  plus  que 
«  l’herbe  de  Corydalis  »  passait,  au  moyen  age,  pour  un  calmant  rdpute.  Les 
recherches  effectudes  sur  ce  sujet  par  H.  Meyer  confirment  exactement  la 
rdpartition  selon  les  groupes  precddents  basde  sur  les  recherches  chimiques. 
Les  bases  du  premier  groupe  provoquent  sur  la  Grenouille :  1°  —  une  narcose 
analogue  a  celle  de  la  morphine,  suivie  de  la  paralysie  de  la  moelle  epinidre ; 
2° —  un  affaiblissement  de  l’activite  cardiaque  pouvant  aller  jusqu’a  l’arrdt 
du  coeur  en  systole ;  sur  les  animaux  a  sang  chaud  une  faible  narcose,  une 
action  nocive  sur  l’appareil  musculo-moteur  cardiaque,  une  paralysie  vascu- 
laire  passagdre.  Les  bases  du  deuxidme  groupe  provoquent  sur  la  Grenouille  : 
une  narcose  analogue  d  celle  de  la  morphine,  avec  excitation  consdcutive 
des  centres  moteurs  et  ddbu£  de  paralysie  de  la  moelle  dpinidre  (corycavamine 
et  corydaline) ;  sur  les  animaux  a  sang  chaud  :  une  augmentation  des  sdcre- 
tions  salivaire  et  lacrymale,  des  crises  epileptiformes,  sans  augmentation  des 
rdtlexes,  enfin,  une  action  nocive  sur  l'appareil  musculo-moteur  cardiaque 
(corycavine  et  corycavamine).  Les  bases  du  troisieme  groupe  provoquent,  sur 
la  Grenouille  :  une  narcose  du  genre  morphine  avec  ddbut  d’excitation,  puis 
paralysie  consdcutive  de  la  moelle  (bulbocapmine  et  corydaline) ;  sur  les 
animaux  d  sang  chaud  :  une  suppression  des  mouvements  volontaires  et 
rdflexes  rappelant  la  catalepsie,  une  augmentation  des  sdcrdtions  salivaire  et 
lacrymale,  une  action  nocive  sur  le  muscle  cardiaque  (bulbocapnine) ;  sur  la 
Grenouille,  la  corydine  produit  comme  la  corydaline  une  narcose  morphinique 
avec  excitation  au  ddbut,  puis  paralysie  de  la  moelle  dpinidre ;  chez  les 
animaux  d  sang  chaud,  ces  bases  provoquent  une  faible  narcose,  une  sdcrdtion 
abondante  de  Iarmes  et  de  salive,  un  ralentissement  du  pouls,  une  augmen¬ 
tation  de  la  pression  artdrielle,  etc. ;  la  corylubdrine  augmente  l’excitabilitd 
rdflexe  de  la  Grenouille ;  chez  les  animaux  d  sang  chaud,  on  observe  des 
convulsions  toniques  avec  faible  augmentation  de  1’excitabilite  rdflexe,  sdcrd¬ 
tion  plus  abondante  de  Iarmes  et  de  salive,  ralentissement  du  coeur,  augmen¬ 
tation  de  la  frdquence  des  mouvements  respiratoires ;  la  mort  survient,  comme 
pour  les  bases  precedentes,  par  arrdt  de  la  respiration.  A.  D. 

0.  HAARS.  —  Die  Alcaloide  der  oberirdischen  Teile  von  Corydalis  cava 
und  Corydalis  solida.  Les  alcaloides  des  parties  adriennes  des  Corydalis  cava 
et  solida.  —  Archiv  der  Pharm.,  Berlin,  1905,  CCXLIII,  154-160.  —  L’auteur 
ddcrit  d’abord  la  mdthode  d’dpuisement  qu’il  a  appliqude  d  ces  deux  plantes. 
Elies  renferment,  l’une  et  l’autre,  de  la  bulbocapnine  C,,H“N04,  puis  un 
alcaloide  Idvogyre,  fusible  d  230°,  insoluble  dans  les  alcalis,  par  consequent  ne 
renfermant  aucun  oxhydryle  phenolique,  rdpondant  a  la  formule  C^H^NCB’. 
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Cet  alcaloide  rappelle  la  rhoeadine  extraite  par  Hesse  de  divers  Papaver,. 
mais  ne  lui  est  pas  identique.  Le  tableau  dressS  par  I’auteur  des  pouvoirs 
rotatoires  des  alcaloides  du  Corydalis  montre  qu’ils  sont  tous  dextrogyres 
c’est  done  une  propriete  nettement  distinctive  du  nouvel  alcaloide  que  son 
pouvoir  rotatoire  cl  gauche.  II  ne  renferme  pas  de  groupement  methoxy.  Son 
sel  double  d’or  ne  cristallise  pas.  Celui  de  platine  se  depose  4  l’etat  llocon- 
neux,  de  ses  solutions  aqueuse  ou  alcoolique.  II  fond  a  214°.  A.  D. 

0.  HAARS.  —  Die  Alkaloide  der  oberirdischen  Teile  von  Corydalis  cava 
und  Corydalis  solida.  Les  alcaloides  des  parlies  adriennes  des  Corydalis  cava 
et  solida.  — Arch,  der  Pliarm.,  Berlin,  190b,  CCXLIII,  161-165.  —  Cet  article 
constitue  la  suite  de  celui  paru  dans  le  numero  precedent.  Independamment 
de  la  bulbocapnine  et  de  l’alcaloi'de  fondant  4  230°,  l’auteur  a  retire  des 
eaux-mdres  alcooliques  d’ou  les  deux  prdeedentes  avaient  dtd  extraites  une 
nouvelle  base,  C,lHI3NO’,  dextrogyre  [a]  ^  =4-  96°8,  fusible  4  137°5,  renfer- 
mantdeuxgroupesmdthoxyldsetun  groupe  mdthylimidd.  Cet  alcaloide  estnet- 
tement  different  de  la  chdlidonine.  Ce  travail  montre,  en  definitive,  que  l’herbe 
de  Corydalis  cava  ne  renferme  que  de  la  bulbocapnine  et  les  deux  alcaloides 
nouveaux  C**H“iNO*  et  CS*HS3N07.  On  n’a  pas  rdussi  4  y  deceler  la  protopine. 

A.  D. 

0.  HAARS.  —  Untersuchungen  ueber  die  Constitution  des  Corydalins 
Recherches  sur  la  constitution  de  la  corydaline.  Arch,  der  Pliarm.,  Berlin.. 
1905,  CCXLIII,  165-198.  —  La  dehydrocorydaline  qui  se  forme  par  oxydation 
mdnagde  de  la  corydaline  est  une  base  quaternaire;  sa  pseudoforme  rdagit 
comme  base  cdtonique.  Par  reduction  de  la  dehydrocorydaline,  il  se  forme 
deux  corydalines  inactives  isomeriques,  I’une  fond  4  135°,  l’autre  fond  4  158° 
et  peut  dtre  dddoublde  en  ses  deux  antipodes  mesocorydalines  g.  et  dr. 
—  L’oxydation  de  la  corydaline  par  Az03H  etendu  donne  les  acides  corydi- 
nique  et  oxalique.  Le  premier,  oxyde  par  MnO*K,  4  chaud,  donne  l’acide  cory- 
dillique  et  1’acide  hemipinique.  Quant  4  l’acide  m6thylpyridine-tricarbonique, 
l’auteur  n’a  pu  le  reconnaitre  que  par  quelques  reactions,  sans  reussir  4 
l’isoler.  En  oxydant  la  corydaline  par  MnO*K  4  la  temperature  ordinaire,  on 
obtient  la  corydaldine.  Les  reactions  ont  permis  4  1’auteur  d'etablir  pour  la 
corydaline  line  formule  de  constitution  4  quatre  noyaux  hexagonaux  de 
laquelle  il  deduit  les  formules  rationnelles  de  tous  les  derives  precedents. 

A.  D. 

E.  SCHAER.  —  Ueber  den  Einfluss  alkalischer  Substanzen  auf  Vorgange 
der  spontanen  Oxydation.  Sur  l’influence  des  substances  alcalines  sur  les 
processus  d’oxydation  spontanee.  —  Arch,  der  Pliarm.,  Berlin,  190b,  CCXLIII, 
198-218.  —  Experiences  ayant  porte  sur  les  acides  tanique,  pyrogallique,  la 
quinone,  l'aloine  (isobarbaloine  de  Leger),  la  chrysarobine  et  la  brasiline. 
Pour  le  tanin,  l’observation  a  ete  faite  en  solution  acide,  neutre  ou  alcaline. 
L’oxydation  est  proportionnelle  4  la  quantile  d’air  introduite.  Elle  est  faible- 
en  milieu  acide,  mais  est  activee  non  seulement  par  les  alcalis  proprement 
dits,  les  oxydes  peu  solubles  comme  MgO,  mais  encore  par  les  sels  neulres 
facilement  dissociables  (salicylate  et  acetate  de  soude,  nitrite  d’ammonium, 
sels  d’alcaloides).I.e  pyrogallol,  mis  au  contact  des  m6mes  reactifs,reste  inco¬ 
lore  en  liqueur  acide  (sulfurique),  se  colore  enjaune  brun  en  solution  neutre, 
en  brun  fonce  en  solution  sodique.  La  quinone,  en  solution  exposee  4  l'air,  se 
colore  dej4  4  froid,  mais  plus  rapidement  4  chaud  en  prenant  une  coloration 
d’abord  vert  sale,  puis  brun  violette,  enfin  brun  noir  avec  d6p6t  ulterieur 
d’un  sediment  de  m6me  couleur,  en  presence  de  quantites  tres  faibles  des  sub- 
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stances  prdcddentes.  L’isobarbaloine  s’oxyde  spontandment  en  solution 
aqueuse  ou  alcoolique,  sous  l’influence  d'un  courant  d’air,  mais  Je  phdnomene 
est  accdldre  par  l’addition  de  toutes  les  substances  favorables  aux  oxydalions 
prdcddentes.  II  en  est  de  mdme  de  la  chrysarobine  et  de  la  brasiline,  chro- 
mogdne  des  bois  de  sapan  et  de  Pernambouc,  qui  se  transforme  par  oxydation 
en  brasildine.  Pour  la  brasildine,  la  transformation  est  ndanmoins  beaucoup 
plus  lente,  surtout  pour  des  solutions  etendues.  L’auteur  fait  une  discussion 
theorique  des  modes  d’interprdtation  des  processus  d’oxydation  studies  dans 
ce  travail.  A.  D. 

P.  ECHTERMEYER.  —  Ueber  das  atherische  Oel  von  Achillea  nobilis.  Sur 

l’essence  d’ Achillea  nobilis.— Arch.  d.  Pharm., Berlin,  1905, CCXLIII, 230-240. 

—  Cette  essence  est  de  couleur  vert  jaundtre,  prdsente  une  forte  odeur  de 

camphre  et  une  saveur  aromatique  tres  amdre.  D  =  0,935  a  15°.  Elle  est  levo- 
gyre;  elle  distilled  170-265°.  La  portion  passant  entre  170-200°  est  riche  en 
terpenes.  L’auteur  a  pu  isoler  de  l’essence  totale  18,2  °/0  de  l’dther  C^H^O 
(COCH3)  et  13,1  °/0  d’alcool  libre,  de  formule  C,0H‘8O.  Elle  ne  renferme  ni 
alddhyde,  ni  acetone,  ni  lineol.  A.  D. 

H.  HELLSTROM.  — Ueber  einen  weissen  Perubalsam.Sur  un  baume  blanc 
du  Pdrou.  —  Arch.  d.  Pharm., Berlin,  1905,  CCXLIII, 218-238.  —  L’auteur  fait 
l’his tori que  des  divers  baumes  noir,  blanc,  etc.,  ainsi  que  des  sdcrdtions  patho- 
logiques  vdgdtales  qui  s’en  rapprochent  par  leurs  propri4tes.Il  donne  les  con¬ 
stants  du  baume  blanc  qu’ll  a  etudid.  L’analyse  a  conduit  a  en  extraire  les 
corps  suivants  :  Hondurdsene,  C34H640‘0 ;  honduresinol,  C‘°HMOa;  styresinol, 
C16H,302;  hondurdsinotanol,  C40H4“Oi0 ;  un  terpdne,  C*°H46;  de  l’alcool  cinna- 
mique,  C6HB— CH=CH  —  CH20H;  de  l’alcool  phenylpropylique  C9H*aO,  enfln  de 
l’acide  cinnamique.  L’auteur  developpe  quelques  considerations  sur  l’origine 
de  ce  baume  blanc  du  Perou.  A.  D. 

EM.  CAVALAZZI.  —  Contributo  alio  studio  delle  sostanze  proteiche  nei 
vegetali.  Contribution  d  l’dtude  des  substances  proteiques  chez  les  vegetaux. 

—  Arch,  di  Farm,  sperim.,  Ill,  4,  avril  1904,  117-119.  —  L’auteur  donne 

les  rdsnltats  d’une  serie  de  recherches  faites  sur  les  feuilles  de  Laitue,  les 
Choux-fleurs,  les  Truffes  a  l’ail  ( Tuber  magnatum ),  les  Fives  et  les  Pois  d 
l’dtat  frais.  Parmi  ces  subtances  alimentaires,  les  Truffes  et  les  Pois  sont 
surtout  riches  en  substances  organiques  phosphordes.  F.  Gueguex. 

A.  D’ANNA.  —  Influenza  del  radicale  acido  sul  potere  antisettico  dialcuni 
sail  metallici.  Influence  du  radical  acide  sur  le  pouvoir  antiseptique  de 
quelques  sels  metalliques.  —  Ibid.,  133-153.  —  A  l’aide  d’un  procedd 
compliqud  et  l’exposant  d  de  multiples  chances  de  contamination,  l’auteur  d 
experimentd  sur  diverses  Bactdries  (Staphylocoque ,  typhique,  bacteridie 
charbonneuse )  Faction  de  differents  sels  d'argent  et  de  zinc.  II  conclut  de  ses 
recherches  que  :  1°  les  sels  de  zinc  expdrimentds  par  lui  sont  completement 
inactifs  (nitrate,  acdtate,  lactate)  ou  trds  peu  actifs  (fluorui’e);  2°  Faction 
antiseptique  des  sels  est  due  essentiellement  h  la  base  (cela  est  peut-dtre 
vrai  pour  les  sels  d’argent,  mais  ne  l’estsbrement  pas  pour  le  mercure  ni  pour 
d’autres  metaux  ainsi  que  plusieurs  expdrimentateurs  Font  ddmontrd). 

F.  G. 

ANGELO  PUGLIESE.  —  Studii  sulla  rialimentazione.  II.  Etudes  sur  la 
rdalimentation.  —  Ibid.,  Ill,  5-6,  mai-juin  1904,  185-202.  —  Ce  mdmoire 
important  fait  suite  aux  recherches  .i  nterieures  de  l’auteur  sur  le  mdme  sujet 
(Journ.  de  physiol,  et  de  pathol.  i,c.i.,  juill.  1903,  et  Boll,  delle  Sc.  mediclie 
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di  Bologna,  avril  1904).  II  renferme  les  rEsultats  d’analyses  faites  sur  le  foie 
et  les  muscles  de  chiens  soumis  au  jeune,  puis  realimentes  pendant  quelques 
jours.  Dans  ces  conditions,  les  substances  organiques  et  inorganiques  aug- 
mentent  rapidement  dans  le  foie.  L’accroissement  est  surtout  notable  pour  le 
glycogEne;  il  est  minimum  pour  les  graisses.  Cette  accumulation  de  matE- 
riaux  nutritifs  agit  d’une  facon  tres  marquee  sur  1’activite  propre  de  l’organe 
hEpatique,  dont  le  poids  est  considerablement  augmente. 

Les  muscles,  au  contraire,  sont  beaucoup  moins  influences  par  la  reali¬ 
mentation  ;  une  grande  partie  des  substances  de  reserve  qu’ils  tendent  4 
accumuler  est  en  effet  rapidement  absorbee  par  les  combustions  de  l’orga- 
nisme,  et  peut-Etre  mEme  par  le  foie  qui  ravive  les  fonctions  ralenties  par  le 
jeilne.  F.  G. 

A.  BONANNI.  —  Influenza  del  gas  illuminante,  dell'ossido  di  carbonio  e  dell’ 
acetilene  sugli  eritrociti  e  sullacido  fosfocarnico  dei  muscoli.  Influence 
du  gaz  d’Eclairage,  de  l’oxydede  carbone  et  de  1’acEtylEne  sur  les  erythrocytes 
et  sur  l’acide  phosphocarnique  des  muscles.  —  Arch,  di  Farm.  Sper.,  Ill, 
fasc.  5-6,  203-258,  et  7,  260-264,  mai-juillet  1904.  —  Ce  long  travail  est  le 
resume  tres  succinct  de  nombreuses  sEries  d’expEriences  faites  sur  des  lapins. 
A  l’aide  d’un  appareil  trEs  bien  agencE  dnnt  il  donne  la  description  et  la 
figure,  1’auteur  a  soumis  les  animaux  4  l’aclion  d’un  melange  d’air  et  de 
difl'Ereuts  gaz  toxiques,  le  mElange  Etant  fait  en  proportions  connues  et  sous 
une  pression  determinee  avec  rigueur.  La  numEratiou  des  globules  rouges  6tait 
faite  au  moyen  du  globulimetre  de  Thoma-Zeiss;  le  dosage  de  1’hemoglobine 
s’effectuait  4  l’aide  du  spectrophotometre  de  Kruss;  la  resistance  des 
Erythrocytes  Elait  determinee  par  la  mEthode  de  Botiazzi.  Enfln  on  dosait 
dans  un  poids  de  muscles,  qui  Etait  d’environ  100  gr.,  l’azote  total,  l’acide 
carnique  total,  et  la  proportion  de  cet  acide  Etait  rapportee  4  1.000  gr.  Les 
resultats  generaux  sont  les  suivants  : 

a)  Dans  les  muscles  du  lapin  soumis  4  des  intoxications  rEpEtEes  avec  le 
gaz  d’Eclairage  ou  l’oxyde  de  carbone,  la  quantitE  d’acide  phosphocarnique 
tombe  au-dessous  de  la  normale;  cette  diminution  est  encore  plus  marquEe, 
toutes  choses  Egales  d’ailleurs,  avec  1’acEtylEue ; 

h)  La  diminution  de  nucleine  dans  les  muscles  des  animaux  expErimentEs 
fait  supposer  avec  quelque  raison  que  l’acide  lactique  que  Ton  trouve  alors 
dans  le  sang  etl’urine  provient  de  la  dEcomposilion  du  muscle  vivant; 

e)  Ces  faits  tendraient  4  concilier  les  deux  hypothEses  adverses  sur  l’origine 
de  l’acide  sarcoiactique ;  dans  le  muscle  vivant,  la  substance  musculaire  se 
rEgEnEre,  probablement  aux  dEpens  du  glycogene  et  du  sucre  qui  sont 
employEs  4  la  rEgEnEration  suivant  un  processus  qui  nous  Echappe.  F.  G. 

F.  DE  MARCHIS .  —  Sui  principi  attivi  dell’Ustilago  Maydis.  Dubbi 
sull’esistenza  di  un  alcaloide,  l’ustilagine  di  Rademaker  e  Fischer.  Sur  les 
principes  actifs  de  I’Estilago  Maydis;  doutes  sur  l’existence  de  1’alcaloi'de 
appelE  ustilagine  par  Rademaker  et  Fischer.  —  Ibid.,  HI,  7  juillet  1905,  265- 
70.  —  L’auteur  a  traitE  16  Kosd’  Ustilago  Maydis  par  le  procEdE  qu’indiquent 
Rademaker  et  Fischer  (National  Druggist,  Saint-Louis,  17  juin  1887).  Il  n’a  pu 
obtenir  ainsi  aucune  substance  alcaloidique.  F.  G. 

ATTILIO  BONANNI.  —  Sul  comportamento  del  lattato  di  calcio  nell’orga- 
nismo.  Du  sort  du  lactate  de  chaux  introduit  dans  l’organisme.  —  Ibid., 
276-93.  —  Les  lactates,  spEcialement  les  lactates  alcalins,  sont  rapidement 
transformEs  en  carbonates.  C’est  done  avec  raison,  suivant  l’auteur,  que 
Magnus- Levy  conseille  de  recourir  aux  lactates  alcalins  aux  lieu  et  place  des 
bicarbonates.  F.  G. 
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GAETANO  VINCI.  —  Sulla  dose  tossica,  sulla  diffusione  nell  organismo 
e  sull’azione  biologica  dell'acido  salicilico.  Pouvoir  toxique,  diffusion  dans 
l’organisme  et  action-  biologique  de  I’acide  salicylique.  —  Ibid.,  Ill,  7,  294- 
306,  et  8,  307-314.  —  Les  therapeutes  ne  soot  pas  d’accorj  sur  les  limites  de 
la  toxicite  de  cette  substance  vis-A-vis  de  1’homme.  Dans  un  cas  de  Quincke, 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  mourut  A  la  suite  de  l’injection  de  34  gr.  de 
salicylate  de  soude  en  trois  jours,  alors  que  Binz  a  vu  se  rAtablir  une  infir- 
miAre  qui  avait  absorbs  22  gr.  de  salicylate  de  soude  en  six  heures  (tout  doit 
dApendre  non  seulement  de  l’idiosyncrasie,  mais  vraisemblablement  aussidela 
permAabilitA  rAnaleplusou  moins  grande).  L’auteur,  ayant  administrA  du  sali¬ 
cylate  de  soude  par  voie  hypodermique  A  des  Chiens,  des  Cobayes  et  des  Lapins, 
a  trouvA  que  la  dose  toxique  Atait  pour  les  Chiens  de  0  gr.  35  A  0  gr.  40  par 
kilogramme  d’animal,  tandis  que  pour  les  Cobayes  elle  atteignait  0  gr.  80, 
et  pour  les  Lapins  jusqu’A  1  gr.  20.  (Ces  faits  montrent  combien  il  faut  Atre 
prudent  dans  1’applicalion  A  la  thArapeutique  des  rAsultats  experimentaux 
obtenus  sur  les  animaux  de  laboratoire.) 

Charteris  et  Mac  Lennan  ont  observA  que  1’acide  salicylique  de  synthAse 
Atait  plus  toxique  que  le  naturel,  et  le  fait  a  AtA  confirmA  par  Stokvis  et 
Moerel,  qui  insistent  sur  le  fait  que  1’acide  obtenu  avec  l’essence  de  winter- 
green  Atait  moins  toxique  que  ceux  prAparAs  par  les  mAthodes  de  Kolbe  et 
de  Hoogewerff  et  Van  Dorp:  M.  Vinci  a  pu  vArifier  l’exactitude  de  ces  asser¬ 
tions. 

L’auteur,  ayant  intoxiquA  des  Chiens  par  l’acide  salicylique,  a  isolA  les 
divers  organes  et  liquides  de  l’organisme,  les  a  conservAs  dans  l’alcool,  et  y  a 
recherchA  1’acide  salicylique  au  moyen  du  perchlorure  de  fer,  en  opArant 
colorimAtriquement.  II  a  rAsumA  en  un  tableau  les  rAsultats  obtenus  dans 
l’Atude  de  l’Alimination  chez  des  animaux,  sacrifiAs  au  bout  de  cinq  A  trente  et 
une  heures.  L’acide  se  trouve  rApandu  dans  tous  les  organes  et  dans  tous  les 
liquides  de  l’organisme,  mais  surtout  dans  l’urine,  les  reins,  l’estomac,  1’in- 
testin,  la  bile,  le  foie  et  le  sang;  il  est  bien  moins  abondant  dans  le  cerveau, 
la  moelle  ApiniAre,  le  liquide  cAphalo-rachidien,  l’humeur  aqueuse,  le  cceur, 
les  poumons,  le  pancrAas,  la  rate,  les  muscles,  les  testicules  et  I’ovaire.  En 
somme,  on  le  trouve  surtout  dans  les  organes  digestifs  et  sAcrAtoires. 

Les  doses  thArapeutiques  d’acide  salicylique  se  portent  Alectivement  sur  les 
AlAments  du  sang,  avec  lesquels  elles  contractent  sans  doute  une  combinaison 
relativement  stable;  cette  combinaison  se  dissocie  peu  A  peu,  et  cAde  l’acide 
aux  Amonctoires.  Les  fortes  doses  agissent  comme  poison  du  systAme  ner 
veux;  mais  comme  l’acide  salicylique  ne  se  localise  en  ce  lieu  qu’aprAs 
1’administration  de  trAs  grandes  quantilAs,  on  peut  considArer  sa  presence 
dans  ces  organes  comme  consAcutive  A  une  intoxication  salicylique. 

Si  la  dose  toxique  n’a  pas  AtA  sufflsante  pour  amener  la  mort,  les  animaux 
peuvent  se  rAtanlir  complAtement,  car  les  lAsions  que  produit  l’acide  salicy¬ 
lique  sur  les  lissus  nerveux  (chromatolyse)  sont  de  cel  les  qui  peuvent  se 
rAparer  lorsque  vient  A  cesser  la  cause  qui  les  a  produites.  F.  G. 

W.  ZANICHELLI.  —  Sui  processi  ossidativi  dei  tessuti.  Sur  les  processus 
d’oxydation  des  lissus.  —  Arch.  d.  Farm.  Sper.,  Ill,  8,  aoAl  1904,  315-324.  — 

Certains  organes  du  corps  du  Chien  possAdent  un  pouvoir  oxydant  bien 
plus  marquA  que  certains  autres;  de  ce  nombre  est  la  rate,  dont  1’activitA  A 
cet  Agard  dApasse  dix  fois  celle  du  sang.  ConformAment  aux  rAsultats  obtenus 
par  Abelous  et  Biarnes,  la  rate  vient  constamment  au  premier  rang  de  tous 
les  organes.  Ensuiteviennent  le  pancrAas,  puis  les  reins  etles  poumons,  puisle 
foie,  et  en  dernier  lieu  le  sang  ;  ce  dernier  est  fort  peu  actif,  contrairement  A 
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ce  qu’ont  trouvA  Abelous  et  BiarnAs  (l’auteur,  qui  a  eu  recours  aux  mAmes 
m6thodes  de  travail  que  ces  deux  biologistes,  ne  sait  A  quoi  attribuer  cette 
divergence  dans  les  rAsultats;  peut-Atre  cela  tient-il  a  ce  que  les  auteurs 
prAcitAs  ont  opAr6  sur  des  organes  d’ herbivores). 

II  est  intAressan't  de  constater  que  le  poumon  possAde  un  pouvoir  oxydant 
assez  marque,  qui  coincide  avec  le  notable  pouvoir  autolytique  que  lui  a 
dAcouvert  Jacoby. 

Le  faible  pouvoir  oxydant  du  sang  ne  peut  permettre  d’attribuer  a  ce 
liquide  I’activitA  considerable  que  prAsentent  la  rate  et  le  poumon;  les  pro¬ 
priety  Anergiques  de  la  rate  tiennent  probablement  A  sa  fonction  hemato- 
lytique. 

Abelous  et  Biarnes  ont  montrA  que  tous  les  organes  des  animaux  Agds  sont 
moms  oxydants  que  ceux  des  jeunes,  A  l'exception  du  foie;  l’auteur  n’a  pu 
vdrifler  cette  assertion  en  ce  qui  concerne  l'organe  hApatique.  Le  pancreas, 
les  poumon  s  et  la  rate  ne  presentent  pas  non  plus  de  difference  dans  le  pou¬ 
voir  oxydant  A  divers  Ages;  le  sang  et  spAcialement  les  reins  sont  moins  actifs 
chez  les  vieux  animaux  que  chez  les  jeunes  sujets.  F.  GuAguen. 

ATTILIO  BONANNI.  —  Sull’eliminazione  di  alcuni  farmaci  per  la  mucosa 
gastrica.  Elimination  de  quelques  medicaments  par  la  muqueuse  gastrique. 
—  Ibid.,  Ill,  8  aoAt  1904,  325-337.  —  Les  experiences,  pratiquAes  sur  une 
Chienne,  ont  ete  conduites  de  la  fagon  suivante.  Un  lambeau  longitudinal  de 
l’estomac  a  ete,  suivant  la  methode  de  Pawlow,  fagonnA  en  un  diverticule 
cylindrique  d’environ  50  cm1  de  capacite,  dont  l’extremite  libre  At  ait  fixAe  a  la 
paroi  abdominale,  1’autre  restant  en  communication  avec  l’estomac. 

Pour  mesurer  1’intensitA  de  l’eiimination  de  la  muqueuse  gastrique,  on 
administrait  A  l’animal,  au  moment  du  repas,  une  quantite  dAterminee  du 
medicament  experimente;  au  bout  de  vingt  minutes,  on  recueillait  les  30  A 
35  cm3  de  sue  gastrique  contenus  dans  le  diverticule,  dont  la  secretion,  dit 
Pawlow,  «  peut  etre  considArAe  comme  le  miroir  fidAle  du  travail  sAcrAtoire 
de  i’estomac  proprement  dit  »,  et  Ton  y  recherchait  la  substance  ingArAe. 

On  opAra  sur  Yiodure  de  sodium,  le  bromure  de  sodium,  le  chlorure  de 
lithium,  Yazotate  de  strontium,  Yalcool,  le  chloroforme,  Y hydrate  de  chloral, 
le  salicylate  de  soude,  Yantipyrine,  la  quinine  et  la  morphine.  Les  rAsultats 
genAraux  furent  les  suivants  : 

a)  L’Alimination  des  medicaments  par  la  muqueuse  stomacaleest  en  gAnAral 
peu  intense  (Nal,  NaBr,  LiCl,  morphine),  et  mAme  nulle  pour  les  autres 
substances  essayAes ; 

b)  dans  les  cas  ou  les  substances  mAdicamenteuses  sont  introduites  par  le 
rectum,  il  n’est  pas  invraisemblable )d’admettre,  avec  Nencki  et  avec  Grutzner, 
que  les  mouvements  anlipAristalliques  peuvent  ramener  jusqu’A  l’estomac 
une  parti e  de  ces  agents; 

c)  les  rAsultats  positifs  obtenus  par  l’injection  intraveineuse  ou  hypoder- 

mique  sont  plus  ou  moins  inflrmAs,  si  Ton  considAre  que  la  plupart  des  expA- 
nmentateurs  n’ont  pas  pris  garde  au  mAlange  Aventuel  du  contenu  stomacal 
avec  la  bile  et  la  salive.  F.  G. 

DE  VECCHI.  —  L  azione  di  alcune  estratti  organici  sul  processo  infettivo 
da  ><  Bacillus  icteroides  ».  Action  de  quelques  extraits  organiques  sur  le  pro¬ 
cessus  d’infection  par  le  Bacillus  icteroides.  —  Arch,  di  Farm,  sper.,  Ill, 
8  septembre  1904,  338-54,  et  9,  355-66.  F.  G. 

GAGLIO  et  NAI1DELL1.  —  Azione  di  alcune  sostanze  insiettate  sotto  la 
dura  madre  cerebrale.  Action  de  quelques  substances  injectAes  sous  la  dure- 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1 


Le  Haricot  a  acide  cyanhydrique  ( Phaseolus  lunatus). 

£tude  historique,  botanique  et  chimique. 

NOUVEAU  PROC£d£  POUR  DECELER  L’ACIDE  CYANHYDRIQUE. 

(Fin)\ 


§  4.  —  Quantites  d’acide  cyanhydrique  fournies  par  les  differentes 
varietes  de  graines.  —  Nous  appellerons  maintenant  l’attention  sur  les 
quantites  d’acide  Cyanhydrique  que  l’on  peut  obtenir  avec  telle  ou  telle 
variate  du  Phaseolus  lunatus,  en  examinant  en  premier  lieu  les  haricots 
de  Java  qui  sont,  parmi  les  graines  arriv6es  dans  le  commerce,  les 
plus  riches  en  principe  cyanhydrique. 

Dans  nos  premiers  dosages,  communiques  en  fevrier  dernier  &  la 
Societe  nationale  d’Agriculture,  nous  avions  trouvd  des  quantites  qui 
variaient  de  0  gr.  050  A  0  gr.  102  °/0  d’acide  cyanhydrique.  Depuis  lors, 
de  nombreuses  graines  ont  £te  analysees  et,  recemment  encore,  nous 
avons  pu  pr61ever  dans  une  trentaine  de  sacs,  pesant  chacun  une 
centaine  de  kilogrammes  et  provenant  d’un  meme  arrivage,  des  Achan- 
tillons  plus  ou  moins  differents  les  uns  des  autres  par  leurs  caracteres 
exterieurs  et  qui  ont  pr6sente  des  variations  considerables  dans  le  taux 
de  l’acide  cyanhydrique. 

De  m6me  que  M .  Kohn-Abrest  (1) ,  nous  avions  remarque  que  la  propor- 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  mars,  avril-mai,  juillet  1906,  p.  129,  193  et  337. 

Bull.  Sc.  pharm.  {Aoiit  1906).  XIII.  —  26 
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tion  d’acide  cyanhydrique  est  gEnEralement  en  rapport  avec  le  nombre 
relatif,  dans  le  melange,  des  graines  de  telle  ou  telle  couleur*. 

Nous  avons  dEjh  donnE,  dans  le  tableau  I,  les  chiffres  correspondent 
aux  dix  couleurs  principales  presentees  par  des  graines  qui  formaient 
un  melange  titrant  0  gr.  115  %  d’acide  cyanhydrique.  Cet  Echantillon 
nous  avait  EtE  remis  au  commencement  de  1’annEe  par  une  grande 
compagnie  parisienne  de  transport.  D’autres  Echantillons,  plus  pauvres 
ou  plus  riches  en  principe  cyanogenetique,  nous  ont  donne  ensuite  des 
rEsultats  analogues,  qu’il  serait  sans  intErEt  de  rapporter  en  detail. 

Ce  qu’il  importe  surtout  de  remarquer,  c’est  que,  conlrairement  & 
l’opinion  de  la  plupart  des  auteurs,  ce  ne  sont  pas  les  graines  les  plus 
colorEes  qui  sont  les  plus  riches  en  compose  cyanhydrique. 

Dejh,  dans  notre  communication  h  la  SociEtE  nationale  d’Agriculture, 
nous  avions  appele  l’attention  sur  ce  fait,  en  citant  comme  exemple  les 
chififres  obtenus  avec  les  graines  blanches,  noires  ou  autrement  colorEes, 
d’un  Echantillon  de  Java,  dont  le  melange  titrait  0  gr.  052  d’acide 
cyanhydrique  °/0.  Les  graines  blanches  donnaient  le  meme  chiffre  que 
le  mElange,  les  noires  seulement  0  gr.  046  et  l’ensemble  des  autres 
graines  colorEes,  0  gr.  058. 

Depuis  lors,  dans  des  melanges  titrant  respectivement  0  gr.  072,  — 
0  gr.  115,  —  0  gr.  170,  —  0  gr.  312  d’acide  cyanhydrique  total  %,  les 
graines  blanches,  analysees  separement,  ont  fourni,  pour  le  premier 
echantillon,  0  gr.  080;  pour  le  second,  0  gr.  085;  pour  le  troisiEme, 
0  gr.  120;  pour  le  quatrieme,  0  gr.  148  *. 

Dans  les  deux  derniers  cas  surtout,  la  proportion  de  glucoside  Etait 
done  assez  ElevEe,  et,  sans  marcher  de  pair  avec  Celle  des  mElanges  de 
graines,  elle  montrait  que  les  memes  influences  avaient  agi,  aussi  bien 
sur  les  graines  blanches  que  sur  les  autres,  pour  augmenter  leur 
richesse  en  principe  cyanogEnEtique. 

De  plus,  les  chiffres  qui  prEcedent  permettent  d’apprEcier  le  peu  de 
fondement  de  l’opinion  d’apres  laquelle  les  graines  blanches  seraient 
pauvres  en  composE  toxique. 

Quant  aux  graines  de  couleur  claire,  en  parliculier  celles  d’une  teinte 
cafE  au  lait  avec  stries,  sur  lesquelles  nous  avons  dEjh  appelE  l’attention, 
leur  teneur  en  principe  cyanhydrique  s’est  toujoursmontrEe  superieure 
k  celle  de  toutes  les  autres  graines. 

Dans  l’Echantillon  qui  a  fourni  les  chiffres  du  tableau  I  (colonne  IX), 
elleatteignait  0  gr.  190  °/0.  On  congoit,  dEs  lors,  que  le  nombre  relatif 

1.  Dans  les  graines  colorees,  la  matiere  colorante  se  trouve  localisee  dans  le  tegu¬ 
ment  seminal;  mais  cette  enveloppe  ne  contient  pas  de  glucoside  cyanhydrique, 
ainsi  que  nous  1’avons  constate  par  l’experience. 

2.  Dans  des  analyses  faites  a  la  demande  du  Parquet,  mon  collegue  M.  H.  Gau¬ 
tier  a  trouve  des  chiffres  analogues  pour  les  graines  blanches  coinparees  a  1'en- 
semble  des  graines  constituant  les  melanges. 
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de  ces  graines  speciales  influe  considerablement  sur  la  richesse  du 
melange.  Dans  les  echantillons  les  plus  pauvres,  parmi  les  haricots  de 
Java,  il  n’y  en  a  qu’un  tr&s  petit  nombre  ou  m6me  pas  du  tout. 

Cette  variete  de  graines  peut  offrir  elle-m6me,  comme  les  autres,  de 
trfes  notables  differences  dans  la  quantity  de  glucoside.  En  analysant 
celles  qui  faisaient  partie  d’un  echantillon  recu  de  Champoly,  dans  la 
Loire,  ou  s’etait  produit  l’un  des  cas  d’empoisonnement  dont  nous 
avons  parle,  nous  avons  obtenu,  dans  un  premier  dosage,  0  gr.  393  % 
d’acide  cyanhydrique.  En  choisissant  ensuite,  parmi  ces  graines  spe¬ 
ciales,  celles  qui  etaient  les  plus  grosses  et  les  moins  racornies,  nous 
avons  trouv6  0  gr.  399.  Dans  d’autres  dosages,  nous  avons  obtenu 
0  gr.  403  et  0  gr.  408  ®/0.  En  chiffres  ronds,  ces  graines  pouvaient  done 
fournir  4  gr.  d’acide  cyanhydrique  par  K°,  tandis  que  dans  1’echantillon 
du  tableau  I,  cette  meme  sorte  de  graines  n’en  donnait  que  1  gr.  90. 
Aucun  caractere  exterieur  ne  permettait  de  soupQonner  une  aussi 
grande  difference. 

Dans  i’echantillon  de  Champoly,  un  poids  de  10  gr.  comprenait  en 
moyenne  20  graines;  chacune  d’elles  pouvait  done  donner  0  gr.  002 
d’acide  prussique.  Jamais  pareil  taux  d’acide  cyanhydrique  n’avait 
encore  ete  rencontre  dans  aucune  graine  de  Ph.  lunatus ;  il  depasse  sen- 
siblement  celui  qu’on  obtient  ordinairement  avec  un  meme  poids 
d’amandes  ameres,  bien  que  parfois  celles-ci  en  fournissent  h  peu  pres 
la  meme  quantite.  Plus  recemment,  dans  un  arrivage  de  haricots  de 
Java,  nous  avons  trouve  des  sacs  entiers  dont  le  melange  renfermait 
une  proportion  tres  61evee  de  ces  graines  remarquablement  riches  en 
glucoside  cyanog6netique. 

Par  consequent,  de  meme  que  la  teneur  en  glucoside  varie  dans  les 
graines  suivant  la  couleur,  de  meme  aussi  elle  peut  etre  differente  dans 
celles  qui  sont  blanches  ou  qui  presentent  une  meme  teinte.  Ces  varia¬ 
tions  dependent  evidemment  des  conditions  de  vegetation,  de  la  nature 
du  sol,  de  la  culture,  etc. 

Il  resulte  de  la  que,  si  la  couleur  des  graines  fournit  certaines  indi¬ 
cations,  celles-ci  ne  sont  qu’approximatives,  et,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  le  dosage  s’impose  dans  tous  les  cas  lorsqu’il  s’agit  des 
haricots  de  Java,  dont  la  culture  n'a  pas  encore  modifie  les  proprietes, 
au  meme  degre  que  chez  la  plupart  des  autres  varietes  du  Ph.  ln- 
natus. 

Aussi  bien,  tous  les  chiffres  que  l’on  peut  citer  relativement  aux 
graines  de  cette  nature  ne  correspondent-ils  qu’e  des  cas  particuliers. 
Nous  ne  donnerons  done  pas  tous  les  resultats  des  nombreux  dosages 
que  nous  avons  faits  depuis  six  mois  sur  des  echantillons  des  plus 
varies,  et  il  sufflra  d’indiquer,  dans  le  tableau  suivant,  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  ete  fournis  par  les  haricots  de  Java  ayant  occasion^ 
les  accidents  dont  il  a  ete  precedemment  question.  Il  s’agit  ici,  bien 
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entendu,  des  melanges  de  graines,  lels  qu’ils  avaient  6t6  employes  pour 
l-’alimentation  des  animaux. 


TABLEAU  III.  —  Acide  cyanhydrique  fonrni  par  100  parties 
de  graines  de  Java. 

1°  Graines  employees  a  Paris,  plusieurs  Echantillons  .  .  .  .  0,050  a  0,130 

2“  Graines  recues  de  Caer,  prEs  Evreux  : 

1"  Echantillon .  0,093 

2°  Echantillon .  0,130 

3°  Graines  recues  de  Maison-du-Val  (Meuse)  : 

ler  Echantillon .  0,063 

2e  echantillon .  0,032 

3e  echantillon .  0,095 

4°  Graines  venues  de  Champoly  (Loire)  : 

lor  Echantillon .  0,038 

2«  Echantillon .  0,230 

3«  Echantillon .  0,312 


Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  Sieve  de  tous  ceux  qui  ont  ete  trouvSs 
jnsqu’ici  dans  les  melanges  des  graines  de  la  plante  sauvage  ou  sub- 
spontanSe.  Je  rappellerai,  en  effet,  que  Davidson  et  Stevenson  ont 
obtenu,  avec  des  graines  de  Maurice,  0  gr.  250  °/„  d’acide  cyanhydrique ; 
—  MM.  Robertson  et  Wijnne,  avec  des  graines  de  Java,  0  gr.  210  %;  — 
MM.  Dammann  et  Behrens,  avec  des  graines  de  mSme  origine,  0  gr.  110 
A  O  gr.  130  °/0;  MM.  Dunstan  et  Henry,  avec  des  haricots  bruns  de  Mau¬ 
rice,  0  gr.  090%,  avec  des  haricots  de  Maurice  de  couleur  plus  claire, 
0  gr.  040  °/0. 

En  ce  qui  concerne  les  haricots  de  Birmanie  ou  feves  de  Rangoon, 
nous  en  avons analyse  plusieurs  echantillons  importes  en  France  paries 
ports  de  Marseille  et  du  Havre.  Comme  on  l’a  vu  pr^cedemment,  on  jen 
trouve  de  deux  sortes  dans  le  commerce,  les  rouges  et  les  blancs.  Dans 
Tune  comme  dans  l’autre,  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  varie  de 
O  gr.  010  A  0  gr.020  %;  parfois  elle  s’abaisse  un  peu  plus  dans  les  blancs. 
Ges  haricots  de  Birmanie,  avec  leur  teneur  assez  faible  et  comtante  en 
principe  cyanhydrique,  paraissent  constiluer  une  race  fixe  et  bien 
distincte. 

A  ce  propos,  il  y  a  lieu  d’etre  surpris  de  trouver,  dans  l’une  des  prin- 
eipales  publications  relatives  aux  productions  coloniules  anglaises  (2), 
les  assertions  suivantes:  «  Cesdeux  sortes  de  haricots  ont  ete  examinees  A 
1’Institut  Imperial;  on  a  constate  que  la  premiere  des  graines  blanches) 
ne  donnait  pas  du  tout  d’acide  cyanhydrique,  tandis  que  la  seconde  (les 
graines  rouges)  n’en  c^dait  que  des  traces  et  ne  pouvait  pas  etre 
nuisible. 

«  Les  haricots  blancs  cullivSs  existent  aussi  A  Java;  ils  ont  6te 
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examines  par  le  Dr  Treub,  k  Buitenzorg,  qui  a  inform^  le  directeur  de 
l’lnstitut  Imperial  qu’il  n’en  avait  pas  retir6  d’acide  cyanhydrique.  Des 
Achantillons  de  graines  blanches  du  Ph.  lunatus,  probablement  d’origine 
americaine,  achetes  en  France,  ont  Ate  examines  k  l’lnstitut  Imperial,  et 
l’on  a  trouvA  qu’elles  ne  donnaient  pas  d’acide  prussique  ». 

En  regard  de  ces  assertions,  et  sans  discuter  ici  la  question  de  savoir 
si  les  graines  de  ces  variAtAs  cultivAes  prAsentent  quelque  danger,  je 
dirai  simplement  que  toutes  ces  variAtAs  ou  races  du  Ph.  lunatus  *,  mA- 
me  les  plus  amAliorAes  par  la  culture,  m’ont  toujours  fourni  de  l'acide 
cyanhydrique. 

Quant  aux  autres  variAtAs  employees  couramment  dans  l’alimenta- 
tion  de  l’homme,  surtout  en  Afrique,  &  Madagascar,  dans  les  deux 
AmAriques,  on  a  vu  prAcedemment  que  la  culture  en  a  fait  disparaitre 
en  trAs  grande  partie  le  compose  vAnAneux.  Parfois,  cependant,  quand 
la  plante  tend  k  reprendre  les  chraCtAres  de  l’Atat  sauvage,  le  principe 
toxique  prAsente  une  augmentation  assez  sensible :  tel  est  le  cas  des 
haricots  de  Madagascar  quand  ils  ont  repris  une  teinte  uniforme  plus 
ou  moins  foncAe. 

Nous  donnons  dans  le  Tableau  IY  quelques  chiffres  relatifs  aux  diffe- 
rentes  variAtAs  ou  races  autres  que  les  haricots  de  Java  \ 

1.  J’ai  examinA  recemment  les  graines  que  l’on  dAsigne,  A  Maurice  et  a  la  Reu¬ 
nion,  sous  le  nom  de  «  Pois  d'Achery  ».  Elies  avaient  etA  envoyAes  de  Maurice  par 
M.  Boname  a  M.  Schribaux,  qui  a  bien  voulu  m’en  remettre  un  Achantillon.  Elies 
ont  donnA  0  gr.  236  °/0  d’acide  cyanhydrique.  A  cet  Achantillon  Ataient  joints  deux 
autres  specimens,  l’un  formA  de  graines  blanches  assez  semblables  aux  haricots 
blancs  de  Java,  l’autre  composA  de  graines  presentant  la  grosseur  et  la  forme  des 
haricots  de  Birmanie,  mais  plus  rentlAes  et  tres  uniformAment  colorAes  en  marron. 
Ces  deux  Achantillons  ont  fourni  de  l’acide  cyanhydrique,  mais  comme  ils  ne 
pesaient  que  quelques  grammes,  le  dosage  n’en  a  pas  AtA  fait.  M.  Boname  ne  lesrap- 
portait  qu’avec  doute  au  Ph.  lunatus-,  mais  il  est  incontestable  qu’elles  apparte- 
naient  bien  a  cette  espAce. 

2.  Nous  avons  fait  remarquer  prAcAdemment  que  les  haricots  de  Java  renfermaient 
ordinairemeut  un  trAs  petit  nombre  de  graines  AtrangAres,  telles  que  le  Dolichos 
Lablab  et  le  Mucuna  ulilis.  Avec  la  premiAre  de  ces  deux  espAces,  nous  avons 
obtenu  environ,  0,003  0/0  d'acide  cyanhydrique ;  la  seconde  n’en  a  pas  fourni  la 
moindre  trace.  La  mAme  constatation  a  AtA  faite,  A  quelques  milligrammes  prAs,  sur 
le  Dolichos,  par  M.  Walther  Leather,  qui  cite  Agalement,  comme  fournissant  une 
trAs  petite  quantitA  d’acide  cyanhydrique,  le  Phaseolus  Mungo,  cultivA  en  assez 
grande  quantitA  dans  les  lodes  anglaises  et  dont  quelques  graines  se  rencontreut  de 
temps  en  temps  melangAes  aux  haricots  de  Birmanie.  Cette  espAce  est  actuellement 
importAe  en  France.  Nous  en  avons  examinA  trois  Achantillons,  dont  deux  prove- 
naient  surement  d’arrivages  diffArents :  aucun  d'eux  n’a  fourni  d’acide  cyanhydrique, 
bien  que  nous  ayons  opArA  chaque  fois  sur  25  grammes  de  graines. 
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TABLEAU  IV.  —  Acide  cyanhydrique  fourni  par  100  parties  de  graines 
des  principales  varidtds  cultivees. 


1°  Haricot  de  Birmanie  colore . 0,010  a  0,020 

—  —  blanc .  0,007  a  0,019 

2°  Haricot  du  Cap  marbre,  cultive  en  Provence .  0,008 

cultive  a  Madagascar  : 

A.  —  Variete  a  grosses  graines  blanches,  mais  avec  un 

cercle  rougeatre  autour  de  l’ombilic  (collection 

du  Jardin  colonial) .  0,007 

B.  —  Variete  a  petites  graines,  entierement  blanches, 

tr6s  aplaties  (collection  du  Jardin  colonial)  .  .  .  0,017 

C.  —  Graines  de  couleur  plus  ou  moins  foncee  et  uni¬ 

forme  (collection  de  l’Ecole  de  pharmacie).  ...  0,027 

cultive  a  la  Reunion:  graines  panachees  de  rouge  ou 

de  noir.  . . , .  0,009 

3°  Haricot  de  Lima,  blanc  ou  legerement  verdatre,  cultive 

en  Provence .  0,003 

—  —  nombreuses  varietes  blanches,  cultivees 

aux  Etats-Unis .  0,003  a  0,010 

4°  Haricot  de  Sieva,  cultive  en  Provence .  0,004 

!  5.  —  Action  de  la  chaleur  sur  les  graines.  —  Dans  la  relation  des 


cas  d’empoisonnement,  nous  avons  vu  qu’on  avait  essaye,  A  plusieurs 
reprises,  de  savoir  si  les  graines  etaient  rendues  inoffensives  ou  moins 
dangereuses  par  la  cuisson.  Mais,  dans  les  conditions  oil  elles  ont  etd 
faites,  les  experiences  ne  pouvaient  fournir  que  d’assez  vagues  indica¬ 
tions. 

Tant6t,  en  effet,  l’on  s’est  contents  de  faire  bouillir  les  graines  pen¬ 
dant  cinq,  dix  ou  quinze  minutes,  ou  bien  d’en  soumettre  la  poudre  A 
Taction  de  lavapeur  Al’autoclave;  tantdton  alaissA  macArerles  graines 
et  on  les  a  portees  A  l’Abullition  pendant  un  temps  variable,  sans  se 
demander,  dans  aucun  cas,  quelle  avait  Ate  Taction  de  la  chaleur  sur 
chacun  des  deux  principes  qui  interviennent  dans  la  formation  de 
l’acide  cyanhydrique,  ni  dans  quelle  proportion  l’eau  froide  ou  l’eau 
bouillante  pouvait  soustraire  aux  graines  leur  substance  vdnAneuse.  II 
Atait  done  indispensable  d’Atudier  plus  soigneusement  la  question. 

A  cet  effet,  les  graines  ont  AtA  soumises,  dans  des  conditions  variAes, 
soit  A  Taction  de  1’eau  bouillante,  soil  A  Taction  de  la  vapeur  d’eau 
A  l’autoclave.  Toutes  les  experiences  ont  AtA  faites  avec  des  haricots 
de  Java,  d’un  mAme  lot,  qui  donnaient  de  0  gr.  120  A  0  gr.  125  % 
d’acide  cyanhydrique. 

A.  —  Pour  la  cuisson  dans  l’eau  bouillante,  on  prenait  chaque  fois 
25  gr.  de  graines  que  Ton  mettait  A  tremper  dans  un  ballon,  pendant 
12,  24,  48  heures,  ou  mAme  plus,  dans  100  gr.  d’eau  pure  ou  addition- 
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nEe  de  2  gr.  de  sel1.  AprEs  la  maceration,  on  ajoutait  encore  400  gr. 
d’eau  eton  portaita  une  Ebullition  modErEe  pendant  1  heure,  1  heure  4/2 
ou  2  heures.  En  recueillant  les  premieres  parties  du  liquide  bouillant, 
on  pouvait  doser  l’acide  cyanhydrique  qui  avait  pris  naissance  pendant 
la  maceration  &  froid  et  celui  qui  pouvait  se  former  encore,  en  trEs 
petite  quantite,  avant  que  le  liquide  n’entr&t  en  Ebullition.  Quand  celle- 
ci  Etait  terminee,  on  recherchait,  d’une  part  la  quantite  de  glucoside 
•cyanhydrique  que  l’eau  bouillante  avait  extraite  des  graines,  d’autre 
part  celle  qui  restait  k  leur  intErieur. 

Les  rEsultats  de  ces  diffErentes  opErations  sont  consignEs  dans  le 
tableau  V,  od  l’on  trouvera,  d’abord  la  proportion  d’acide  cyanhy¬ 
drique  qui  correspond  au  glucoside  enlevE  par  l’eau  froide,  puis  par 
l’eau  chaude,  ensuite  celle  qui  peut  Etre  fournie  par  les  graines  cuites. 
Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  ces  proportions  varient  suivant  la 
durEe  de  la  macEration  et  de  la  cuisson. 

Par  la  simple  macEration  dans  l’eau  pure,  a  froid,  et  en  y  compre- 
nant  la  petite  quantitE  d’acide  cyanhydrique  du  liquide  imprEgnant  les 
graines,  les  haricots  perdent  en  moyenne,  apres  24  heures,  4/10 
(expEriences  n“‘  3  4  8  du  tableau),  et  apres  48  heures,  1/5  de  leur  prin- 
cipe  cyanhydrique  (expEriences  n°5  10  a  12).  Avec  l’eau  salEe,  la  perte 
n’atteint,  pendant  le  mEme  temps  que  la  moitiE  de  ces  chiffres,  parce 
que  les  graines  n’y  laissent  diffuser,  en  prEsence  du  sel  qui  modifie 
I’osmose,  qu’une  moindre  quantitE  de  substance  soluble  (expEriences 
n05 13  E  18). 

Pour  savoir  quelle  Etait  la  proportion  de  glucoside  entrEe  en  solution 
dans  1’eau  de  cuisson ,  on  a  dEcomposE  celui-ci  en  ajoutant  de  la 
poudre  fermentaire  (environ  1  gr.)  et  on  a  dosE  l’acide  cyanhydrique 
formE. 

Les  chiffres  d’acide  cyanhydrique  obtenus  dans  ces  deux  opErations 
successives  donnent  un  premier  total  (colonne  Y  du  tableau)  qui 
reprEsente  la  quantitE  d’acide  cyanhydrique  dont  on  peut  dEbarrasser 
les  graines  par  Paction  de  I’eau  froide  et  de  l’eau  bouillante. 

II  reste  encore  k  connaitre  la  quantitE  de  principe  toxique  que  les 
graines  cuites  ont  conservEe.  En  la  traitant  E  plusieurs  reprises  par  de 
nouvelle  eau,  E  l’Ebullition,  on  dissout  chaque  fois  une  nouvelle  quan- 
titE  de  glucoside.  • 


1.  Le  poids  des  haricots  de  Java,  au  litre,  varie  de  780  a  820  grammes.  En  pre¬ 
sence  d’lin  excSs  d’eau  distillde  pure,  a  froid,  100  grammes  absorbent  en  vingt-quatre 
heures  en  moyenne  70  grammes  d’eau ;  dans  l’eau  salee  a  2/100,  le  pouvoir  absor- 
bant  s’abaisse  a  60.  Le  liquide  dans  lequel  baignent  les  graines  contient,  outre 
une  certaine  quantite  d’acide  cyanhydrique,  des  matures  sucrAes. 

Apres  deux  heures  d’ebullition,  100  grammes  de  haricots  ont  absorbe  en  moyenne 
150  grammes  d’eau;  par  consequent,  250  grammes  de  haricots  cuits  represented 
sensiblement  100  grammes  de  haricots  crus. 


TABLEAU  V 
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Mais,  comme  dans  chacune  de  ces  operations  un  equilibre  s’etablit 
entre  la  quantite  qui  passe  dans  l’eau  et  celle  qui  reste  dans  la  graine, 
on  n’arriverait  pas,  pour  ainsi  dire,  h  enlever  aux  haricots  la  totalite  du 
glucoside  qu’ils  renferment.  D’ailleurs,  au  point  de  vue  pratique,  il 
sufflt  de  se  placer  dans  les  conditions  ordinaires  ou  l’on  fait  cuire  les 
graines. 

Au  premier  abord,  il  semble  que,  pendant  la  cuisson  dans  l’eau  bouil- 
lante,  le  ferment  qui  accompagne  le  glucoside  doive  etre  completement 
detruit,  meme  quand  I’ebullition  n’a  dure  que  1  heure.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi,  car,  aprfcs  ce  laps  de  temps,  un  grand  nombre  de  graines 
ne  sont  pas  completement  cuites.  D’autre  part,  nous  avons  vu,  &  propos 
de  l’aclion  de  la  chaleur  sur  l’emulsine,  que  si  Ton  chauffe  de  lapoudre 
de  haricot  dans  l’eau  pendant  5  minutes  h  15°,  le  ferment  peut  encore 
avoir  conserve  son  activity. 

Lorsqu’on  porte  cetle  m4me  poudre  a  79-80°,  on  constate  que  les 
grains  d’amidon  perdent  leurs  carac teres  normaux;  apres  1/4  d’heure 
au  plus,  tous  ces  grains  out  perdu  leurs  stries  concentriques,  ils  se 
sont  gonfles  et  transformes  en  empois.  L’emulsine  renfermee  dans 
les  cellules  a  et6  entierement  detruile. 

Il  n’en  va  pas  de  meme  avec  les  graines  entires.  Apres  1  heure 
d’ebullition,  beaucoup  d’entre  elles  montrent,  quand  on  les  coupe,  des 
cellules  dans  lesquelles  les  grains  d’amidon  ont  conserve  tous  leurs 
caracteres  physiques;  apres  1  heure  1/2  et  m6me  apres  2  heures,  le 
nombre  de  ces  cellules  h  grains  intacts  diminue  udcessairement;  mais, 
dans  presque  toutes  les  experiences,  on  trouve  encore  quelques  graines 
dans  lesquelle  Tamidon  n’est  pas  transforme  en  empois,  ce  qui  prouve 
que  la  temperature  n’a  pas  atteint  79-80°.  Les  graines  cornees  sont 
fr6quentes  dans  les  haricots  de  Java,  et  l’eau  ne  penfetre  que  trfcs  diffi- 
cilement  en  leur  centre. 

Souvent,  apres  une  ebullition  plus  prolongde  que  celle  qui  sufflt  ordi- 
nairement  pour  une  cuisson  complete,  ces  graines  resistent  encore  a  la 
pression  entre  les  doigts.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  modifi¬ 
cations  des  grains  d’amidon,  il  est  evident  qu’elles  n’ont  pas  ete  port6es, 
tout  au  moins  en  leur  centre,  jusqu’h  79-80°,  et,  bien  que  Ton  ne 
puisse  apprecier  exactement  la  temperature  qu’elles  ont  atteinte  a  leur 
interieur,  il  est  admissible  a  priori  que  celte  temperature  n’a  pas  ete 
suffisante  pour  tuer  le  ferment. 

Cette  hypothese  est  confirmee  par  le  r6sullat  que  Ton  obtient,  dans  la 
plupart  des  cas,  en  broyant  les  graines  bouillies  et  en  les  laissant  au 
contact  del’eau  pure  pendant  vingt-quatre  heures  :  le  plus  souvent,  en 
effet,  leur  distillation  donne  de  l’acide  cyanhydrique. 

Lorsque,  dans  cette  operation,  on  n’obtient  pas  d’acide  cyanhydrique 
(experiences  n05 1,  4,  8,  11,  14,  18  du  tableau),  c’estque  tout  le  ferment 
a  ete  detruit.  En  ajoutant  alors  de  l’emulsine  aux  graines  broyees,  on 


L.  GUIGNARD 


4tO 

dedouble  le  glucoside  qu’elles  avaient  conserve.  Souvent,  la  quantity  de 
ferment  reste  actif  apres  la  cuisson  n’est  pas  suffisante  pour  decom¬ 
poser  tout  le  glucoside  de  la  graine ;  l’addition  d’emulsine  acheve  alors 
le  dedoublement.  La  YI°  et  la  VIIs  coioune  du  tableau  fournissent  des 
exemples  de  ces  deux  cas. 

Par  consequent,  pour  retirer  tout  l’acide  cyanhydrique  des  graines 
-cuites,  on  a  fait  deux  operations  successives  :  la  premiere  consistant 
simplement  a  broyer  les  graines,  k  les  additionner  d’eau  pure  et  k  dis¬ 
tiller  apres  24  heures  de  repos,  la  seconde  a  trailer  le  residu  de 
cette  distillation  par  de  l’emulsine  et  &  le  soumettre  a  une  nouvelle  dis¬ 
tillation.  II  va  sans  dire  que  la  totalite  de  1’acide  cyanhydrique  aurait 
pu  etre  obtenue  d’un  seul  coup,  si,  dans  la  premiere  operation,  on  avait 
ajoute  du  ferment  pour  remplacer  celui  qui  pouvait  faire  partiellement 
ou  totalement  defaut.  II  a  paru  plus  instructif  d’operer  en  deux  phases 
successives. 

Ces  deux  operations  sur  les  graines  cuites  font  done  connaitre  la 
quantity  d’acide  cyanhydrique  que  peut  fournir  le  glucoside  reste  hleur 
interieur.  Cette  quantite  s'abaisse  avecla  dureede  la  cuisson  :  il  suffit, 
pour  en  juger,  de  comparer  les  chiflres  qui,  dans  le  tableau  Y,  corres¬ 
pondent  h  une  duree  de  1  heure  ou  de  2  heures  d’ebullition. 

Dans  les  experiences  dont  nous  donnons  les  resultats,  la  cuisson  des 
haricots  a  eu  lieu  dans  la  meme  eau.  Dans  d’autres  essais,  on  changeait 
l’eau  apres  un  certain  temps  d’ebullition,  ce  qui  permettait  d’enlever 
aux  graines  une  quantite  un  peu  plus  grande  de  leur  glucoside  ;  mais, 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  il  en  reste  toujours,  comme  on  l’a  fait 
remarquer,  une  proportion  dont  il  faut  tenir  compte,  surtout  quand  il 
s’agit  de  graines  riches  en  principe  cyanogenetique. 

En  somme,  au  point  de  vue  pratique,  les  conclusions  h  tirer  de  cette 
etude  relative  h  la  cuisson  des  graines  entires  dans  l’eau  bouillante 
sont  celles-ci : 

1°  Par  la  maceration  dans  l’eau  simple,  h  la  temperature  ordinaire, 
les  graines  forment  une  quantite  d’acide  cyanhydrique  qui  peut  varier, 
suivantla  duree  de  la  maceration  (12  k  48  heures)  de  1/20  k  1/5  au  plus 
de  la  quantite  totale  qu’elles  sont  capables  de  fournir.  Cet  acide  est 
expulse  par  l’ebullition.  Dans  l’eau  saiee  k  2  %,  >1  ne  se  forme,  dans 
le  meme  temps,  qu’en  proportion  moitie  moindre. 

2°  L’ebullition,  pendant  1  heure,  des  graines  macerees  leur  enleve 
au  moins  la  moitie  de  leur  glucoside,  et,  pendant  1  heure  1  /2  k 
2  heures,  environ  les  trois  quarts.  —  La  toxicite  des  graines  cuites 
entieres  peut  done  etre  grandement  attenuee  en  rejetant  l’eau  de 
cuisson.  Il  va  sans  dire  qu’il  n’en  est  plus  de  meme  avec  les  graines 
concassees  et  surtout  pulverisees,  que  l’eau  k  l’ebullition  transforme  en 
une  masse  plus  ou  moins  6paisse. 
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Nous  verrons  dans  un  instant  le  danger  que  presente  l’ingestion  de 
l’eau  de  cuisson  ou  celle  des  graines  cuites,  alors  mAme  que  le  ferment 
n6cessaire  &  la  formation  de  l’acide  cyanhydrique  a  6te  detruit  par  la 
chaleur. 

Mais,  avant  d’aborder  cette  question,  nous  devons  ajouter  quelques 
indications  sur  l’influence  que  la  vapeur  d’eau  peut  exercer  dans  l’auto- 
clave  sur  les  graines  pulverises. 

B.  —  En  cherchant  un  moyen  de  rendre  les  haricots  inofFensifs,  si 
possible,  MM.  Dammann  et  Behrens  avaient  soumis  A  l’action  de  la  vapeur 
&  1’autoclave,  pendant  1/4  d’heure,  des  graines  reduites  en  poudre. 
AprAs  ce  traitement,  la  poudre  n’avait  pas  cessA  d’etre  vAnAneuse,  puis- 
qu’une  brebis  fut  empoisonnAe  dans  l’espace  de  1/2  heure  apres  en 
avoir  absorbs  une  demi-livre  dAlayAe  dans  1'eau. 

Au  lieu  d’opArer  dans  les  conditions  prAcAdentes,  nous  nous  sommes 
servi  de  l’autoclave  Radais  &  vapeur  fluente.  Dans  un  large  cristallisoir, 
20  grammes  d’une  poudre,  qui  pouvait  fournir  0  gr.  110  a  1  gr.  115  % 
d’acide  cyanhydrique,  ont  AtA  AtalAs  en  une  couche  d’environ  2  milli¬ 
metres  d’Apaisseur.  Deux  experiences  ont  eu  lieu,  en  faisant  passer  la 
vapeur  d’eau  soit  pendant  1/4  d’heure,  soit  pendant  1/2  heure.  Au 
sortir  de  l’autoclave,  lapoudre  Atait  en  grande  partie  mouillee,  surlout  A 
cause  des  gouttes  d’eau  condenses  qui  Ataient  tombAes  du  couvercle 
de  l’autoclave. 

Dans  le  premier  cas,  la  poudre  traitee  par  l’eau  simple  et  laissAe 
pendant  24  heures  A  30°  a  donnA  A  la  distillation  0  gr.  090  %  d’acide 
cyanhydrique.  Apres  addition  d’AmuIsine  de  haricot,  elle  a  fourni 
encore  0  gr.  018  %  d’acide.  Elle  avait  done  conserve,  A  l’Alat  actif, 
une  quantity  d’AmuIsine  suffisante  pour  dAdoubler  plus  des  4/5  de  son 
glucoside. 

Dans  le  second  cas,  les  deux  dosages  successifs  donnerent  A  peu 
prAs  des  chiffres  Agaux.  La  quantite  d’AmuIsine  active  avait  done 
diminuA,  la  vapeur  condensAe  ayant  apparemment  mieux  pAnAtrA  la 
poudre. 

Deux  autres  experiences  ont  AtA  faites  ensuite,  la  premiere  pendant 
1/2  heure,  la  seconde  pendant  1  heure,  mais  en  prenant  les  pre¬ 
cautions  necessaires  pour  Aviler  que  des  gouttes  d’eau  ne  vinssent  A 
tomber  sur  la  poudre.  Au  sortir  de  l’autoclave,  la  poudre  n’Atait  pas 
mouillee  comme  dans  les  cas  precedents,  mais  seulement  un  peu  agglo- 
m6ree  :  elle  n’avait  ete,  evidemment,  que  faiblement  penetree  par  la 
vapeur  d’eau.  Dans  ces  conditions,  la  simple  maceration  de  la  poudre 
dansl’eau,  sans  addition  de  ferment,  suffit  A  donner  la  totality  de  l'acide 
cyanhydrique.  L’Amulsine  de  la  poudre  avait  done  conserve  toute  l’acli- 
vite  nAcessaire  pour  dedoubler  le  glucoside,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  sur- 
prendre,  puisque  ce  ferment,  comme  beaucoup  d’aulres  diastases,  peut 
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etre  porte,  4  sec,  pendant  un  certain  temps,  h  la  temperature  de  100°  et 
plus,  sans  etre  detruit. 

§  6.  —  Action  des  ferments  du  tube  digestif.  —  Connaissant  Taction 
de  lachaleur  sur  les  graines.il  importe  maintenant  de  chercher  k  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  le  tube  digestif  apr£s  leur  ingestion. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  cuisson,  il  y  a  tres  souvent, 
comme  on  l’a  vu,  une  partie  de  l’emulsine  qui  n’est  pas  detruite  et  qui 
conserve  la  faculte  d’agir  sur  le  glucoside  quand  les  graines  ecrasees 
arrivent  dans  l’estomac,  oii  elles  trouvent  une  temperature  trfes  favo¬ 
rable  k  cette  action.  L’acidite  du  sue  gastrique  est  insuffisante  pour 
l’entraver.  L’empoisonnement  s’explique  des  lors  tout  aussi  facile- 
ment  que  lorsque  les  graines  concass6es  ou  pulv6ris6es  ont  6t6  ing6- 
rees  k  l’etat  cru.  L’intoxication  peut  ainsi  etre  tr6s  rapide  :  e’est  ce  qui 
est  arrive  dans  plusieurs  des  cas  signales  prec^demment. 

Mais  lorsque  l’emulsine  a  6tecompletement  detruite  par  la  chaleur,  la 
question  se  pose  de  savoir  si  le  glucoside  trouve  dans  le  tube  digestif 
un  ferment  qui  laremplace. 

Jusqu’ici,  on  ne  pouvait  guSre  raisonner  que  par  analogie,  en  s’ap- 
puyant  sur  quelques  experiences  faites  avec  l’amygdaline. 

Cl.  Bernard  (3)  a  montre  jadis  que  l’acide  cyanhydrique  peut  prendre 
naissance  quand  l’amygdaline  et  l’emulsine  sont  injectees,  m6me  ind£- 
pendamment  l’une  de  l’autre,  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  lapin.  II 
en  est  de  meme,  d’aprfcs  Fubini  (4),  lorsque  l’injection  de  ces  deux 
substances  est  faite  dans  la  cavite  p6ritoneale.  Mais  ce  qui  nous  inte- 
resse  plus  directement,  e’est  l’experience  par  laquelle  MM.  Moriggia  et 
Ossi  (5)  ont  montre  que  l’amygdaline  seule,  sans  6mulsine,  introduite 
par  la  bouche,  est  parfois  v6neneuse  chez  les  animaux  superieurs, 
principalement  les  herbivores. 

Mais  cette  derniere  observation  ne  prouve  pas,  d’une  facon  certaine, 
que  l’amygdaline  s’etait  decompos6e  dans  le  tube  digestif  lui-m6me,  car 
on  peut  se  demander  si  le  d6doublement  n’avait  pas  eu  lieu  apr£s  son 
passage  dans  le  sang.  Toutefois,  une  experience  plus  recente  de 
M.  E.  Gerard  (6)  parait  venir  h  l’appui  deja  premiere  hypoth£se  :  en 
faisant  agir  le  contenu  de  l’intestin  gr£le  du  lapin  sur  l’amygdaline,  cet 
auteur  a  obtenula  formation  de  l’acide  cyanhydrique. 

II  etait  done  int6ressant  de  chercher  k  savoir  si  la  phaseolunatine  se 
dedouble  dans  le  sang  ou  dans  le  tube  digestif  et  dans  quelle  partie  de 
ce  dernier  organe  le  dedoublement  s’opere. 

Les  experiences  faites  &  ce  sujet  ont  montre  que  le  glucoside  se 
decompose  dans  le  sang,  ainsi  que  dans  le  tube  digestif;  en  outre, 
l'acide  cyanhydrique  parait  prendre  naissance,  non  dans  l’estomac, 
mais  aprfes  le  passage  du  glucoside  dans  1’intestin. 

M.  le  Dr  Gley  ayant  l’obligeance  de  me  remettre  du  s6rum  sanguin  de 
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chien,  ainsi  que  du  sue  pancreatique  pur  du  m6me  animal,  j’ai 
recherche  d’abord  si  le  serum  avait  une  action  sur  la  phaseolunatine 
en  solution  dans  une  decoction  de  haricots,  capable  de  fournir  par 
hydrolyse  0  gr.  20  d’acide  cyanhydrique  °/0. 

4.  —  A  5  cm8  de  serum,  on  a  ajoute  25  cm3  de  la  solution  et  quelques 
gouttes  de  toluene.  Le  liquide  ayant  ete  mis  h  I’etuve  h  37°,  la  presence 
de  l’acide  cyanhydrique  dans  l’atmosph&re  du  flacon,  mise  en  Evidence 

l’aide  du  papier  reactif  special  dont  il  sera  question  plus  loin,  s’est 
manifestee  vers  la  5°  heure.  Aprds  42  heures,  l’acide  cyanhydrique 
retire  par  la  distillation  a  donne  un  beau  predpite  de  bleu  de  Prusse. 
M6me  resultat  dans  une  seconde  experience  en  presence  de  thymol. 

Par  consequent,  le  serum  sanguin  du  chien  dedouble  rapidement  le 
glucoside  cyanogen6tique  du  haricot;  d’oh  l’on  est  autorise  i  conclure 
qu’apres  son  arrivee  dans  le  sang  ce  glucoside  donne  naissance  &  l’acide 
cyanhydrique. 

2.  —  Pour  etudier  Faction  des  ferments  digestifs,  je  me  suis  servi  en 
premier  lieu  d’un  sue  gastrique  pur,  que  M.  le  Dr  Hepp  avait  bien  voulu 
me  remettre  et  qui  avait  ete  retire  de  l’estomac  du  pore,  k  l’aide  d’une 
methode  d’isolement  gastrique  permettant  d’obtenir  un  liquide  sans 
melange  de  bile  ni  de  sue  pancreatico-duodenal  (7). 

A  100  cm3  de  la  decoction  de  haricots  filtr6e  et  stdrilisee,  on  a  ajoute 
50  cm3  de  sue  gastrique.  II  n’y  a  pas  eu  le  moindre  dedoublement  du 
glucoside,  meme  apres  un  sejour  de  48  heures  a  37°.  Le  liquide, 
additionne  ensuite  d’emulsine  de  haricot,  a  presente  une  decomposi¬ 
tion  totale  de  la  phaseolunatine,  ce  qui  montre,  comme  on  pouvait  s’y 
attendre,  que  la  reaction  acide  de  l’estomac  ne  fait  pas  obstacle  k 
Faction  de  l’emulsine. 

Deux  echanlillons  de  pepsine  prepare  avec  soin  par  M.  Portes  et 
dont  le  titre  6tait  respectivement  100  et400,  n’ont  pas  agi  non  plus  sur 
la  phaseolunatine  en  milieu  acide. 

On  est  done  autorise  it  admettre  que,  dans  les  cas  oii  les  haricots 
ingeres  n’apporlent  pas  avec  eux  l’6mulsine  necessaire  k  la  formation 
de  l’acide  cyanhydrique,  ce  dernier  ne  prend  pas  naissance  dans  l’es- 
tomac,  le  sue  gastrique  ne  dedoublant  pas  le  glucoside. 

Le  sue  pancreatique  pur  n’a  pas  non  plus  determine  le  dedoublement; 
mais  il  a  ete  rendu  actif  par  l’addition  de  Tune  des  preparations  intes- 
tinales  dont  il  va  etre  question. 

Bien  que  le  produit  pharmaceutique  designe  sous  le  nom  de  pancrea¬ 
tine  ne  represente  pas  le  sue  pancreatique  pur,  on  pouvait  pourtant 
rechercher  la  fagon  dont  cette  pancreatine  se  comporterait  h  regard  du 
compose  cyanogenetique.  Celle  que  j’ai  employee  repondait  aux  indi¬ 
cations  du  Codex.  En  outre,  MM.  Carrion  et  Hallion  ont  eu  1’obligeance 
de  me  remettre  plusieurs  produits  prepares,  sous  forme  de  poudre,  avec 
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les  muqueuses  du  duodenum,  de  l’intestin  grkle  et  du  gros  intestin,  ainsi 
qu’un  sue  intestinal  sterilise  par  filtration  a  la  bougie. 

La  pancreatine  et  la  poudre  duodenale  se  sont  montrees  actives  sur 
le  glucoside;  mais,  pour  que  leur  action  se  manifesto,  il  a  fallu  un 
temps  plus  long  que  celui  de  la  duree  de  la  digestion  intestinale.  A 
la  dose  de  1  gr.  pour  25  cm*  de  la  decoction  de  haricots,  elles  ont 
effectue  le  d6doublement  total  du  glucoside  apres  48  heures  Si  37°\ 
Dans  les  memes  conditions,  les  produits  prepares  avec  l’intestin  grele 
et  le  gros  intestin  ont  fourni  aussi  de  l’acide  cyanhydrique,  mais  en 
quantite  trks  faible. 

Au  cours  de  ces  essais,  une  remarque  interessante  a  ete  faite  au  sujet 
du  melange  de  pancreatine  et  de  poudre  duodenale. 

Le  pancr6as  secrete,  comme  on  sait,  des  ferments  multiples,  en  par¬ 
ticular  la  trvpsine,  la  lipase,  l’amylase  et  la  maltase.  M.  DelezennE  (8)  a 
montre  que  latrypsine  est  par  elle-meme  inactive  sur  les  albuminoi'des ; 
mais,  en  presence  du  sue  intestinal,  qui  contient  un  ferment  connu, 
depuis  les  travaux  de  Paulov,  sous  le  nom  d’enterokinase,  faction  pro- 
teolytique  de  latrypsine  est  des  plus  accentuees.  L’enterokinase  apparait 
aujourd’hui  comme  un  ferment  dont  l’intervention  est  tout  aussi  impor- 
tante  pour  la  digestion  trypsique  de  l’albumine  que  celle  du  sue  pan- 
creatique  lui-meme. 

11  a  ete  reconn u  aussi  que  la  secretion  enterique  exerce  de  meme  une 
action  favorisante  plus  ou  moins  marquee  sur  l’amylase  et  la  lipase 
pancreatiques.  Etudiant  surtout  cette  action  sur  l’amylase,  M.  Po- 
zerski  (9)  a  constate  que,  si  le  sue  pancreatique  possede  un  pouvoir 
amylolytique  propre,  son  action  est  loin  d’egaler  celle  que  l’on  obtient 
par  son  melange  avec  le  sue  intestinal.  Le  ferment  qui  active  l’amylase 
differe  de  la  kinase  trypsique ;  il  se  trouve  dans  toute  la  longueur  de 
Pintestin  grele,  tandis  que  celle-ci  existe  surtout  dans  la  partie  supe- 
rieure  de  cet  organe. 

En  faisant  agir  sur  le  glucoside  du  haricot  un  melange  de  pancreatine 
et  de  poudre  duodenale,  nous  avons  obtenu  un  resultat  beaucoup  plus 
marque  qu’en  operant  isoiement  avec  ces  deux  substances.  Bien  que  les 
chiffres  ne  puissent  avoir,  dans  le  cas  actuel,  qu’un  interet  relatif,  pour 
des  raisons  faciles  h  comprendre  nous  mentionnerons  cependant  Pune 
des  experiences  relatives  k  cette  question. 

On  met  dans  quatre  flacons  50  cm3  de  decoction  de  haricots  pouvant 
fournir  par  dedoublement  0  gr.  Oil  d’acide  cyanhydrique. 

Le  premier  re^oit  1  gr.  de  pancreatine,  le  second  1  gr.  de  poudre 
duodenale,  le  troisikme  1  gr.  de  chacune  de  ces  deux  substances,  le 
quatrieme  sert  de  tkmoin.  Les  flacons,  additionnes  de  toluene,  sont  mis 
k  l’etuve  a  37°  pendant  24  heures. 

1.  Elles  ont  ggalement  decompose  l'amygdaline  avee  formation  d’acide  cyanhy¬ 
drique. 
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Le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  donna  les  chiffres  suivants  : 
0  gr.  003  pour  le  flacon  n°  1,  —  0  gr.  002  pour  le  flacon  n°  2,  — 
0  gr.  008  pour  le  flacon  n°  3.  Le  flacon  tamoin  ne  renfermait  pas  trace 
d’acide  cyanhydrique;  mais,  apres  addition  d’emulsine  de  haricot,  ilen 
fournit  0  gr.  Oil,  c’est-a-dire  la  quantite  totale. 

La  poudre  duodenale,  dont  il  vient  d’etre  question,  est  celle  qui  ren- 
dait  actif,  comme  on  l’a  vu,  le  sue  panerdatique  pur.  Quoique,  par 
elle-meme,  elle  dedoubl&t  le  glucoside,  le  dedoublement  6tait  beaucoup 
plus  marque  quand  on  l’ajoutait  au  sue  pancrSatique. 

II  semble  done  que  les  secretions  fournies  surtoul  par  le  pancreas  et 
le  duoddnum  renferment  une  enzyme  analogue  a  l’emulsine  et  qu’en 
outre  cette  enzyme,  comme  les  aulres  ferments  du  pancreas,  est  nette- 
ment  activde  par  la  s6cr6tion  intestinale. 

Cependant,  nous  ne  voudrions  pas  attacher  k  ces  r^sultats  un  degrd 
de  certitude  qu’ils  ne  comportent  pas.  Les  substances  dont  nous  nous 
sommes  servi  ne  representaient  pas,  evidemment,  les  secretions  natu- 
relles  du  pancreas  et  du  duodenum.  D’autre  part,  l’dtude  des  processus 
chimiques  intra-in  testinaux  est  d’autant  plus  complexe  et  delicate  qu’ils 
sont  l’effet  de  la  cooperation  de  fonctions  secretaires  multiples,  dont 
les  experiences  in  vitro  ne  peuvent  donner  qu’une  idee  approchee. 

Ce  qui  parait  du  moins  incontestable  dans  la  question  qui  noua 
occupe,  e’est  que  les  haricots  bouillis,  ainsi  que  1’eau  de  cuisson,  alors 
meme  que  la  chaleur  a  detruit  l’emulsine  qu’ils  contenaient,  n’en  con¬ 
served  pas  moins  leurs  proprietes  v<5neneuses,  puisqu’ils  trouvent  dans 
l’economie  le  ferment  necessaire  it  la  formation  de  l’acide  cyanhydrique. 

§  7.  —  Nouveau  procede  pour  deceler  la  presence  de  l’acide 
cyanhydrique.  —  En  raison  de  l’interet  qu’il  y  a  a  mettre,  pour  ainsi 
dire  entre  toutes  les  mains,  un  moyen  facile  de  deceler  la  presence  de 
l’acide  cyanhydrique,  nous  terminerons  cette  etude  en  signalant  un 
procede  nouveau  qui  nous  parait  aussi  stir  que  sensible. 

II  est  fonde  sur  la  propriety  que  possede  l’acide  cyanhydrique, 
meme  en  quantite  excessivement  faible,  de  donner  avec  les  alcalis  et, 
l’acide  picrique  une  coloration  rouge  intense  due  &  la  formation  de 
l’acide  isopurpurique,  indiquee  par  Hlasiwetz.'  Nous  avons  remarque 
que  cette  coloration,  que  1’on  produit  ordinairement  en  chauffant,  se 
manifeste  dsgalement  &  froid  apres  quelques  heures.  Elle  apparait  de 
meme,  k  la  temperature  ordinaire,  sur  un  papier  prepare  de  la  facon 
suivante  : 

On  trempe  du  papier  buvard  dans  une  solution  aqueuse  d’acide 
picrique  au  centtame  et  on  le  laisse  secher ;  puis  on  l’impregne  de 
meme  d’une  solution  de  carbonate  de  soude  au  dixieme  et  on  le  met  k 
s6cher  de  nouveau,  si  on  ne  l’emploie  de  suite.  Apres  dessiccation,  il 
presente  une  couleur  jaune  d’or  et  se  conserve  parfaitement. 
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Une  bande  de  ce  papier  picro-sode,  suspendue  dans  un  tube  a  essai 
ordinaire,  bouche  apres  introduction  de  1  &  2  cm’  d’un  liquide  conte- 
nant  de  l’acide  cyanhydrique,  prend  peu  A  peu  une  coloration  rouge 
orangee,  puis  rouge,  sousl’influence  des  vapeurs  de  ce  corps.  Suivantla 
quantite  d’acide  et  la  temperature,  la  coloration  estplus  ou  moins  rapide 
et  intense.  Avec  0  gr.  00003  d’acide  cyanhydrique,  elle  est  rouge  orangd 
aprAs  12  heures,  environ ;  avec  0  gr.  00002,  elle  est  dAjA  sensible 
aprAs  vingt-quatre  heures. 

Pour  appliquer  cetle  reaction  4  la  recherche  de  l’acide  cyanhydrique 
formS  par  les  haricots,  on  en  pulverise  quelques  grammes,  que  l’on 
introduit  de  preference  dans  un  tres  petit  ballon  avec  de  l’eau,  de  facon 
A  former  une  pdte  liquide,  et  Ton  suspend  &  l’aide  du  bouchon  le  papier 
mouillA  dans  l’eau  et  tres  legArement  essorS.  Avec  2  gr.  de  graines,  qui 
ne  donnaient  que  0  gr.  013  °/0  d’acide  cyanhydrique,  la  coloration 
s’est'produite  du  jour  au  lendemain  Ala  temperature  ordinaire. 

Prepare  de  la  facon  indiquee,  le  papier  ne  se  colore  en  rouge,  croyons- 
nous,  qu’en  presence  de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique.  Le  gaz  sulfhy- 
drique  qui  donne  avec  l’acide  picrique  et  les  alcalis  une  coloration 
rouge  due  A  l’acide  picramique,  ne  le  colore  pas ;  la  coloration  appa- 
raitrait  s’il  Atait  prAparA,  non  avec  du  carbonate  de  soude,  mais  avec 
une  solution  d’alcali  caustique.  La  presence  d’acide  sulfhydrique  serait 
d’ailleurs  facile  A  reconnaitre  avec  un  papier  A  1’acAtate  de  plomb. 

Ce  papier  nous  a  fourni  des  indications  prAcieuses  dans  une  foule 
d’essais  ou  il  s’agissait  de  savoir  s’il  y  avait  ou  non  formation  d’acide 
cyanhydrique.  Quand,  dans  un  ballon  ou  l’on  fait  macArer,  soit  des 
graines  pulvArisAes,  soit  d’autres  substances,  il  ne  prend  pas  une  colo¬ 
tion  rougeAtre  apres  24  heures  au  plus,  on  peut  Atre  A  peu  prAs  sdr  qu’il 
n’y  a  pas  d’acide  cyanhydrique  et  que  la  distillation  ne  permettra  pas  de 
mettre  ce  corps  en  Evidence. 

Dans  la  recherche  de  traces  d’acide  cyanhydrique,  le  papier  picro- 
sode  n’offre  pas  les  inconvenients  de  celui  que  l’on  prepare  avec  la  tein- 
lure  de  gal'ac  et  le  sulfate  de  cuivre1.  Il  a  en  outre  l’avantage  de  con- 
server  pendant  assez  longtemps,  surtout  dans  une  atmosphere  lAgAre- 

1.  M.  Fonzes-Diacon  a  signals  aussi,  pour  deceler  la  presence  de  l'acide  cyanhy¬ 
drique,  l’emploi  d’un  papier  impregnS  de  sulfate  de  cuivre,  sur  lequel  on  depose 
une  goutte  de  gaiacol  liquide.  On  introduit  dans  un  petit  ballon  le  liquide  que  I  on 
soupconne  contenir  du  cyanure  ou  de  l'acide  cyanhydrique;  on  l’additionne  de  quel¬ 
ques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  et  Ton  chauffe  doucement  aprSs  avoir  introduit 
le  papier  dans  le  col  du  ballon.  Au  contact  de  l’acide  cyanhydrique,  la  tache  formSe 
sur  le  papier  par  le  gaiacol  prend  une  coloration  rouge. 

Sans  mSconnallre  1’utilitS  que  peut  presenter  cette  methode,  qui  n’est  d’ailleurs 
pas  pratique  dans  le  cas  des  graines,  oil  l’acide  cyanhydrique  n’est  pas  preforms,  je 
crois  pouvoir  dire  que,  d’une  facon  gSnSrale,  elle  est  loin  d’Stre  aussi  sure  et  aussi 
commode  que  celle  que  j’ai  fait  connaltre. 

Tous  ceux  d'ailleurs  qui,  jusqu’ici,  ont  eu  recours  A  l’emploi  du  papier  picro-sodS 
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ment  humide,  sa  coloration  rouge  caracteristique,  et,  dans  une  expertise 
toxicologique,  il  pourrait  servir  de  piece  &  conviction. 

§  8.  —  Conclusions  generates.  —  De  l’ensemble  des  observations  et 
des  experiences  qui  viennenl  d’etre  exposees,  nous  pouvons  tirer  main- 
tenant  quelques  conclusions  essentielles  au  point  de  vue  pratique  : 

1°  Toutes  les  variet6s,  sauvages  ou  cultiv£es,  du  Phaseolus  lunatus 
renferment  un  principe  g6nerateur  d’acide  cyanhydrique,  accompagne 
d’un  ferment  qui  le  decompose  toutes  les  fois  que  la  graine  concass6e 
ou  pulverisee  est  mise  au  contact  de  l’eau,  4  une  temperature  n’attei- 
gnant  pas  un  degre  assez  eleve  pour  detruire  le  ferment. 

2°  La  proportion  d’acide  cyanhydrique  qui  peut  se  former  varie  dans 
des  limites  excessivement  larges.  A  peine  sensible  dans  certaines 
varietes  ameiiorees  par  la  culture,  elle  s’eieve  d’une  fafon  tres  notable 
dans  la  plante  sauvage  ou  subspontanee  et,  dans  les  haricots  de  Java,  en 
particulier,  nous  l’avons  trouvee  comprise,  dans  les  sacs  tels  qu’ils 
avaient  ete  imports,  entre  0  gr.  060  et  0  gr.  320  °/0.  Ces  haricots  cons¬ 
tituent  le  plus  souvent  des  melanges  de  graines  de  couleur  tr§s  vartee, 
et  les  differences  dans  les  proportions  d’acide  cyanhydrique  qu’ils  four- 
nissent  liennent  principalement  h  la  predominance  des  graines  de  telle 
ou  de  telle  couleur,  sans  qu’on  puisse  toutefois  altacher  k  ce  fait  une 
Constance  absolue. 

3°  La  cuisson  ne  peut,  en  aucun  cas,  enlever  compietement  aux  hari¬ 
cots  de  Java  tout  leur  compose  cyanogenetique.  Par  une  action  suffisam- 
ment  prolong^,  l’eau  bouillante  est  capable  de  soustraire  la  majeure 
partie  de  ce  compost ;  mais  elle  le  dissout  sans  le  detruire,  et,  si  elle  est 
absorbee,  elle  presente  un  danger  de  m6me  nature  que  celui  des 
graines  elles-m6mes. 

4°  Le  danger  de  cette  eau  de  cuisson,  plus  grand  m6me  que  celui  des 
graines  cuites  quand  1’ebullition  a  dure  1  heure  1/2  h  2  heures,  resulte 
de  ce  fait,  que  certains  ferments  du  tube  digestif  ou  du  sang  determi- 
nent  la  production  d’acide  cyanhydrique  aux  depens  du  glucoside 
dissout  par  l’eau.  La  m6me  reaction  se  produit  quand  on  ing6re  les 
graines  cuites. 

On  n’oubliera  pas  que,  pour  l’homme,  la  dose  d’acide  cyanhydrique 
toxique  est  d’environ  1  milligr.  par  K°  du  poids  du  corps.  Bien  que 
l’acide  cyanhydrique  ne  soit  pas  au  nombre  des  poisons  qui  s’accu- 
mulent  dans  l’organisme,  les  experiences  de  Preyek  ont  montre  que 
celui-ci  ne  s’habitue  pas  k  1’acide  cyanhydrique,  mais  qu’il  y  devient  au 
contraire  de  plus  en  plus  sensible. 

en  ont  reconnu  les  avantages.  A  ce  sujet,  on  peut  consulter,  notamment,  une  Note 
de  M.  Vachat,  pharmacien-major  a  l’hfipital  militaire  Desgenettes,  A  Lyon  (Rail, 
de  Pharmaeie  de  Lyon,  1906,  n°  6,  p.  129). 

Bull.  Sc.  pharm.  [Aout  1906). 
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5°  Les  haricots  de  Birmanie,  rouges  ou  blancs,  actuellement  dans  le 
commerce,  ne  paraissent  pas  avoir  occasionnd  d’accidents.  Dans  ces 
deux  sortes,  le  chiffre  d’acide  cyanhydrique  ne  semble  pas  ddpasser 
0  gr.  020  %• 

Mais  il  importe  de  ne  pas  les  confondre  avec  celles  des  graines  de 
Java  qui  presentent  des  teintes  analogues,  confusion  qui  pourrait  se 
produire  pour  un  ceil  peu  exercd,  surtout  avec  les  graines  blanches,  qui 
se  trouvent  ordinairement  m61ang6es  aux  graines  colorees  dans  les 
haricots  de  Java,  et  qui  m6me,  comme  nous  l’avons  constate,  forment 
parfois  presque  exclusivement  le  contenu  de  certains  sacs  exp^dids  de 
ce  pays. 

L.  Guignard. 


APPENDICE 

A  la  suite  du  Rapport  que  nous  avions  6td  charge  de  lui  presenter,  le 
Conseil  sup6rieur  d’Hygifene,  dans  sa  stance  du  29  juillet  dernier,  a  vote 
les  conclusions  suivantes  : 

«  Les  Haricots  ou  Pois  dits  «  de  Java  »  doivent6tre,  en  raison  de  la 
dose  toxique  d’acide  cyanhydrique  qu’ils  peuvent  fournir,  proscrits  en 
France  de  l’alimentation  et,par  suite,  interdits  h  l’importalion.  Ils  cons¬ 
tituent  un  produit  toxique  dont  la  vente,  la  mise  en  vente  ou  la  deten¬ 
tion,  prAvues  par  les  articles  3  et  4  de  la  loi  du  ler  aotit  1903,  tombent 
sous  les  sanctions  ddictees  par  la  dite  loi. 

«  Les  Haricots  ou  Pois  de  Birmanie,  dans  lesquels  la  dose  d’acide 
cyanhydrique  ne  doit  pas  excdder  normalement  20  milligr.  %  peuvent 
continuer  a  6tre  imports  sous  la  double  condition  qu’ils  seront  accom- 
pagnds  d’un  certificat  d’origine  et  qu’ils  seront  sourais,  dans  les  labora- 
toires  des  douanes,  h  une  analyse  justifiant  le  dosage  ci-dessus. 

«  Les  farines  de  Haricots  ou  Pois  d’origine  exotique  ne  peuvent  etre 
admises  qu’aux  m6mes  conditions.  » 

L.  Guignard. 
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Dosage  de  la  morphine  dans  l’opium. 

L’essai  des  drogues  simples  va  desormais  prendre  dans  la  pharma- 
copEe  frangaise  la  place  qui  lui  est  due;  des  mEthodes  officielles 
permettront  au  pharmacien  d’etablir  nettement  et  indiscutablement  la 
valeur  reelle  de  produits  commerciaux  dont  la  garantie  est  souvent 
problEmatique. 

C’est  ainsi  que  sera  fixee  la  maniere  exacte  dont  sera  determine  le 
taux  de  l’opium  en  morphine,  et  ce  sera  un  grand  avantage  pour  le 
praticien,  jusqu’ici  fort  embarrassE  pour  faire  un  choix  et  le  justifier 
parmi  les  nombreuses  mEthodes  renfermEes  dans  les  manuels. 

Aucun  procEdE  de  dosage  de  la  morphine  dans  l’opium  n’a  pu,  en 
effet,  depuis  l’origine  jusqu’E.  nos  jours,  rEunir  sur  lui  l’approbation 
unanime  des  chimistes;  les  derniEres  Editions  des  pharmacopees  etran- 
geres  different  toutes  sur  ce  sujet,  et  la  Commission  du  nouveau  Codex  a 
EludiE  longuement  la  question  avant  de  prendre  sa  decision. 

Tous  ces  procEdEs  prEsentent  des  avantages  et  des  inconvenients 
relatifs,  ce  qui  peut  influencer  les  preferences  ;  mais  le  point  grave  est 
que  tous  fournissent  des  rEsultats  differents  avec  un  mEme  opium  et 
que,  &  moins  de  prendre  une  moyenne,  il  est  difficile  de  savoir  quel  est 
le  rEsul tat  exact. 

II  en  fut  ainsi  depuis  l’origine,  c’est-E-dire  depuis  l’Epoque  ou  Guil- 
liermond  pEre,  pharmacien  ELyon,  decrivitvers  1829  le  premier  essai  de 
l’opium;  k  cette  6poque  on  estimait  encore  un  opium  par  ses  caracferes 
organoleptiques,  mais  des  analyses  de  Bertbemot  demontrerent  ciaire- 
ment  l’insuffisance  de  cette  maniere  de  faire,  et  ce  fut  d&s  lorsune  Emu¬ 
lation  intense,  une  succession  de  travaux,  de  recherches,  de  publications 
de  grand  merite,  vers  la  decouverte  du  meilleur  procEde. 

C’est  ainsi  qu’aprEs  Guiliermond  pEre  vinrent  Rouselle,  Mialhe, 
de  Yrij,  lesfrEres  Desmets;  puis  Fordas,  qui,  reconnaissant  la  solubilitE 
de  la  morphine  dans  un  excEs  d’ammoniaque,  propose  le  mode  opEra- 
loire  que  conserva  Regnault;  Guiliermond  tils  remplace  TEpuisement  de 
la  drogue  par  la  mEthode  dite  de  la  partie  aliquote,  universellement 
employEe  aujourd’hui;  Fluckiger  attache  son  nom  a  une  mEthode 
simple,  prEcise  et  pratique,  etdontl’apparition  marque  une  etape  prEcise 
dans  l’histoire  du  dosage  de  la  morphine.  Ses  caractcrisliques  princi- 
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pales  etaient  un  traitement  de  l’opium  par  une  quantity  d’eau  deter- 
min6e,  et  precipitation  de  la  morphine  par  un  melange  alcool-ether- 
ammoniaque. 

La  methode  de  FLUCKiGERfut  l’origine  de  discussions  energiques,  elle 
fat  reprise  et  perfectionnee  par  Stilluvell;  Dieterich  (d’Helfenberg) 
supprima  l’alcool  et  sut,  par  une  observation  remarquable  de  Taction  de 
l’ammoniaque,  obtenir  une  elimination  notable  de  la  narcotine.  Loof 
dans  le  meme  sens  supprima,  par  addition  de  salicylate  de  soude,  la 
plus  grande  partie  des  matures  resineuses  et  de  la  narcotine,  realisant 
ainsi  une  purification  sensible  du  produit  final. 

II  faudrait  citer  une  foule  de  noms  et  decrire  de  multiples  reactions 
qui,  bien  qu’interessantes,  ne  purent  entrer  en  pratique  ;  ainsi  furent 
rejetees  l’extraclion  avec  les  acides,  les  methodes  d’epuisement  par  la 
chaleur,  les  precipitations  avec  les  carbonates,  bicarbonates,  etc. 

Opposees  aux  methodes  exigeant  une  addition  directe  d’ammoniaque 
furent  les  methodes  employant  ce  reactif  a  l’etat  naissant  au  moyen  de 
la  chaux. 

Mohr  avait  le  premier  indique  l’emploi  de  la  chaux  pour  la  prepara¬ 
tion  de  la  morphine ;  cette  reaction  fut  reprise  et  adaptee  k  fessai  de 
l’opium :  la  morphine  a  en  effet  la  propriete  de  former  avec  la  chaux  en 
exces  une  combinaison  tres  soluble  dans  l’eau ;  1’addition  de  chlorure 
d’ammonium  h  cette  solution  a  pour  effet  de  provoquer  la  formation 
d’ammoniaque  avec  precipitation  de  morphine. 

Langlois  preconisa  une  methode  6tablie  dans  ce  sens,  avec  verifica¬ 
tion  de  la  purete  de  l’alcalo'ide  par  la  methode  volumetrique ;  Cannepin 
et  Van  Eijk  ameiiorerent  ce  procede  qui,  tres  connu  actuellement  sous 
le  nom  de  proc6de  Portes  et  Langlois,  a  ete  remanie  par  MM.  H.  et 
L.  Petit  et  presente  h  la  Commission  du  Codex. 

Depuis  longtemps  le  procede  k  la  chaux  est  inscrit  dans  les  pharma- 
copecs  etrangeres  et  americaines ;  il  est  generalement  suivi  d’une  veri¬ 
fication  acidimetrique  supprimee  par  MM.  Petit. 

Dieterich  en  Allemagne  avait  combattu  la  methode  a  la  chaux  sou- 
tenue  par  Beckurts;  en  Italie  Montemartini  et  Trasciati  lui  preferfc- 
rent  comme  plus  exacte  la  methode  au  chlorure  de  sodium,  qui  est 
de  venue  celle  de  la  pharmacopee  i  talien  ne ;  Y on  Perger  ten  ta  de  substituer 
la  baryte  k  la  chaux,  mais  la  longueur  des  manipulations  fit  tomber  la 
methode  dans  l’oubli. 

Les  propriet6s  r6ductrices  puissantes  de  la  morphine  furent  essayees 
pour  obtenir  des  essais  colorimetriques ;  l’absence  de  precision  dans  les 
resultats  fit  condamner  ce  genre  d’essai. 

Plus  scientifiques  furent  les  essais  polarimetriques  d’YvoN  et  de 
Lambert  ;  malheureusement  la  necessiie  de  l’emploi  d’un  instrument 
cohteux  fut  un  obstacle  serieux  k  l’extension  de  ces  procedes;  indepen- 
damment  d’autres  inconvenients. 
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Les  pharmacopAes  et  la  plupart  des  chimistes  se  sont  toujours 
prAoccupAs  de  rechercher  dans  les  methodes  un  c6tA  pratique  indis¬ 
pensable;  dans  cet  ordre  d’idAes  la  volumAtrie  fut  toujours  sAduisante, 
mais,  quoique  simple  en  apparence,  son  application  se  heurte  A  des 
difficultes  serieuses  et  ne  fournit  que  rarement  des  rAsultats  bien  nets  et 
susceplibles  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  de  1’opArateur. 

Les  methodes  pondArales,  c’est-A-dire  celles  dans  lesquelles  on 
recueille,  sAche  et  pAse  l’alcalol'de  isolA,  peuvent  seules  donner  un 
rAsultat  exact;  la  volumAtrie  trouvera  son  application  dans  la  verifi¬ 
cation  de  purete  de  ce  rAsultat,  et  sera  mAme  indispensable  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

11  semble  qu’actuellement  la  faveur  des  chimistes  soit  disputee  par 
deux  procAdAs  rivaux  presents  concurremment  A  la  Commission  du 
Codex,  1’un  par  M.  LEger,  l’autre  par  MM.  A.  et  A.  Petit. 

A  la  critique  de  M.  LEger  du  procede  k  la  chaux,  MM.  A.  et  A.  Petit 
ont  repondu  par  des.  essais  comparatifs  mettant  le  procede  LEger  en 
etat  d’inferiorite  considerable. 

Sur  cinq  dchanlillons,  le  procede  Leger  aurait  accuse  de  3  A  4  %  de 
morphine  en  moins  que  le  procede  Petit. 

II  est  certain  et  reconnu  depuis  longtemps  que  l’application  d’une 
methode  rencontre  avec  chaque  opium  des  difficultes  speciales  prove- 
nant  de  la  grande  diversite  de  composition  de  celte  drogue  et  des 
nombreuses  adulterations  auxquelles  il  est  sujet;  mais  en  presence  de 
deux  methodes  AtudiAes  et  approfondies  fournissant  des  ecarts  aussi 
considerables,  il  y  a  lieu  de  se  demander  quelle  est  la  cause  de  ces 
differences. 

Les  methodes  de  MM.  Leger  et  Petit  sont  d’origine  d6jA  ancienne ; 
la  methode  de  M.  LEger  remonte  par  Dieterich  jusqu’A  Loof,  elle  est 
adoptee  par  la  pharmacopee  allemande  et  le  principe  en  est  indiscuta- 
blement  admis ;  la  methode  ala  chaux,  de  vieille  date  aussi,  a  encore  la 
faveur  de  la  pharmacopee  anglaise;  done  toutes  deux  ont  fait  leurs 
preuves,  ont  un  caractere  officiel,  et  il  n’est  pas  admissible  A  l’heure 
actuelle  que  la  chimie  analytique  laisse  subsister  de  semblables  causes 
d’erreur. 

Ayant  suppose  que,  peut-etre,  la  nature  spedale  des  echantillons 
employes  par  MM.  Petit  avait  pu  influencer  leurs  resultats,  nous  avons 
tenu  A  essayer  les  deux  methodes  sur  un  opium  quelconque,  pris  dans 
le  commerce  et  vendu  comme  opium  de  Smyrne  au  titre  de  10  °/0. 

Plusieurs  essais  consecutifs  nous  ont  en  effet  dAmontre  que  le  pro¬ 
cede  Leger  ne  donnait  que  5  A  6  °/0  d’opium,  tandis  que  la  methode  de 
MM.  Petit  accusait  de  10  A  11  °/0. 

Ces  essais  avaient  Ate  faits  sur  l’opium  dessAchA  A  60°,  dans  les  condi¬ 
tions  indiquAes  par  la  convention  de  Bruxelles  :  ceci  est  A  noter,  car 
M.  LEger  prescrit  d’employer  l’opium  pour  l’essai  dans  un  etat  connu  de 
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division  (tamis  n°  120)  et  d’humidite  (4  %) ;  tandis  que  MM.  Petit 
emploient  l’opium  en  nature,  et  il  est  nScessaire  pour  pouvoir  comparer 
les  resultats  de  partir  d’echantilldns  places  dans  les  memes  conditions. 

La  critique  de  MM.  Petit  justifiee  une  fois  de  plus  sur  un  opium  com¬ 
mercial,  nous  l’avons  confirmee  sur  d’autres  opiums,  et  il  nous  a  paru 
interessant  d’examiner  les  causes  qui  pouvaient  provoquer  de  sem- 
blables  differences. 

Tout  d’abord  MM.  Petit  pretendent  que  la  morphine  qu’ils  obtiennent 
est  aussi  pure  que  celle  que  fournit  l’essai  Leger:  solubilite  dans  la 
potasse  au  1/10,  deviation  polarimetrique,  etc.,  seraient  identiques. 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  reproche  principal  fait  h  la  methode 
&  la  chaux  a  toujours  ete  celui  de  l’impurete  de  son  produit,  et  de  tout 
temps  fut  consid6ree  comme  necessaire  la  verification  volumetrique  de 
ce  produit  au  moyen  de  solutions  titrees. 

Sans  aller  aussi  loin  de  prime  abord,  on  reconnait  en  faisant  deux 
essais  comparatifs  que  les  produits  precipites  et  encore  humides  ne 
sont  pas  semblables:  la  morphine  precipice  par  la  methode  Leger  est 
blanche  et  cristalline,l’autre  est  noire,  terreuse,  etapres  dessiccation  elle 
reste  tr.es  coloree  ;  la  solubilite  des  deux  alcalol'des  dans  la  potasse  au 
1/10  est  complete,  mais  la  morphine  Petit  donne  une  solution  fortement 
coloree,  l’autre  une  solution  presque  incolore. 

Dissoute  dans  HG1  h  1  %,  la  morphine  Leger  fournit  une  solution 
limpide  donnant  au  polariinetre  une  deviation  sensiblement  theorique; 
l’autre  donne  une  solution  trfcs  coloree,  le  plus  souvent  impenetrable 
aux  rayons  de  la  lumiere  jaune  du  sodium,  meme  apres  addition  de 
bisulfite. 

Les  meilleurs  echantillons  de  morphine  obtenus  par  la  methode  Petit 
ne  nous  ont  jamais  fourni  une  deviation  aussi  forte  que  celle  indiqu6e 
dans  leurs  resultats. 

Il  est  done  certain  que  les  deux  methodes  ne  donnent  pas  des  morphines 
aussi  pures  ;  la  methode  Petit  fournit  une  morphine  hrute  souillee  de 
matieres  resineuses  etcolorantes  (l’examen  des  cendres  nous  a  montre 
qu’il  n’y  a  vait  pas  de  matieres  minerales), 

D’apres  les  deviations  obtenues  et  l’examen  volumetrique,  il  ressort 
que  le  taux  obtenu  par  la  methode  Petit  devrait,  pour  etre  exact,  etre 
reduit  de  1/10,  c’est-Ei-dire  qu’un  opium  titrant  11  %  titrerait  en  realite 
9,90  exactement  de  morphine  pure. 

Cette  reduction  est,  on  le  voit,  insignifiante,  car  nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  procede  Leger  donnait  6  %  et  que  de  6  °/0  h  9,90  °/„  il  existe 
encore  une  latitude  considerable  et  inacceptable. 

En  examinant  ensuite  de  pres  l’execution  des  deux  methodes,  il  est 
un  petit  detail  h  noter  et  qui  a  son  importance. 

C’est  que  M.  Leger  ne  tient  pas  compte  de  l’augmentalion  de  volume 
de  la  maceration,  augmentation  due  aux  parties  solubles  de  l’opium;  la 
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methode  de  MM.  Petit  ne  neglige  pasce  fait  et  preleve  106  cm8  au  lieu 
de  100  ;  dans  les  m6mes  conditions  M.  Leger  devra  prelever  38  cm3  7 
au  lieu  de  36,  etle  poids  final  du  pr^cipite  s’augmente  de  la  quantity  de 
morphine  contenue  dans  ces  2  cm3  7. 

La  correction  peut  encore  s’effectuer  en  faisant  correspondre  A 
4  gr.  28  d’opium  le  poids  de  morphine  final  au  lieu  de  4gr.  50. 

De  ce  fait  il  resulte  qu’un  taux  de  6  %  trouve,  serait  en  r^alite 
6,30  °/». 

Si  l’on  examine  aussi  la  maceration  indiqu6e  par  M.  Leger,  et  qui 
consiste  A  metlre  une  heure  en  contact  dans  un  flacon  la  poudre  et  le 
vehicule,  on  la  trouve  un  peu  sommaire  ;  Dieterich  present  une  tritu¬ 
ration  au  mortier  de  la  poudre  fine  avec  une  minime  quantite  d’eau  : 
on  fait  ainsi  une  sorte  de  masse  pilulaire  tres  liee,  trAs  homogene,  que 
Ton  delaye  ensuite  dans  le  reste  du  vehicule.  Dieterich  avail  reconnules 
avantages  de  cette  maniere  de  faire,  et  nous  avons  trouve  qu’en  l’adop- 
tant  et  en  portant  A  deux  heures  la  dur6e  de  contact  du  liquide  et  de 
l’opium,  l’operation  n’etait  pas  plus  compliquee  et  le  resultat  final  se 
traduisait  par  une  augmentation  tres  sensible  du  rendement  (7,6  •/„  au 
lieu  de  5,6). 

Bien  qu’aucune  experience  precise  ne  nous  l’ait  reveie,  nous  avons 
pense  que  Faction  coagulante  du  salicylate  de  soude  sur  les  matieres  rAsi- 
neuses  pouvait,  en  s’exer§ant  A  la  surface  des  particules  de  poudre, 
avoir  une  influence  sur  la  dissolution  du  principe  actif ;  la  pharmacopee 
allemande  ajoute  le  salicylate  de  soude  seulement  apres  que  le  vehicule 
est  separe  par  filtration  du  marc  d’opium,  mais  cette  addition  faite 
posterieurement  exige  une  seconde  filtration  qui  dans  certains  cas  est 
d’une  lenteur  desesperante ;  pour  eviter  cette  perte  de  temps  et  de 
liquide,  nous  avons  trouve  un  avantage  A  ajouter  le  salicylate  de  soude 
dans  la  maceration  quelques  instants  avant  la  filtration;  celle-ci  s’ef- 
fectue  ainsi  rapidement  et  fournit  du  premier  coup  une  liqueur  claire. 

On  a  toujours  reproche  l’addition  d’une  quantite  fixe  d’ammoniaque  it  la 
maceration  d’opium,  comme  ayantl’inconvenientpour les  opiums  pauvres 
demettre  la  morphine  en  presenced’un  grand  exces  d’un  corps  capable 
de  la  dissoudre.  M.  L£ger  a  demontre  que  dans  le  procede  A  la  chaux, 
l’exces  d’ammoniaque  a  la  fin  de  l’operation  etait  non  moins  considerable. 

On  peut  d’ailleurs  pour  eviter  d’ajouter  un  trop  grand  exces  d’ammo¬ 
niaque  ajouter  celle-ci  goutte  par  goutte,  en  v6rifiant  apres  chacune 
l’acidite  de  la  maceration  au  moyen  d’une  bande  tres  mince  de  tournesol ; 
apres  virage  il  suffit  d’ajouter  5  &  6  gouttes  d’alcali  pour  precipiter 
toute  la  morphine  (6  gouttes  d’AzH3  officinal  renferment  0,06  d’AzH8 
capable  de  liberer  plus  de  1  gr.  de  morphine).  On  aura  ainsi  introduit 
environ  15  gouttes  d’ammoniaque  au  lieu  de  22  que  renferme  le  gramme 
de  solution  present  par  M.  Leger. 

Nous  devons  dire  qu’en  faisant  varier  cette  quantite  d’AzH3,  nous 
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n’avons  pas  trouve  de  difference  sensible  dans  les  rendemenls  du  precede 
L£ger;  nous  n’avons  pas  trouve  non  plus  dans  le  temps  de  precipitation, 
les  lavages, etc.,  de  cause  capable  d’influencer  les  resultats  ;  ces  temps, 
lavages,  etc.,  sont  les  memes  dans  les  deux  methodes  et  nousnepouvons 
attribuer  l’inferiorite  du  precede  Leger  qu’A  une  action  spedale  de 
l’ammoniaque  en  solution  sur  la  maceration  aqueuse  d’opium. 

Nous  constatonsque  dans  le  precede  Petit,  1’AzH3  qui  prend  naissance 
par  suite  de  l’action  de  la  chaux  sur  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  est 
employee  uniquement  A  liberer  la  morphine,  tandis  que  dans  le  precede 
Leger  l’ammoniaque  ajoutee  sert  tout  d’abord  A  neutraliser  l’acidite 
naturelle  de  la  maceration  d’opium,  due  Al’aci de  meconique  et  A  d’autres 
acides  provenant  de  debris  v6getaux  renfermes  dans  l’opium  (dans  le 
precede  Petit  ces  acides  sont  neutralises  par  1’excAs  de  chaux) ;  la  for¬ 
mation  de  ces  sels  ammoniacaux  a-t-elle  une  influence  sur  la  precipi¬ 
tation  de  la  morphine?  cela  est  probable,  car  si  on  neutralise  iaooniple- 
tement  la  maceration  d’opium  par  de  la  chaux,  le  rendement  augmente. 

Pour  op6rer  cette  neutralisation  incomplete  nous  avons  employe  l’eau 
de  chaux  (au  lieu  d’eau  distillee),  pour  faire  mac6rer  l’opium,  dans  les 
proportions  indiqu4es  par  M.  Leger  (l  pour  8) ;  nous  avons  ainsi  obtenu 
une  liqueur  qu’une  goutte  d’AzH3  suffisait  a  neutraliser  (au  lieu  de  8 
qu’exige  la  maceration  aqueuse  simple).  La  chaux  n’etant  pas  en  exces 
ne  pouvait  agir  sur  les  sels  de  morphine  pour  les  decomposer,  et  son 
action  se  limitait  A  une  diminution  de  Pacidite  de  la  maceration. 

Nous  avons  reconnu  que  la  morphine  se  prAcipitait  beaucoup  plus 
rapidement  ensuite  par  AzH3,  et  que  le  rendement  final  qui  par  la 
methode  de  Leger  etait  de  5,60  0/0  passait  en  suivantnos  diverses  modi¬ 
fications  A  9,60  "/„,  c’est-A-dire  A  un  taux  IrAs  voisin  de  celui  fourni  en 
morphine  pure  par  le  precede  Petit.  De  plus  l’alcalo'ide  obtenu  n’avait 
rien  perdu  de  sa  purele. 

Une  suite  d’experiences  sur  divers  opiums  ont  confirme  ces  premiers 
resultats. 

Precede  Leger  modifid,  Precede  Petit, 

moiphine  pure.  morphine  brute. 


9,68 

12,99 

12,88,  12,75,  12,35 
14,18 
11,20 
10,94 
11,32 


10,56  et 10,90 
14,94 
13,40 
16,10  ' 
11,90 
11,60 
12,20 


Ce  tableau  pour  etre  complet  devrait  mention ner  le  taux  de  morphine 
pure  du  precede  Petit,  mais  pour  la  plupart  de  ces  echantillons  la 
solution  acide  trop  coloree  ne  put  etre  examinee  au  polarimetre,  et  une 
plus  grande  dilution  ne  pouvait  que  diminuer  la  precision  des  resultats. 
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Nous  pensons  done  qu’il  y  a  possibility  d’oblenir  avec  le  procydy 
L£ger  des  rysultats  comparables  y  ceux  du  procede  Petit,  en  le  modi- 
fiant  comme  suit. 

PROC£d£  l£GER  OU  a  L’AMMONIAQUE  MODIFlE 

Prendre  6  gr.  d’opium  syche  y  60°  et  en  poudre  n°  120  et  48  cm3  d’eau 
de  chaux  officinale. 

Trilurer  la  poudre  dans  un  mortier  avec  tr§s  peu  d’eau,  faire  une 
masse  molle  qui  sera  pistye  ynergiquement,  la  dylayer  dans  le  reste  de 
1’eau  de  chaux,  de  facon  k  obtenir  une  bouillie  homogyne  qui  sera 
abandonnee  dans  le  mortier  soigneusement  couvert  et  agitee  de  temps 
en  temps.  Durye  de  la  macyration  :  deux  heures. 

Dix  y  quinze  minutes  avant  la  filtration  ajouter  50  centigr.  de  sali¬ 
cylate  de  soude,  remuer  un  instant  a  l’aide  du  pilon. 

Passer  et  exprimer  le  tout  sur  un  carre  de  toile  solide  et  pas  trop 
serrye;  filtrer  sur  un  filtre  pliss6  de  14  ctm.  de  diametre  (couvrir  l’en- 
tonnoir). 

Placer  dans  un  flacon  36  cm3  du  filtrat  (marquer  y  l’avance  cette  gra¬ 
duation  sur  le  vase),  ajouter  4  cm3  d’ether,  neutraliser  la  liqueur  en 
versant  goutte  k  goutte  la  solution  officinale  d’ammoniaque  avec  une 
mince  bande  de  tournesol  pour  indicateur  et  vyrifier  aprfis  chaque 
goutte. 

Le  virageobtenu,  compter  encore  6  gouttes  d’alcali.  Fermer  le  flacon. 
Agiter  pendant  dix  minutes,  laisser  vingt-quatre  heures  en  repos. 

Dycanter  sur  deux  filtres  lisses  equilibres,  placys  l’un  dans  l’autre, 
reunir  la  morphine  sur  le  filtre.  Decanter  les  crislaux  demeures  dans 
le  flacon  avec  8  cm3  d’eau  distillye  et  les  amener  entierement  sur  le 
filtre. 

Fermer  la  douille  de  l’entonnoir  avec  un  tube  de  caoutchouc  de 
20  cm3  de  longueur  et  une  pince,  remplir  filtre  et  entonnoir  d’eau  dis- 
tillee  additionnee  de  quelques  gouttes  d’yther,  laisser  ycouler  aprhs 
cinq  minutes;  renouveler  ce  lavage. 

Dessycher  y  l’ytuve  k  100°,  peser  apres  refroidissement  en  lieu  sec. 

Pour  correction  facultative  laver  le  filtre  et  le  prycipity  avec  20  cm3 
de  benzine  et  dessecher  y  nouveau. 

(Une  operation  commencee  a  8  heures  du  matin  sera  terminee  le 
lendemain  y  4  heure  de  l’aprys-midi.) 

Nous  considyrons  comme  facultatif  le  lavage  y  la  benzine  fait  dans  le 
but  d’eliminer  la  narcotine,  car  dans  une  nombreuse  suite  d’essais  la 
perte  de  poids  subie  par  le  precipity  n’a  jamais  excedy  2  centigr.,  quan¬ 
tity  ndgligeable. 

Le  procyde  k  la  chaux  peut  lui-myme  fournir  d’utiles  indications  en 
le  modifiant  dans  le  sens  que  nous  allons  indiquer. 
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1°  En  employant  un  opium  dessech^,  ce  qui  fournit  l’avantage  d’une 
pulverisation  facile  et  de  la  connaissance  du  degre  hygrometrique, 
lequel  selon  le  Codex  ne  doit  pas  6tre  superieur  a  4  °/„.  La  dessiccalion 
^  60°  se  fait  tres  bien  avec  l’etuve  servants  la  dessiccation  du  pr6cipite, 
elle  n’exige  qu’un  peu  de  surveillance  de  temps  &  autre ; 

2°  En  r6duisant  de  moitie  le  poids  de  l’opium  employe,  ce  qui,  outre 
l’economie  de  produit,  esl  une  economie  de  temps  serieuse,  les  lavages 
et  durations  etant  reduits  d’autant; 

3°  En  retablissant  l’addition  d’une  petite  quantite  d’alcool  h  90°, 
lequel  maintient  les  matieres  r^sineuses  et  colorantes  en  solution,  la 
morphine  obtenue  est  beaucoup  plus  pure. 

Les  modifications  de  detail  consistant  &  exprimer  le  marc  dans  un 
carr6  de  toile  et  k  laver  les  pr6cipit6s  avec  un  entonnoir  muni  d’un 
tube  et  d’une  pince  telles  qu’elles  sont  indiquGes  parM.  Leger  facilitent 
beaucoup  les  manipulations. 

Le  proc6d6  Petit  deviendrait  done  le  suivant : 

PROC£d£  a  LA  CHAUX  MODIFie 

Prendre  7  gr.  50  de  poudre  d’opium  seche  &  60"  et  en  poudre  n°  120, 
les  triturer  dans  un  mortier  avec  3  gr.  de  chaux  eteinte  et  environ 
10  cm3  d’eau  distillee. 

Delayer  la  masse  obtenue  dans  63  cm3  d’eau  distillee  et  laisser  dans 
le  mortier  couvert  en  contact  deux  heures  durant,  agiter  de  temps  en 
temps. 

Passer  et  exprimer  sur  un  carre  de  toile,  filtrer  la  liqueur. 

En  placer  53  cm3  dans  un  flacon  de  100  cm3,  y  ajouter  5  cm3  d’alcool 
a  90°,  15  cm3  d’ether,  saturer  la  liqueur  par  balancements  circulaires;  y 
dissoudre  1  gr.  de  chlorhydrated’ammoniaque  pur,  toujours  sans  agiter 
brusquement. 

Fermer  le  flacon  et  remuer  encore  pendant  quelques  instants  de  la 
fa£on  indiqu^e. 

Laisser  vingt-quatre  heures  en  repos. 

Decanter  sur  deux  filtres  sans  plis  equilibr6s  places  Fun  dans  l’autre, 
la  couche  etheree  d’abord  au  moyen  d’un  tube  effile,  laver  la  couche 
aqueuse  avec  15  cm3  de  nouvel  ether,  decanter.  Tenir  l’entonnoir  cou¬ 
vert  pendant  la  filtration  de  l’ether. 

Celui-ci  tres  egoutt6,  decanter  la  solution  aqueuse  restee  dans  le 
flacon  en  entralnant,  autant  que  possible,  les  cristaux  qu’elle  renferme. 

Les  eaux-mferes  ecouiees,  laver  le  flacon  avec  10  cm3  d’eau  distillee, 
detacher  les  cristaux  adherents  aux  parois  avec  une  baguette  de  verre, 
r6unir  entierement  ces  cristaux  sur  le  filtre. 

Le  laver  avec  de  l’eau  distillee;  pour  cela,  munir  la  douille  de  l’en- 
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tonnoir  d’un  tube  de  caoutchouc  d’euviron  20  ctm.  et  ferm£  par  une 
pince,  remplix*  entonnoir  et  filtre  d’eau  disti'liee,  laisser  cinq  minutes 
en  contact,  laisser  ecouler. 

Renouveler  deux  f'ois  cette  operation. 

Porter  entonnoir  et  filtre  h  l’etuve  h  100°,  dessecher  deux  heures. 
Laver  le  precipite  apres  refroidissement  avec  10  k  15  cm3  de  chloro- 
forme  lave  h  l’eau  apr£s  avoir  humecte  avec  quelques  gouttes  d’ether. 
Le  chloroforme  devra  6tre  inslille  avec  un  tube  effile,  de  fagon  h  laver 
soigneusement  les  bords  du  filtre  et  le  precipite,  dessecher  et  peser. 

CONCLUSIONS 

L’importante  question  du  dosage  de  la  morphine  dans  l’opium  peut 
actuellement  elre  resolue  dans  chaque  officine  d’une  fagon  simple, 
rapide  et  suffisamment  exacte,  sans  autre  appareil  qu’une  petite  6tuve 
peu  dispendieuse  et  dont  les  usages  sont  multiples.  Ce  dosage  est 
devenu  pratique,  chose  essentielle  h  une  epoque  oix  le  pharmacien  fait 
de  moins  en  moins  des  provisions  volumineuses  d’opium  et  oil  le 
dosage  est  sujet  k  ktre  repute  fr6quemment. 

Les  deux  m6thodes  cities  sont  d’une  execution  facile,  mais  nous 
avons  trouve  dans  l’ensemble  des  analyses  que  nous  avons  effectuties 
un  fonctionnementplusr^gulier  et  meilleuravec  la  methodede  M.  Leger 
modifiee  ;  lavages,  filtrations  sefont  vite  et  bien;  ces  avantages  joints  h 
celui  de  la  purete  du  produit  final  font  que  nous  preferons  le  procede 
Leger  au  procede  Petit,  lequel,  h  notre  avis,  n’est  complet  et  exact 
qu’apres  la  verification  de  la  purete  de  l’alcalo'ide  obtenu. 

L.  Picard, 

Docteur  en  pharmacie,  a  Lyon. 


Les  cultures  alimentaires  en  Indo-Ghine  '. 

Les  cultures  dites  «  vivrieres  »  jouent  un  role  considerable  h  la  fois 
dans  l’economie  agricole  de  toute  l’lndo-Chine  et  dans  l’economie  ali- 
mentaire  des  indigenes.  Cette  question  n’est  pas  sans  importance  non 
plus  pour  l’Europeen,  colon,  negotiant,  industriel,  ou  fonctionnaire, 
car  nombre  de  produits  v6g£taux  d’alimentation  utilises  par  1’indigSne, 
peuvent  se  prater  admirablement  a  nos  procedtss  culinaires.  Ils  peuvent 

1.  D’apres  les  renseigaements  du  Service  de  t’Agriculture,  publics  in  Bull,  econo- 
miquB  de  l'lndo-Chinc. 
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alors  suppleer  pendant  les  fortes  chaleurs  k  l’absence  totale  de  legumes 
europeens  acclimates. 

II  faut  dire  que  pendant  la  saison  temp6r6e,  qui  dure  d'octobre  & 
avril,  l’Europ6en  trouve,  au  Tonkin  par  exemple,  en  abondance  des 
plantes  potag^res...  ses  compatriotes  si  l’on  peut  dire.  Cette  ressource, 
rare  aux  colonies,  fait  que  l’on  a  longtemps  n6glig6  de  chercher  a  uti- 
liser  les  legumes  et  autres  produits  indigenes  que  cultivent  les  Anna- 
mites  et  dont  un  grand  nombre  se  pr^teraient  admirablement  St  nos 
habitudes  alimentaires. 

C’est  ainsi  qu’il  serait  trop  long  d’6numerer  les  plantes  indigenes 
susceptibles  d’etre  mangles  en  salade,  h  la  vinaigrette,  en  guise  d’Arti- 
chauts  ou  autrement. 

Plus  nombreuses  encore  les  feuilles  qui  jouent  dans  la  cuisine  indi¬ 
gene  le  r61e  de  nos  Epinards. 

Mais,  proc6dons  avec  ordre,  et  voyons  d’abord  les  legumes  feculenls 
ayant  une  valeur  alimenlaire  r^elle,  et  qui  sont  pour  un  pays  une  veri¬ 
table  ressource  6conomique. 

Ce  sont  d’abord  les  tubercules  tendres,  farineux,  des  Ignames  (diverses 
espfcces  de  Dioscorea),  qui  se  consomment  k  la  fa?on  de  nos  Pommes 
de  terre.  On  utilise  de  la  m6me  maniere  les  tubercules  de  Manioc,  les- 
quels,  bien  cuits  sous  la  cendre,  se  mangent  soit  seuls,  soit  avec  de  la 
viande  ou  du  poisson.  Rappelons  qu’on  les  emploie  6galement  pour  la 
preparation  de  la  fecule  avec  laquelle  on  prepare  le  tapioca. 

Parmi  les  Convolvulacees,  nous  citerons  :  Les  tubercules  de  Convol¬ 
vulus  mammosus Lour.  Les  Patates  (Batatas  edulis  Chois.),  dont  il  existe 
au  Tonkin  six  varietfe,  differant  surtout  par  la  couleur  de  la  chair  des 
tubercules,  jouent  dans  les  pays  chauds  le  r61e  des  Pommes  de  terre. 
Leur  culture  prefere  les  terrains  silico-argileux,  legers,  peu  humides. 
L’epoque  des  plantations  est  tres  variable  suivant  les  regions.  Les 
boutures  sont  ententes  en  lignes  espac^es  de  0  m.  35  h  0  m.  45.  Leur 
developpement  exige  peu  d’entretien.  La  r6colle  se  fait  au  bout  de  trois 
k  cinq  mois.  On  arrache  les  tubercules  par  un  temps  sec.  Les  tiges 
servent  aux  indigenes  comme  legumes,  si  elles  sont  tendres.  On  les 
donne  aux  bestiaux  si  elles  sont  trop  ligneuses.  Un  hectare  peut  rendre 
30.000  K°5  par  an  en  deux  rGcoltes.  Par  les  ann^es  humides,  des  mala¬ 
dies,  vraisemblablement  d’origine  cryptogamique,  attaquent  les  tuber¬ 
cules.  Ceux-ci,  d’une  fa?on  g£n6rale,  se  conservent  difficilement.  Ils 
constituent  dans  1’alimentation  indigene  un  succedane  du  riz  et  sont, 
4  ce  titre,  une  precieuse  ressource  contre  la  disette. 

Industriellement,  les  Patates  pourraient  trouver  un  emploi  dans  la 
fabrication  de  l’alcool.  Le  rendement  theorique  serait  superieur  k  celui 
de  la  Pomme  de  terre  (13  lit.  4  d’alcool  pur  par  100  K°s). 

D’autres  tubercules  farineux  comestibles  sont  les  Taros  (plusieurs 
especes  de  Colocasia,  surtout  C.  esculenta  Schott.). 
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II  existe  plusieurs  varietes  indigenes  qui  atteignent  environ  i  m.  de 
hauteur,  et  qui  se  distinguent  par  la  couleur  du  petiole  et  la  teinte  de 
la  chair  des  tubercules. 

Les  plantations  se  font  en  terrain  leger,  sur  les  hauteurs,  pour  la 
variete  Khoai-so  la  plus  eslimee;  dans  les  terrains  humides  et  inondes, 
pour  la  variety  Khoai-mdn,  moins  appreciee,  mais  qui  possMe  l’immense 
avantage  de  reussir  lei  oh  echoue  toute  autre  espece  de  culture  potagere. 

Le  sol  doit  etre  bine  et  arrosd  souvent  au  cours  de  la  vegetation,  qui 
dure  de  trois  &  quatre  mois. 

Les  indigenes  font  de  ces  tubercules  un  usage  alimentaire  conside¬ 
rable.  Cuits  h  l’eau,  ils  les  mangent  avec  du  riz.  La  farine  sert  h  pre¬ 
parer  des  p&tisseries  16geres  assez  insipides.  M.  Buttenschaw  a  preco- 
nise  l’emploi  de  ces  rhizomes  pour  l'extraction  de  la  fecule.  A  ce  point 
de  vue  les  plantes  sauvages  auraient  l’avantage  de  donner  une  fecule 
plus  blanche  et  plus  facile  h  extraire  ii  cause  de  l’absence  de  matieres 
mucilagineuses. 

Aprfes  ces  tubercules  feculents  qui  peuvent  remplacer  nos  Pommes 
de  terre,  viennent  des  graines  de  Legumineuses,  qui  jouent  dans  l’ali- 
mentation  le  r61e  de  nos  Haricots.  Ce  sonl,  par  exemple,  les  graines 
d’Embrevade  ( Cajanus  indicus  Spreng.)  d’une  culture  facile,  d’une  fruc¬ 
tification  abondante,  et  d’un  goht  deiicieux  quand  elles  sont  jeunes  et 
tendres;  les  petits  Haricots  multicolores,  blancs  ou  verts,  mouchetes 
ou  pourpres  ( Dolichos  sinensis  et  tonkinensis ),  noirs  h  chair  verte  ou 
blanche  ( Vigna  sinensis).  Tous  presentent  comme  culture  et  comme 
emploi  les  plus  grandes  analogies  avec  le  Haricot  h  rames,  et  nous  ne 
pouvons  nous  y  arreter  trop  longtemps.  Les  Annamiles  consomment 
les  gousses  de  quelques-uns,  coupees  et  sautdes  h  la  graisse  avec  des 
crevettes  et  de  la  viande  hachee. 

Le  Haricot  mumgo  ( Phaseolus  radiatus  L.)  mdrite  une  mention  toute 
sp6ciale.  C’est  une  plan tede  petite  taille  (fig.  2),  rendant  228  Kos  de  graines 
h  l’hectare  de  terrain  silico-argileux  leger  et  bien  fume.  La  graine, 
presque  ronde,  d’un  vert  sombre,  avec  une  chair  jaunhtre  est  trfcs  esti- 
mde  comme  comestible.  La  tige  sert  de  combustible.  Une  preparation 
trSs  curieuse,  h  laquelle  donnent  lieu  les  graines  de  mumgo ,  est  celle  des 
Haricots  germ6s  ou  gia.  Placees  dans  des  paniers  garnis  de  feuilles 
fraiches,  les  graines  bien  nettoyees  et  monddes  germent  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  (fig.  1). 

Les  pousses  ainsi  obtenues,  constituent  un  legume  blanc,  tendre, 
rappelant  par  son  aspect  la  Darke  de  capucin.  Elles  se  pr£tent  bien 
k  diverses  preparations  culinaires.  Ces  graines  peuvent  egalement 
servir,  reduites  en  farine,  a  preparer  une  sorte  de  vermicelle,  le  song- 
than.  Le  Phaseolus  radiatus  cullivd  en  France  a  donne  de  bons  resultats. 

Nous  citerons,  sans  insister,  les  graines  du  Soja  hispida  ou  Glycine 
hispida.  Leur  utilisation  devant  faire  l’objet  d’une  note  detaill6e  dans 
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■ce  journal,  nous  nous  bornerons  it  signaler  bri&vement  les  principaux 
emplois  de  cet  interessant  produit. 

Le  plus  interessant,  est  sans  contredit,  la  preparation  du  fromage  de 
Soja,  veritable  caseine  v^g6tale. 

Vient  ensuite  la  preparation  compliquee  et  difficile  de  la  sauce  fer- 
mentee,  connue  sous  le  non  de  tuong,  puis  l’emploi  therapeutique  du 
pain  de  soja ,  preconise  dans  le  diabete,  fi  cause  de  sa  pauvrete  en 
matures  sucrees  et  amylacees,  et  de  sa  richesse  en  albuminoi'des ;  enfin  . 
l’utilisation  industrielle  et  alimentaire  de  l’huile,  obtenue  par  expres¬ 
sion. 

Pour  en  finir  avec  les  feculents,  citons  rapidement  la  belle  farine 
ieg£re  que  fournit  le  grain  de  Coix  Lacryma  L.  (Larmes  de  Job);  les 
graines  de  Jacquier  ( Artocarpus  integrifolia )  qui,  apres  cuisson  dans 
deux  ou  trois  eaux,  possedent  une  saveur  qiri  rappelle  celle  de  nos  ch4- 
taignes;  les  fruits  epineux,  connus  sous  le  nom  de  Macres  ou  Cha- 
taignes  d’eau  ( Trapa  cochinchinensis),  dont  l’amande  farineuse  est  un 
peu  indigeste  mais  d’un  gout  agreable.  Elle  conslitue,  melangee  ft  du 
sucre  et  du  miel,  un  dessert  excellent  (fig.  3). 

A  la  suite  de  ces  productions  reellement  pr6cieuses  du  sol  indo-chi- 
nois,  il  faut  signaler  toute  une  s6rie  de  legumes,  jouant  dans  l’alimen- 
tation  un  r61e  moindre,  mais  qui  est  loin  d’etre  n6gligeable.  On  ne 
peut,  non  plus,  passer  sous  silence  les  fruits  comestibles  que  les  Euro¬ 
peens  seraient  bien  heureux  de  trouver  sur  leur  table,  et  les  condiments 
de  diverses  natures  que  nous  fournit  le  r&gne  vegetal.  A  ce  titre,  les 
•cultures  vivrieres  indigenes  m^riteraient  d’etre  prises  en  consideration 
par  les  Europeens,  etleurs  produits  pourraient  avantageusement  rem- 
placer,  dans  la  saison  chaude,  les  legumes  europeens  absents.  C’est 
1’epoque,  en  efifet,  oil  les  personnes  etrangferes  au  climat  souflrent  le 
plus  du  manque  d’aliments  rafralchissants,  et  les  conserves  alimen- 
taires  ne  peuvent  y  suppleer  que  d’unafa^on  tres  imparfaite. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  un  aperfu  rapide  des  produits  indi¬ 
genes  qui  pourraient  etre  utilises  par  les  Europeens,  etant  donne  leur 
nombre  considerable.  Leur  importance  est  du  reste  secondaire,  compa- 
rativement  fi  ceux  que  nous  avons  etudies  precedemment.  Nous'les  clas- 
serons,  pour  les  enumerer,  d’apres  le  genre  de  preparations  culinaires 
-auxquelles  ils  se  pretent,  et  d’apres  les  legumes  europeens  auxquels  ils 
pourraient  suppleer. 

On  peut  remplacer  les  Epinards,  dans  toutes  les  recettes  culinaires, 
par  les  plantes  suivantes,  qui  se  pretent  aux  memes  usages  si  mul¬ 
tiples. 

Ce  sont  d’abord  des  Chenopodiacees,  telles  que  les  Basella  rubra  et 
cordifolia,  qui  croissent  un  peu  partout  k  l’etat  sauvage,  le  Chenopo- 
(lium  quinoa  (Anserine,  Quinoablanc) ;  des  Cruciferes  du  genre  Brassica , 
dont  plusieurs  espfeces  sont  cultivees  pour  leurs  feuilles;  une  Legumi- 
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neuse,  le  Neptunia  oleracea,  plante  aquatique,  dont  les  feuilles,  assez 
semblables  it  celles  du  Mimosa,  constituent  un  legume  tr£s  deiicat.  On 
mange  aussi  en  guise  d’Epinards  les  jeunes  feuilles  tendres  d’une 
Cucurbitacee  indeterminee  [Ran  mint  bat  en  indigene),  et  d’un  arbris- 
seau,  dgalement  indetermine,  appartenant  aux  Caprifoliacees  ( Ran 
ngOt). 

Le  choix  des  salades  n’est  pas  moins  varie,  au  contraire. 

A.  c6te  du  Pourpier  ( Portulaca  oleracea ),  qui  crolt  partout  en  abon- 
dance  et  spontan6ment,  nous  citerons  le  Corchorus  olitorius,  dont  ks 
feuilles  jeunes  constituent  une  salade  un  peu  fade,  l'lpomwa  replans, 
abondant  dans  les  mares,  et  une  Compos6e  indeterminee,  vivace,  a 
odeur  forte  ( Rau  suong  s6ng  en  annamite).  D'autres,  plus  curieuses, 
sont  b  signaler.  C’est  ainsi  que  les  jeunes  pousses  de  Bambou  ont  et6 
signages  depuis  longtemps  comme  un  excellent  comestible.  Elies  sont 
rarement  utilis^es  par  les  Europ6ens  it  cause  de  l’ignorance  ou  l’on  est 
des  modes  de  preparation.  On  en  fait  cependant  d’excellentes  conserves, 
des  ragodts,  on  les  mange  en  salade  ou  b.  la  vinaigrette.  II  en  est  de 
mdme  des  bourgeons  terminaux  d’un  Phalaris  indetermine  ( Cay  eft 
ranh )  et  des  tr£s  jeunes  fleurs,  encore  enveloppdes  de  la  spathe,  des 
vieux  Ardquiers  ( Areca  catechu)  abattus  pour  cause  de  non  production. 

On  pourrait  utiliser,  comme  le  font  les  indigenes,  l’extremite  florale 
des  regimes  de  Bananiers.  Ces  extrdmitds  sont  coup6es  aussitet  aprds 
la  floraison  pour  dviler  l’epuisement  de  l’arbre.  Ces  fleurs  agglomerees 
se  mangent  cuites  h  l’eau  et,  it  la  vinaigrette,  elles  ont  absolument  le 
godt  de  l’Artichaut. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’on  pouvait  manger  en  salade  les  ger¬ 
minations  du  Phaseolus  radiatus. 

La  base  des  tiges  d’ Hydropirum  latitolium  Griseb.  se  rapproche  beau- 
coup  par  son  goflt  de  notre  salsifis.  Elle  est  d’autant  plus  prdcieuse 
qu’elle  apparait  sur  les  marches,  bien  avant  les  legumes  europdens 
acclimates. 

Les  feuilles  d’Oxalis  rosea  Jacq.,  plante  spontande  des  terrains  riches 
et  ombragds,  possedent  toutes  les  qualites  de  l’Oseille.  II  en  est  de 
mdme  de  YOxalis  repens,  qui  diffhre  de  la  prec6dente  par  l’absence  de 
tubercules.  Ces  derniers,  sortes  de  bulbes  ecailleuses  de  YOxalis  rosea, 
pourraient,  amelior6s  par  la  culture,  6tre  utilises  comme  comestibles. 

Le  Chou  de  Chine  ( Brassica  sinensis  Lin.)  (fig.  4)  se  prdte  admirable- 
ment  a  toutes  les  preparations  culinaires  europ£ennes.  II  possede 
l’avantage  sur  notre  Chou  pomme  de  se  trouver  sur  les  marches  depuis 
octobre  jusqu’h  fin  juillet.  II  est  bien  resistant  aux  chaleurs.  11  est  inte- 
ressant  de  constater  que  l’on  en  fait  une  tres  grande  consommation 
sous  forme  de  Chou  fane  ou  fermente  ( dua-c&i ),  quelque  chose  d’ana- 
logue  it  notre  choucroute.  On  les  prepare  en  entassant  dans  des  jarres 
cylindriques  des  couches  superposees  de  feuilles  de  Chou  fanees  et  de 
Bull.  Sc.  pharh.  [Aoiit  1906).  XIII.  —  28. 
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sel.  Le  tout,  comprimg  par  une  grosse  pierre,  bajgne  dans  un  jus  aigre- 
sal6. 

On  peut  accommoder  et  manger,  k  peu  pres  comme  les. Navels,  les 
tubercules  du  Dolic  bulbeux  ( Pachyrisus  angulatus  Rech.). 

Plusieurs  fruits  de  Cucurbitacees  sont  int6ressants  &  signaler.  La 
eulture  du  Melon,  import  d’Europe,  n’a  donn6  quelques  resultats  que 
dans  la  region  de  Do-son,  sur  des  terrains  voisins  de  la  mer.  Les  fruits 
obtenus  manquent  de  parfum.  On  cultive  et  on  consomme  la  Pasteque 
( Cucurbita  citrullus  L.),  dont  le  gobt  est  un  peu  fade.  Les  fruits  jeunes 
du  Momordica  charantia  L.  (Margose  a  piquants)  s’emploient  comme 
condiments.  Les  indigenes  consomment  dgalement,  &  la  manure  des 
Concombres,  les  fruits  tres  jeunes  du  Cucurbita  lagenaria ,  d'une  culture 
facile.  11s  mangent  aussi,  cuits  avec  de  la  viande  de  pore,  les  fruits 
d’une  plante  qui  parait  identique  au  Cucurbita  moschata  [Bi-dao).  Ilsles 
font  aussi  secher  au  soleil,  aprSs  les  avoir  coupes  en  tranches,  et  les 
mangent  saupoudres  de  sucre.  La  Pipengaille  [Luffa  acutangula )  fournit 
des  fruits  interessants,  parce  qu’ils  peuvent  remplacer  les  legumes 
europ^ens  quand  ceux-ci  sont  encore  rares.  C’est  une  plante  grimpante 
que  les  indigenes  cultivent  en  terrain  prepare  et  muni  de  tuteurs,  vers 
le  mois  de  mars.  On  commence  a  recolter  en  mai  les  fruits  avant  leur 
maturity. 

Les  Annamites  mangent  ces  derniers  avec  de  la  viande,  particuliere- 
ment  avec  du  buffle.  Le  fruit,  &  moitie  dAveloppe,  pr6par6  avec  du  sel 
et  du  beurre,  vaudrait,  d  aprfes  M.  Roxburgh,  les  pois  verts. 

Rappelons,  dans  un  autre  ordre  d’idees,  qu’une  autre  espdee  du  m6me 
genre  ( Luffa  cylindrica),  dont  le  fruit  quoique  plus  fibreux  est  comes¬ 
tible  aussi  k  l’6tat  jeune,  fournit  l’6ponge  veg6tale.  On  appelle  aussi 
ce  fruit  la  Courge-torchon  ou  Petole,  en  annamite  Muop-la. 

Les  Concombres  vrais  sont  egalement  cultivfe,  et  l’on  emploie  de  la 
meme  fa<jon  les  fruits  du  Cucumis  melopepo  L. 

Nous  devons  mentionner  aussi  la  presence  de  nombreuses  plantes 
aromatiques,  dont  plusieurs  sont  bien  connues  des  Europeens,  qui  les 
emploient  comme  condiments.  C’est  ainsi  que  l’Ail,  l’fichalotte,  l’Oignon, 
diverses  Labiees  telles  que  la  Menthe,  l’Origan,  le  Basilic,  le  Teucrium 
massiliense,  sont  couramment  employes  par  les  indigenes.  Ces  derniers 
utilisent  6galement,  dans  le  meme  but,  les  feuilles  du  Buplitalnum  ole- 
raceum  L.,  arbuste  abondant,  plants  en  haie  autour  des  habitations. 
Ces  feuilles  servent  particulieremenl  k  assaisonner  le  poisson,  en  guise 
de  Thym  ou  de  Laurier.  Citons  aussi  le  Capsicum  ammum  (Piment 
commun),  le  Gingembre  et  le  Curcuma  longa. 

Enfin,  pour  terminer,  nous  signalerons  un  comestible  int6ressant, 
constitue  par  les  fruits  du  Carica  papaya  L.  Ces  fruits,  encore  verts, 
Sont  mis  dans  l’eau  salee  pendant  une  heure,  puis  coupes  en  tranches 
et  ajout6s  a  un  melange  de  viande  de  Pore,  de  Crevettes,  d’huile,  de 


LES  CULTURES  ALIMENTAIUES  EN  1ND0-CHINE 


433 


vinaigre  etde  Condiments.  On  sait  Ieurs  proprietes  digestives  dues  k  la 
Papa'ine,  ferment  des  albuminoides,  veritable  trypsine  v^getale.  On  peut 
6galement  manger  ces  fruits  gratings  au  four,  avec  une  sauce  au  fro- 
mage,  ou  encore  en  beignets. 

A  c6t6  des  v6g£taux  phanerogames,  il  faut  dgalement  citer  quelques 
Champignons,  tels  que  VEntoloma  clypeatum,  vendu  frais  sur  les  mar¬ 
ches  de  Hanoi,  le  Psalliota  campestns,  spontane  et  cultive  sur  de  la 
paille  de  Riz  mise  en  tas  k  pourrir ;  le  Lycoperdon  giganteum,  cultive  de 
la  meme  fagon  sur  une  sorte  de  Chiendent  sauvage;  V Auricularia  poly - 
tricha,  recoltd  sur  le  bois  mort  et  les  troncs  d’arbre. 

Les  Annamites  cultivent,  sur  du  fumier  d’Elephant  recouvert  de  paille, 
un  Champignon  indetermine,  mais  delicieux,  tr&s  cher  et  tr6s  rare.  Un 
autre  Champignon  est  rGcoltd  sur  le  Riz  que  l’on  a  dh  rentrer  avant 
qu’il  soit  complfetement  sec. 

Comme  on  le  voit  par  cet  6nonc6  forc&ment  bref  et  probablement 
incomplet,  on  aurait  bien  souvent  int£r6t  h  rechercher  pour  les  legumes 
indigenes  des  recettes  culinaires  qui  les  rendraient  acceptables  dans 
une  plus  large  mesure  aux  appetits  europ6ens. 

La  t&che  serait  d’autant  plus  facile  que  beaucoup  d’entre  eux  jouent 
un  r61e  identique  h  celui  de  nos  legumes  les  plus  communs,  et  se  pr6te- 
raient,  par  consequent,  aux  mets  habituels.  Ce  serait  lh  une  precieuse 
ressource  pour  les  mois  les  plus  p6nibles.  Quant  a  ceux  qui  sont  plus 
particuliers,  plus  spgciaux  k  la  cuisine  indigene,  leur  adaptation  k  notre 
cuisine,  gr&ce  A  des  recettes  appropri£es,  rendrait  plus  varies  et  plus 
attrayants  les  menus  des  tables  europ6ennes,  ce  que  colons  et  fonction- 
naires  verraient  sans  deplaisir. 


Index  syjnonymique  *. 


Champignons  . 


Gramlyees  .  . 


CypiBACEES .  . 

Aroidees.  .  . 


Auricularia  poly  tricha . Mdc  nhf. 

Entoloma  clypeatum . Ndm  huong. 

Psalliota  campestris . Ndm  gig. 

Lycoperdon  giganteum . Ndm  cd  gidy, 

—  sp.?  Champignon  elephant.  .  .  Ndmvoi. 

—  sp.?  Champignon  de  Riz  .  .  .  Ndm  lua. 

Bambusa  arundinacea  L . Mdng  che. 

Phalaris  (sp?) . Cdy  cd  rank. 

Coix  Lacryma  L . Cdy  cuom  cuom. 

Hydropirum  latifolium  Griseb.  .  .  .  Cu  nilng. 

Cyperus  esculentus  Gouan . Cu,  gdu. 

Colocasia  esculenta  et  autres,  Taros.  Khoai-so,  khoai  mon. 


<•  Les  caractires  etrangers  nous  ont  <5t6  obligeamment  prSUs  par  ITmprimerie 
nationale. 
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Palmiebs.  .  .  .  Areca  catechu  L.,  ArAquier . Cay  cm* 

Liliac^es.  .  .  .  Allium  sativum,  Aii . Cu  tSi. 

—  —  ascalonicum,  Echalolte ....  Cu  he. 

—  —  cepa,  Oignon . Cu  hanh. 

Diosgor^acees  .  Dioscorea  alala  et  autres,  Ignames.  Cu  cai. 

Scitaminees .  .  ,  Musa  sativa  L.,  Bananier . Cay  chudi. 

—  Gingiberofficinalis Roxb.,  Gingembre  Cu  gung. 

—  Curcuma  longa  L.,  Curcuma  ....  Cunghe. 

Urticac^es  .  .  .  Artocarpus  integri folia  L.,  Jacquier.  Cdy  mil. 
Chenopodiacees  .  Chenopodium  quinoa  Willd. ,  Anserine.  Cdy  rau  mudi. 

—  Basella  cordifolia  Lamk,  Baselle  .  .  M6ng  toi  chdng . 

•  —  —  rubra  L.,  Baselle . Along  toi  do. 

Eophorbiacees  .  Manihot  utilissima  Pohl,  Manioc  .  .  Cu  sdn. 

Cbucifebes  .  .  .  Raphanus  sativus  L.,  Radis.  ....  Lubu. 

—  Brassica  sinensis  L.,  Choude  Chine.  Cai  thia. 

Tiliacees.  .  .  .  Corchorus  olitorius  L.,  Corfete  pota- 

gfere . Rau  day. 

Pobtulacac^es  .  Portulaca  oleracea  L,  Pourpier.  Rau  sa?n. 

Ugumineuses.  .  Neptunia  oleracea  L . Rau  rut. 

—  Cajanus  indicus  Spreng.,  Embrevade.  Ddu  chieu. 

—  Pachyrisus  angulatus  Rech.,  Dolic 

bulbeux.  .  .  .  ’ . Cu  ddu. 

—  Dolichos  (sp '?)  Dolic  pourpre  ....  Ddu  do. 

—  —  Tonkinensis, Dolic  moucheW.  .  Ddutrung  qu6c. 

—  —  (sp?)  Dolic  blanc . Ddutrdng. 

—  —  sinensis  L.,  Dolic  vert  ....  Ddu  ddi  do. 

—  Vigna  sinensis.  Petit  haricot  noir  a 

chair  verte . Ddu  den  xanh  long. 

—  —  —  Petit  haricot  noir  a  chair 

blanche . Ddu  den  trdng  long. 

—  PhaseolusradiatusL., Haricot Mumgo.  Ddu  xanh. 

—  Soja  hispida  Sieb  et  Zuce  .  .  .  .  .  Ddu  ndnh. 

Oxalid^es  .  .  .  Oxalis  rosea  Jacq . Rau  bo. 

—  —  repens  (?)  .  • . Rau  bo  leo. 

QEnotheracees  .  Traps  cochinchinensis  Lour.,  MAcre.  Cdy  du. 

Papayacees.  .  .  Carica  papaya  L . Cdy  thu  du. 

ConvolyulacSes.  Ipomsea  reptans  L.,  Patate  d’eau.  .  Rau  Mudng. 

—  Convolvulus  mammosus  Lour.  .  .  .  Cu  til. 

—  Batatas  edulis  Chois.,  Patate.  .  .  .  Khoailang. 

Solanees.  .  .  .  Solanum  (sp?).,  Aubergine  .....  Cd  til  thoi. 

—  Capsicum  annuum  L.,  Piment  com- 

mun  .  . . Cay  ot  tdu. 

Labiees . Mentha  crispa  Benth . Cdy  hung  rui. 

—  Origanum  heracleoticum . Rau  ltinh  gioi. 

—  Teucrium  massiliense . Rau  tia  to. 

Ocimum  basilicum . Rau  hung  que. 
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Cucurbitacees  .  Momordica  char  anti  a  L.,  Margose  4 


piquants . Muop  dang. 

—  Cucurbita  citrullus  L.,  Pasteque.  .  .  Cdy  dua  hdu. 

—  —  lagenaria  L..  Courge  bouteille.  CAy  bdu. 

—  Luffa  acutangula  L.,  Seringe  Pipen- 

gaille . Muop  tdu. 

—  —  cylindrica  L.,  Courge  torchon.  Muop  ta. 

—  Cucumis  sativus  L.,  Concombre.  .  .  Dua  gang. 

—  melopepo  L . Bingo. 

—  melo  L.,  Melon . CAy  dua  gang. 

—  Cucurbita  moscliata  (?) . Bi  dao. 

—  (?) . Bau  m&nhbdt. 

Capbifoliac^ks  .  (?) .  Bau  ngot. 

Composees  .  .  .  Buphtalnum  oleraccurn  L.  .  .  CAy  cue  tdn. 

—  (?) . Bau  suong  song. 


Indications  bibliographiques. 

M.  Pouchat.  ‘Legumes  indigenes  susceptibles  d’etre  consommes  par  Ies 
Europdens,  Bull.  econ.  de  Flndo-Chine,  1905,  n°  48, 8e  annde.  —  M.  Bui-quakg- 
Chi^u.  Les  cultures  vivriferes  au  Tonkin  (Ibid.). — M.  J.  Lan.  Les  legumes  anna- 
mites  (ibid.). 

C.-N.  Peltrisot, 

Chef  des  travaux  micrographiques 
a  l’Ecole  sup£rieure  de  Pharmacie  de  Paris. 
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I.  —  medicaments  minEraux 

Les  recherches  de  chimie  mindrale  faites  dans  ces  derniSres  anndes 
sont  nombreuses,  elles  interessent  surtout  la  chimie  pure  ou  la  chimie 
industrielle ;  un  petit  nombre  de  ces  recherches  seulementpeuvent  trou- 
ver  leur  application  en  pharmacie,  le  pharmacien  se  pr6occupant  plus 
-volontiers  des  notions  pratiques  dont  it  entrevoit  futility  et  delaissant 
de  plus  en  plus  les  conceptions  purement  thdoriques. 

L 'lode  est  un  medicament  de  premier  ordre  dont  la  purete,  etant 
donne  son  prix  habituel,  est  souvent  douteuse.  En  dehors  des  falsifica¬ 
tions,  on  a  signale  dans  le  produit  commercial  depuis  longtemps  dejh, 
la  presence  de  chlore  et  de  brome.  Pour  reconnaitre  ces  impuretes, 
MM.  Tatlock  et  Thomson  (1)  operent  de  la  facon  suivante :  10  gr.  I, 
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100  cm3  d’eau  et  Zn  en  poudre  sont  agites  pour  transformer  l’iode  en 
iodure  de  zinc ;  on  ajoute  au  liquide  filtr6  du  nitrile  de  soude  et  SO‘Ha 
dilus  qui  precipite  l’iode,  on  decante,  on  agite  le  liquide  k  deux  reprises 
avec  de  la  benzine  pour  enlever  le  reste  de  l’iode.  Puis  par  addition 
d’azotate  d’argent  on  precipite  Br  et  Cl  que  l’on  distingue  ensuite  par  les 
procedes  habituels. 

II  est  possible  de  titrer  l’iode  alcalimetriquement;  M.  Barbieri  (2) 
ajoute  k  une  solution  titr6e  de  soude,  de  l’eau  oxygenee  et  un  poids 
connu  d’iode  en  solution,  laquelle  se  d6colore.  On  chasse  l’eau  oxygenee 
en  exces  et  on  titre  l’alcalinite  reslant;  par  difference  on  a  la  dose 
d'alcali  qui  s’est  combine  h  l’acide  iodique  produit. 

M.  Chassevant  (3)  a  pr^conise  l’usage  d’une  teinture  d’iode  chlorofor- 
mique  a  1  gr.  pour  13  cm3  de  chloroforme,  qui  tout  en  ayant  les  pro¬ 
priety  revulsives  de  la  teinture  alcoolique,  ne  produirait  pas  de  deman- 
geaison  de  la  peau. 

Pour  preparer  Yoxygene  par  voie  humide  M.  Kollo  (4)  triture 
60  gr.  d’hypochlorite  de  chaux  avec  330  gr.  d’eau,  place  ce  liquide  dans 
un  flacon  &  tubulures  avec  tube  h  degagement  et  y  verse  une  solution 
de  12  gr.  sulfate  ferrique  et  3gr.  sulfate  de  cuivre,  il  se  d6gage  10  litres 
d’oxygene. 

L’oxygene  comprime  en  tubes  d’acier  a  provoque  divers  accidents; 
M.  Lemaire  (3)  en  a  etudieies  causes  qui  sont  frequemment  la  presence 
de  corps  gras  dans  le  robinet  de  degagement  ou  de  parcelles  de  metal 
dans  l’interieur  du  tube. 

Comme  reaction  de  Yeau  oxygenee  M.  Schmatolla  (6)  indique  d’addi- 
tionner  ce  liquide  d’acide  sulfurique,  de  nitrate  de  cobalt  puis  de 
potasse,  on  obtient  un  precipite  brun  d’hydrale  de  cobalt.  L’auteur 
signale  aussi  les  impuretes  habituelles  de  l’eau  oxygenee. 

Pour  la  preparation  extemporanee  de  l’eau  oxygenee  on  emploie  beau- 
coup  aujourd’hui  les  perborates.  MM.  Bruhat  et  Dubois  (7)  donnent  des 
renseignements  sur  les  proprietes  generates  de  ces  corps,  leur  formule,. 
leur  preparation  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  donnent  de  l’eau 
oxyg6nee. 

Pour  preparer  le  perborate  de  soude  MM.  Melikoff  et  Pissarewsky  (8) 
dissolvent  du  borax  dans  les  9/10  de  son  volume  de  soude  &  3,3  %  et  y 
versent,  en  agitant,  de  l’eau  oxygenee  a  30  %• 

Le phosphore  peut  s’obtenir  en  partant  du  metaphosphate  de  calcium 
qu’on  traitepar  le  charbon  &  630°-830J.  On  obtient  ainsi,  d’apresM.  Neu¬ 
mann  (9),  la  totalite  du  phosphore,  tandis  qu’en  partant  du  phosphate 
monocalcique  le  rendement  n’esl  que  de  30  °/0. 

Pour  doser  rapidement  Yacide  arsenieux  MM.  Caspari  et  Suppran  (10) 
dissolvent  As*03  dans  20  cm3  d’eau  additionnee  de  soude,  neutraliscnt 
par  la  solution  normale  de  SO*H\  ajoutent  20  cm3  solution  satur6e  de 
bicarbonate  de  soude  puis  litrent  k  l’iode  N/10. 
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M.  Grimbert  (11)  a  trouve  0  gr.  202  d’arsenic  par  litre  dans  une  eau 
oxyg6n6e  qui  pi-esentait  tous  les  caractAres  des  arseniates. 

L’arsenic  a  encore  6t6  retrouve  dans  certaines  drogues  comme  l’oxyde 
etle  tartrate  d’antimoine,  le  carbonate  de  bismuth,  la  glycerine,  le  fer 
reduit,  le  carbonate  de  potasse,  le  sulfonal,  dans  lesquels  il  se  trouve  & 
peu  prAs  toujours,  d’aprAs  MM.  Naylor  et  Chappel  (12),  A  dose  supArieure 
ci  la  limite  de  tolerance. 

Pour  preparer  Yiodure  d’arsenic  par  voie  humide,  MM.  Cowley  et 
Catford  (13)  font  avec  10  parties  d’arsenic  pulverise,  51  parties  d’iode 
et  un  peu  d’eau,  une  pAte  sur  laquelle  ils  versent  de  l’eau  pour  avoir 
200  gr.  de  liquide.  Ce  liquide  est  chauffA  au  bain-marie,  modArAment 
une  demi-heure,  puis  on  Avapore  rapidement  4  sec,  en  agilant  consJ 
tamment. 

Pour  assurer  la  conservation  de  la  liqueur  de  Fowler  et  empAcher  le 
developpement  des  algues  M.  Pascal  (14)  conseille  de  remplacer  l’alcoo- 
lat  de  mAlisse  par  l’eau  de  mAlisse  bien  distillAe. 

M.  Loeb  (15)  a  AtudiA  la  cristallisation  des  iodures  alcalins  en  solution 
alcoolique.  L’iodurede  sodium  en  solution  dans  l’alcool  mAthylique,  se 
depose  en  beaux  cristaux  ayant  comme  formule  Nal,  3CH40.  Dans 
l’alcool  Athylique  Nal,  C’H'O  dans  l’alcool  propylique  5NaI,  3C3flB0. 
L’iodure  de  potassium  cristallise  sans  alcool. 

Pour  obtenir  Y argent  colloidal  M.  Lottermoser  (16)  melange  une  solu¬ 
tion  d’albumine  et  une  solution  d’azotate  d’argent  ammoniacale,  puis 
reduit  parl’aldehyde  formique  ou  le  glucose;  il  obtient  un  liquide  brun 
rouge  qui  dialysA  est  une  combinaison  d’albumine  et  d’argent. 

Le  cacodylate  de  baryum  se  prepare  selon  la  formule  de  M.  Annoni  (17). 
On  trilure  au  mortier  parties  egales  d’acide  cacodylique  et  d’hydrate  de 
baryum,  on  ajoute  de  l’eau  de  baryte  jusqu’A  faible  alcalinite  A  la  phta- 
lAlne.  On  filtre,  Avapore  dans  le  vide  A  basse  temperature.  On  chauffe  le 
rAsidu  A  115°,  trois  heures  en  presence  de  chaux  vive  et  on  enferme 
dans  des  vases  bien  clos.  Ce  corps  sert  A  obtenir  les  autres  cacodylates 
par  double  decomposition  avec  un  sulfate  metallique  ou  alcaloi'dique. 

MM.  Power  et  Tutin  (18)  admettent  que  Yacide  glycerophospborique 
obtenu  en  partant  de  la  lecithine  ou  des  produits  naturels  differe  de 
l’acide  synthetique;  le  sel  de  calcium  du  premier  seche  A  130°  est  anhy- 
dre,  celui  du  deuxieme  retient  A  cette  temperature  1,5  HaO.  Ils  donnent 
la  preparation  des  glycerophosphates  de  baryum,  strontium,  calcium, 
lithium,  manganese,  zinc. 

M.  Moulin  (19)  en  traitant  une  solution  d’acide  borique  et  de  glycerine 
avec  du  carbonate  de  chaux  pulverise  en  presence  d’argent  reduit 
obtient  du  glyceroborate  de  calcium. 

M.  Bela  Szilard  (20)  prepare  Yiodure  mercureux  en  agitant  du  mer- 
cure  avec  du  chloroforme  jusqu’A  division  en  fines  gouttelettes,  puis 
ajoute  une  solution  d’iode  dans  du  chloroforme,  l’iodure  mercureux  se 
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depose.  Ce  proc6de  ne  convient  gufire  que  pour  preparer  quelques 
grammes  de  produit. 

M.  Holdermann  (21)  confirme  les  indications  de  Richaud  qu’il  n’y  a 
qu’un  oxycyanure  de  mercure.  On  le  prepare  avec  13  gr.  50  de  cyanure 
de  mercure  pulverise  melange  h  11  gr.  5  d’oxyde  jaune  de  mercure.  On 
chauffe  avec  un  peu  d’eau,  au  bain-marie,  quatre  heures,  on  filtre  et 
laisse  cristalliser.  Le  rendement  est  de  19  gr.  90, 

On  dose  ce  corps  par  alcalimetrie  avec  HC1  N/10  et  l’heiianlhine  : 
1  cm3  HC1  N/10  =  0,0234  d’oxycyanure. 

M.  Varet  (22)  obtient  le  formiate  de  mercure  en  dissolvant  l’oxyde 
jaune  de  mercure  dans  de  l’acide  formique  en  exc6s;  c’est  un  produit 
instable  se  reduisant  en  sel  mercureux. 

Pour  la  preparation  des  injections  hypodermiques  de  benzoate  de 
mercure,  M.  Gautier  (23)  s’est  heurle  5.  la  difficulty  de  dissoudre  les 
produits  commerciaux.  II  conseille  de  preparer  le  sel  par  double  de¬ 
composition  enlre  le  benzoate  desoude  et  une  solution  azotique  d’oxyde 
jaune  de  mercure.  Le  produit,  recemment  prepare,  est  dissous  a  raison 
de  3  gr.  dans  acide  benzoique  5  gr.,  ammoniaque  4  gr.  et  eau  distillee 
100  gr. ;  filtrer. 

Pour  doser  le  mercure  dans  les  combinaisons  organiques  MM.  Rupp 
et  Noll  (24)  detruisent  le  compose  par  S04H*  et  SO*K*  et  terminent  par 
MnO‘K.  Le  liquide  froid  estadditionne  d’eau,  d’alun  de  fer  comme  indi- 
eateur,  puis  de  sulfocyanure  alcalin  N/10  jusqu’il  coloration  rouge, 
1  cm3  sulfocyanure  titre  =  0,010015  Hg.  Ce  procede  s’applique  sp6ciale- 
mentaux  sels  organiques  de  mercure,  salicylate,  benzoate,,  etc. 

Frequemmenl  quand  on  triture  du  sous-nifrate  de  bismuth  avec  de  la 
magnesie  il  se  degage  de  l’ammoniaque.  Ce  qui  tient  d’apres  M.  Crou- 
zel  (25)  b  ce  que  le  sel  de  bismuth  retient  du  nitrate  d’ammoniaque. 

MM.  Tribot  et  Chretien  (26)  ont  obtenu  un  hydrate  de  fer  colloidal 
moins  riche  en  chlore  que  celui  prepare  par  dialyse  et  doue  de  pro- 
prietes  biologiques  superieures. 

M.  Tarozzi  (27)  donne  la  preparation  d’un  albuminate  de  fer  et  de 
manganese  citro-ammoniacal  qui  peut  rendre  des  services  dans  la  medi¬ 
cation  ferrugineuse. 

L’albuminate  de  fer  est  prepare  par  Beuttner  (28)  en  meiangeant  une 
solution  aqueuse  d'hydrale  de  fer  colloidal  el  u  ne  solution  aqueuse  de 
blancs  d’ceufs  frais,  puis  le  lout  est  alcalinise  par  NaOH.  On  lave  le  pr6- 
cipite  jusqu’e  ce  qu’il  ne  contienne  plus  ni  chlorure,  ni  albumine. 

M.  Gemayel  (29)  conserve  la  solution  titree  d’iodure  de  fer  simple- 
men  t  en  versant  4  la  surface  dans  le  flacon  une  couche  de  3  ctm.  d’huile 
de  vaseline.  Pour  s’en  servir  on  aspire  avec  un  tube  qui  descend  au- 
dessous  de  l’huile  et  on  filtre. 
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II.  —  MEDICAMENTS  ORGANIQUES. 

La  solubilite  des  medicaments  organiques  dans  les  divers  dissolvants 
est  assez  frequemment  variable  avec  les  chimisles.  M.  Smith  (30) 
reprend  cette  question  pour  quelques  produits  comme  l'acStanilide,  le 
butylchloral,  le  menthol,  etc. 

Une  propriety  curieuse  d6ja  connue  de  certains  produits  chimiques, 
le  mouvement  giratoire  4  la  surface  de  l’eau,  a  ete  constatee  pour  un 
assez  grand  nombre  de  medicaments  par  M.  Battandier  (31),  qui  l’a 
appliquee  4  la  distinction  de  certains  corps.  G’est  ainsi  que  le  sulfonal 
vire  faiblement  tandis  que  le  trional  et  le  tetronal  virent  tres  vivement; 
1’acide  citrique,  le  chlorhydrate  d’heroine  virent;  l’acide  tartrique,  le 
chlorhydrate  de  peronine  ne  virent  pas.  Cette  action  s’explique  en  se 
basant  sur  la  tension  superficielle  des  liquides. 

M.  Adam  (32)  fait  connaitre  le  moyen  de  deceler  les  falsifications  de  la 
vaseline  et  de  Yhuiie  de  vaseline  et  de  caracteriser  les  vaselines  artifi- 
cielles  faites  avec  huile  de  vaseline  et  paraffine. 

M.  Rocrmann  (33)  a  isol6  du  suint  et  de  la  lanoline  un  corps  defini,  la 
lanoc6rine,  soluble  dans  l’alcool  methylique  absolu,  corps  qui  se  sapo- 
oific  par  la  potasse  alcoolique  pour  donner  du  lanoc^rate  de  potassium. 
Ce  serait  l’anhydride  de  l’acide  lanocerique. 

MM.  Schoorl  et  Van  den  Berg  (34)  ont  etudi6  I’influence  de  Fair  et  de 
la  lumifere  sur  la  decomposition  de  certains  produits  chimiques.  Sous 
l’influence  4  la  fois  de  Fair  et  de  la  lumiere,  le  bromoforme  donne  de 
l’eau,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  bromhy- 
firique  et  dubrome;  le  chloroforme  donne  H20,  CO’,  Cl  si  l’oxyg4ne  est 
•en  exc4s,  ou  HCl  et  COCF  s’il  y  a  peu  d’oxygene;  Yiodo  forme  donne 
H20,  CO,  CO2,  I.  Sous  Finfluence  de  la  lumi6re  seule,  le  bromoforme 
produit  HBr  et  des  derives  bromes  peu  connus;  le  chloroforme  n’est 
pas  decompose  et  l’iodoforme  tr6s  peu.  Sous  Faction  de  Fair  et  d’une 
chaleur  de  100°  sans  lumiere,  le  bromoforme  se  decompose  peu,  le 
■chloroforme  pas  et  l’iodoforme  donne  I.  L 'hydrate  de  chloral  sous 
Faction  de  Fair  et  de  la  lumibre  produit  H!0,  CO*,  Cl  si  Foxygene  est  en 
exces  ou  CO*,  CO,  HCl  si  la  quanlite  d’oxygene  est  faible;  par  action  de 
la  lumiere  sans  air,  HCl  et  CO.  La  lumiere  des  bees  Auer  agrt,  mais 
tr4s  lentement. 

Pour  deceler  Yalcool  methylique  dans  les  preparations  4  base  d’alcool 
■ordinaire,  M.  Sadtler  (35)  ajoute  au  liquide  du  Cu  chauffd  puis  apres 
refroidissement  1  goutle  de  solution  aqueuse  1/200  de  rdsorcine.  Une 
portion  de  ce  liquide  vers6e  dans  un  tube  sur  S0*H*  pur  produit  un 
anneau  rouge  d6s  qu’il  y  a  2  °/0  d’alcool  methylique. 

M.  Feudler  (36),  pour  caracteriser  cet  alcool,  le  transforme  en 
aldehyde  formique  4  l’aide  du  permanganate  de  potassium  et  recon- 
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nait  cet  aldehyde  au  moyen  de  SO‘H2  et  d’une  trace  de  chlorhydrate  de 
morphine  qui  developpe  une  coloration  violet  pourpre. 

Pour  retrouver  l’alcool  methylique  dans  le  formol,  M.  Leffmann  (37) 
distille  en  presence  de  cyanure  de  potassium  en  exces ;  le  produit  dis- 
tille  est  exempt  d’aldehyde  et  il  est  possible  de  caracteriser  l’alcool. 

Pour  doser  le  formol  MM.  Fresenius  et  Grunhut  (38)  conseillent  Feau 
oxygenee  ou  l’iode.  On  op6re  ainsi  :  dans  un  flacon  on  verse  25  cm3  de 
solution  binormale  de  soude,  3  gr.  de  formol  et  50  cm8  d'eau  oxygenee 
neutre  &  3  °/„.  Apres  quelques  minutes  on  litre  l’exces  de  soude  par 
S04H*  N,  par  difference  on  aurait  le  formiate  de  soude,  ou  bien  on  melange 
25  cm3  de  formol  et  425  cm3  d’eau,  on  prdieve  5  cm3  de  ce  liquide  qu’on 
melange  k  30  cm3  NaOH  N  et  50  cm3  I  N/5.  On  agite,  on  acidule  par 
S04H3  N  et  on  titre  l’exces  d’iode  par  I’hyposulfite.  127  gr.  d’iode  cor¬ 
respondent  &  30  gr.  de  formol. 

M.  Bonnet  (39)  dose  colorimetriquement  le  formol  en  utilisant  la 
coloration  violette  qu’il  donne  avec  S04H2  et  morphine. 

M.  Morel  (40)  donne  le  mode  de  preparation  industrielle  de  ce  m6me 
corps  employe  dans  une  usine  de  la  Cdte-d’Or;  on  y  utilise  Faction  du 
ouivre  chauffe  au  rouge  sur  le  methylene  en  presence  d’un  courant  d’air. 

M.  Trh.lat  (41)  montre  que  les  reactions  de  production  de  formol 
sont  nombreuses  et,  qu’en  parliculier,  la  caramelisation  du  sucre  donne 
des  fumees  pouvant  en  contenir  jusqu’e  5  %• 

M.  Commanducci  (42)  cite  une  reaction  permettant  de  retrouver  Vacide 
formique  en  presence  de  formol.  On  prend  2  cm3  5  de  liquide  avec 
volume  egal  d’eau  et  15  gouttes  de  solution  de  bisulfite  de  soude,  on 
chauffe,  il  se  fait  une  coloration  jaune  p&le  passant  &  l’orange. 

Pour  doser  ce  m6me  acide,  M.  Rupp  (43)  l’oxyde  avec  une  solution 
titree  d’hypobromite  de  soude,  puis  dose  l’exces  de  celle-ci  par  l’iodure 
de  potassium  et  l’hyposulfite  de  soude.  Mettre  dans  un  flacon  un  volume 
connu  d’hypobromite  dont  le  titre  a  6te  determine  en  dosant  a  l’hypo- 
sulfite  la  quantite  d’iode  libdree  de  1  gr.  de  KI,  on  etend  &  100  cm3,  on 
ajoute  l’acide  formique  et  goutte  a  goutte  HC1  etendu,  puis  on  laisse 
trente  minutes.  On  dose  ensuite  l’exces  d’hypobromite  par  KI  et  l’hypo- 
sulfite  N/10.  Par  diflerence  on  a  en  iode  la  quantity  correspondent  a  la 
dose  d’acide  formique  mis  en  oeuvre. 

Pour  enlever  le  soufre  et  le  chlore  que  contient  fr^quemment  cet 
acide,  le  m6me  auteur  dilue  avec  H!0  et  ajoute  de  l  acetate  de  plomb. 

Le  phenol  se  colore  rapidement  en  rouge  a  Pair;  pour  eviter  cette 
alteration,  M.  Reuter  (44)  l’additionne  de  0  gr.  025  de  SO*  par  K°  i 
l’exclusion  de  sel  d’etain  ou  de  P305. 

Pour  distinguer  le  phenol  des  cresols  MM.  Arnold  et  Werner  (45) 
cilent  plusieurs  reactions  telles  que  Fe'Cl3,  eau  bromee,  nitrite  de  soude 
et  S04fla,  etc. 

Les  combinaisons  de  Vacide  orlhohenzene  sulfonique  ont  ete  prepa- 
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r6es  et  etudiees  parM.  Vial  (46),  qui  a  obtenu  des  sels  mdtalliques  et  des 
sels  d’alcaloides. 

M.  Dinet  (47)  a  prepare  et  6tudi6  les  sels  metalliques  et  d’alcalo'ides 
de  Vacide  sulfosalicylique. 

M.  Formenti  (48)  en  triturant  ensemble  du  salolet  du  thymol  a  obtenu 
une  masse  deliquescente  sirupeuse  qui,  en  solution  alcoolique,  laisse 
ddpasser  des  goutelettes  huileuses. 

M.  Cormimbceuf  (49)  dose  l’iode  dans  Varislol  qui  frSquemment  ren- 
ferme  du  chlore  en  proportion  assez  61ev6e,  par  le  moyen  suivant :  On 
fond  ensemble  3  gr.  C03Na*  sec  et  0  gr.  SOaristol.  On  dissout  dans  l’eau 
et  traile  par  No’Ag.  On  recueille  le  pr6cipit6  qui  est  de  l’iodure  d’argent 
et  dans  la  liqueur  si  on  obtient  un  precipite  par  N03H  c’est  qu’il  y  a  du  Cl. 

Le  lysol  en  presence  d’une  solution  de  sulfate  de  zinc  donne  un  pr6- 
cipitd  d’ol^ate  de  zinc  que  l’on  peut  maintenir  en  suspension  par  addi¬ 
tion  d’un  peu  de  gomme  arabique  (50). 

Pour  l’essai  de  Vurotropine,  M.  Wohlk  (51)  emploie  le  r^actif  de 
Nessler  qui  ne  doit  pas  se  colorer.  La  presence  d’ammoniaque  ou  de 
formol  donneraitune  coloration  brune, 

Pour  retrouver  Y  acetanilide  dans  la  phenacetine  M.  Fulmer  (52)  fait 
bouillir  une  minute  0  gr.  10  de  substance,  1  cm3  HC1,  puis  ajoute 
10  cm3  d’eau,  3  gouttes  solution  d’acide  chromique  h  3  °/0. 

Si  la  ph6nac6line  est  pure  elle  se  colore  en  rouge  rubis,  s’il  y  a  de 
I’acStanilide  elle  verdit  et  depose. 

Comme  reactions  nouvelles  du  veronat ,  M.  Pegurier  (53)  cite  le 
nitrate  acide  de  mercure,  precipitd  blanc,  sensible  au  1/5000,  l’acetate 
mercurique.  Les  bichlorure,  biodure  et  oxycyanure  de  mercure  ne 
pruduisent  rien. 

M.  Astruc  (54)  obtient  le  glycerophosphate  de  piperazine  critallis6  en 
faisant  agir  en  solution  alcoolique  h  95°  les  poids  equimoleculaires 
d’acide  et  de  base.  II  prepare  de  la  mSme  facon  le  monomethylarsinate 
de  piperazine. 

Pour  retrouver  l’antipyrine  dans  le  pyramidon ,  M.  Bourcet  (55)  donne 
la  reaction  suivante  :  1  a  2  centigr.  de  produit  sont  dissous  dans  4  a 
5  cm3  d’eau,  on  ajoute  2  gouttes  SfPH’et  une  pincde  de  nitrite  de  soude, 
on  agite  :  avec  le  pyramidon  on  obtient  immediatement  une  coloration 
bleue  qui  disparait  par  un  exc&s  de  nitrite.  S’il  y  a  de  l’antipyrine,  le 
liquide,  au  lieu  de  se  decolorer,  prend  une  teinte  verte  ou  bleu-vert 
stable.  Cette  reaction  peut  deceler  2  %  d’antipyrine. 

Dans  le  meme  but,  M.  Patein  (56)  utilise  la  propria  le  qu’a  le  formol 
de  prScipiter  l’antipyrine.  On  dissout  1  gr.  de  produit  dans  5  cm3  d’eau, 
on  ajoute  5  cm3  HC1,  2  cm3  formol  h  40  °/0  et  on  laisse  quatre  jours  h 
froid  ou  quatre  heures  au  bain-marie,  puis  on  alcalinise  par  NH3.  S’il 
se  fait  un  precipite,  c’est  qu’il  y  a  de  l’antipyrine.  Ce  pr6cipit6  recueilli, 
s£ch6  et  pese  repr6sente  approximativement  la  teneur  en  antipyrine. 


Pour  doser  le  pyramidon  exempt  d’antipyrine,  MM.  Astruc  et  Pegu- 
rier  (37)  en  dissolvent  0  gr.  231  dans  l’eau  et  le  prAcipitent  par  un 
cxces  d’acide  picrique  tilr6,  puis  dosent  cet  exces  par  NaOH  N/'iO  en 
presence  de  phtalAine.  Une  molecule  d’acide  combing  correspond  A  une 
molecule  de  pyramidon. 

M.  Pegurier  (38)  utilise  la  melhode  precedente  pour  doser  l’anlipyrine 
dans  le  pyramidon.  II  dose  d’abord  lensemble  de  ces  deux  corps  par 
1’acide  picrique  par  mAthode  indirecte,  puis  neutralise  le  pyramidon 
par  l’acide  oxalique  et  dose  l'antipyrine  seule  de  nouveau  par  l'acide 
picrique. 

Enfin,  pour  doser  le  pyramidon  seul,  meme  en  presence  de  l’anli- 
pyrine,  le  meme  auteur  (58  Lis)  ddcrit  un  procedA  tres  simple  basA  sur 
la  1'onction  monoacide  du  pyramidon  en  presence  de  la  teinture  de 
cochenille.  Dissoudre  0  gr.  231  de  pyramidon  dans  10  cm3  d'eau,  ajou- 
ter  3  a  4  gouttes  de  teinture  de  cochenille,  puis  de  l'acide  oxalique 
N/lOjusqu’A  disparition  de  la  leinte  rose.  Cbaquel/lOde  cm3  employe 
represente  la  teneur  en  pyramidon  pour  cent. 

Le  mAme  auteur  (59)  signale  1’incompatibilitA  du  pyramidon  et  de 
l’exalgine  avec  l’hydrate  de  chloral,  formation  de  produils  liquides;  il 
en  est  de  mAme  du  pyramidon  avec  le  naphtol  et  divers  phenols. 

M.  Thoms  (60)  utilise  l’iodure  double  de  potassium  et  de  bismuth 
pour  le  dosage  des  alcalo'ides,  en  particular  dans  la  belladone.  On 
dissout  2  gr.  d’extrait  dans  50  cm3  d’eau;  on  ajoute  10  cm3  de  SO‘H*  1/10 
et  5  cm3  de  reactif.  Le  precipile  est  recueilli  aussitdt  sur  filtre,  lave 
deux  fois  avec  5  cm3  de  SO‘H2  1/10,  puis  traits  par  le  sulfite  de 
soude,  NaOH  et  100  cm3  d’Alher;  on  agite  et  on  titre  les  alcalo'ides  dans 
Tether  avec  HC1  N/100. 

M.  Vitali  (61)  prepare  les  methylarsinates  d'alcalo'ides  en  faisant  agir 
1’arrhAnal  sur  les  sulfates  d’alcalo'ides  en  presence  d’un  peu  d’eau.  On 
evapore  A  siccite,  on  reprend  par  l’alcool  anhydre  et  bouillant  qui,  par 
refroidissement,  donne  les  sels. 

MM.  Cash  et  Dhnstan  (62)  ont  retirA  des  aconits  deux  nouveaux  alca- 
loi'des  :  l’indaconitine,  extraite  cristallisee  de  YAconitum  ehasmanthuni 
et  qui,  par  hydrolyse,  donne  de  l’acide  ac6tique  et  de  la  benzoyl-pseudo- 
aconine,  et  la  bishaconitine,  retiree  de  YAconitum  spicatum ,  qui  se 
dedouble  en  acide  ac6tique  et  en  veralrylbishaconine. 

Comme  reactions  de  Y aconitine ,  M.  Reichard  (63)  signale  l’acide 
phosphorique  qui,  a  chaud,  donne  une  coloration  violetle,  le  trichlo- 
rure  d'antimoine,  l'orthoars6niate  de  soude  et  l’acide  sulfurique,  le 
nitrate  mercureux  qui  estr^duit,  tandis  que  l’acide  iodique  ne  Test  pas. 

Une  autre  reaction  est  donnee  par  M.  Pinuera  Alvarez  (64).  On 
ehauffe  au  bain-marie  une  trace  d’aconitine  avec  5  a  10  gouttes  de  Br, 
puis  on  ajoute  1  a  2  cm3  de  N03H  fumant  et  on  evapore  A  sec.  Ce  residu 
est  additionne  de  1/2  A  1  cm3  de  solution  alcoolique  saturAe  de  KOH  et 
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on  evapore;  on  obtient  une  masse  rouge  ou  brune  qui,  refroidie,  se 
colore  en  vert  intense  par  addition  de  5  k  6  gouttes  de  SO'Cu  &  10  °/0. 

M.  Schulze  (65)  etudie  la  constitution  de  l’aconitine.  Aprfes  avoir 
rappeie  les  travaux  faits  sur  cette  question  et  le  dedoublement  de  cet 
alcalo'ide  en  aconine,  acide  benzoi'que  et  acide  ac6lique,  il  montre  qu’il 
contient  quatre  groupes  methoxyles  et  cinq  groupes  hydroxyles,  dont 
deux  etherifies  par  les  acides  acetique  et  benzo'ique.  La  formule  est 
C3*H*,01IAz.  Le  point  de  fusion  est  de  197-198°.  Le  bromhydrate  cristal- 
lise  avec  deux  molecules  et  demie  d’eau  qu’il  perd  &  115°. 

Pour  distinguer  la  stovaine  de  la  cocaine ,  M.  Zernick  (66)  emploie  le 
permanganate  de  K,  qui,  avec  la  cocaine,  donne  un  prdcipit6  violet  et 
une  liqueur  violette,  et  avec  la  stovaine  un  pr6cipit6  brun  (MnO!)  et  une- 
liqueur  incolore;  et  encore  l’acide  chromique  qui,  avec  la  cocaine, 
produit  un  pr6cipit6  jaune,  soluble  par  agitation,  mais  se  reformant- 
par  addition  de  HC1,  et,  avec  la  stovaine,  un  prdcipitG  soluble  qui  ne 
r^apparalt  pas  par  HC1. 

La  cafeine,  mdlangee  de  sublime  pulverise  et  humectde  de  HC1,  donne 
une  coloration  jaune,  ce  que  ne  produit  pas  la  theobromine.  Reaction 
indiqude  par  M.  Reichard  (67). 

On  obtient  le  valerianate  de  morphine  en  melangeant,  selon  les  indi¬ 
cations  de  M.  Kollo  (68),  3  gr.  de  morphine  avec  2  gr.  d’acide  vaieria- 
nique  et  faisant  cristalliser. 

M.  Bourquelot  a  montre  que  la  morphine  s’oxyde  au  contact  des  oxy¬ 
dases  de  la  gomme,  avec  production  d’oxymorphine ;  M.  Firbas  (69)  a 
cherche  si  cette  reaction  se  produisait  avec  l’extrait  d’opium,  et  il  a  pu 
constater  qu'apres  six  semaines  l’extrait  n’avait  rien  perdu  de  sa 
morphine. 

On  indique  que  la  solution  de  chlorhydrate  (T apomorphine  pour 
injection  hypodermique  doit  6tre  neutre  et  incolore,  ou  a  peine  verle,  ce 
que  l’on  obtient  par  addition  de  quelques  gouttes  de  HC1. 

M.  Baroni  (70)  n’a  jamais  pu  obtenir  de  solutions  incolores,  meme  par 
addition  de  HC1;  d’ailleurs,  les  proprietes  sont  les  m6mes.  En  operant  it 
l’abri  de  Fair  par  un  courant  de  CO*  ou  de  H,  la  coloration  se  fait 
encore.  Il  faut  ne  preparer  ces  solutions  qu’au  moment  du  besoin.  On 
peut  les  steriliser  a  100°. 

M.  Pinner(71)  a  etudie  la  constitution  de  quelques-uns  des  nombreux 
dSrivds  de  la  pilocarpine. 

MM.  Moureu  et  Valeur(72)  ont  fait  de  nombreuses  experiences  pour 
fixer  la  constitution  de  la  sparteine.  Ils  indiquent  que  c’est  une  diamine 
bitertiaire,  contenant  deux  noyaux  azotes  bicycliques. 

MM.  Willstatter  et  Mark(73)  ont  obtenu  des  produits  d’oxydation 
de  cet  alcaloi'de.  Avec  l’acide  sulfurique  et  l’acide  chromique,  ils  ont  eu 
la  spartyrine  C“H“N*  qui  fond  h  153°.  En  augmentant  la  dose  d’acide 
chromique  ils  ont  prepare  l’oxysparteine  C^H^N’O. 
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M.  Reichard(74)  donne  comme  reaction  de  la  sparteine,  l’action  du 
ferrocyanure  K  et  du  sulfocyanure  ferrique  et  encore  l’emploi  sinaultane 
•du  picrate  de  soude,  de  S04H>s,  de  persulfate  d’ammoniaque  et  de  1  goutte 
de  sulfocyanure  K;  il  se  fait  une  coloration  rouge  orange.  Pour  la 
nicotine  et  la  cicutine  le  me  me  auteur  emploie  l’oxychlorure  de  cuivre  a 
petite  dose  en  presence  de  traces  de  HC1;  avec  la  nicotine  coloration 
-violet  bleu  magnifique,  avec  la  cicutine  solution  vert  clair.  Le  nitroso  p 
naphtol  teinte  en  jaune  brun  la  nicotine  et  en  vert  fonce  la  cicutine. 

Pour  separer.  la  strychnine  de  la  brucine  M.  Howard(75),  reprenant 
le  procede  de  Keller  qui  detruit  la  brucine  par  NOsH,  montre  qu’A  20°, 
10  k  20  %  de  la  strychnine  sont  aussi  detruits,  mais  qu’A  0°  seule  la 
•brucine  est  attaquAe. 

En  chauffant  la  strychnine  A  160-180°  avec  de  l’eau  MM.  Baco- 
vesco  et  Pictet  (76)  ont  obtenu  un  isomere  cristallise,  l’isostrychnine, 
fondant  a  214°5,  A  reactions  colorAes  assez  semblables  k  celles  de  la 
strychnine,  qui  chauffe  avec  l’ethylate  de  sodium.se  transforme  enacide 
isostrychnique.  Elle  est  trenle  fois  moins  toxique  que  la  strychnine. 

M.  Reichard (77)  distingue  les  sels  de  quinine  des  sels  de  cinchonine 
k  l’aide  du  persulfate  d’ammoniaque  en  presence  de  SO*H!;  il  se  fait  une 
coloration  jaune  intense  avec  la  quinine  et  rien  avec  la  cinchonine. 
L’acide  sulfurique  additionnA  de  molybdate  d’ammoniaque  les  colore 
l’un  et  l’autre  en  bleu,  la  cinchonine  plus  rapidement.  Si  A  cette  reaction 
•on  ajoute  quelques  cristaux  de  persulfate  Am  et  un  peu  de  formol,  enfin 
du  sulfocyanate  K,  on  obtient  une  coloration  rouge  intense  avec  la 
cinchonine  et  une  teinte  simplement  rosee  avec  la  quinine.  La  quinidine 
•et  la  cinchonidine' se  colorent  en  vert  Ameraude  par  S04Cu. 

M.  Guigues(78)  rappelle  que  la  presence  d’un  sel  ammoniacal  facilite 
la  formation  et  la  cristallisation  des  sels  de  quinine.  On  peut  se  servir 
-de  ce  moyen  pour  preparer  ces  sels.  On  dissout  du  sulfate  de'  quinine 
dans  de  l’eau  additionnee  de  l’acide  dont  on  veut  faire  le  sel,  on  neutra¬ 
lise  par  de  1’ammoniaque  et  on  ajoute  le  sel  ammoniacal  correspondent, 
le  sel  de  quinine  cristallise. 

D’apres  les  experiences  de  M.  Carette(79),  qui  s’est  occupe  du  chlor- 
hydrate  neutre  de  quinine ,  ce  sel  cristallise  dans  l’eau  avec  2  mole¬ 
cules  1/2  d’eau,  dans  l’alcool  A  93°  avec  1  molecule  d’eau  et  1  molecule 
d’alcool,  et  dans  l’alcool  absolu  il  se  depose  anhydre. 

Le  chlorhydrate  acide  de  quinine  vendu  dans  le  commerce  est  genA- 
•ralement  anhydre  et  ne  renferme  pas,  selon  M.  Garsed(80),  les  3  mole¬ 
cules  d’eau  de  sa  formule. 

Les  formiates  neutre  et  basique  de  quinine  ont  6te  obtenus  par 
M.  Lacroix(81),  le  premier  en  dissolvant  1  molecule  de  quinine  dans 
2  molecules  d’acide  formique ;  ce  sont  des  aiguilles  solubles  dans  1’eau 
froide,  alterables  par  la  chaleur,  contenant  77,88  %  de  quinine;  et  le 
■deuxieme  en  dissolvant  1  molecule  de  quinine  dans  1  molecule  d’acide 
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formique ;  aiguilles  tres  stables,  solubles  dans  l’eau,  contenant  87, 56  °/« 
de  quinine. 

Pour  l’essai  du  sultate  de  quinine  M.  Hihschsohn  (82)  traite  0,20  de  sel 
par  5  cm3  d’un  melange  de  30  volumes  d’ether  et  70  volumes  de  chloro- 
forme,  il  agite  fortement,  filtre  et  additionne  de  3  volumes  d’elher  de 
petrole  :  si  le  sulfate  est  pur,  le  liquide  reste  limpide ;  des  que  la  dose 
des  autres  sulfates  d’alcaloi'des  depasse  1  %o  il  se  fait  un  trouble. 

Pour  la  preparation  des  pilules  de  sulfate  de  quinine  on  a  conseilld 
comme  excipient  l’acide  lactique;  MM.  Parke-Davis (83)  emploient  le 
melange  suivant  :  gorarae  adragante  5  gr.,  glycerine  123  gr.,  eau  de 
roses  123  gr.,  acide  tartrique  85  gr. ;  30  gr.  de  ce  melange  am^nent  en 
consistance  pilulaire  100  gr.  de  sel  de  quinine,  etles  pilules  conservent 
longtemps  leur  souplesse. 

MM.  Bourquelot  et  Danjou  (84)  ont  retire  du  sureau  un  glucoside 
G**Hl,NO%  la  sambunigrine ,  dont  ils  donnent  le  mode  d’obtention.  C’est 
un  corps  cristallise,  soluble  dans  l’eau,  donnant  par  hydrolyse,  sous 
l’action  de  l’emulsine,  du  glucose,  de  l’acide  cyanhydrique  et  de  l’aldd- 
hyde  benzoique. 

La  formule  de  T adrenaline  serait  d’apres  M.  Friedmann  (85)  : 

C*H3(OH)*-CHOH-CH*NH.  CH*. 

Pour  le  doser  MM.  Abelous,  SouliE  et  Toujan(86)  en  dissolvent 
1  milligr.  dans  5  cm3  de  solution  d’iode  N/10.  Apres  un  quart  d’heure 
ils  enlevent  l’exces  d’iode  par  Thyposulfite  de  soude  N/10;  le  liquide 
reste  colore  en  rose  et  sa  teinte  examinee  au  colorimetre  est  en  rapport 
avec  la  teneur  en  adrenaline. 

MM.  Bourcet  et  Cuevalier(87)  exposent  les  connaissances  acquises 
sur  les  saponines,  classifications,  formules,  preparations,  reactions, 
dosages,  emplois  proprietes  physiologiques  et  toxicologiques.  Il  y  a 
lieu  de  distinguer  des  saponines  acides  et  des  saponines  neutres  ou 
sapotoxines,  ces  dernieres  tres  toxiques,  surtout  sur  le  vegetal  frais, 
alors  que  par  dessiccation  la  toxicite  se  modifie. 

M.  Zeisler(88)  donne  la  preparation  de  la  caseine  pure  et  de  quelques 
derives  employes  en  pharmacie  tels  que  le  caseinate  d’arsenic,  le  glyce¬ 
rophosphate  de  caseine,  l’iodo-caseine. 

Pour  titrer  l’activite  d’une  pepsine  M.  O’Sullivan (89)  fait  agir  dans 
un  appareil  special  la  pepsine  sur  de  l’albumine  d’ceuf  coaguiee  dans 
des  conditions  particulieres  et  il  dose  l’azote  dans  le  liquide  de  digestion. 

{A  suivre.)  B.  Moreau. 
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PHARMACOLOGIE 


L’eau  de  mer  en  thdrapeutique. 

Les  applications  des  injections  sous-cutanees  de  solution  sal6e  phy- 
siologique  ou  isotonique,  mal  nommee  serum  artificiel,  ont  conquis 
une  large  place  dans  la  therapeutique,  qu’il  s’agisse  de  relever  la  ten¬ 
sion  arterielle  (hemorragies  cons6cutives  aux  grands  traumatismes 
chirurgicaux  ou  &  I'accouchement)  ou  de  desintoxiquer  les  malades  en 
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provoquant  la  diure^e  (maladies  infectieuses,  intoxications  endogenes 
ou  exogenes).  Sans  entrer  dans  l'historique  deja  classique  de  cette 
thdrapeutique,  rappelons  seulement  les  differentes  phases  par  lesquelles 
elle  est  passee ;  en  1884,  Hayem  vulgarisa  l’emploi  d’injections  intra- 
veineuses  de  solutions  salees  d6jh  pr6conisees  par  Hermann  et  Jcenichen 
pour  remSdier  h  la  deshydratation  dans  le  cholera;  il  faisait  usage 
d’une  solution  renfermant,  par  litre,  5  gr.  de  chlorure  de  sodium  et 
10  gr.  sulfate  de  soude ;  peu  apres,  Cantani  reprenait  la  mdthode  en 
faisant  des  injections  dans  le  tissu  cellulaire.  Charon  donna  ensuite  la 
formule  d’un  serum  compose  qu’il  injectait  par  petites  quantites  (15  h 
30  gr.  comme  doses  moyennes). 

Puis  on  remplaga  ces  solutions  complexes  par  une  simple  solution  de 
chlorure  de  sodium  &  7  °/00,  teneur  h  peu  pres  analogue  k  celle  du  sh- 
rum  sanguin;  cependant,  Malassez  montrait  par  ses  etudes  sur  les 
modifications  subies  par  les  globules  sanguins  au  contact  des  solutions 
mindrales  inject6es  que  la  solution  k  9  %„  dtait  celle  qui  respectait  le 
mieux  la  vitality  des  h6maties,  opinion  confirmee  depuis  par  les  con- 
naissances  acquises  sur  la  tension  osmotique  et  l’isotonie,  d’oh  le  nom 
de  solution  salde  physiologique  ou  solution  salee  isotonique  donn6  h 
cette  solution  a  9  °/00. 

Les  etudes  r^centes  sur  la  retention  des  chlorures  dans  l’organisme 
dans  certains  dtats  pathologiques,  particulierement  les  nephrites,  ou 
elle  est  la  cause  des  cedhmes,  et  sur  les  ldsions  causees  au  parenchyme 
r6nal  par  les  injections  d’eau  sal6e,  ont  un  peu  restreint  le  champ  des 
applications  de  cette  therapeutique,  trop  6tendu  par  l’engouement, 
suite  inevitable  de  toute  nouvelle  therapeutique.  Mais  elle  est  restee  au 
nomlbre  des  ressources  precieuses  pour  la  m6decine,  qui  lui  doit  de 
v6ritables  resurrections;  on  a  cherche  aussi  a  transformer  son  action 
simplement  mecanique  en  une  action  plus  immediatement  curatrice, 
en  additionnant  l’eau  salde  de  substances  actives,  ou  en  la  remplagant 
par  l’eau  de  mer. 

C’est  M.  R.  Quinton  qui  a  preconis6  cette  derniere;  dans  un  ouvrage 
tres  documente  :  TEau  de  mer,  milieu  organique,  apres  avoir  etabli 
l’origine  marine  des  premieres  cellules  animales,  il  a  etudie  la  compo¬ 
sition  des  liquides  des  6tres  de  la  serie  animale,  depuis  les  invertebres 
jusqu’aux  mammiferes  superieurs.  La  substance  de  cette  conception 
est  renferm6e  dans  les  lignes  suivantes  que  nous  empruntons  &  M.  Hal- 

LION  (1)  : 

«  Il  montre  que  c’nez  les  invertebres  marins,  ainsi  que  chez  un  grand 
nombre  d’inverlebres  d’eau  douce,  les  cellules  vivantes  reslent  immer- 
gees  dans  un  milieu  qui  n’est  autre  que  le  milieu  marin  originel.  Et  il 
en  est  encore  de  meme  chez  tous  les  vertebres,  qu’ils  vivent  soit  dans 
la  mer,  soit  dans  l’eau  douce,  soit  dans  le  milieu  aerien.  Si  nous  consi- 
derons  successivement  les  animaux  de  plus  en  plus  complexes,  depuis 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Aout  1905).  XIII.  —  23 
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la  cellule  vivant  librement  dans  l’eau  de  mer  jusqu’aux  mammiferes  et 
aux  oiseaux,  nous  voyons  ces  Stres  se  former  progressivement  au  milieu 
exterieur,  et  se  constituer,  par  des  mecanismes  varies,  par  une  regula 
tion  particuliere  des  phenomenes  de  secretion  et  d’absorption,  un 
milieu  interieur  invariable.  Ce  milieu  int^rieur,  qui  est  non  seulement 
le  sang,  mais  tous  les  liquides  ou  baignent,  dans  les  organes  les  plus 
divers,  toutes  les  cellules  vivantes,  prGsente,  chez  tous  les  vertebras, 
une  composition  minerale  remarquablement  uniforme,  et  cette  compo¬ 
sition,  comme  le  fait  ressortir  l’etude  tr6s  documentee  de  M.  Quinton, 
ofl're  une  analogie  singulidre,  pour  ne  pas  dire  une  identity  remar- 
quable,  avec  la  composition  m6me  de  l’eau  de  mer.  C’est  ainsi,  en  par- 
ticulier,  que  les  plasmas  organiques  sont  extr^mement  riches,  comme 
on  le  sait,  en  chlorure  de  sodium  ;  or,  c’est  le  sel  qui  domine  aussi  de 
beaucoup  dans  la  constitution  minerale  de  l’eau  de  mer.  Ce  qui  est  vrai 
du  chlorure  de  sodium  Test  aussi  des  autres  elements  mineraux ;  ceux 
qui  se  trouvent  ici  k  l’6tat  de  traces  se  trouvent  la,  de  m6me,  en  pro¬ 
portions  intimes.  » 

A  l’appui  de  ces  id£es,  M.  Quinton  apporte  dans  son  livre  un  certain 
nombre  d’ experiences  physiologiques  :  ainsi,  il  a  pu  saigner  un  chien 
k  blanc  par  l’artere  fernorale  et  remplacer  le  sang  soustrait  par  une 
quantity  £quivalente  d’eau  de  mer  ramenee  k  l’isotonie,  il  a  pu  injecter 
dans  les  veines  d’un  chien  des  quantites  considerables  du  meme  liquide, 
il  a  pu  surcharger  les  tissus  du  chien  du  tiers  de  leur  poids  en  eau  de 
mer,  sans  faire  subir  aux  organismes  le  moindre  dommage.  Il  a  pu 
faire  vivre  le  globule  blanc  de  poissons,  de  reptiles,  d’oiseaux,  de  mam¬ 
miferes  dans  l’eau  de  mer;  quant  a  celui  de  l’homme,  il  est  un  de  ceux 
qui  y  vivent  le  plus  aisement.  Ainsi,  il  conclut  h  la  sup6riorite  physio- 
logique,  sur  la  simple  solution  chlorur6e  sodique,  de  l’eau  de  mer 
ramenge  h  l’isotonie,  qu’il  appelle  plasma  marin  et  qu’il  considere 
comme  un  milieu  vivant,  par  opposition  aux  autres  solutions  injeclables 
d’une  plus  ou  moins  grande  complexity,  mais  qui,  pour  realiser  cette 
condition,  doit  £tre  prepare  dans  les  conditions  suivantes  : 

1°  Captage  au  large  des  c6tes,  en  pleine  mer,  et  non  pres  du  rivage, 
des  ports,  ou  dans  les  baies,  ou  elle  est  souill6e  de  matieres  animales 
d’origine  terrestre ; 

2°  Emploi  d  une  eau  de  mer  recente,  dilute  au  moyen  d’eau  distillee 
dans  des  appareils  en  verre,  les  alambics  metalliques  lui  cedant  des 
parcelles  de  metal  qui  la  rendent  toxique  ; 

3°  Sterilisation  k  froid  k  la  bougie,  et  non  &  l’autoclave,  le  chauffage 
produisant  une  dissociation  de  certains  sels  et  l’attaque  du  verre,  pro- 
bablement  par  des  traces  de  fluorures. 

L’emploi  de  l’eau  de  mer  semble  done  plus  conforme  aux  pheno¬ 
menes  biologiques  que  celui  de  la  solution  salee  ordinaire,  d’autant 
plus  que  les  experiences  de  Quinton,  d’HALUON,  ont  montr6  qu’elle 
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etait  moins  toxique.  La  therapeutique  doit-elle  en  tirer  un  bdn^fice 
•semblable?  La  rgponse  4  cette  question  est  controversy,  h  en  juger  par 
la  discussion  k  laquelle  elle  a  donn6  lieu  r^cemment  k  la  Soci6t6  de 
Therapeutique  k  la  suite  de  communications  qui  tendaient  &  placer  le 
plasma  de  Quinton  au  rang  d’une  panache. 

Successivement,  MM.  Fournel,  Robert  Simon  et  R.  Quinton,  Lalesque, 
Carles,  dans  la  tubereulose  pulmonaire;  MM.  Marie  et  Mlle  Pelletier, 
dans  les  maladies  mentales;  M.  Robert  Simon  dans  l’oedeme  brightique; 
MM.  Gastou  et  Quinton,  dans  les  dermatoses;  MM.  Mace,  Potocki  et 
Quinton,  chez  les  enfants  debiles;  M.  Pagano,  dans  la  scrofule  ;  M.  Ro¬ 
bert  Simon  dans  la  constipation,  la  dysm^norrhee,  la  migraine,  la  neu- 
rasthenie,  isolees  ou  associees,  etc.,  communiquent  des  observations 
favorables,  attribuant  au  serum  marin  des  proprietes  curatives  que  ne 
presente  pas  la  solution  sal6e  simple,  n’amenant  meme  pas  les  accidents 
causes  par  celles-ci  chez  certains  malades  oh  les  injections  sont  contre- 
indiqu6es  (tuberculeux  hemoptoi'ques,  brightiques  en  etat  de  retention 
chloruree).  C’est  contre  la  generalisation  de  cette  therapeutique  que  se 
sont  eieves  a  la  Societe  de  Therapeutique  MM.  Le  Gendre,  Laumonier, 
Bolognesi,  Laufer. 

«  II  semblera  curieux,  dit  M.  Le  Gendre,  que  des  affections  aussi 
tenaces  que  la  migraine  ou  les  troubles  intestinaux  etuterins  chroniques 
puissent  ceder  k  quelques  injections  de  serum  marin  isotonique.  Les 
injections  de  serum  physiologit[ue  ont  du  reste  donne  des  effets  ana¬ 
logues  dans  cerlaines  circonstances  :  M.  Maurice  de  Fleury  et  son 
maitre,  M.  Charon,  ontpublie  de  nombreux  cas  analogues.  Ces  auteurs 
attribuaient  leurs  resultats  a  un  relevement  de  la  pression  arterielle  dh 
h  ces  injections.  Pour  moi,  j’ai  employe  le  serum  marin  dans  quelques 
cas  :  il  ne  m’a  pas  paru  poss6der  des  vertus  th^rapeutiques  sp6ciales.  » 

Pour  M.  Laumonier,  «  le  serum  marin  parait  sup6rieur  au  s6rum  arti- 
ficiel,  en  raison  de  sa  mineralisation  plus  complexe.  Toutefois,  comme 
il  est  facile  de  le  prevoir,  cette  suphriorite  semble  d’ordre  quantitatif 
et  non  qualitatif,  car  toutes  les  cures  oper6es  aujourd’hui  par  le  serum 
de  M.  Quinton,  Font  6t6  dejti  hier  par  le  s6rum  artificiel  ou  le  serum  de 
M.  Cueron.  Il  sufflt,  pour  s’en  convaincre,  de  parcourir  les  memoires 
d’il  y  a  cinq  ou  six  ans,  traitant  cette  question.  Cliniquement,  je  partage 
done  l’avis  de  M.  Le  Gendre,  et  declare  n’avoir  jamais  vu  des  resultats 
superieurs,  en  intensity  et  en  Constance,  k  ceux  qu’a  donnes  le  serum 
artificiel;  mais  qu’il  y  ait,  dans  certains  cas,  des  resultats  notables, 
avec  l’un  comme  avec  l’autre  serum,  je  me  garderai  bien  de  le  nier.  » 

Il  fait  voir  en  outre,  en  empruntant  les  ehiffres  suivants  k  M.  Quinton, 
que  l’analogie  entre  l’eau  de  mer  et  le  shrum  sanguin  n’est  pas  parfaite  : 


BOUSQUET 


Elements  principaux  de  l'eau  de  mer,  p.  100  de  scl  (Marin). 


Chlorure  de  sodium  .  . 

—  de  magnesium. 
Sulfate  de  magnesium  . 

—  calcium.  .  . 

—  potassium  .  . 
Bromure  de  magnesium. 
Acide  carbonique.  .  .  . 

—  phosphorique .  .  . 

Oxyde  de  ter . 


76,9 
11,407 
4,48 
4,22 
2,46 
0,29 
0,14  (?) 
0,013 
0,11 


Elements  principaux  da  serum,  p.  100  dc  cendres. 


Chlorure  de  sodium .  74,484 

Soude . 10,35 

Potasse .  3,25 

Chaux .  0,97 

Magndsie .  0,265 

Acide  carbonique .  8,206 

—  sulfurique .  1,276 

—  phosphorique .  1,091 

Oxyde  de  ter . 0,057 


Elements  accessoires. 

Mer  p.  1000.  Serum. 


Brome .  0,067  ? 

Silicium .  0,016  1,3  (p.  100  de  cendres) 

Azote  (AzH*) .  0,0002  0,112 

Fluor .  0,0008  ? 

Lithium  (CILi).  .  .  .  0,00042  (an.  spectraie) 

lode  (total) .  0,0023  0,0026 

Bore .  0,0002  ? 

Arsenic .  0,00008  ? 

Cuivre.  . .  0,000012  0,0056 

Argent  .  0,00001  ? 

Or .  0,000005  ? 

Zinc .  0,000002  ? 

Manganese .  Traces  0,002 

Strontium .  ?  ? 

Baryum.  . .  ?  ? 

Caesium .  ?  ? 

Rubidium .  ?  ? 

Aluminium .  ?  (an.  spectraie) 

Plomb .  ?  0,003 

Cobalt .  ?  ? 


M.  Bolognesi  conclut  k  son  tour  :  «  Les  injections  d’eau  de  mer,  si 
elles  ne  sont  pas  plus  nocives  que  les  injections  d’eau  salee,  n’agissent 
pas  autrementque  celles-ci;  elles  ont  une  action  tonifiante  analogue  k 
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celle  des bains  froidsouprogressivementrefroidis,  des  injections  d’ether, 
de  cafSine,  de  strychnine,  de  sparteine,  etc.  Elies  reinvent  la  pression 
sanguine  et,  partant,  le  fonctionnement  cardiaque,  elles  tonifient  le 
systeme  nerveux  et  favorisent  la  fonction  urinaire  et  sadorale.  En  un 
mot,  elles  stimulent  le  malade  et  le  preparent  A  la  lutte  au  mOme  tilre 
que  les  excitants  et  stimulants  habiluels  employes  dans  les  infections; 
elles  ne  sont  ni  microbicides,  ni  antitoxiques.  » 

C’est  &  ces  conclusions  que  nous  nous  rallierons,  surtout  en  presence 
des  fails  contradictoires  apportes  par  MM.  Laufer  ,  L.  G.  Simon  et 
Peter;  et  surtout  apr£s  la  recente  communication  de  MM.  Mathieu  et 
Dobrovici  (2),  oii  ils  ont  montre  que,  non  seulement  pour  les  nevropathes 
qualifies,  mais  aussi  pour  les  malheureux  atteints  d’une  ipaladie  chro- 
nique  de  longue  et  deprimante  Evolution,  la  suggestion  m6dicamenteuse 
presente  des  ressources  dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu’on  exp6rimente 
des  medications  nouvelles,  en  particulier  contre  la  tuberculose.  «  On  a 
fait,  disent-ils,  avec  un  veritable  succSs  Sides  tuberculeux  des  injections 
hypodermiques  d’eau  sal6e  baptisee  pompeusement  du  nom  d’antiphy- 
mose.  Ces  essais  ont  et6  faits  avec  une  certaine  mise  en  scene.  On  a 
annonce  d’avance  les  bons  efifets  de  la  medication  nouvelle,  on  a  surveilie 
et  comments  complaisamment  l'aclion.  On  a,  en  un  mot,  creS  aulour 
des  malades  une  atmosphere  de  suggestion.  Les  rSsultats  ont  StS,  en 
somme,  aussi  bons  que  ceux  qu’on  a  maintes  fois  publies  apres  la  mise 
en  oeuvre  de  diverses  mSthodes.  » 

Dr  Bousquet. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  Arch.  gen.  de  med.,  1905,  n°  25.  —  (2)  La  suggestion  mSdicamenteuse 
a  l’hdpital  Andral.  Soc.  de  Therap.,  13  juin  1906. 


Nouveaux  mSfaits  des  preparations  mercurielles 
insolubles  {suite)1. 

La  sSrie  des  mefaits  dus  aux  injections  de  preparations  mercurielles 
insolubles  continue.  M.  P.  Menetrier,  medeciu  de  l’h6pital  Tenon,  etson 
externe  M-.  Bouchaud  viennent  d’en  relater  un  nouveau  cas  &  la  SociSte 
medicale  des  hOpitaux  de  Paris  (seance  du  22  juin  1906). 

II  s’agit  d’une  femme  Agee  de  trente-huit  ans,  entree  dans  leur  ser¬ 
vice  le  22  mars  1906  pour  une  stomalite  intense  et  rScidivanle  qui  avait 


Voir  Bull.  Sc.pharm.  (avril-mai  190S,  XIII,  p.245). 
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tout  d’abord  paru  retever  de  l’insuffisance  des  soins  de  proprete  buccale. 
Mais  l’affection  resistant  au  traitement  usuel  (nettoyages  reputes  de  la 
bouche  etdes  dents,  attouchements  des  surfaces  ulcerdes  et  suppurantes 
ci  l’eau  oxygdnee,  administration  de  chlorate  de  potasse  k  la  dose  de 
6  grammes  par  jour),  un  examen  minutieux  de  tout  le  corps  et  un 
interrogatoire  approfondi  de  la  malade  permirent  de  rattacher  des  acci¬ 
dents  a  deux  injections  mddicamenteuses  pratiquees  dans  la  fesse  cinq 
mois  auparavant  et  que  ddcelait  la  presence  d’une  nodositd  de  la  gros- 
seur  d’une  noisette  sidgeant  dans  le  pannicule  adipeux  sous-cutand. 
Depuis  ces  injections,  la  malade  n'avait  subi  aucun  autre  traitement, 
ni  pris  aucun  autre  mddicament  jusquA  son  entrde  k  l’hdpital  Tenon. 

Ces  rensei,gnements  donnerent  &  penser  qu’il  devait  s’agir  d’injec- 
tions  mercurielles  insolubles,  susceptibles  de  determiner  des  accidents 
toxiques  k  longue  echdance.  L’examen  des  urines,  pratiqud  par  M.  Talon, 
interne  en  pharmacie,  vint  confirmer  cette  hypothese  en  y  decelant  la 
presence  du  mercure. 

La  preuve  dtant  ainsi  faite  de  la  nature  mercurielle  de  l’intoxication, 
on  pratiqua  l’extirpation  de  la  nodositd  qui  sidgeait  dans  le  tissu  cellulo- 
adipeux  sous-cutand,  entre  la  peau  et  l’aponevrose.  L’opdration  eut  des 
suites  normales  et  amena  une  gudrison  rapide  de  la  stomatite. 

La  nodositd  enlevde  etait  du  volume  d’une  noisette,  de  consistance 
assez  ferme  et  d’une  densitd  superieure  &  celle  de  l’eau.  Un  petit  frag¬ 
ment  dcrasd  entre  deux  lames  de  verre  fit  voir  au  sein  du  tissu  de 
petites  masses  d’apparence  cristalline  et  de  fins  globules  de  mercure 
mdtalliques,  parfaitement  ronds,  opaques  par  transparence,  brillantsau 
contraire  par  reflexion,  presentant  un  caractdre  beaucoupplus  net  apres 
avoir  traite  la  preparation  par  la  solution  iodo-ioduree  de  Gram  ou  une 
solution  faible  d’acide  nitrique. 

L’examen  histologique  montre  un  tissu  conjonctif  dense  et  fibreux 
par  place,  fibrillaire  et  reticule  &  mailles  fines  dans  la  plus  grande 
etendue  qui  contiennent  un  tres  grand  nombre  de  cellules.  De  place  en 
place  ce  tissu  est  creusd  de  cavitdsqui  renferment  des  blocs  et  des  amas 
de  graisse,  et  ont  dte  vraisemblablement  produites  par  la  masse  de  l’in- 
jection  dont  le  vehicule  devait  etre  huileux. 

Autour  des  vaisseaux,  le  tissu  fibrillaire  se  condense  et  devient  fibreux. 
Autour  des  petits  vaisseaux,  des  leucocytes  en  diapddese  se  rencontrent, 
assez  irrdgulidreinent  distribuds. 

Les  rdsidus  du  sel  mercnriel  injectd  sont  reprdsentds  par  de  petits 
blocs  cristallins  gris&tres,  renfermant  a  leur  centre  un  globule  brillant 
de  mercure  mdtallique  et  paraissant  absolument  semblables  aux  amas 
de  calomel  trouves  k  l’examen  microscopique  d’une  preparation  de 
calomel  pour  injections  hypodermiques. 

«  II  est  bon,  ajoutent  les  auteurs  de  cette  communication,  d’attirer 
1’attention  sur  les  accidents  possibles  des  injections  mercurielles  inso- 
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lubles,  d’autant  que  bien  souvent,  et  notre  observation  en  est  un 
exemple  de  plus,  leur  echeance  lointaine  fait  que  ce  n’est  pasJe  medecin 
qui  a  pratique  l’injection  qui  assiste  k  leur  apparition,  et  qu’il  pourra 
ainsi  toujours  ignorer  les  consequences  de  son  intervention  therapeu- 
tique. 

«  II  faut  bien  toutefois  remarquer  qu’on  ne  saurait  dans  ce  cas  com- 
pletement  incriminer  la  methode,  car  l’injection  fut  praliqu6e  dans  le 
tissu  cellulo-adipeux  sous-cutane,  et  non  comme  de  regie  dans  le  tissu 
musculaire.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Pierre  Merklen  rappelle  qu’il 
a  observe  en  1894  un  cas  de  stomatite  mercurielle  tardive  plusieurs 
semaines  apr&s  l’ingestion  de  petites  doses  de  calomel  chez  une  cardio- 
renale.  Cette  observation  fut  1’occasion  de  la  these  de  son  externe 
M.  Moulin,  qui  reunit  plusieurs  cas  d’intoxication  consecutifs  b  des 
injections  sous-cutanees  mercurielles.  Leur  conclusion  etait  que  la  non¬ 
elimination  du  mercure  et  ses  consequences  eloign6es  resultaient  d’un 
mauvais  fonctionnement  du  rein.  L’observation  de  M.  MEnetrier 
demontre  que  cette  insuffisance  renale  n’est  pas  le  facteur  constant  de 
ces  accidents,  puisque  sa  malade  ne  prdsentait  aucun  signe  de  nephrite. 

M.  Queyrat  fait  remarquer  qu’en  dehors  des  erreurs  de  technique 
pouvant  provoquer  des  nodosites,  il  est  des  sujets  chez  lesquels  toute 
injection  de  sels  mercuriels insolubles,  mfime  intramusculaires  et  si  bien 
faite  soit-elle,  determine  la  formation  de  nodules.  En  ce  qui  concerne 
les  injections  d’huile  grise,  il  croit  qu’il  faut  y  renoncer  des  que  l’on 
constate  des  nodosites  et  les  remplacer  par  les  frictions  mercuriellesou 
les  injections  de  sels  solubles.  Le  mercure,  en  effet,  est  s6questr6  en 
quelque  sorte  dans  ces  nodosites  dont  la  coque  fibro-conjonctive  peut 
se  rdsoudre,  mettre  en  liberte  le  mercure,  et,  par  suite  de  son  absorp¬ 
tion  massive,  donner  lieu  k  des  accidents  graves.  M.  Queyrat  fait  remar¬ 
quer  egalement  que  le  cas  de  M.  Menetrier  est  un  nouvel  exemple  des 
inconv^nients  qu’il  peut  y  avoir  k  employer  le  calomel  en  injections. 

Ces  remarques  de  M.  Queyrat  sont  des  plus  judicieuses  et  la  repeti¬ 
tion  en  d’autres  termes  des  reflexions  identiques  que  nous  avons  faites 
maintes  fois  ici  meme  dans  une  s6rie  d’articles  consacres  a  cette  ques¬ 
tion.  Mais  ne  sont-ils  pasbeaucoup  plus  sages  encore  ceux  qui  rejettent 
systematiquementles  injections  de  preparations  mercurielles  insolubles, 
pour  les  multiples  raisons  que  nous  avons  exposees  et  sur  lesquelles  nos 
lecteurs  nous  sauront  grd  de  ne  pas  revenir  ? 


Ed.  Desesquelle. 
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Analyse  d’un  rhinolithe. 

Ce  rhinolithe  nous  est  adresse  en  deux  fragments  pesanl  l’un  0  gr.  452, 
l’autre  0  gr ’477,  soft  un  poids  total  de  0  gr.  929.  II  est  plan  sur  une 
face,  convexe,  mamelonne,  anfractueux  sur  l’autre.  La  couleur  est  gris 
brun.  lldonne  unepoudre  gris  jaun&tre.  L’analyselui  assigne  la  compo¬ 
sition  suivante  : 


Eau .  3,13  °/o 

Matieres  organiques . 19,50  — 

Phosphate  de  chaux  .  . . 50,55  — 

Carbonate  de  chaux . 17,93  — 

Phosphate  d“  magn^sie .  7,34  — 

Fer,  etc .  Traces 


M.  Javillier. 


NECROLOGIE 


L’ficolede  Pharmacieyientde  perdreun  deses  maitresles  plus  estimes, 
M.  Leon  Prunier,  professeur  de  Pharmacie  chimique,  decede  le  12  aout. 

Le  professeur  Prunier,  n6  A  Arras  en  1841,  pharmacien  des  hApitaux 
en  1869,  agrAgA  de  l’Ecole  Superieure  de  Pharmacie  de  Paris  en  1878, 
charge  du  cours  de  chimie  analytique  en  1879  en  remplacement  de 
Personne,  fut  nomme  professeur  titulaire  de  Pharmacie  chimique  en 
1885  A  la  morl  de  Baldrimont. 

II  etait  en  oulre  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hApitaux  et 
hospices  civils  de  la  Ville  de  Paris  depuis  1897,  membre  de  FAcad6mie 
de  Medecine,  du  Conseil  superieur  de  FUniversite,  de  la  SociAte  de 
Pharmacie,  et  chevalier  de  la  LAgion  d’honneur.  Ses  obsfeques  ont  eu 
lieu  le  16;  des  discours  ont  ete  prononces  par  : 

M.  M.  Yvon  au'nom  de  l’Academie  de  mAdecine;  Bourquelot  au  nom 
del’Ecole  SupArieure  de  Pharmacie  de  Paris ;  Richaud  au  nom  des  Phar- 
maciens  des  Hopilaux ;  Viron  au  nom  de  la  Societe  de  Pharmacie,  et 
Tilloy,  secretaire  de  l’Assistance  publique. 

Nous  publierons  une  notice  sur  ces  discours  etles  Travaux  du  profes¬ 
seur  Prunier  dans  le  prochain  Bulletin. 


H.  H. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

Dr  H.  THOMS.  —  Arbeiten  aus  dem  pharmazeutischen  Institut  der  Univer- 
sitat,  Berlin,  1906,  vol.  Ill,  1  vol.  in-8°,  334  p.,  avec  7  fig.  dans  le  texte.  — 
Ce  volume  renferme  tous  les  travaux  effectues  dans  le  laboratoire  de  Imminent 
professeur,  directeur  de  l’lnstilut  pharmaceutique  de  Berlin,  au  cours  de 
l’annde  190b.  Dans  sa  preface,  M.  le  professeur  Thoms  nous  expose  le  mode 
de  fonctionnement  de  son  Institut,  et  s’etend,  avec  une  complaisance  et  un 
luxe  de  details  tout  germanique,  sur  la  composition  de  son  Laboratoire,  de- 
puis  le  plus  humble  sous-agent  jusqu’aux  assistants  les  plus  distingues. 

Le  fascicule  est  divisd  en  sept  chapitres  :  1°  Recherches  sur  la  chimie  inor- 
ganique  s’adressant  parliculierement  a  la  formation  eleetrolytique  des  nitrites, 
par  MM.  Tbaube,  A.  Blitz  et  Schonewald;  2°  Travaux  sur  la  chimie  organique 
synthetique ;  ce  sont  ceux  de  Traube,  avec  Schonewald  sur  1  'influence  de  l'oxy- 
g'ene  sur  les  amines  aliphatiques  en  presence  du  cuivre,  avec  W.  Nittsack  sur 
l’influence  des  aldehydes  sur  les  orthodiamines  du  groupe  de  la  pyrimidine, 
avec  F.  Winter  sur  la  synthdse  de  la  3-mdthylhypoxanthine;  3°  Ce  memoire 
est  reserve  aux  travaux  de  chimie  pharmaceutique;  il  renferme,  avec  deux 
memoires  du  professeur  Thoms,  Tun  sur  Vemploi  de  l'iodure  de  potassium  et 
du  bismuth  dans  la  determination  des  alcaloides,  le  second  sur  la  recherche 
du  tannin,  une  note  de  J.  Herzog  sur  la  caryophylline;  4°  Les  recherches  de 
Herzog  sur  la  preparation  galenique  occupent  tout  ce  chapitre,  elles  ont  trait 
aux  differentes  methodes  d' extraction  pour  la  fabrication  des  teintures  et 
extraits  de  drogues;  5°  Le  cinquifeme  chapitre  debute  parune  revue  trfes  intd- 
ressante  de  J.  Kochs  sur  les  medicaments  nouveaux  de  Vannee  190b,  et  se 
continue  par  une  sdrie  d’dtudes  sur  ces  mdmes  medicaments  nouveaux  ou 
sur  d’autres  encore  rdcents,  par  exemple,  sur  les  lecithines  du  commerce 
(G.  Fendler),  sur  la  maretine,  la  bioferrine,  la  stovaine,  Yeumydrine  le  tlicr- 
miol,  l'urocitral,  etc,  (F.  Zernik);  auxquelles  font  suite  des  notes  analytiques 
sur  les  spdcialitds  ou  remddes  secrets,  etc.;  6°  Enfin,  les  recherches  concer- 
nantles  denrees  alimentaires  ou  drogues  coloniales  occupent  une  place  impor- 
tante;  citons  celles  relatives  a  la  gutta  de  Karite,  a  Thuile  de  Cachalot,  aux 
semences  de  Manihot  Glaziowii,  etc. ;  7°  Enfin,  le  dernier  chapitre  est  rdservd 
aux  appareils  nouveaux  de  laboratoire  de  Thoms  et  au  percolateur  a  vapeur 
sous  pression  de  W.  Lenz. 

L’intdr4t  d’une  semblable  publication  n’6chappera  it  personne.  Ces  travaux 
ont  dtd  ou  seront  analyses  chacun  en  detail,  dans  la  parlie  spdciale  bibliogra- 
phique  de  cette  revue,  car  il  n’est  pas  possible  de  songer  4  le  faire  ici  a  nou¬ 
veau;  ce  que  nous  tenons  a  signaler  a  nos  Iecteurs,  c’est  (’apparition  de  ce 
troisieme  volume  emanant  de  TInstitut  pharmaceutique  de  Berlin,  qui,  suivant 
la  mGthode  allemande,  nous  prdsente  en  bloc  tous  les  travaux  divers  effectuds 
dans  le  service  dirige  par  M.  le  professeur  Thoms.  Il  s’en  degage  une  impression 
de  vitality  que  ne  sauraient  donner  les  publications  isolees,  quelle  qu’en  soit 
la  valeur  scientilique.  Em.  Perrot. 
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A.-F.  GOUILLON.  —  Traite  methodique  de  la  fabrication  des  encres  et 
cirages,  colles  de  bureau,  cires  a  cacheter.  —  Paris,  1906,  1  vol.  in-18. 
Gamier  frferes.  Prix  :  4  fr.  50.  —  Le  traite  que  nous  prdsentons  a  nos  lec- 
teurssortdu  genrg  habituel  des  livres  de  metiers  et  de  professions.  C’est  un 
recueil  de  formules  ou  procdd6s,  la  plupart  inedits,  comments,  discuss, 
compares  au  point  de  vue  thdorique,  industriel  et  commercial.  Chaque  divi¬ 
sion  du  livre  debute  par  des  considerations  techniques  sur  son  sujet;  des 
appreciations  raisonnees  sur  les  matures  et  les  machines  a  mettre  en  oeuvre, 
dont  beaucoup  sont  gfineralement  peu  connues,  viennent  ensuite. 

Ce  travail  apporte  un  element  nouveau  a  la  literature  des  industries  chi- 
miques.  Une  analyse  eL  une  discussion  de  tous  les  brevets  d’invention 
relatifs  4  ces  matieres,  delivres  depuis  plus  de  trente  ans,  est  son  heureux 
complement  et  constitue  un  element  d’une  reelle  valeur. 

Par  l’aisance  de  son  style,  la  neltete  de  ses  affirmations  et  la  rigueurde  ses 
critiques  on  voit  que  l’auteur  est  maitre  de  son  sujet.  De  la  thdorie,  il  en  dit 
juste  assez  pour  expliquer  les  operations  qu’ildecrit  et  guider  1’industriel; 
mais  le  chimiste  exp6rimente  s’y  r6vele  a  chaque  page  ainsi  que  le  praticien 
rompu  aux  affaires  industrielles  et  commerciales. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

J.  WHITE.  —  Reactions  between  Lead  chloride  and  Lead  acetate  in  acetic 
acid  and  water  solutions.  Reactions  entre  le  chlorure  de  Pb  et  1’acetate  en 
solutions  dans  l’acide  ac6tique  et  l’eau.  —  Americ.  oliem.  journ.,  vol.  XXXV, 
n°0,  217.  —  Ceci  est  une  etude  de  deux  sels  complexes  conlenant  du  chlore, 
l’un  d  eux  etant  produit  par  la  dissolution  du  chlorure  de  plomb  dans  une 
dissolution  chaude  d’ac6tate  de  plomb  dans  l’acide  acetique,  et  l’autre  4 
l’aide  d’une  solution  aqueuse  d’acetate.  Leur  formule  respective  semble  4lre  : 

PbCl  CHsCO*CHsCOOH 

et  Pb  Cl  CH*CO!Pb  (CH3CO*)2. 

ce  dernier  cristallisant,  soit  avec  l’eau  ou  l’acide  acetique  de  crisfallisation. 
Le  chlorure  de  Pb  forme  avec  l’acetate  de  Pb  des  composes  analogues  4  ceux* 
ddcrits  pour  l’iodure,  mais  son  action  avec  les  acetates  alcalins  est  enti4re- 
ment  differente,  le  chlorure  subissant  une  double  decomposition  dans  ces 
solutions,  l’iodure  au  contraire  se  combinant  avec  eux  de  ia  m6me  manifere 
qu’avec  l’acetate  de  plomb.  E.  G. 

AARON  BRAV.  —  The  Therapeutic  value  of  Eserine  in  Ophtalmic  practice. 

Valeur  therapeutique  de  l’eserine  en  ophtalmologie.  —  Therap.  Gazette, 
vol.  XXX,  n°  2,  p.  80.  —  Decouverte  par  Vee  et  Deven,  en  1864,  l’eserine  fut 
introduite  en  ophtalmologie  par  Argyll-Robertson  en  1865.  C’est  un  agent 
myotique,  c'est-4-dire  qui  contracte  la  pupille.  De  quelle  facon  arrive-t-il  4  pro- 
duire  son  effet,  cela  est  toujours  reste  quelque  peu  incertain,  mais  ce  qui  est 
bien  acquis,  c’est  que,  sous  son  influence  la  pupille  devientgrosse  comme  une 
pointe  d’epingle,  mais  faction  r6flexe  n’est  pas  conaplfetement  suppri m£e.  Un 
courant  41ectrique  ou  mSme  1’atropine  peuvent  dilater  un  ceil  sous  l’influeuce 
de  l’dserine.  En  quantite  suffisante,  celle-ci  agit  4galement  sur  les  muscles 
ciliaires.  Son  action  commence  au  bout  de  dix  minutes,  atteint  son  maximum 
aprfes  quarante,  diminue  apr6s  six  heures  et  se  termiue  totalement  aprfes 
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quatre  jours  environ.  Apres  l’instillation  d’une  solution  d’Eserine  dans  un 
ceil,  les  objets  apparaissent  grossis.  Ses  usages  sont  nombreux  : 

a)  Grdoe  a  sou  action  myotique  on  1’emploie,  soit  pour  agir  directement, 
soit  pour  combattre  l’action  des  drogues  a  effet  mydriatique  (von  Gmife)  ; 

b)  En  sclErotomie  pour  prEvenir  le  prolapsus  de  l’iris; 

c)  Contre  les  ulcEres  de  la  cornee ; 

d)  Pour  rEduire  la  pression  intra-oculaire,  etc...  E.  G. 

HAROLD  DAY  FOSTER.  —  Oil  of  Wintergrun  production.  Production  de 
l’essence  de  Wintergreen.  —  Pharm.  Era,  ler  mars  1906,  vol.  XXXV,  n°  9, 
188.  —  L’essence  de  Wintergreen  Etait  autrefois  extraite  du  Gaulthevia  pro- 
cumbens  (Lin.),  mais  a  l’heure  actuelle  la  presque  totality  provient  du  Betula 
(Lin.).  Get  arbre  qui  se  rencontre  dans  toute  la  partie  Est  des  Etats-Unis, 
croit  surtout  dans  les  montagnes  Apalachian  du  Sud.  Son  bois  trouve  son 
emploi  dans  la  fabrication  des  meubles,  et  1’Ecorce  seule  sert  k  fournir 
(’essence  par  distillation.  Les  arbres  sont  peies  encore  verts,  car  par  la  dessic- 
cation  ils  deviennent  impropres  5.  tout  usage  par  suite  de  la  rapide  Evapo¬ 
ration  de  l’essence ;  on  emploie  seules  les  Ecorces  des  branches  suffisamment 
grosses,  et  on  les  amEne  a  la  distillerie.  Celle  ci  se  compose,  en  genEral,  d’une 
aire  ou  l’Ecorce  est  dEcoupEe  en  copeaux  et  de  un  ou  pkisieurs  alambics  avec 
leur  refrigErant  disposes  sous  une  charpente  recouverte  de  feuillage. 

Les  alambics  sont  en  bois,  le  fond  est  de  fonte,  et  l’appareil  est  ferme  d’un 
couvercle  impermEable  k  la  vapeur.  Cet  alambic  est  large  de  3  pieds,  profond 
de  3  et  long  de  4.  II  est  place  sur  deux  rangEes  paralleles  de  pierres  plates, 
mEnageant  entre  elles  un  espace  ou  se  fait  le  feu;  la  cheminEe  qui  laisse 
Echapper  la  fumEe  est  situEe  k  une  extrEmitE;  elle  est  peu  elevEe  et  faile 
Egalement  de  cailloux  plats.  A  1’intErieur  de  la  boite,  et  a  environ  4  pouces 
du  fond  se  trouve  une  grille  en  fer  sur  laquelle  on  place  l’Ecorce  divisEe  en 
copeaux;  on  porte  1’eau  a  l’Ebullition,  et  la  vapeur  entraiue  l’essence.  Le 
mElange  s’Echappe  etse  condense  dans  un  serpentin  droit  et  refroidiqui  vient 
se  terminer  au  niveau  del'oritice  d’une  cruche  fermee  par  une  Etoffe  servant 
de  (litre  au  liquide  qui  tombe  goutte  a  goutte.  L’essence  par  sa  densitE  est 
entrainEe  au  fond,  colorEe  en  rouge  sombre  et  fortement  aromatique.  Quand 
la  cruche  deborde,  l’eau  est  renvoyEe  k  l’alambic  et  EvaporEe  de  nouveau; 
quand  l’essence  occupe  environ  la  moitiE  de  la  cruche,  ce  qui  en  reprEsente 
environ  1  litre  ou  1  lit.  1/2,  l’Ecorce  est  enlevEe  avec  une  pelle  et  rejetEe.  II 
faut  environ  trente-quatre  heures  a  l’operation,  et  l’eau  doit  bouillir  conli- 
nuellement;  le  prix  de  1’essence  brute  varie  de  1  sh.  25  a  3  sh.  la  livre,  de 
13  onces  environ,  1  once  par  livre  Etant  tolErEe  pour  l’eau  et  les  matiEres 
etrangEres.  De  celte  fagon  on  calcule  qu’un  arbre  de  12  pouces  de  diamElre 
rapporte  environ  2  sh.  L’essence  artiflcielle  est  toute  synthELique  et  de  labo- 

ratoire’^W.J  (L.Hj  KG- 

FOOTE  et  LEVY.  —  the  double  Salts  of  Mercuric  chloride  with  the  alkali 
chlorides  and  their  solubility.  Les  sels  doubles  de  chlorure  de  mercure  et  de 
chlorures  alcalins  et  leur  solubilitE.  —  Americ.  client.  Journ.,  vol.  XXXV,  n°  3, 
236.  —  A.  Chlorure  de  mercure  et  de  potassium.  Bonsdorf  en  a  decrit  trois, 
qui  semblent  avoir  pour  formules  :  1)  2KCl,HgClE,H,0;  2)  KCl,HgCls,H!0; 
3)  KCl,2HgCl*,2H*0. 

B.  Chlorures  de  mercure  et  de  sodium.  C’est  encore  principalement  k 
Bonsdorf  que  nous  devons  de  connaitre  ces  corps,  au  nombre  de  deux  : 
1)  2NaCl,HgCl*;  2)  NaCl,HgCl*,2H»0. 

C.  Chlorures  de  mercure  et  de  rubidium.  Godefroy,  le  premier,  en  avait 
signalE  trois  :  1)  2RbCl,HgCl»;  2)  2RbCl,HgCl*,2H,0;  3)  RbCl,HgCla. 


BIBL10GRAP1I1E  ANALYTIQUE 


Mais  MM.  Foote  et  Levy  en  ont  signaie  cinq  a  la  temperature  de  23  degres  : 
I)  RbCl,5HgCl*;  2)  3RbCI,4HgCls,H!0 ;  3)  RbCl,HgCl*,H*0  ;  4)  3RbCl,2HgCI% 
2H*0;  5)  2RbCl,HgCI,,H,0.  E.  G. 

%  DE  VOS  et  KOCHMANN.  —  De  la  rapidite  avec  laquelle  le  principe  actif 
'des  capsules  surrenales,  donne  en  injection  intra-veineuse,  disparait  du. 
sang.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  therap.,  vol.  XIV,  81 .  —  Les  recher- 
ches  des  auteurs  mettent  en  lumiere  la  remarquable  activity  du  principe  des 
glandes  surrenales,  qui,  m^rne  &  une  dose  de  0  mgr.  0004  administree  par 
voie  iutra-veineuse  4  un  lapin  de  1.600  a  1.800  gr.,  provoque  encore  une  ele¬ 
vation  manifeste  de  la  pression  sanguine.  La  dose  mortelle  minima  (0,7  mgr. 
par  K°)  est  done  1.800  fois  plus  grande  que  la  dose  minima  active. 

Dix  minutes  apres  l’.injection  de  la  dose  minima  active,  la  substance  n'est 
plus  decelable  dans  le  sang;  apres  injection  de  2/3  et  1/3  de  cette  dose,  la 
suprarenidine  a  disparu  du  sang  respectivement  apr4s  cinq  et  trois  minutes. 

In  vitro  le  principe  actif  des  glandes  surrenales  n’est  pas  aussi  rapidement 
detruit  par  le  sang. 

II  faut  done  admettre  que  cette  substance  abandonne  le  liquide  sanguin 
pour  se  fixer  sur  divers  tissus,  tels  que  les  fibres  musculaires  lisses  des  vais- 
seaux  et  du  myocarde  et  les  elements  du  systfeme  nerveux.  Dr  Impens, 

Elberfeld. 

PITI>'I  ANDREA.  —  Ricerche  farmalogiche  sugli  ammino-chetoni.  Recher- 
ciies  pharniacologiques  sur  les  amino-cetones.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et 
de  therap.,  vol.  XIV,  81.  —  L’isoaminoacetophenone  a,  chez  les  animaux  a 
sang  chaud,  une  action  paralysante,  preeddee  d’une  periode  d’excitation  plus 
ou  moins  prononede.  La  pression  sanguine  est  forlemeut  augmentee  ;  la  fre¬ 
quence  et  la  force  des  battements  cardiaques  ne  sont  que  peu  influences.  II 
s’agit  done  surtout  d’une  action  vasculaire.  La  pupille  est  toujours  nettement 
dilatee;  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  ne  changent  pas  de  calibre.  L’isoami¬ 
noacetophenone  a  done  dans  son  mode  d’action  une  analogie  indubitable, 
quoique  assez  eioignee,  avec  l’adr6naline.  Dr  Impens. 

A.  CHASSEVANT  et  M.  GARNIER.  —  Rapport  entre  la  constitution  chimique 
des  corps  et  leur  toxicite  dans  la  serie  aromatique.  Henzene  et  ses  derives.  -r- 
Arch.  intern,  de  pharm.  et  de  therap.,  vol.  XIV,  93.  —  Les  modifications 
apportees  4  la  toxicite  du  noyau  benzene  par  la  substitution  d’un  ou  de  plu- 
sieurs  radicaux  dependent  4  la  fois  de  la  nature  du  radical  substitue,  de  son 
poids  moieculaire,  du  nombre  des  substitutions  et  de  la  position  de  ces  subs¬ 
titutions. 

Le  radical  OH  augmente  la  toxicite,  le  radical  COOH  la  diminue.  Les  radi¬ 
caux  hydrocarbures  de  la  serie  grasse  ont  une  action  qui  varie  en  raison 
inverse  de  leur  poids  moieculaire ;  4  mesure  que  croit  le  poids  moieculaire  la 
toxicite  diminue  :  les  radicaux  ethyl  et  methyl  augmentent  la  toxicite,  le  pre¬ 
mier  moins  que  le  dernier.  Le  radical  isopropyl  la  diminue.  La  repetition  des 
radicaux  hydrocarbures  diminue  la  toxicite;  par  contre  une  double  substitu¬ 
tion  d’un  radical  OH  augmente  la  toxicite.  Trois  substitutions  hydroxyiees 
diminuent  cette  action. 

Done,  sauf  1’exception  des  diphenols,  la  repetition  d’une  m4me  substitution 
affaiblit  Faction  du  noyau  substitue.  Lorsque,  dans  une  mSme  molecule,  lea 
substitutions  appartiennent  4' des  radicaux  diderents,  Faction  physiologique 
du  compose  obtenu  participe  des  proprietes  que  communique  chacun  de  ces 
radicaux. 
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Dans  les  composes  plurisubstitues,  la  toxicite  varie  suivant  la  position  des 
substitutions,  mais  aucune  rdgle  ne  permet  de  prevoir  la  toxicite  des  isomeres 
de  position.  Dr  Iupens. 

J.  VON  FUJITANI.  —  Ueber  den  Einfluss  verschiedener  Substanzen  auf  die, 
kunstliche  Magenverdauung.  Sur  l’influenee  de  diverses  substances  sur  la 
digestion  gastrique  artifieielle.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  tliernp.  — 
Les  sels  des  bases  inorganiques  retardent  tous  la  digestion  gastrique.  Les 
acetates  seuls  font  exception.  La  nature  de  la  base  est  sans  influence  sur 
celte  action  retardatrice;  elle  depend  entierement  de  la  nature  de  l’acide. 
L’acide  borique  agit  avec  le  plus  d’intensite  (a  2,4  °/°  il  entrave  totalement  la 
digestion).  Les  sels  des  acides  organiques  se  conduisent  comme  les  borates. 
L’acide  salicylique  possede  l’influence  retardatrice  la  plus  prononcde.  Les  sels 
d’alcaloides  ont  une  action  qui  depend  de  la  nature  de  la  base  organique  et 
de  la  nature  de  l'acide.  La  cocaine  et  la  quinine  sont  nuisibles  4  la  digestion 
gastrique;  la  morphine,  au  contraire,  l’accdlere.  La  cateiue  agit  comme  la 
morphine. 

L'alcool  ne  retavde  la  digestion  qu’a  partir  d’une  concentration  de  10  %. 
Les  boissons  alcooliques  sont  done  nuisibles  k  la  digestion  non  par  leur 
teneur  en  alcool,  mais  bien  k  cause  d’autres  substanees  qu’elles  contiennent. 
II  en  est  de  mtoe  pour  le  cafe  et  le  the.  Les  sucres  retardent  la  digestion 
gastrique  d6j&  ft  une  concentration  de  0,5  °/0.  Dr  Iupens. 

J.  ASTOLFONI.  —  Richerche  intorno  all’azione  di  alcune  sostanza  diure- 
tiche  sulla  sintesi  dell  acido  ippurico.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de 
therap.,  vol.  XIV,  39.  —  Toutes  les  substances  dtudides  par  1’auteur  ont,  outre 
l’augmentation  du  volume  de  l’urine  qu’elles  ont  provoqude,  favorisd  nette- 
ment  la  synthase  de  l’acide  hippurique.  La  thdocine,  la  cafeine  et  le  calomel 
ont  une  influence  marquee  sur  celte  synthese.  Chez  l'homme,  le  sucre  de  lait 
n'a  qu’une  faible  action;  chez  le  lapin,  par  contre,  il  produit  une  forte  diurdse 
et  une  augmentation  notable  de  la  formation  de  l’acide  hippurique. 

L’auteur  en  conclut  que  les  medicaments  diurdliques  augmentent  1’aptitude 
des  cellules  renales  a  la  synthese  hippurique.  Il  leur  attribue,  par  consequent, 
une  action  excitante  sur  ces  cellules,  action  qui  explique  leur  pouvoir  diu- 
retique.  Dr  Impkns. 

VEJDX-TYRODE  et  LOUIS  NELSON.  —  The  action  of  the  active  Principle  of 
Jamaica  Dogwood.  Sur  Faction  de  l’extrait  de  Piscidia  Erythrina.  —  Arch, 
internal,  de  pharm.  et  de  therap.,  vol.  XIV,  53.  —  La  piscideine  n’a  guere 
d’action  sur  le  cerveau.  La  perte  de  conscience  qui  se  declare  dans  les  derniers 
moments  de  l’intoxication,  est  due  au  collapsus  qui  precede  la  mort.  La 
moelle  epinidre  est  paralysee  sans  excitation  prdalable;  le  centre  respiratoire 
est  atteint  de  bonne  heure  et  d’une  facon  soudaine.  Peu  aprds  la  cessation  de 
la  respiration  il  s’etablit  une  depression  intense  des  centres  vaso-moteurs; 
la  pression  du  sang  tombe  rapidement  el  le  collapsus  en  est  le  resultat  imm6- 
diat.  Chez  la  Grenouille  les  voies  sensibles  de  la  moelle  dpiniere  sont  nette- 
ment  paralysdes ;  chez  les  animaux  k  sang  chaud  ce  phdnomene  est  peu 
marque.  La  piscideine  ralenlit  le  pouls  et  augmente  son  amplitude;  e’est  une 
action  directe  sur  le  muscle  cardiaque.  La  piscideine  semble  stimuler  aussi 
les  muscles  lisses  et  strids.  En  somme,  les  caractdres  gdndraux  de  Faction  de 
la  piscideine,  la  font  ressembler  a  celle  de  la  physostigmine.  Attendu  que  la 
piscideine  ne  possfede  qu’une  action  sedative  trls  imparfaite,  que  son  influence 
narcotique  est  trfes  faible  et  qu’enfin,  elle  produit  trds  facilement  le  collapsus, 
les  auteurs  sont  d’avis  que  son  emploi  est  dangereux  et  completement  a 
rejeter.  Dr  Impens. 
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HEYMANS.^ —  La  Vaccination  antituber culense.  —  Arch,  internat.  de 
pharm.  et  de  tlierap.,  vol.  XIV,  171.  —  Cette  communication  a  pour  but  de 
faire  connaitre  l’application  de  la  culture  de  bacille  tuberculeux,  ou  autres, 
dans  des  sacs  de  moelle  de  roseau  places  dans  le  pAritoine  ou  sous  la  peau,  a 
l’e£fet  d’immuniser  I'organisme  tout  entier  par  les  sAcrAtions  diffusibles  des 
bacilles.  Dr  Impens. 

Elberfeid. 

TOMOTORO  ISHIZAKA.  —  Pharmacologische  Wirkungen  der  Dsninsaure. 

Action  pharmacologique  de  l’acide  usnique.  —  Arch,  internat.  de  pharm.  et 
de  therap.,  vol.  XIV,  267.  —  L’acide  usnique  s’extrait  de  YUsnea  longissima, 
un  lichen  frAquemment  employe  en  Chine  comme  remede  populaire.  II  pro- 
duit  chez  les  animaux,  tant  A  sang  froid  qu’A  sang  chaud,  une  paralysie  mo- 
trice  d’origine  centrale.  Dans  un  stade  plus  avancA  de  l’intoxication,  la  para¬ 
lysie  atteint  le  centre  respiratoire.  L’acide  usnique  produit  chez  la  Grenouille 
1’arrAt  du  coeur  en  diastole,  par  paralysie  de  l’appareil  moteur.  Chez  les  ani¬ 
maux  a  sang  chaud  on  n’observe  par  contre  aucun  effet  primaire  sur  le  sys- 
leme  circulatoire.  L’acide  usnique  a  une  action  locale :  il  dAtruit  certains 
elements  organiques,  tels  que  les  nerfs  et  les  muscles.  Sur  les  poissons,  il  a 
une  action  toxique  des  plus  iutenses.  Dr  Impens. 

H.  WELSCH.  —  L’intoxication  par  le  phosphore.  —  Areh.  internat.  de 
pharm.  et  de  tlierap.,  vol.  XIV,  197  et  211.  —  1°  La  quantite  relative 
d’hAmaties  et  d’hAmoglobine  est  augmentAe  dans  1’intoxication  phosphorAe ; 
2°  La  quantity  absolue  en  est  diminuAe ;  3°  L’hAmoglobiue  diminue  souvent 
dans  une  proportion  plus  considerable  que  les  hAmaties;  4°  L’Alimination 
d’azote  urinaire  est  augmentAe ;  5°  De  mAme  l’Alimination  des  phosphates 
dans  l’urine  subit  une  forte  elevation;  6°  L’eiimination  du  soufre  est 
augmentee  comme  cetle  de  l’azote.  Ces  phenomAnes  indiquent  une  destruction 
intense  des  albuminoldes ;  7°  Les  chlorures  sont  eiimines  en  quantite  moindre, 
ce  fait  est  dd  a  l’inanition ;  8°  Les  Achanges  gazeux  respiratoires  sont  rAduits ; 
la  production  d’acide  carbonique  plus  que  la  consommation  d’oxygene,  ce  qui 
indique  que  la  destruction  des  albuminoldes  n’est  pasle  rAsultat  d’une  oxyda- 
tion ;  93  Le  rayonnement  calorique  est  fortement  reduit ;  10°  Le  foie  perd  sa 
propriete  de  fixer  les  ferments,  ou  de  les  dAtruire.  Les  ferment  passent  de  la 
sorte  dans  la  circulation  gAnArale ;  11°  La  lAsion  primaire  de  l’intoxication 
par  le  phosphore  consiste  done  en  une  paralysie  l'onctionnelle  de  la  cellule  du 
foie  :  les  fonctions  antifermentative ,  glycogAnique  et  lypolytique  sont 
anAanties;  12°  Les  ferments  non  fixAs  par  le  foie  dAterminent  la  fonte  des 
matiAres  albuminoldes.  Cette  fonte  aboutit  au  tableau  de  la  dAgAnArescence 
graisseuse. 

L’intoxication  phosphorAe  est  par  consAquent  anatomiquement  et  physio- 
logiquement  une  intoxication  par  les  ferments.  Dr  Impens. 

GILBERTO  MEI  GENTILUCCI.  —  Funzione  antidotica  dell’  Ossigeno  attivo. 
Esperienze  col  lievito  di  Birra.  L’oxygene  actif  comme  antidote.  Essais 
avec  la  levure  de  biAre.  —  Quand  on  injecte  A  un  Lapin  5  A  10  centigr.  de 
levure  de  biere,  en  suspension  dans  1’eau,  sous  la  peau,  on  observe  une  A1A- 
vation  de  tempArature  de  1°  A  1°5 ;  le  maximum  de  1’AlAvation  se  produit 
deux  heures  environ  aprAs  1’injection.  Puis  la  tempArature  descend  progres- 
sivement  pour  atteindre  aprAs  six  A  huit  heures  la  normale.  Si  l’on  injecte  la 
levure  plusieurs  jours  de  suite,  le  Lapin  perd  de  son  poids;  cette  perte  de 
poids  atteint  un  dixiAme  du  poids  initialjvers  le  sixieme  jour. 

L’auteur  a  trouvA  que  si  l’on  injecte  la  dose  mortelle  minima  de  strychnine 
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k  un  Lapin  qui  a  reiju  deux  k  quatre  heures  auparavant  une  injection  de  S  k 
to  eentigr.  de  levure,  cette  dose  ne  produit  plus  son  effet  16tal.  En  augmeu- 
tantladose  de  levure  on  n’est  pas  h  mdme  d’immuniser  le  Lapin  coptre  une 
dose  plus  forte  de  strychnine.  Si  l’on  injecte  la  strychnine  4  un  animal  traits 
plusieurs  jours  de  suite'  par  la  levure,  l’action  antidotique  ne  se  fait  plus 
sentir.  Dr  Impens. 

MAX  SEIGE.  —  Die  physikalischen  Verhaltnisse  bei  der  Inhalation  zer- 
staubter  Flussigkeiten.  Le  mdcanisme  de  l’inhalation  de  liquides  pulvdrisds. 
—  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  vol.  XIV,  309.  —  D’aprds  les  recher- 
ches  de  l’auteur,  on  peut  admettre  que  l’appareil  pour  inhalations  de  Siegle 
rdpond  parfaitement  k  la  plupart  des  desiderata.  Le  nombre  et  la  dimension 
des  goutteleltes  qu’il  fournit  sont  satisfaisants.  L’auteur  preconise  les  amelio¬ 
rations  suivantes  :  d°  II  faut  munir  l’appareil  de  bonnes  soupapes  de  suretd, 
d’un  support  de  metal  lourd  et  massif  et  enfin  d’une  bonne  lampe  a  alcool 
facile  ardgler;  2°  L’entonnoir  de  verre  est  a  rejeter,  il  vaut  mieux  le  rem- 
placer  par  un  tablier  impermeable  et  un  engin  pour  proteger  les  yeux;  3°  La 
partie  horizontal  du  tube  de  Bergson  doit  etre  dirigee  environ  IS0  vers  Je 
haut  et  l’ouverture  doit  etre  placee  a  Ja  hauteur  de  la  bouche  du  malade, 
qui  se  rapprochera  le  plus  possible  de  l’appareil.  Dr  Impens. 

PITINI  ANDREA.  —  Influenza  delle  sostanze  emolitiche  sulla  glicogenesi 
epatica.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  vol.  XIV,  177.  —  Les  poisons 
hemolytiques  diminuent  fortement  la  quantite  du  glycogene  dans  le  foie  et 
du  glucose  dans  le  sang.  Cette  action  est  due  it  une  alteration  morphologique 
des  cellules  hepatiques.  Dr  Impens. 

FODERA.  —  Encore  sur  la  desintoxication  de  la  morphine  a  l’aide  du  per¬ 
manganate  de  potassium.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  vol.  XIV, 
273.  —  Polemique  contre  le  professeur  Heymans  et  ses  dlfeves  qui  ne  recon- 
naissent  pas  la  valeur  pratique  du  permanganate  de  potassium  comme  anti¬ 
dote  de  la  morphine.  Dr  Impens. 

SPINEANU.  —  Recherches  experimentales  sur  l’action  dynamique  de  la 
thermodine.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  vol.  XIV,  p.  181.  — 

1°  La  thermodine  est  promptement  rdsorbde  quand  l’acidite  du  sue  gas- 
trique  est  sulflsante.  Dans  les  cas  d’hypoacidite,  il  est  bon  d’administrer  en 
mdme  temps  une  potion  a  l’acide  chlorhydrique ;  2°  La  dose  de  thermodine 
doit  6tre  au  debut  assez  dlevde  :  3  a  5  gr.  par  jour.  Plus  tard,  quand  la  tem¬ 
perature  descend  vers  la  normale,  on  rdduit  la  dose  (1-0  gr.  3) ;  3°  La  ther¬ 
modine  augmente  la  quantite  de  l’urine  et  diminue  celle  de  1’urde.  Dix 

minutes  apres  l’administration,  le  medicament  est  ddcelable  dans  l’urine; 
4°  La  diminution  de  l’uree  est  due  it  une  reduction  des  phdnomdnes  d’hydra- 
tation  et  d’oxydation  des  albuminoides ;  5°  La  thermodine  est  un  antipyrd- 
tique  dnergique,  et  est  utile  dans  toutes  les  formes  de  la  malaria;  6°  Elle  n'a 
pas  d’action  nuisible  sur  la  circulation;  7°  C’est  un  sudorifique  puissant; 
8°  Elle  a  une  action  parasiticide  intense  sur  l’hdmatozoaire  de  la  malaria. 
L’auteur  n’a  jamais  observe  de  rdcidive  chez  les  malades  traites  par  la  ther¬ 
modine.  Dr  Impens, 

0.  P0L1MANTI.  —  Influenza  delle  acque  carboniche  bicarbonato-calciche 
ipotoniche  nella  eliminazione  e  composizione  della  bila  umana.  Influence 
des  eaux  bicarbonatees-calciques  hypotoniques  sur  I’dlimination  et  la  compo¬ 
sition  de  la  bile  humaine.  —  Ibid.,  fasc.  9,  septembre  1905,  383-395,  1  phot, 
texte  et  1  pi.  de  graphiques.  —  Les  experiences  dont  il  est  question  dans  ce 
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m^moire  ont  ytd  faites  sur  deux  malades  porleuses  d’une  fistule  biliaire. 
[/administration  d'eau  de  Ferrarelle  a  eu  pour  nisiiltat  d’augmenter  la  quan¬ 
tity  de  bile  sdcrytye,  sans  en  diminuer  la  concentration.  F.  G. 

D.  MIRTO.  —  Sul  significato  della  siero-reazione  precipitante  nell’  assue- 
fazione  alia  morfina  e  sul  suo  valore  come  mezzo  di  riconoscimento  della 
morfina.  Signification  de  la  s6ro-ryaction  precipitante  dans  l’accoutumance  4 
la  morphine,  et  sur  la  valeur  de  cette  reaction  comme  moyen  de  reconnaitre 
cet  alcaloide.  —  Ibid.,  fasc.  9,  septembre  1905,  406-418. 

J.  COSTANTIN  ef  I.  GALLAUD.  —  Notes  sur  quelques  Eophorbes  nouvelles 
ou  peu  connues  de  la  region  sud-ouest  de  Madagascar.  —  Bull.  Mus.  Hist. 
Nat.,  1903,  XI,  345-354.  —  Les  auteurs  font  une  revision  des  esp^ces  d’Eu- 
phorbes  qui  croissent  dans  le  sud-ouest  de  l’ile  de  Madagascar  et  donnent  un 
tableau  synoptique  de  ces  plantes.  A.  G. 

MARCEL  MONIER.  —  Recherches  chimiques  sur  quelques  composes  orga- 
niques  du  fer  avec  le  tannin.  —  Journ.  Pliarm.  Anvers,  1905,  321-327. —  Etude 
physiologique  sur  les  combinaisons  de  substances  ferrugineuses  organiques 
du  sang  et  de  la  rate  avec  le  tannin,  qui  donnent  des  composes  nouveaux, 
interessants  au  point  de  vue  de  l’absorption  et  de  l’dlimination  des  yidments 
par  les  membranes  dpithdliales.  A.  G. 

J.  HENDRIX.  —  La  sterilisation  des  pansements.  —  Journ.  Pliarm.  Anvers, 
1903,  241-250.  —  Communication  faite  au  Congres  de  Chimie  et  de  Pharmacie 
de  Liege,  1905.  A.  G. 

/  O  L.  HOT^N.  —  A  propos  des  bearres  anormaux.  —  Journ.  Pliarm.  Anvers, 

'  1905,  81-100. — Certains  beurres  de  laiterie  prdsentent  tous  les  caractferes  de 

beurres  falsifies  par  la  margarine,  et  il  est  difficile  de  pouvoir  conclure  dans 
1’ytat  actuel  de  nos  connaissances.  II  serait  asouhaiter  que  l’on  ait  a  sa  dis¬ 
position  des  documents  plus  nombreux  et  des  analyses  competes  de  beurres 
de  grandes  laiteries  beiges,  francaises,  hollandaises.  A.  G. 

D  L.  HOTJ&N.  —  Matiere  minerals  et  residu  sulfurique  dans  les  poivres 

/  noirs. —  Journ.  Pliarm.  Anvers,  1905, 201-212.  A.  G. 
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F.  D  AELS.  —  Dosage  du  beurre  dans  le  lait  par  la  mythode  Gerber  simplifies. 

—  Journ.  Pliarm.  Anvers,  1905,  161-165. 


Le  g grant  :  A.  Frick. 


Bulletin  des  Sciences  pharmacologipes.  (8°  annee)  n°  9  —  septembre  1906 


SOMMAIRE.  —  Memoires  originaux :  Goris  et  Ronceray.  Sur  les  Lichens  a 
orseille,  p.  463.  —  R.  Combes.  Sur  un  nouveau  groupe  de  reaction  de  la  l'gnioe  et 
des  membranes  lignifiSes  (2"  article ),  p.  470.—  Revues  :  L.  Lutz.  L’amidon,  p.  476. 
B.  Moreau.  Revue  aonuelle  de  pharmacie  (2«  article),  p.  479.  —  Medicaments 
nouveaux,  p.  491.  —  Necrologie  :  M.  le  Professeur  L6on  Prunier,  p.  494.  — 
Varietds :  P.  Dorveaux.  Journal  de  Matthieu- Francois  Geoffroy,  maitre  apothi- 
caire  de  Pari?,  p.  50.5.—  Bibliographic  analytique  :  1°  Livres  nouveaux,  p.  516. 
—  2°  Journaux  et  Revues,  p.  517. 


MEMOIRES  ORIGINAUX1 


Sur  les  Lichens  k  orseille. 

Reponse  aux  critiques  de  M.  0.  Hesse. 


Quelques-unes  des  conclusions  dmises  dans  la  these  de  M.  Ronceray  (1) 
ayant  ete  derni&rement  infirmees  par  M.  0.  Hesse  (2),  nous  avons  repris 
cette  etude  en  commun,  et  c’est  le  resultat  de  celte  collaboration  que 
nous  allons  exposer. 

Une  seule  des  critiques  de  M.  Hesse  eiait  fondde ;  nous  maintiendrons 
done  dans  leur  integrite  toutes  les  aulres  conclusions  enonc6es  dans  le 
travail  de  M.  Ronceray  ;  de  plus,  nous  avons  pu  constater  la  presence  de 
l’6rythrite  libre  dans  le  Roccella  Montagnei ,  fait  non  encore  signale. 

Cette  etude  comprend  trois  parties,  chacune  d’elles  repondant  it  une 
critique  ou  un  ensemble  de  critiques  du  savant  auteur  allemand. 


Presence  de  l’erythrine  dans  le  Dendrographa  leucophcea  Darbisch. 

D’aprfes  Ronceray,  il  existe  de  l’erythrine  dans  le  Dendrographa 
leucophcea  Darb.  Hesse  nie  le  fait  et  nous  reconnaissons  volontiers  notre 
erreur.  Malgre  toutes  les  precautions  dont  s’etait  entoure  l’auteur  pour 
la  determination  de  ses  echantillons,  precautions  qu’il  recommandait 
lui-mSme  pour6viter  les  contradictions  dej&  existantes  sur  la  composi- 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Septembre  1906). 
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lion  chimique  de  ces  planles,  il  s’est  trouve  que  1’un  des  lots  de  lichens 
contenait  un  melange  de  Dendrographa  leucophoea  Darb.  et  de  Roccella 
peruensis  Kr. 

Les  premiers  6chantillons  pr^leves  par  nous  ont  6t6  rapports  par 
M.  1’abbS  Hue,  le  lichenologue  si  competent,  au  Dendographa  leuco- 
phcea.  Apres  lecture  du  travail  de  M.  Hesse  nous  avons  montr6  ce  qui 
restait  de  lichen  en  question  h  M.  Hue,  qui  nous  aindiqu6  les  raisons  de 
notre  disaccord  avec  I’auteur  allemand. 

Dans  le  travail  de  M.  Ronceray,  ce  qui  a  trait  &  la  presence  de  l’6ry- 
thrine  dans  le  Dendrographa  leucoplioea  Darb.  doit  done  se  rapporter 
au  Roccella  peruensis  Kr. 


Sur  la  presence  de  l’orcine  libre  dans  les  Lichens  a  orseille. 

Sa  recherche  par  les  methodes  microchimiques. 

Au  sujet  de  l’orcine  M.  Ronceray  avail  admis les  conclusions  suivantes : 

.  1°  L’orcine  existe  &  l’6tat  libre  k  c6l6  des  others  chromog&nes  dans  le 

R.  Montagnei  Bel.  R.  tinctoria  D.  C.,  Roccella  peruensis  Kr. ; 

2°  L’orcine  peut  6tre  d6celee  et  localisee  au  moyen  d’un  rdactif  spe¬ 
cial  sulfovanillique. 

Dans  sa  note  M.  Hesse  met  en  doute  la  presence  de  l’orcine  libre  : 
«  Je  puis  confirmer,  dit-il,  la  reaction  colortie  en  question,  mais  depen¬ 
dant  il  ne  m’a  pas  6t£  possible  ni  auparavant  ni  maintenant  d’en 
isoler  l’orcine,  en  employant  le  procede  indiqud  par  moi  qui  consiste 
en  un  6puisement  par  l’6ther  et  un  isolement  des  acides  des  lichens  par 
e  bicarbonate  de  potasse  ;  e’est  cependant  ce  qui  aurait  dA  avoir  lieu 
si  ces  organes  eussent  renfermA  reellement  de  l’orcine  ». 

Ilest  trAs  possible  que  le  procAdA  employe  par  M.  Hesse  ne  lui  ait 
pas  donne  d’orcine,  ceci  prouverait  non  pas  l'absence  de  ce  composA 
phenolique  dans  le  lichen,  mais  bien  au  contraire  la  dAfectuositA  du 
procede  employA  par  l’auteur  allemand. 

Nous  allons  donner  la  mAthode  employee  par  nous  pour  retirer  I’orcine 
libre  du  Roccella  Montagnei. 

gr- 

Lichen  pulverise  (Rocella  Montagnei  Bel).  400 
Ether  anhydre . 1.000 

On  laisse  en  presence  pendant  dix  jours  dans  un  appareil  k  deplace¬ 
ment.  Il  est  indispensable  de  prolonger  le  contact,  car  les  hyphes,  les 
paraphyses  et  surtout  les  theques  presentent  des  parois  excessivement 
Apaisses  diffieilement  penetrees  par  les  solvants.  Au  bout  de  dix  jours, 
l’6ther  est  recueilli  et  remplacA  par  une  nouvelle  quantity.  On  fait 
ainsi  plusieurs  Apuisements  successifs.  Le  rAactif  sulfo-vaniliique  pre- 
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pare  suivantlesexplications  de  M.  Ronceray  permet  de  suivre  la  marche 
de  repulsement.  Si,  sous  le  microscope,  on  fait  agir  ce  reactif  sur  des 
coupes  d’apothecies  faites  &  differents  moments  de  l’epuisement,  on 
constate  une  diminution  graduelle  de  la  reaction  coloree,  et  si  l’epuise- 
ment  est  suffisant,  cetle  reaction  disparait  enti&rement.  Les  solutions 
eth6r6es,  color6es  en  vert  par  la  chlorophylle,  soutagitees  avecdunoir 
animal.  On  filtre,  et  la  solution  fillr^e  jaune  est  soumise  a  la  distillation 
au  bain-marie.  Le  residu  obtenu  presente  une  couleur  jaun&,  un  aspect 
un  peu  gras,  et  semble  entibrement  constitue  par  des  cristaux  aiguilles. 

On  dpuise  alorsceproduitbrut  parle  chloroforme  et  on  oblientainsi: 

1°  Un  residu  blanc presque  entierement  forme  d'acide  l'occellique; 

2°  Une  solution  chloroformiquequi  seule  va  nous  interesser. 

Le  reactif  sulfo-vanillique  ne  donnait  qu’une  reaction  peu  intense  sur 
le  produit  primilif  cependant  riche  en  orcine,  parce  que  tres  probable- 
ment  la  mature  grasse  empfechait  le  contact  de  la  substance  avec  le 
r6actif.  Cette  substance  liuileuse  est  trbs  soluble  dans  le  chloroforme, 
aussi  passe-t-elle  en  solution  dans  les  premieres  parties  du  lavage. 
Aprfcs  ce  16ger  epuisement,  la  reaction  sulfo-vanillique  appliqu6e  alors 
sur  le  r6sidu  4  6puiser  et  sur  les  solutions  chloroformiques  evapor^es  est 
plus  intense.  On  epuise  done  par  le  chloroforme  jusqu’ it  ce  que  la  reac¬ 
tion  coloree  ne  se  produise  plus.  Toute  l’orcine  se  trouve  done  maintenant 
en  solution  chloroformique,  accompagnee  de  la  substance  huileuse.  La 
liqueur  chloroformique  est  agitee  avec  de  l’eau,  qui  dissout  l’orcine  et 
laisse  le  corps  huileux  jaune.  Les  6puisements  it  l’eau  sont  continues 
jusqu’&l’enievement  complet  de  l’orcine,  ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer 
en  6vaporant  une  goutte  sur  une  lame  et  en  y  ajoutant  du  reactif  sulfo- 
vanillique. 

Les  solutions  aqueuses  sont  evaporees  au  bain-marie  et  la  solution 
sirupeuse  ainsi  oblenue  cristallise  en  masse  au  contact  d’un  petit  cristal 
d’orcine.  Si  Ton  veut  obtenir  des  cristaux  par  une  methode  plus  rapide, 
on  epuise  la  solution  aqueuse  par  l’ether  que  Ton  fait  ensuite  evaporer. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procedes  sont 
purifies  par  cristallisation  dans  le  chloroforme  &  chaud  *.  Ils  sont  alors 
incolores,  sucres,  tres  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  l’6ther,  peu  solubles 
dans  le  chloroforme  et  la  benzine;  ils  donnent  une  coloration  rouge  avec 
le  reactif  sulfo-vanillique ;  mis  en  contact  avec  de  l’ammoniaque  en 
presence  de  l’air  ils  se  colorent  peu  k  peu  en  rouge.  Par  ebullition  avec 
le  chloroforme  et  la  soude  ils  donnent  une  magnifiquefluorescence  verte. 
Leur  point  de  fusion  est  de  55-56°  k  l’etat  hydrate. 

Ce  corps  ainsi  obtenu  pr6sente  done  tous  les  caracteres  de  Porcine ; 
comme  d’ autre  part,  nous  avons  op6re  avec  des  dissolvants  neutres,  nous 

i.  Nous  avons  pu  obtenir  de  cette  facon,  environ  0  gr.  35  d’orcine  pour  400  gr. 
de  lichen,  ce  qui  ferait  environ  1  gr.  %o  en  tenant  compte  des  pertes. 
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mettant  ainsi  A  l’abri  de  la  production  d’orcine  par  decomposition  des 
ethers  chromogenes,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  cette  orcine 
reste  a  l’etat  libre  dans  le  liclien  et  que  si  M.  Hesse  n’a  pu  l’obtenir,  il 
doit  s'en  prendre  a  un  procddd  d’extraction  moins  sensible  que  le  n6tre. 

La  localisation  de  l’orcinepar  le  reactif  sulfo-vanillique  est  egalement 
critiquee  par  M.  0.  Hesse,  qui  cependant  confirme  la  reaction  coloree 
dont  il  a  ete  fait  usage.  D’aprds  lui  cette  reaction  estdgalement  obtenue 
avec  la  phloroglucine  et  on  ne  peut  en  deduire  qu’il  existe  de  l’orcine  dans 
les  lichens  pas  plus  que  de  la  phloroglucine,  «  car  autrement,  dit-il,  on 
pourrait  voir  ces  substances  partout  ».  Il  est  bien  Evident  que  la  colora¬ 
tion  rouge  carmin  que  donne  le  rdaclif  avec  I’orcine  n’est  pas  spdciale  a 
ce  phdnol ;  sans  s’adresser  &  la  phloroglucine  qui  donne  une  coloration 
rouge  orange  bien  diifdrente  de  celle  obtenue  avec  l’orcine,  on  pourrait 
citer  d’autres  composes  phdnoliques  donnant  egalement  cette  coloration 
rouge  carmin. 

M.  Ronceray  ne  s’est  pas  servi  de  cette  reaction  coloree  pour  affirmer 
qu’il  existait  de  l’orcine  libre  dans  certains  lichens  A  orseille ;  le  fait  lui 
a  simplement  servi  d’indication  et  il  'n  a  affirmd  la  presence  de  l’orcine 
qu’aprds  l’avoir  isold  chimiquement.  Bien  au  contraire,  il  s’est  attachd 
a  eviter  les  conclusions  prematures  que  l’on  aurait  pu  dtre  tentd  d’en 
deduire,  et  ayant  obtenu  la  reaction  colorde  chez  des  lichens  autres  que 
les  lichens  a  orseille,  il  dit  textuellement :  «  De  la,  a  conclure  quel’or- 
cine  prdexiste  dans  tous  les  lichens  observes  par  nous  il  y  a  loin; 
mais  cependant  il  est  permis  de  supposer  que  ces  vegelaux  renferment, 
sinon  de  l’orcine,  du  moins  un  phdnol  a  I’d  tat  libre  (3).  »  Il  serait  dvi- 
demment  intdressant  de  savoitf  si  l’orcine  n’est  pas  le  seal  phenol 
existant  chez  les  lichens,  dormant  ainsi  une  coloration  rouge  par  le 
rdactif  sulfo-vanillique.  C’est  la  un  travail  long  et  ddlicat,  car  le  procddd 
employd  par  nous  pour  le  Roccella  Montagnei  ne  pourra  peut-dtre  pas 
servir  pour  d’autres  lichens;  quant  au  procddd  gdndral  indiqud  par 
M.  Hesse,  son  insucces  dans  le  cas  particulier  devra  tout  au  moins  le 
rendre  suspect. 

Nous  continuous  a  penser  qu’il  ne  faut  pas  dddaigner  la  reaction 
colorde  par  le  reactif  sulfo-vanillique,  car  elle  nous  a  permis  de  suivre 
pas  a  pas  notre  extraction  de  l’orcine  et  elle  constitue  un  excellent 
rdactif  pour  dtudier  la  rdpartition  de  l’orcine  dans  les  lichens.  Comme 
pour  toutes  les  reactions  microchimiques  colordes,  il  ne  faudrait  pas 
la  gendraliser,  et  elle  n’a  de  valeur  scientiflque  qu’autant  que  Ton 
s’est  assurd  au  prdalable  que  le  corps  que  l’on  cherche  a  mettre 
en  dvidence  se  trouve  bien  dans  la  plante.  Dans  le  cas  de  doute  elle  ne 
peut  servir  que  d’indication  gendrale.  Les  cellules  a  colchicine  dans  le 
Colchicum  autumnale  se  colorent  en  jaune  par  l’acide  chlorhydrique ;  il 
n’est  venu  a  l’idde  de  personne  de  prelendre  que  toutes  les  cellules 
vdgdlales  se  colorant  en  jaune  par  cet  acide  renferment  de  la  colchicine. 
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La  mdme  reflexion  s’applique  ici  &  l'orcine  et  au  rdactif  sulfo-vanil- 
lique. 

Les  indications  concernant  la  technique  d  employer  pour  la  loca¬ 
lisation  de  l’orcine  el  sa  repartition  dans  le  v6g6tal  ont  616  dtudides  en 
detail  dans  les  publications  de  M.  Ronceray,  nous  ne  nous  y  attarderons 
done  pas.  Toutefois  nous  rappellerons  les  precautions  d  prendre  pour 
la  preparation  du  rdactif  qui,  si  elles  n’elaient  pas  observees,  pourraient 
conduire  it  de  graves  erreurs. 

La  meilleure  formule  du  rdactif  est  la  suivante  : 


Acide  sulfurique  4,  65° . 1  vol. 

Eau  distillde . 1  vol. 


Vanilline,  q.  s.  pour  un  lfger  exeds. 

Le  produit  obtenu  est  jaune  d’or  et  se  conserve  inddfiniment  A  l’abri 
del’humidite.  Avec  le  reaclif  ainsi  prepare,  on  obtientune  localisation 
extremement  nelte.  Onpeutmeme  sur  les  coupes  ainsi  traitees  par  ce 
reactif  sulfo-vanillique,  faire  arriver  une  goutte  d’hypochlorite  (reaction 
de  Nylandi-r)  et  s’assurer  ainsi  que  les  ethers  chromogenes  ne  sont  pas 
localises  aux  memes  endroits  que  l’orcine. 


Sur  les  chromogenes  des  lichens  a  orseille. 

Erythrine  et  acide  lecanorique. 

Erythrine.  —  L’erylhrinca  pour  formule  C!0H”0‘0;  elle  a  et6  ddcou- 
verte  par  Heeren.  La  plupart  des  procddds  employes  pour  1’obtention 
de  ce  produit  sont  tous  basds  sur  Faction  dissolvante  des  alcalis  et 
alcalino-terreux,  et  la  reprecipitation  par  HC1  ou  CO".  Aucun  de  ces 
proc6des  que  nous  allons  rappeler  bridvement  ne  donne  d’drythrine 
pur. 

Procede  Schunck.  —  Precede  base  sur  la  proprietd  que  possede 
l’erythrine  d’dtre  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  de  reprdcipiter  en 
aiguilles  microscopiques  par  refroidissement.  L’inconvdnient  de  ce 
procddd  est  de  donner  un  rendement  faible. 

Procede  Heeren ,  modifie  par  Stenhouse.  —  Consiste  d  traiter  les 
lichens  par  un  lait  de  chaux,  d  tiltrer  rapidement  et  k  precipiter  par 
l’acide  chlorhydrique . 

Procede  Hesse.  —  Mdme  traitement  que  dans  le  procddd  Heeren, 
mais  la  precipitation  est  obtenue  avec  l’acide  carbonique. 

Procede  Ronceray.  —  Les  lichens  sont  traitds  d  l’ebullition  par  un 
melange  d’eau  et  d’acide  acdlique  dans  la  proportion  de  1  partie  d’acide 
pour  4  d’eau.  Le  liquide  est  flltrd  bouillant.  Les  cristaux  se  ddposent 
par  refroidissement  et  sont  ensuite  purifies. 

Ces  precedes,  et  surtout  ceux  de  Stenuouse  et  de  Hesse,  sont  trds  pra- 
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tiques  pour  obtenir  une  grande  quantite  de  produit,  malheureusement 
l’erythrine  ainsi  obtenue  est  rarement  pure,  Stenhodse  I’avait  dejiSi 
remarqud  et  Hesse  avoue  lui-m6me  dans  sa  derniere  note  que  de  petites 
quantiles  de  substances  etrangeres  demeurent  fix6es  k  l’erylhrine  pre- 
cipit6e  par  l’acidechlorhydrique  ou  carbonique  dontil  ne  peut  se  debar- 
rasser  que  par  des  recristallisations  successives  dans  l’alcool.  «  Cepen- 
dant,  dit-il,  j’ai  reussi,  il  y  a  plusieurs  ann6es,  a  1’oblenir  par  des 
cristallisations  repetees  dans  l’acetone  et  l’acide  acetique.  »  C’est  cette 
difficult^  d’obtenir  l’erythrine  pure  eu  employant  les  m6thodes  oil 
interviennent  la  soude  et  la  chaux  qui  a  incite  M.  Ronceray  it  chercher 
un  precede  de  preparation  permeltant  d’obtenir  un  produit  pur  en 
grande  quantity.  Les  alcalis  dissolvent,  en  effet,  avec  l’erythrine  une 
substance  qui  l’accompagne  toujours  et  qui  precipite  comme  elle  par 
les  acides;  comme  de  plus  elle  est  soluble  dans  presque  tous  les  monies 
solvants  il  est  presque  impossible  de  s’en  debarrasser.  Ce  produit,  au 
conlraire,  est  insoluble  dans  l’eau  additionnee  d’acide,  et  c’est  lh  la 
raison  du  precede  preconise  par  Ronceray  qui  6vila.it  ainsi  1’ecueil  de 
ses  devanciers1. 

Acide  lecanorique.  —  L’acide  lecanorique  a  pour  formule  C^H^O’.  Il 
est  plus  facile  &  obtenir  pur  que  l’erylhrine.  On  le  retire  du  Roccella 
tinctoria  D.  C.  Parmi  les  precedes  les  plus  employes  cilons  : 

Procede  Stenhouse.  —  Consiste  k  traiter  le  lichen  par  l’eau  de  chaux, 
h,  filtrer  et  h  pr6cipiler  par  un  acide. 

Procede  Hesse.  —  A  pour  base  l’action  dissolvante  de  l’6ther. 

Procede  Ronceray.  —  Les  lichens  sont  traites  k  chaud  par  l’alcool 
&  93°.  La  liqueur  verte  obtenue  est  traitee  par  le  noir  animal  pendant 
un  quart  d’heure,  fiitree  et  additionnee  d’eau  disliliee;  l’acide  lecano¬ 
rique  precipite  sous  forme  gelatineuse  melange  h  l’acideroccellique;  on 
reprend  ce  residu  par  un  lait  de  chaux  qui  dissout  seulement  l’acide 
lecanorique.  On  fillre.  La  liqueur  additionnee  d’acide  chlorhydrique 
laisse  precipiter  l’acide  lecanorique.  On  purifie  par  cristallisation  dans 
l’alcool  &  60°  bouillant.  Il  se  depose,  par  refroidissement,  de  longues 
aiguilles  prismaliques. 

Le  point  de  fusion  obtenu  par  Ronceray  par  fusion  instantanee  au 
bloc  Maquenne  etait  de  164°  pour  l’erythrine  et  de  201°  pour  l’acide  leca¬ 
norique.  Ces  chiffres  ont  616  infirmes  par  M.  0.  Hesse,  qui  donne  encore 
comme  point  de  fusion  148°  pour  le  premier  corps,  et  166°  pour  le 

1.  M.  Sonnie-Moret  dans  son  rapport  sur  le  prix  des  theses  a  la  Society  de  Phar- 
macie  ( Journ .  Pharna.  et  China.,  1905,  XXI,  159)  6met  la  crainte  qne  l’drythrine 
obtenue  par  le  proc6d6  Ronceray  ne  soit  melang£e  d'acide  lecanorique,  sous  pretexts 
que  les  lichens  studies  renferment  a  la  fois  les  deux  chromogenes.  C’est  la  une  erreur; 
l’erythrine  existe  seule  dans  le  Roccella  Montagnei,  et  le  Roccella  tinctoria  ne  ren- 
ferme  que  de  l’acide  lecanorique. 
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second.  II  dmet  de  plus  des  critiques  sur  le  procBde  suivi.  La  fusion 
instantande  au  bloc  Maouenne  est  cependanl,  dans  le  cas  actuel,  la 
seule  uidlhode  B  employer.  Ces  corps  se  decomposent  vers  140°,  de  telle 
sorte  qu’en  prenant  le  point  de  fusion  au  bain  de  paraffine,  les  produits 
de  decomposition  restent  avec  le  produit  lui-meme  et  modifient  par 
suite  le  point  de  fusion.  On  trouve  en  effet  dans  ce  cas  180°-151°  et  167°- 
168°.  Mais,  selon  nous,  la  seule  methode  a  employer  dans  ce  cas  est  la 
fusion  instantanee  au  bloc  Maquenne,  et  l’on  trouve  alors  les  chiffres  de 
Ronceray  164°  pour  l’erylhrine  et  201°  pour  l’acide  lecanorique. 


Presence  d’Erythrite  libre  dans  le  Roccella  Montagnei  Bel. 

L’drythrile  existe  &  l’etat  libre  dans  le  Roccella  Montagnei  Bel.  On 
l’obtient  dans  la  preparation  de  l’drythrine  en  traitant  le  lichen  par 
l’acBtone  bouillant.  La  solution  filtr6e  chaude  laisse  deposer  par  refroi- 
dissement,  sur  les  parois  du  ballon,  des  cristaux  nombreux.  On  d£cante 
le  liquide  surnageant,  on  lave  les  cristaux  a  l’acetone,  puis  on  fait 
cristalliser  dans  l’alcool  A  95°  bouillant.  Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont 
prismatiques,  ils  ont  une  saveur  sucrde  et  fondent  B  126°. 

L’acBtone  bouillant  ne  decomposant  pas  l’6rythrine,  il  faut  admettre 
que  l’erythrite  existe  B  l’etat  libre  dans  le  R.  Montagnei. 


Nous  rdsumerons  done  cette  note  en  maintenant  les  conclusions  de 
la  these  de  M.  Ronceray  (4),  sauf  en  ce  quiconcerne  la  presence  de  l’ery- 
thrine  dans  le  Dendographa  leucoplicea  Darb. 

Les  points  de  fusion  de  l’erythrine  et  de  l’acide  lecanorique  doivent 
etre  pris  par  fusion  instantanee  au  bloc  Maouenne  et  donnent  ainsi  164° 
pour  le  premier  corps,  et  201°  pour  le  second. 

La  presence  d’orcine  libre  dans  le  Roccella  Montagnei  Bel.  est  inde- 
niable.  La  quantite  trouvee  a  peut-6tre  peu  d’importance  au  point  de 
vue  analytique;  elle  en  a  une  plus  grande,  croyons-nous,  au  point  de 
vue  physiologique.  Nous  nous  proposons  d’ailleurs  de  revenir  plus  tard 
sur  ce  sujet. 

A.  Goris,  P.  Ronceray, 

Docteur  6s  sciences,  Pharmacien, 

Pharmacien  de  l'hOpital  Hfirold.  Docteur  de  l’Universitd  de  Paris. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  P.  Ronceray.  Contribution  B  l’etude  des  lichens  B  orseille.  These  Doct. 
Vn.  Pharm.  Paris,  96,  in-8°.  Joanin,  Paris.  —  (2)  0.  Hesse.  Ueber  einige  Or- 
seilleflecten  uud  deren  chromogene.  Ber.  d.  deut.  chem.  Gesel.,  1904, 
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XXXVII,  4093-4696.  —  (3)  P.  Ronceray.  Loc.  cit.,  39.  —  (4)  P.  Ronceray. 
Presence  de  l’orcine  libre  dans  certains  lichens  a  orseille.  Sa  localisation. 
Bull.  Soc.  Pharm.  1904,  IX,  193-193;  P.  Ronceray.  Loc.  cit.,  54. 


Sur  un  nouveau  groupe  de  reactions  de  la  lignine 
et  des  membranes  lignifides. 

(2°  article.) 

J’ai  expose  dans  un  precedent  article  les  diff6rentes  phases  d’une 
reaction  des  membranes  lignifiees  basde  sur  la  combinaison  des  sets  de 
plomb  avec  un  des  composes  qui  constituent  ces  membranes.  Les  re- 
cherches  suivantes  ont  6t6  faites  dans  le  but  d’dtudier  le  m£canisme  de 
cette  reaction,  de  rechercher  les  influences  sous  lesquelles  elle  se  pro- 
duit  et  enfm  de  grouper  A  c6te  d’elle  les  diffArentes  reactions  de  mOme 
ordre  qu’il  m’a  ete  possible  d’observer. 

Chaque  essai  a  ete  efiectue  simultanement  sur  cinq  groupes  de  coupes 
appartenant  A  des  plantes  tr6s  diffdrentes ;  une  Composee,  tige  de  Cen- 
taurea  Jacea;  une  Araliacde,  tige  d 'Hedera  helix ;  une  Arislolochiacee, 
tige  d 'Aristolochia  Sipho;  une  OieacAe,  tige  de  Syringa  vulgaris ;  une 
Scrophulariacde,  racine  de  Lonicera  caprifolium. 

Nous  avons  vu  que  la  reaction  comprend  trois  phases  principales  : 

A.  —  Action  prolongs  pendant  douze  heures  d’une  solulion  concen- 
tree  d’un  sel  de  plomb  sur  les  coupes.  Cette  premiere  phase  peut  etre 
avantageusement  remplacAe  par  un  chauffage  des  coupes  au  bain-marie 
bouillant  pendant  une  demi-heure  dans  la  solution!  plombique. 

B.  —  Action  d’une  solution  aqueuse  d’acide  sullhydrique. 

C.  —  Traitement  par  l’acide  sulfurique  concentre. 

Dans  un  premier  essai  j'ai  tout  d’abord  recherche  ce  qui  se  passait 
lorsqu’on  supprimait  l’une  de  ces  trois  operations.  La  partie  A  ayant 
ete  supprimee,  les  coupes  ont  ete  traitees  par  la  solution  sulfhydrique, 
lavees,  puis  recouvertes  par  une  goutte  d’acide  sulfurique  concentre ; 
dans  ces  conditions,  on  remarque  que  les  parties  lignifiees  ne  prennent 
pas  la  coloration  rouge  carmin  qui  a  ete  indiquee;  dans  les  coupes 
etudiees,  on  remarque  seulement  que  le  bois  de  la  tige  du  Syringa 
vulgaris  prend  une  teinte  rouge  brun&lre  due  probablement  A  la  pre¬ 
sence  d’un  glucoside  dans  ce  tissu;  dans  les  autres  preparations  les 
membranes  lignifiees  se  teintent  parfois  en  jaune. 

Dans  un  second  essai,  la  phase  B  a  ete  supprimee;  les  coupes  ont  ete 
traitees  par  l’acetate  basique  de  plomb,  puis  recouvertes  apres  lavages 
par  une  goutte  d’acide  sulfurique  concentre ;  dans  la  plupart  des  prepa- 
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rations,  le  bois  prend  une  coloration  verd&tre;  dans  le  Syringa  seule- 
ment  on  obtient  la  m^roe  teinte  brun  rouge&tre  dejft  observ^e. 

Si  enfin  on  remplace  la  phase  G  par  un  traitement  k  l’acide  chlorhy- 
drique,  on  n’observe  aucune  coloration  ;  avec  l’acide  azotique,  les  mem¬ 
branes  lignifiees  prennent  une  teinte  jaune  peu  apparente. 

Par  consequent,  les  trois  phases  de  la  reaction  sont  absolument  indis- 
pensables  pour  obtenir  la  coloration  rouge  caracteristique  des  tissus 
lignifies. 

Le  sel  de  plomb  se  combine-tril  h  l’un  des  composes  qui  constituent 
la  membrane ;  se  borne-t-il  k  impregner  cette  dernifere?  Nous  avons 
vu  dej&  queles  coupes  traitees  par  l’acetate  basique  de  plomb  et  soi- 
gneusement  lavees  n’etaient  pas  modifies  quand  on  les  traitait  par 
une  solution  eoncentree  d’iodure  de  potassium,  mais  qu’elles  se  recou- 
vraient  d’un  abondant  precipite  d’iodure  de  plomb  quand  on  op<5rait 
avec  une  solution  acetique  d’iodure  de  potassium. 

D’autre  part,  des  coupes  prealablement  trailees  par  l’acelate  basique 
de  plomb,  puis  soigneusement  lavees  et  maintenues  dans  l’eau  distiliee 
bouillante  pendant  deux  heures,  donnaient  apres  le  traitement  par 
l'acide  sulfhydrique  la  coloration  rouge  d’unemaniere  tr&s  intense  sous 
Faction  de  l’acide  sulfurique  concentre;  de  plus,  l’eau  dans  laquelle  les 
preparations  avaient  ete  maintenues  h  l’6bullilion  ne  donnait  aucun 
pr^cipite  par  les  reactifs  des  sels  de  plomb  (acide  sulfurique,  acide  sulf¬ 
hydrique,  etc.). 

Enfin,  des  coupes  traitees  par  l’ac^tate  basique  de  plomb  ont  6t6 
maintenues  dans  l’acide  antique  cristallisable  bouillant;  apres  cinq 
minutes  de  contact,  les  preparations  donnaient  encore  un  pr£cipite  noir 
appreciable  de  sulfure  de  plomb  sous  Faction  de  la  solution  sulfhydrique ; 
ce  n’est  qu’apres  vingt  minutes  d’ebullition  qu’elles  ont  et6  debarrass6es 
compietement  du  compose  plombique. 

II  resulte  de  ces  faits  que  dans  Faction  des  sels  de  plomb  sur  les 
membranes  lignifi6es  il  y  a  bien  formation  d’une  combinaison  insoluble 
dans  l’eau  et  non  simple  impregnation.  Cette  combinaison  est  relative- 
ment  stable,  puisque  l’acide  acetique  cristallisable  bouillant  ne  la 
detruit  que  difficilement. 

L’acide  du  sel  de  plomb  employe  joue-t-il  un  r61e  important  dans  la 
reaction? 

Parmi  les  sels  de  plomb,  l’acetate  neulre,  l'acetate  basique  et  l’azolate 
sont  les  plus  solubles;  nous  avons  vu  qu’ils  peuvent  6tre  remplaces  Fun 
par  l’autre  dans  le  traitement  des  coupes  sans  que  la  coloration  finale 
soit  modifiee;  nous  verrons  plus  loin  pour  les  sels  d’un  autre  metal  que 
le  sulfate  donne  des  resultats  identiques.  Enfin  la  coloration  rouge  est 
particuliferement  intense  et  uniforme  quand  on  remplace  le  sel  metal- 
lique  par  1  'hydrate  correspondant. 

L’acide  du  sel  ne  semble  done  jouer  aucun  r61e  dans  la  reaction. 
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II  en  est  tout  autrement  de  la  base  du  sel  employe  et  il  est  interes- 
sant  d’observer  ce  qui  se  produit  lorsque  l’on  fait  varier  cette  dernifere. 
Des  essais  ont  d’abord  et6  effectu6s  en  rempla^ant  le  plomb  par  un 
metal  presen  lant  avec  lui  de  grandes  analogies.  Dans  la  technique  habi- 
tuelle,  l’ac6late  de  plomb  a  et6  remplacd  par  le  sulfate  de  zinc.  Dans 
ces  conditions,  on  observe  qu’apr^s  le  traitement  par  la  solution  sulfhy- 
drique,  Facide  sulfurique  concentre  developpe  dans  toutes  Jes  parties 
lignUiees  de  la  coupe  une  coloration  rouge  absolument  identique  a  celle 
ohtenue  par  Femploi  des  sels  de  plomb. 

Si  au  lieu  du  sulfate  de  zinc  on  emploie  le  sulfate  de  cuivre,  on  re- 
marque  d’abord  que  le  traitement  par  la  solution  sulfhydrique  ne  deve¬ 
loppe  sur  les  coupes  qu’une  coloration  jaune  brun&tre  et  non  la  forma¬ 
tion  d’un  precipite  abondant  de  sulfure,  ainsi  qu’on  l’a  constate  pour 
les  sels  de  plomb  ;  de  plus,  l'addition  d'acide  sulFurique  concentre  ne 
produit  aucune  coloration. 

Les  m6mes  phenomenes  se  reproduisent  si  l’on  emploie  les  sels  de 
mercure. 

Les  sels  de  baryum  qui  prgsentent  avec  les  sels  de  plomb  de  nombreuses 
analogies  se  comportent  comme  ceux  de  cuivre  et  de  mercure. 

En  resume,  les  sels  de  plomb  et  de  zinc  se  conduisent  de  la  m6me 
mani&re  vis-h-vis  de  la  membrane  lignifiee  ;  ils  se  combinent  dgalement 
avec  l’un  des  composes  qui  constituent  cette  derniere  et  les  combinai- 
sons  form6es  se  colorent  en  rouge  vif  sous  Faction  de  l’acide  sulfurique 
concentre  apr£s  traitement  par  la  solution  d’acide  sulfhydrique.  Les 
sels  de  cuivre,  de  mercure  et  de  baryum  se  conduisent,  au  contraire, 
d’une  maniere  toute  diff6rente ;  s’ils  se  combinent  avec  certains  prin- 
cipes  constituanls  de  la  membrane  vegetale,  cette  combinaison  parait 
6tre  en  moindre  quantity  que  celle  form6e  avec  les  sels  de  zinc  et  de 
plomb ;  de  plus,  elle  ne  donne  aucune  coloration  par  l’acide  sulfurique 
apr6s  traitement  par  l'hydrogene  sulfure. 

Les  rdsullats  obtenus  avec  les  sels  de  zinc  m’ont  permis  de  constater 
que  dans  Faction  de  Facide  sulfurique  sur  les  coupes,  la  formation  d’un 
sulfate  insoluble  n’est  pas  indispensable  dans  la  reaction.  Dans  ce  casT 
en  effet,  il  y  a  formation  de  sulfate  de  zinc  soluble  et  la  coloration 
rouge  se  developpe  d’une  fa$on  aussi  intense  que  lorsque  l’on  opfere 
avec  les  sels  de  plomb,  lesquels  donnent  naissance  sous  Faction  de 
Facide  sulfurique  h  du  sulfate  de  plomb  insoluble. 

(Test  encore  au  sulfate  de  zinc  que  je  me  suis  adresse  pour  rechercher 
de  quelle  manure  agit  la  solution  d’acide  sulfhydrique.  Tout  d’abord, 
la  formation  d’un  precipitd  de  sulfure  metallique  joue-t-elle  un  r61e 
important  dans  la  reaction?  Une  serie  de  coupes  sont  maintenues 
pendant  une  demi-heure  dans  une  solution  satur6e  h  chaud  de  sulfate 
de  zinc  additionn£e  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  pour  obtenir 
une  reaction  franchement  acide.  Les  preparations  sont  ensuite  lav£es 
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&  l’eau  tres  faiblement  aciduiee  par  l’acide  sulfurique,  et  l’on  fait  agir 
la  solution  sulfhydrique  :  dans  ces  conditions,  il  n’y  a  pas  formation  de 
sulfure  de  zinc,  et  cependant  l’addition  sur  les  coupes  d’une  goutte 
d’acide  sulfurique  concentre  developpe  encore  la  coloration  rouge 
caracteristique.  La  formation  d'un  precipite  de  sulfure  insoluble  ne 
joue  done  aueun  rdle  dans  la  reaction. 

Si  l’acide  sulfhydrique  n’intervient  pas  dans  la  reaction  en  formant 
un  sulfure  mdallique  insoluble,  on  ne  peut  attribuer  qu’h  ses  proprietes 
reductrices  les  modilications  qu’il  apporte  dans  les  divers  composes  qui 
constituent  la  membrane  lignifiee;  cette  hypothese  est  d’ailleurs  jus- 
tifiee  par  l’exp6rience  suivante  :  des  coupes  prealablement  traiiees  par 
l’acitate  de  plomb  puis  par  la  solution  sulfhydrique  sont  plac^es,  les 
unes  dans  l’eau  distill6e,  les  autres  dansune  solution  de  permanganate 
de  potasse  au  centibme ;  apres  deux  minutes  de  contact,  ces  dernides 
ne  donnent  plus  aucune  reaction  par  l’acide  sulfurique,  tandis  que  les 
autres  se  colorent  encore  en  rouge  sous  l’influence  de  cet  acide. 

On  peut  deduire  de  tous  ces  faits  la  manure  dont  s’effectue  la  reaction 
et  les  influences  sous  lesquelles  se  developpe  la  coloration  rouge  ob- 
servee  : 

1°  Les  sels  de  plomb  ou  de  zinc  se  combinent  avec  un  corps  entrant 
dans  la  constitution  de  la  membrane  lignifiee  et  jouant  le  r61e  d’acide; 
nous  avons  vu,  en  effet,  que  la  reaction  est  particulierement  intense 
lorsque  l’on  opfere  avec  un  hydrate,  l’hydrate  de  zinc,  par  exemple. 

2°  L’acide  sulfhydrique  decompose,  en  certains  cas,  cette  combinai- 
son,  tandis  qu’il  lalaisse  intacte  dans  d’autres  (sels  de  zinc  en  milieu 
acide)  et  intervient  par  ses  proprietes  reductrices  en  modiflant  soit  la 
combinaison  elle-m6me  soit  les  composes  qui  r^sultent  de  sa  decompo¬ 
sition. 

3°  L’acide  sulfurique  concentre  developpe  une  coloration  rouge  vif 
au  contact  des  produits  de  cette  reduction. 

II  convient  done  d’ajouler  au  tableau  de  M.  L.  Gaucuer  un  qualrieme 
groupe  de  reactions  et  de  le  modifier  de  la  maniere  suivante  : 

lor  groupe  :  Reaclifs  agissant  sur  la  lignine  ou  hadromal  de  Czapek. 

2e  groupe  :  Reactifs  agissant  sur  les  produits  resultant  de  l’oxydation 
de  la  lignine. 

3°  groupe  :  Reactifs  agissant  sur  les  produits  resultant  de  la  reduction 
de  la  lignine  ou  des  combinaisons  de  cette  derniere  avec  certaines  bases 
metalliques. 

■4e  groupe  :  Reactifs  agissant  sur  les  composes  azotes  qui  accompa- 
gnent  la  lignine  dans  la  membrane. 

Dans  le  troisieme  groupe  seront  rangees  les  reactions  suivantes  : 

1°  Action  de  l’acide  sulfurique  concentre  sur  des  coupes  prealable- 
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ment  traitees  par  an  sel  de  plomb  (acetate,  azolate),  puis  par  l’acide 
sulfhydrique  ou  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

2°  Action  de  l’acide  sulfurique  concentre  sur  des  coupes  pr6alable- 
ment  traitees  par  un  sel  de  zinc  (sulfate)  ou  l’hydrate  de  ce  m6tal,  puis 
par  l’acide  sulfhydrique  ou  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Quant  §,  l’utilisation  de  ces  reactions  en  histologie,  le  procede  qui 
m’a  donne  les  r6sultats  les  meilleurs  est  le  suivant  : 

Les  coupes,  trait6es  ou  non  par  l’eau  de  Javel  pendant  un  temps  ne 
d^passant  pas  une  heure,  sont  soigneusement  lavees,  puis  placees  dans 
un  flacon  h  large  goulot  renfermant  1  gr.  d’oxyde  de  zinc  en  suspen¬ 
sion  dans  30  gr.  d’eau ;  le  tout  est  maintenu  pendant  une  demi-heure 
au  bain-marie  bouillant.  Les  coupes  sont  ensuite  separ6es,  lavees  et 
placees  dans  une  solution  saturee  d’acide  sulfhydrique  recemment  pr6- 
paree;  apres  cinq  minutes  de  contact,  les  preparations  sont  rapidement 
lavees,  placees  sur  une  lame  et  recouvertes  d’une  lamelle  sous  laquelle 
on  fait  passer  une  goutte  d’acide  sulfurique  concentre.  II  se  developpe 
immediatement  une  forte  coloration  rouge  dans  toutes  les  parties  ligni- 
liees.  Cette  teinle,  rouge  au  moment  ou  elte  se  forme,  est  tres  voisine 
de  celle  qui  est  obtenue  lorsque  Ton  opere  avec  la  phloroglucine  et 
l’acide  chlorhydrique,  mais  tandis  que  celle-ci  vire  rapidement  au  violet, 
la  premiere  vire  au  rouge  orange;  cette  teinte  persiste  pendant  huit  h 
douze  heures  et  passe  ensuite  au  brun. 

II  resulte  de  ces  recherches  qu’il  existe  dans  les  membranes  lignifiees 
un  compose  pouvantjouer  le  rdle  d’acide,  susceptible  de  former  avec 
les  sels  de  plomb  et  ceux  de  zinc  ainsi  qu’avec  l'hydrate  de  ce  dernier 
metal  des  combinaisons  insolubles  dans  l’eau,  d^composables  par  l’acide 
acetique  cristallisable  en  acetate  metallique  soluble,  tandis  que  le  com¬ 
pose  mis  en  liberte  semble  de  m6me  se  dissoudre  dans  le  vehicule.  Ce 
corps,  qui  parait  6lre  identique  a  celui  qui  reagit  en  presence  de  la 
phloroglucine  et  de  l’acide  chlorhydrique,  donne  apres  reduction  par 
l’acide  sulfhydrique  une  coloration  rouge  intense  sous  l’action  de  l'acide 
sulfurique  concentre. 


R.  Combes. 


L'AMIDON 


415 


REVUES 


L’amidon. 

De  toutes  les  substances  lernaires  qui  s’accumulent  dans  les  veg6- 
taux,  l’amidon  est  sans  contredit  la  plus  remarquable.  L’int6r6t  qui 
s’ attache  4  son  6tude  morphologique  ne  le  c4de  en  rien  4  l’importance 
de  son  rdle  physiologique  et  au  nombre  considerable  d’applications  que 
l’industrie  humaine  luia  assignees. 

Nous  envisagerons  successivement  au  cours  de  cet  exposd  la  morpho¬ 
logic  de  l’amidon,  ses  propri6t6s  physiques  et  les  consequences  qu’on 
en  peut  tirer  relativement  4  la  connaissance  de  sa  structure,  son  mode 
de  formation,  sa  constitution  chimique,  l’action  qu’exercent  sur  lui  les 
diastases,  puis  son  rhle  physiologique,  et  nous  terminerons  en  etudiant 
quelques  hydrates  de  carbone  qui  doivent  en  £tre  rapproch6s. 

Repartition.  —  L’amidon  est  une  des  substances  les  plus  rSpandues 
du  rhgne  vegetal.  On  peut  l’observer  dans  tous  les  organes  des  plantes 
phan6rogames,  soit  comme  mature  de  reserve,  soit  4  l’etat  transitoire 
ou  de  migration.  II  s’accumule  dans  les  divers  parerichymes  mous  des 
racines,  rhizomes,  tiges,  bulbes,  graines,  parfois  avec  une  telle  abon- 
dancequ’il  constitue  unepartie  considerable  du  poids  total  de  l’organe. 
C’estainsi  qu’on  en  trouve  jusqu’4  25  D/»  dans  les  tiges  luberculeuses 
de  la  pomme  de  terre  et  85  °/0  dans  les  graines  de  riz. 

L’amidon  manque  generalement  dans  les  plantes  sans  chlorophylle  oil 
il  est  remplace  par  de  l’amyloide  ou  du  glycogene,  substances  de  meme 
composition  centesimale. 

Quelques  exceptions  ont  et6  cependant  signalees.  C’est  ainsi  que 
Coemans,  Nylander  et  Boudier  en  ont  rencontre  dans  les  asques  de  plu- 
sieurs  Champignons  Ascomycetes,  Belzung  dans  les  scierotes  du  Clavi- 
ceps  purpurea  et  du  Coprinus  stercorarius,  Rolland  dans  le  Mycena 
terrigena  et  Bourquelot  dans  le  Boletus  pachypus,  mais,  sauf  le  cas  du 
Claviceps  purpurea  oil  l’amidon  est  4  l’etat  de  granulations  4  1’interieur 
des  cellules,  cette  substance  impregne,  chez  les  Champignons,  les 
membranes  cellulaires,  oh  on  peut  la  deceler  par  Faction  de  1’iode 
comme  nous  le  verrons  dans  un  instant.  Elle  rentre  done  dans  legroupe 
des  matieres  amyloides.  Cette  formation  d’amidon  peut  d’ailleurs  etre 
due  4  certaines  anomalies  dans  la  nutrition  du  v6g6tal;  c’est  ainsi 
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que  Tanret  l’a  provoquee  chez  V Aspergillus  niger  en  faisant  v6geter  cet 
organisme  dans  du  liquide  de  Raulin  surcharge  d’azotate  d’ammoniaque 
etGuEGUEN  chez  le  Penici  Ilium  glaucum  en  presence  d’une  solution  acide 
de  chlorure  de  baryum  et  chez  le  Rhacodium  cellare  poussant  sur  une 
gel6e  d’amidon  de  Riz. 

Morphologie.  —  L’amidon  se  presente  sous  forme  de  grains  dont 
l’aspect  et  les  dimensions  sont  tr£s  variables.  Assez  souvent  ces  grains 
conservent  indefiniment  l’6lat  spherique,  mais  d’ordinaire  ils  s’ac- 
croissent  in^galement  aprfes  leur  apparition  et  ils  prennent  des  aspects 
divers  :  ovales  ou  piriformes  chez  la  Pomme  de  terre,  l’Arrow-Root  du 
Curcuma  leneorhiza,  le  Sagou,  etc.,  ils  sont  ovales  on  r6niformes  dans 
les  graines  de  L6gumineuses,lenliculaires-aplatis  dans  le  Bie  ou  l’Orge, 
triangulaires  dans  les  ecailles  des  bulbes  de  Tulipe  polyedriques  dans 
les  grains  de  Ma'is,  Riz,  Avoine,  Sarrasin,  en  halleres  dans  le  latex 
des  Euphorbes  cacliformes,  en  cloche  dans  le  Manioc. 

Souvent  ces  grains  sont  solitaires  (B16,  Curcuma,  Euphorbes,  Sagou, 
Manioc);  cependant,  chez  un  grand  nombre  de  planles,  ils  se  soudent 
intimement  pour  former  ce  qu’on  appelle  des  grains  composes;  on  en  a 
des  exemples  chez  de  nombreuses  Graminees  telles  que  le  Ma'is  et 
l’Avoine,  chez  le  Sarrasin  et  chez  diverses  Caryophyllees ,  etc.  Le 
nombre  des  grains  ainsi  soudes  varie  beaucoup ;  de  2  dans  la  graine 
du  Pisum  sativum ,  il  peut  s’elever  jusqu’h  30.000  dans  la  graine  de 
l’Epinard. 

Quelquefois  deux  ou  plusieurs  grains  simples  s’accolent  entre  eux  et 
leur  ensemble  joue  le  rble  d’un  nouveau  centre  de  dep6t  pour  la  subs¬ 
tance  amylac6e  qui  les  enveloppe  tous  h  la  fois,  comme  s’ils  ne  for- 
maient  qu’un  grain  simple.  De  tels  grains  sont  dits  demi-compos6s;  ils 
ne  sont  pas  rares  dans  la  Pomme  de  terre. 

La  dimension  des  graiqs  est  egalement  trfis  variable.  D’apres  Payen, 
les  limites  extremes  seraient  comprises  entre  2  p.  (graines  du  Chenopo- 
dium  Quilloa)  et  183  g  (Pomme  de  terre).  D’ailleurs,  dans  une  meme 
plante,  celte  dimension  varie  dans  des  proportions  assez  etendues. 

Structure  et  propri^tes  physiques  des  grains  d’amidon.  —  Observes 
au  microscope,  les  grains  d’amidon  montrent  une  succession  de 
couches  concentriques  alternativement  claires  et  sombres  et  qui  se 
groupent  autour  d’un  centre  commun  appele  hile.  Ce  hile  correspond  h 
unepartie  sombre,  les  couches  pSriph^riques  etant  claires.  Cette  appa- 
rence  est  H6e  h  des  differences  d’hydratation,  les  parties  les  plus 
sombres  etant  les  plus  riches  en  eau.  Independamment  de  celte  stria- 
lion  concentrique  on  peut  quelquefois  observer  une  striation  radiaire 
due  egalement  h  des  differences  d’hydratation.  Celle-ci  apparalt  quand 
on  traite  de  l'amidon  de  Sorgho,  par  exemple,  par  une  solution  con- 
centr6e  d’azotate  de  calcium,  ou  encore  quand  on  fait  agir  avec  pr6cau- 
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tion  I’amylase,  ferment  soluble  hydrolysant  l’amidon.  Par  contre,  au 
contact  d’une  solution  alcaline,  les  grains  deviennent  homogenes,  par 
suite  d’une  hydratation  totale  de  toute  leur  masse. 

La  forme  et  la  position  du  hile  varient  avec  les  esp&ces  productrices. 
Quand  les  grains  sont  regulierement  arrondis,  le  hile  est  d’ordinaire 
central,  lantftt  arrondi,  tant6t  allonge,  comme  c’est  le  cas  dans  la  plu- 
part  des  L6gumineuses.  D’autrefois,  ce  hile  est  excentrique  et  toujours 
arrondi  (P^mme  de  terre).  Par  la  dessiccation,  il  se  fait  autour  de  lui 
une  serie  de  craquelures  radiales  dont  la  disposition  est  souvent  impor- 
tanle  iconstater  dans  les  examens  microscopiques  de  farines. 

Les  grains  d’amHon  r6fractent  fortement  la  lumiere  et  lorsque  leurs 
-dimensions  sont  suffisantes,  ils  manifestent  des  ph6nom6nes  de  bire¬ 
fringence.  Transports  dans  un  faisceau  de  lumiere  polarisee,  ils 
donnenl  lieu  &  la  production  de  la  croix  noire,  les  branches  de  la  croix 
se  coupant  au  bile,  ce  qui  permetde  retrouver  ce  point  avec  facilite, 
m6me  s’il  est  peu  visible  directement.  L’mterposition  d'une  lame  de 
gypse  sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux  transforme  la  croix  noire  en 
croix  color 6e. 

Ces  propriStes  optiques  tendent  ainsi  h  faire  envisager  l’amidon 
comme  une  substance  cristalline.  Tout  se  passe,  en  efifet,  comme  si 
chaque  grain  6tait  constitu6  par  un  agregat  de  prismes  tres  d61i6s, 
disposes  bout  4  bout  perpendiculairement  k  la  direction  des  couches, 
mais  scares  les  uns  des  autres  par  une  lamelle  aqueuse  plus  ou  moins 
Gpaisse  suivant  le  degre  d’hydratation.  De  pareils  amas  sont  analogues 
A  ce  qu’on  d^signe  sous  le  nom  de  sph^ro-cristaux.  (Cette  tftorie  de  la 
nature  cristalline  des  grains  d’amidon  est  due  &  Naegeli.) 

Formation  des  grains  d’amidon.  —  En  rfegle  h  peu  pr6s  gen6rale, 
1’amidon  nalt  dans  des  plastides.  Cette  manure  d’envisager  les  choses 
a  6t6  formulee  par  Schimper,  qui  la  posait  en  principe  absolu.  Pour  lui, 
le  grain  d’amidon  prend  naissance  tantdt  dans  le  voisinage  de  la  sur¬ 
face  du  plastide,  tantbt  en  un  point  plus  ou  moins  central.  Belzung  a 
precise  la  theorie  de  Schimper.  II  a  montr6,  ainsi  d’ailleurs  que  l’avait  vu 
cet  auteur,  que  le  plastide  g6n6rateur  pouvait  6tre  un  plastide  incolore 
(amyloplastide),  ou  un  plastide  vert  (chloroplastide  ou  grain  de  chlo- 
rophylle). 

Lorque  l’amidon  apparait  dans  l’interieur  du  plastide,  c’est  sous  forme 
d’une  fine  granulation ;  Faction  de  l’iode  le  colore  it  cet  etat  non  en 
bleu,  mais  en  rose.  L’accroissement  se  fait  ensuite  de  deux  manieres, 
suivant  que  la  structure  du  grain  doit  etre  concentrique  ou  excen¬ 
trique.  Dans  le  premier  cas,  le  granule  amylac6  restera  ind^finiment 
enveloppe  par  la  substance  du  plastide;  le  grain  conserve  alors  son 
noyau  ou  hile  au  centre  (Pois). 

Quand,  au  contraire,  par  suite  de  sa  situation  originellement  lalerale, 
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le  granule  amylacS  vient  prendre  contact  en  un  point  avec  son  plastide 
gen6rateur,  l’apport  de  matiere  amylacee  se  trouve  fort  rgduit,  sinon 
supprime  de  ce  cotd,  tandis  qu’il  conserve  toute  son  activity  sur  le 
reste  da  pourtour  ou  se  ditferencient  les  couches  les  plus  ^paisses.  Le 
grain  revStira  alors  une  structure  excentrique  et,  dans  ce  cas,  on  devra 
toujours  rechercher  la  substance  du  plastide  gen6rateur  A  l’oppose  du 
hile. 

Enfin,  ilpeutarriver  que  l'on  trouve  plusieurs  granulation ^amylacees 
dans  l’int6rieur  d’un  mfime  plastide.  Ces  granulations  grandissent  en 
meme  temps,  puis  s’accolent,  et  on  obtient  ainsi  un  grain  compost 
(Lychnis). 

Mecanisme  de  1’accroissement.  —  Plusieurs  theories  ont  dte  6mises 
pour  expliquer  le  mecanisme  de  l’accroissement  des  grains  d’amidon  et 
principalement  pour  mettre  d’accord  ce  ph6nom6ne  avec  l’alternance 
constatee  des  couches  sombres  et  refringentes.  Sans  insister  sur  les 
anciennes  theories  de  Raspail,  qui  voyait  l’origine  du  grain  d’amidon 
dans  une  vfeieule  qui  se  ddtacherait  des  parois  ceilulaires  et  &  la  surface 
de  laquelle  se  d^poserait  de  la  mature  amylacee,  et  sur  celle  de  Payen, 
qui  consid6re  le  grain  comme  une  sorte  de  vesicule  ou  d’outre  k  l’inte- 
rieur  de  laquelle  se  ferait  la  condensation  de  cette  matiere,  le  hile 
apparaissant  en  dernier  lieu,  on  peut  dire  qu’h  I’heure  actuelle,  deux 
theories  sont  en  presence  :  celle  de  l’intussusceplion  et  celle  de  l’appo- 
sition. 

Cette  derni&re  doit  seule  6lre  admise.  En  effet,  si  l’etude  que  nous 
venons  de  faire  pr6c6demment  de  l’accroissement  des  grains  semble 
favorable  A  une  idee  d’apposition  successive  de  substance  amylacee  h 
leur  surface,  un  argument  d’une  valeur  bien  plus  grande  peut  6tre  tir6 
de  l’action  dissolvante  exerc6e  par  les  diastases.  Faisons  germer  une 
graine  amylacde.  L’action  dissolvante  de  l’amylase  qui  s’exerce  alors 
corrode  les  grains  irreguli^rement.  Interrompons  la  germination,  les 
grains  se  reforment.  Or,  si  Ton  6tait  en  pr6sence  d’un  phenomene 
d’inlugsusception,  c’est-a-dire  d’interposition  interne  de  matiere  amy- 
lac^e,  les  grains  en  se  reformant  conserveraient  leur  apparence  irr6gu- 
liere.  C’est  prdcisdment  le  contraire  qu’on  observe :  les  grains  en  se 
rdgenerant  reprennent  leur  forme  arrondie,  ce  qui  montre  que  c’est  bien 
par  la  surface  et  non  par  toute  la  masse  que  se  produit  l’accroissement. 

Comment  expliquer  l’alternance  des  couches? 

A  l’origine,  le  grain  d’amidon  consiste  en  une  petite  masse  brillante, 
pauvre  en  eau,  homog^ne,  qui  se  diffdrencie  ensuite  en  un  noyau 
sombre  et  une  couche  p6ripherique  brillante.  Puis  se  depose  une  nou- 
velle  couche  de  substance  qui  se  differencie  A  son  tour  en  deux  regions 
concentriques,  une  interne  sombre,  une  externe  claire,  et  ainsi  de 
suite. 
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Or,  on  peut  remarquer  que  le  grain  d’amidon,  au  contact  de  l’eau, 
absorbe  une  quantity  beaucoup  plus  grande  de  ce  liquide  dans  le  sens 
tangentiel  que  dans  le  sens  radial,  ce  qui  determine  en  lui  une  tension 
superflcielle  qui  va  en  croissant  et  dont  l’effet  est  de  distendre  en 
quelque  sorte  les  portions  profondes  et  de  les  amener  &  un  etat  de 
moindre  condensation,  d’ou  formation  d’une  couche  plus  molle,  pro- 
porlionnellement  plus  hydratee  et  partant  plus  sombre. 

Ce  pouvoir  d’absorption  de  l’eau  en  sens  tangentiel  est  mis  facilement 
en  Evidence  en  remplacant  l'eau  par  une  solution  etendue  de  polasse. 
On  voit  alors  les  grains  se  gonfler  beaucoup  plus  suivant  la  tangente  que 
suivant  le  rayon. 

La  proportion  d’eau  ainsi  absorbs  est  considerable :  elle  s’dleve  par 
exemple  £  50 %  dans  l’amidon  de  Pomme  de  terre,  et  c’est  dans  cette 
eau  que  se  trouvent  les  matieres  min6rales,  principalement  les  phos¬ 
phates  qui  atteignent  0,20  %  de  ce  m6me  amidon,  comme  l’a  observe 
Fernbach. 

Phenomenes  inverses.  —  Nous  venons  de  voir  que  l’amidon  prenait 
naissance  dans  des  plastides.  Inversement,  dans  les  graines,  L’amidon 
intervient  comme  mattere  premiere’  de  la  constitution  des  chloroplas- 
tides.  Dans  un  Lr6s  jeune  embryon  de  Pois,  par  exemple,  les  v^sicules 
destinees  &  devenir  plus  tard  des  chloroplastides  regoivent  chacune  un 
granule  d'amidon.  Plus  tard,  le  protoplasma  du  futur  plastide  s’organi- 
sera  dans  la  vacuole,  le  grain  d’amidon  se  corrodera  peu  &  peu  jusqu’4 
disparaitre  completement  lors  de  la  constitution  definitive  du  plastide. 

L.  Lutz. 
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(Deuxieme  article'). 

3°  MEDICAMENTS  GALENIQUES 

Par  raison  d’economie  certains  industriels  ont  cherche  a  remplacer 
Yalcool  ordinaire  par  l’alcool  denature,  aussi  peu  odorant  que  possible, 
dans  la  preparation  des  teintures,  extraits  Guides,  essences.  Un  pareil 
procede  constitue  une  falsification  que  l’on  peut  d6ceier,  selon  M.  P6- 
ters  (90),  en  recherchant  l’acetone  par  la  reaction  de  Legal.  10  cm3  de 
produit  distilie  sont  additionn6s  de  1  cm3  de  solution  fraiche  de  nitro- 
prussiate  de  soude  &  1  °/„  et  2  cm3  de  NaOH  &  4°/0 ;  une  coloration  rouge 
devenant  jaune  brun  signale  la  presence  de  1’ acetone. 

1.  V.  numgro  d’aout  1906,  p.  43S. 

Bull.  Sc.  pharh.  ( Septembre  1906). 


XIII.  —  31. 


480 


It.  HOREAU 


L’analyse  de  Yeau  de  Rabel  comporte  le  dosage  de  SOlH!  libre  et  eth£- 
rifie.  MM.  Kuhl  et  Hahn  (91)  constatent  que  50  °/0  de  SOlH*  s’y  trouvent  h 
l’etat  d’acide  sulfovinique. 

La  caracterisation  de  la  purete  d’une  eau  distillee  aromatique  n’estpas 
chose  facile.  M.  Gontal  (92)  determine  le  point  cryoscopique  et  trouve 
que  cette  constante  prise  sur  l’eau  de  fleurs  d’oranger  est  independante 
de  la  composition  de  la  fleur,  de  l’&ge  de  l’eau  et  qu’elle  permet  de 
signaler  le  mouillage.  L’eau  de  feuillesa  un  point  de  congelation  sup6- 
rieur. 

M.  Guerin  (93),  pour  titrer  1’eau  de  laurier- cerise,  pr6fere  le  proc^de 
St  l’iode  de  Fordos  et  Gfius  k  la  methode  &  NOsAg.  II  op&re  sur  10  cm* 
d’eau  addilionnds  de  10  cm*  de  solution  de  borax  k  3%  et  y  verse 
goutte  k  goutte  la  solution  d’iode  titrde  jusqu’ii  coloration  jaune. 

Cette  eau  de  laurier-cerise  pr^cipite  certains  alcaloYdes,  et,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Barilla  (94),  ne  convient  pas  a  la  preparation  des 
solutions  pour  injections  liypodermiques,  qui  d’ailleurs  se  conservent 
sans  aucun  adjuvant  quand  elles  sont  sterilises.  La  precipitation  se 
fait  avec  l’ergotinine,  l’atropine,  la  pilocarpine,  la  cocaine,  la  sparteine, 
la  strychnine.  Elle  serait  due  irun  principe  autre  que  l’acide  cyanhy- 
drique  et  se  produirait  surtout  avec  les  eaux  anciennes. 

Le  dosage  des  Senevols  dans  Yalcoolat  de  cochlearia  se  fait,  selon  les 
indications  de  M.  Salvf.rt  (93),  a,  l’etat  de  sulfure  d'argent  en  presence 
de  NO’Ag  et  NH3  et  on  dose  l’exces  d’argent  par  la  methode  cyanoargen- 
timetrique  de  Deniues.  L’alcoolat  de  plantes  fraiches  en  est  plus  riche 
que  la  teinture  de  plantes  seches. 

MM.  Farr  et  Wrirht  (96)  donnent  le  mode  de  preparation  des  extraits 
secs,  le  rendement  qu’on  obtient  suivant  les  divers  vehicules  employes 
et  leur  titrage  en  alcaloides. 

M.  Brunet  (97)  etudie  les  extraits  de  quelques  solanees.  II  constate 
que  leur  teneur  en  alcaloides  varie  selon  le  mode  de  preparation  em¬ 
ploye,  qu’elle  diminue  avec  le  temps,  et  qu’en  somme  ces  extraits  sont 
des  preparations  defectueuses. 

M.  Holz  (98)  a  pu  conserver  pendant  onze  k  douze  ans  des  papiers 
moutardes  en  lieu  sec  sans  que  leurs  propri6t6s  se  soient  modifiees.  En 
milieu  humide  ils  absorbent  de  l’eau  et  perdent  de  l’essence. 

On  peut  amener  de  Ybuile  de  ricin  a  l’etat  pulverulent  en  suivant  les 
indications  de  M.  Winternitz  (99).  On  pr6cipite  la  cas6ine  d’un  litre  de 
lait  degraisse,  on  la  presse  jusqu’h  ce  qu’elle  renferme  environ  30°/0  de 
matiere  seche,  on  ajoute  S  cm3  de  solution  de  C03Na*  h  10  °/0,  on  triture 
avec  40  gr.  de  lactose  puis  80  gr.  d’huile  de  ricin,  et  on  dessSche  dans 
je  vide.  Le  produit  obtenu  peut  se  pulveriser. 

MM.  Moreau  et  Bietrix  (100)  montrent  que  le  caractere  gendralement 
admis  que  Ybuile  de  foies  de  morue  ne  doit  pas  se  congeler  h.  0°  est 
faux.  Les  huiles  de  foies  de  morues  authentiques  se  troublent  a  cette 
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temperature,  sauf  celles  qui  out  ete  refroidies  et  filtr^es  avant  d’etre 
livrees  au  commerce.  Ces  derni&res  neperdent  rien  de  leurs  propriety 
par  le  refroidissement  et  il  est  impossible  de  les  reconnaitre  par  les 
constantes  habituelles.  D'ailleurs  la  fa<jon  de  prendre  le  point  de  con¬ 
gelation  peut  donner  des  resultats  tres  differents,  comme  l’a  montr6 
M.  Bartde  (101),  qui  propose  de  remplacer  dans  les  transactions  com- 
merciales  le  point  de  congelation  par  la  determination  du  point  de 
fusion  des  acides  gras. 

M.  SciiAMELuriNT  (102)  critique  la  reaction  classique  de  l’huile  de 
morue  avec  l’acide  azolique,  qu’il  montre  variable  avec  les  proportions 
d’huile  et  d’acide,  la  temperature,  la  pression,  et  nombre  d’autres 
causes. 

M.  Kuntz  (103)  prepare  une  Mile  dejusquiame  trfes  chargee  en  prin- 
cipes  actifs  en  faisant  macerer  pendant  vingt-qualre  heures  de  l’alcool 
ammoniacal  sur  les  fcuilles  pulveris6es,  puis  il  fait  une  digestion  de 
douze  heures  au  bain-marie  et  presse  ;  les  feuilles  sont  ainsi  compiete- 
ment  epuisees. 

M.  Wild-Borbeck  (104),  apres  avoir  signale  que  la  solution  aqueuse  de 
salicylate  deserine  est  douloureuse  en  oculistique  et  se  colore  rapide- 
ment,  donne  le  mode  de  preparation  d’une  huile  d’activite  constanle. 
Elle  s’obtient  ainsi :  on  triture  au  mortier  0,20  d’6serine,  et  on  la  des- 
seche  a  100°  maximum.  On  la  met  dans  un  ballon  avec  40  gr.  d’huile 
d’olive  pure  et  on  chaufle  vers  160°  en  agitant.  Apr6s  vingt  minutes,  la 
dissolution  est  complete.  On  laisse  refroidir  l’huile,  qui  trouble  legfe- 
rement,  et  on  l’enferme  dans  des  flacons  secs  et  colores.  On  1’emploie 
louche  en  agitant  chaque  fois.  Cette  huile  est  indolore;  elle  se  conserve 
longtemps  et  donne  de  bons  r6sultats. 

M.  Schini  simplifle  le  mode  op^ratoire  de  cette  huile.  Il  dissout  l’6s6- 
rine  dans  q.  s.  d’ether,  melange  &  de  l’huile  d’olive  pr6alablement  ste¬ 
rilise,  puis  tient  au  bain-marie  a  45°  jusqu’h  disparition  de  l’6lher.  Son 
huile  titre  1  °/0  et  reste  incolore. 

La  vaseline  boriquee  passe  pour  inoffensive;  pourtant  M.  Dopfer  (103) 
signale  le  cas  d’un  enfant  chez  lequel  se  produisit  un  eczema  scarlatini- 
forme  aprSs  quatre  jours  de  traitement  d’une  brOlure  par  la  vaseline 
boriqu6e.  On  sait,  d’ailleurs,  que  l’acide  borique  est  moins  inolTensif 
qu’on  le  croyait,  et  que  des  accidents  se  sont  produits  par  lavages  des 
cavites  naturelles  k  l’eau  boriqude  ou  par  des  pansements  &  l’acide 
borique. 

M.  Blanchi  (106),  apres  avoir  constate  que  la  pommade  ioduree  faite 
avec  les  corps  gras  s’altere,  qu’avec  la  vaseline  1’incorporation  de  l’eau 
est  difficile,  propose  d’y  substituer  la  preparation  suivante  :  fondre  au 
bain-marie  6  gr.  d’iode  avec  100  gr.  de  vaseline,  ajouter  peu  St  peu  de 
l’acide  oleique  pur  jusqu’il  ce  que  tout  l’iode  soit  absorbe  et  n’agisse 
plus  sur  l’empois  d’amidon.  On  a  ainsi  une  pommade  inalterable  et  ne 
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tachant  pas  la  peau.  On  pourrait  d’ailleilrs  faire  de  l’oleale  d’iode  au 
1/3,  qu’il  serait  facile  d’incorporer  Hi  dose  necessaire  &  de  la  vaseline. 

La  preparation  des  granules  medicamenteux  se  fait  par  le  procede  k 
la  charge  en  arrosant  du  sucre  cristallise  avec  la  solution  de  la  substance 
active  et  en  agitant  dans  des  bassines  chauffees.  M.  Planes  (107) 
reproche  a  cette  m6thode  l’in6gale  repartition  du  produit  actif  et  les 
pertes  par  adherence  &  la  bassine.  II  pr6f6re  meianger  la  substance 
active  dissoute  h  du  sirop  simple,  evaporer  h  sec,  concasser,  puis 
tamiser. 

MM.  Vive  et  Budde  (108)  confirment  les  resultats  obtenus  par  M.  Utz, 
4  savoir  qu’il  se  fait  dans  les  pastilles  de  calomel  un  peu  de  sublime, 
mais  la  quantite  est  negligeable.  Ce  sublime  n’est  pas  enleve  par  l’eau, 
il  est  insolubilise  par  la  presence  d’un  peu  d’albumine  dans  l’amidon 
mais  il  passe  en  solution  dans  NaCI  a  1  %. 

M.  Koehler  (109)  constate  que  des  tablettes  de  saccharine  contenant 
du  bicarbonate  de  soude  perdent  leur  saveur  sucree  k  la  longue,  ce  qui 
tient,  d’apres  l’auteur,  a  ce  que  le  bicarbonate  de  soude  du  commerce 
conlient  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque  trfcs  alcalin  qui,  avec  la 
saccharine,  produit  du  sulfobenzoate  d’ammoniaque.  Il  recommande 
d’utiliser,  au  lieu  de  saccharine,  le  saccharinate  de  soude. 

M.  Fadlberg  (110)  n’est  pas  du  mSme  avis;  il  soutient  que,  dans  les 
comprimes,  la  dose  de  saccharine  reste  intacte,  car  il  manque  l’eau  et 
la  chaleur  pour  que  le  sulfobenzoate  d’ammoniaque  prenne  naissance. 
Ce  qui  n’emp&che  pas  M.  Koehler  (111)  de  maintenir  ses  affirmations. 

La  Commission  du  nouveau  Codex,  apres  avoir  donne  diverses  for- 
mules  d e  sirop  iodotannique,  propose,  sur  les  indications  de  M.  Grim- 
beht  (112)  :  iode,  2  gr. ;  tannin,  4  gr. ;  eau  distillee,  360  gr. ;  sucre, 
640  gr.  Pulveriser  l’iode,  le  mettre  avec  le  tannin  et  l’eau  au  bain-marie 
&  60°  jusqu’a  ce  que  le  liquide  ne  bleuisse  plus  le  papier  amidonne 
(1  heure  environ)  et  faire  un  sirop  avec  le  sucre. 

M.  Martin  (113)  prepare  un  sirop  concentre  3,  2  %  qu’il  dilue  au 
moment  du  besoin.  Il  prend  :  iode,  40  gr. ;  acide  gallique  ou  tannin, 
40  gr. ;  eau,  730  gr.;  sucre,  200  gr. ;  chauffe  le  tout  au  refrigerant  ascen¬ 
dant  jusqu’a  combinaison,  puis  ajoute  1  K°  de  sucre. 

Pour  Venrobage  des  pilules  ne  devant  s’attaquer  que  dans  l’intestin, 
MM.  Vaudin,  Donard  et  Labbe (114)  proposent  la  mai'sine,  albuminoide  du 
grain  de  mais,  inalterable  a  1’air,  dont  ils  donnent  le  mode  de  prepara¬ 
tion.  Elle  est  peu  soluble  dans  le  sue  gastrique,  mais  compietement 
dans  le  sue  pancreatique,. 

M.  Baroni  ^115)  critique  l’emploi  de  la  tyndallisation  pour  la  steri¬ 
lisation  des  solutions  salines,  parce  que  le  milieu  est  peu  favorable  au 
developpement  des  spores,  et  par  suite  a.  leur  destruction  ulterieure.  Il 
prefere,  quand  la  temperature  de  100°  altere  la  substance,  ne  pas  ste¬ 
riliser,  mais  aseptiser  seulement  le  vehicule. 
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Cette  sterilisation  peut  encore  se  faire  par  les  moyens  indiques  par 
M.  Duffour  (116)  qui  rappelle  l’action  decomposante  de  I’alcalinite  du 
verre  sur  certains  medicaments,  d’autant  plus  grande  que  la  tempera¬ 
ture  est  plus  eievee. 

La  stovaine  y  est  particulierement  sensible,  et  MM.  Ribaut  et  Duf¬ 
four  (117)  montrent  quA  100°  elle  s’altere,  meme  avec  des  verres  peu 
alcalins,  et  celte  alteration  s’accroit  avec  la  temperature  et  l’alcalinite ; 
pourtant  elle  r6siste  mieux  que  la  cocaine.  En  pratique,  si  on  ne  depasse 
pas  115°,  avec  des  verres  peu  alcalins,  l’alteration  est  negligeable. 

Pour  constater  cette  alcalinite  du  verre,  M.  Baroni  (118)  verse  dans 
les  flacons  k  essayer,  soit  une  solution  de  morphine  &  2  °/0,  soit  une 
solution  de  nitrate  de  strychnine  k  0,50  %,  soit  une  solution  de  sublime 
ct  1  °/0,  et  chauffe  cl  112°  une  demi-heure  &  l’autoclave.  Si  le  verre  est 
neutre,  pas  de  coloration;  s’il  est  alcaiin,  la  morphine  brunit;  la 
strychnine  donne  des  cristaux ;  le  sublime,  de  l’oxyde  jaune  de  mercure. 

A  fin  de  preparer  d’avance  des  infusions  et  de  les  conserver, 
M.  Currie  (119)  conseille  d’abord  de  nettoyer  les  bouteilles  avec  un 
melange  de  1  part,  d’acide  azotique  et  3  part,  d'acide  sulfurique.  Puis 
apres  ringage  parfait  et  remplissage,  de  boucher  avec  du  colon,  de 
chauffer  deux  fois  k  vingt-quatre  heures  d’inlervalle  quinze  minutes 
au  bain-marie  ct  100°.  Ainsi  preparees,  elles  pourraient  se  conserver 
indefiniment. 

M.  Bousquet  (120)  passe  en  revue  les  diverses  sortes  d 'ampoules 
auto-injectables,  la  manure  de  les  utiliser,  et  en  fait  la  critique.  II 
conclut  que  l’ancienne  mdthode  consistant  k  aspirer  le  liquide  de  l’am- 
poule  dans  une  seringue  donne  autant  de  securite.  II  decrit  deux 
formes  d’ampoules  auto-injectables  presentant  toute  securite  et  per- 
mettant  au  liquide  de  servir  jusquA  la  fin  sans  se  contaminer, 

La  sterilisation  des  catguts  provoque  toujours  de  nombreux  essais. 

M.  Petit  (121)  passe  en  revue  les  divers  moyens  proposes;  il  conclut 
qu’il  est  necessaire  de  ne  steriliser  le  catgut  que  quand  il  est  bien  sec, 
faute  de  quoi  il  devient  cassant.  Il  le  dess§che  trois  heures  it  lAtuve  ct 
100°  dans  un  courant  d’air,  puis  sterilise  k  130°  dans  l’alcool  absolu  une 
demi-heure.  Au  moment  de  s’en  servir,  le  verser  dans  de  l’eau  sterilisee. 

M.  Beslier  (122)  emploie  la  benzine  et  l’alcool.  Le  catgut  est  enrouie 
sur  une  bobine  de  verre  et  place  dans  une  bouteille  en  cuivre  contenant 
la  benzine  et  pouvant  se  fermer  hermetiquement  par  un  bouchon  4  vis. 
Il  mainlient  h  l’ebullition  une  demi-heure.  Cette  premiere  operation  a 
pour  but  de  degraisser  le  catgut.  On  fait  une  seconde  operation  avec  la 
benzine  dans  les  memes  conditions,  puis  une  troisieme  avec  de  l'alcool 
dans  lequel  on  le  conserve.  Il  garderait  ainsi  sa  solidite  et  sa  souplesse. 

M.  Herhold  (123)  opere  bien  plus  simplemeint.  11  laisse  tremper  le 
catgut  pendant  huit  jours  dans  une  solution  iodo-ioduree  k  1  °/„,  puis  le 
conserve  &  sec  dans  un  flacon  sterilise. 
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M.  See  (124)  a  mis  au  point  la  question  des  oxydases  et  des  metaux 
colloidaux  dans  leur  rapport  avec  la  therapeutique. 

La  composition  chimique  des  plantes  ou  des  drogues,  d’origine  ani- 
male  ou  vdgetale,  prdoccupe  toujours  les  chimistes  qui  trouvent  la,  un 
vaste  champ  delude.  Malheureusement,  les  resultals  obtenus  sont  sou- 
vent  contradictoires  ou  tout  au  moins  Ires  differents,  par  suite  d'erreurs 
tenant,  soit  h  une  origine  geographique  faussement  connue,  soit  h  une 
classification  botanique  egalement  fausse.  Tant  que  le  chimiste  ne  s’en- 
tourera  pas  de  toutes  les  garanties  ndcessaires  pour  connaitre  l’origine 
exacte  de  la  drogue  et  l’espece  botanique  reelle  qui  l’a  fournie,  il  y  aura 
des  confusions  regrettables  et  un  peu  plus'  de  trouble  jet<5  sur  ces  ques¬ 
tions,  pourtant  si  importantes,  au  point  de  vue  therapeutique. 

MM.  Dunstan  et  Henry  (125),  apres  de  nombreuses  recherches  sur  les 
alcaloides  des  divers  aconits,  les  classent  en  deux  groupes  :  le  premier, 
qui  a  pour  type  l’aconitine,  comprend  des  alcaloides  qui  sont  des  others 
diacetylCs  de  bases  polyhydroxylees  renfermant  quatre  methoxy.  II  se 
divise  en  deux  sous-groupes :  1°  aconitines  proprement  dites,  telles  que 
aconitine  de  YAconilum  napellus,  la  japaconitine  (A.  japonicum),  l'in- 
daconitine  (/l.  Chasmanlhum) ;  2°  les  pseudo-aconitines,  pseudaconitine 
( A.deiuorrhizum ),  bikhaconitine  (A.  spicatum).  Le  deuxiCme  groupe,  ou 
groupe  de  l’atisine,  est  reprdsente  par  l’atisine  (A.  heterophvllum),  et  la 
palmatisine  (A.  palmatum). 

M.  Tchirch  (126)  indique  le  moyen  de  distinguer  V Aloes  da  (lap  des 
AloCs  des  Barbades  et  du  Natal,  ainsi  qu’un  certain  nombre  de  reactions 
qu’il  doit  presenter. 

M.  Klobb  (127)  a  extrait  des  fleurs  d 'Arnica  Montana  une  substance 
neutre  qu’il  a  appel6e  tout  d’abord  arnisterine  et  class6e  dans  les  cho- 
lest6rines  v6getales.  Elle  renferme  20Halcool  et  doit  etre  designee  sous 
le  nom  d’Arnidiol.  II  en  donne  le  mode  de  preparation,  de  purification 
et  les  caracteres  de  quelques  ethers. 

Pour  doser  les  principes  actifs  de  Yecorce  de  Bourdaine,  M.  Wa- 
rin  (128)  donne  un  procede  colorirndtrique  qui  consiste  £t  decomposer 
par  la  soude  lesglucosides  anthrac6niques  et  k  determiner  quel  volume 
de  liquide  rose  ainsi  obtenu  il  faut  pour  donner  de  la  lumiere  blanche 
par  superposition  avec  une  solution  titree  de  sel  de  nickel.  Meltre  en 
contact  vingt-quatre  heures  0,50  poudre  de  Bourdaine  avec  50  cm3 
NaOH  e.0,5  °/0,  en  prelever  10  cm3,  etendre  h  100  cm3,  faire  une  solution 
de  1  gr.  de  nickel  dans  de  l’eau  regale  et  etendre  h  100  cm3.  Superposer 
ces  deux  liquides  colqres  au-dessus  d’un  papier  blanc  et  diluer  l’un  ou 
l’autre  jusqu’h  ce  que  le  papier  paraisse  blanc. 

L’augmentalion  de  volume  est  en  rapport  avec  la  teneur  en  principe 
actif.  L’ecorce  de  Bourdaine  renferme  une  dose  de  principe  actif,  cor- 
respondant  h  35  gr.  d'emodinepar  K°  etdansl’extraitfluide  7  gr.  55  °/00 
seulement. 
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Pour  l’ecorce  de  Cascara  il  faut  au  prealable  hydroliser  la  poudre  par 
SO*H*  dilu6.  Le  chiffre  obtenu  est  de  6,05  par  K°  et  5,90  dans  l’extrait 
fluide. 

Pour  doser  les  alcalo'ides  de  la  feuille  de  Belladone,  M.  Forsberg  (129) 
melange  20  gr.  belladone  dess6ch6e  4  100°  avec  20  cm®  de  carbonate  de 
soude  1/5  puis  4vapore  &  sec  au  bain-marie  en  agitant.  Cette  poudre  est 
raise  4  mac6rer  une  demi-heure  avec  90  gr.  d’6ther  et  30  gr.  de  chloro- 
forme,  puis  on  ajoute  10  cm3  de  lessive  de  soude  au  1/2,  on  laisse  deux 
heures,  on  ajoute  20  cm3  d’eau,  on  laisse  une  heure.  Enfin  on  filtre  la 
liqueur  4thero-chIoroformique  dont  on  a  pr61ev6  60  gr.  correspondant 
4  10  gr.  de  poudre,  qu’on  6vapore  a  sec.  On  arrose  ler6sidu  de  20  cm3 
de  solution  de  HC1N  et  on  dose  l’exc&s  par  NaOHN,  en  presence 
d’iod6osine.  Les  chiffres  obtenus  par  diverses  methodes  varient  entre 
0,31  et  0,44  d'alcaloi'des. 

Pour  doser  les  alcalo'ides  de  la  feuille  de  Coca  de  Java  M.  Gres- 
hoff  (130)  6puise  30  gr.  de  feuilles  au  refrigerant  ascendant  avec 
300  cm3  d’alcoot  a  90°,  deux  heures  a  80°.  Apres  refroidissement  il 
ram4ne  4  300  cm3,  en  filtre  150  cm3  =  15  gr.  de  feuilles,  distille,  lave  le 
r^sidu  a  l’eau  chaude,  l’agite  avec  de  Tether,  puis  ajoute  NH3  qui  libfcre 
Talcaloide.  La  solution  6th6r6e  d6cantee  puis  distill6e  laisse  un  residu 
qu’on  desseche  trois  heures  4  95°. 

La  drogue  a  une  teneur  minima  de  0,6  4  0,7%-  Les  jeunes  feuilles 
sont  deux  fois  plus  actives  que  les  anciennes  2,02  °/0  au  lieu  de0.78  %. 

M.  Bertrand  (131)  a  signals  l’existence  de  varietes  de  Cafe  authen- 
tique  ne  contenant  point  de  cafel'ne,  elles  croissent  4  Madagascar  ou 
dans  les  lies  voisines. 

Quand  on  fait  mac6rer  des  feuilles  fraiches  de  Cigue  dans  de  l’alcool, 
il  se  depose  des  crislaux  que  Ton  a  cru  6tre  de  Thesp4ridine.  M.  Tun- 
mann  (132)  reprenant  cet  essai  a  compard  les  crislaux  obtenus  aux 
sph6ro-cristaux  d’inuline  avec  quelques  crislaux  isol4sde  mati4re  colo- 
rante. 

La  separation  des  alcalo'ides  de  la  Cigue  peut  se  faire  par  la  methode 
indiquee  par  M.  Braun  (133). 

M.  Collin  (134)  rappelle  la  confusion  qui  existe  dans  la  designation 
des  glucosides  de  la  digitate  tres  ditT£rents  selon  leur  provenance  fran- 
<jaise  ou  allemande.  Il  defmit  chaque  glucoside,  examine  les  travaux  de 
therapeutique  faits  sur  la  question  etdonne  les  caractferes  histologiques 
des  poils  des  diverses  feuilles  pouvant  falsifier  la  feuille  de  digitale. 

M.  TcniRcn  (135)  signale  une  reaction  que  donne  Veuphorbe;  si  on 
laisse  couler  SO*H*  contenant,  par  20  cm3,  une  goutte  N03H,  sous  une 
solution  4  1  °/„  d’euphorbe  dans  Tether  de  p4trole,  il  se  fait  au  contact 
des  liquides  une  zone  rouge-sang. 

M.Tanret  (136)  a  obtenu,  en  partant  de  l’extrait  de  Gentiane ,  trois 
glucosides  :  de  la  gentiopicrine,  de  la  gentiamarine  et  de  la  genuine.  Il 
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etudie  ces  trois  corps  au  point  de  vue  de  leur  preparation,  propridtes, 
produits  de  dddoublement  et  plus  specialementles  effets  physiologiques 
et  thdrapeutiques  de  la  gentiopicrine. 

M.  Kiczka  (137).  passe  en  revue  les  travaux  portant  sur  la  compo¬ 
sition  chimique  du  rhizome  deFougere  male ,  qui  contiendrait  de  l’acide 
filicique,  de  la  butanine,  de  l’albaspidine,  de  l’acide  filixique,  de  la 
filmarone,  de  l’acide  filico-tannique  ou  aspidotannique,  une  huile 
grasse,  une  huile  dthdrde. 

Le  dosage  volumetrique  de  l’dsdrine  dans  la  feve  de  Calabar  et  dans 
son  extrait  a  donne  A  M.  Beckurts  (138)  0,0823  k  0,0840  °/„  d’alcaloide 
dans  la  drogue  et  1,23  k  1,30  %  dans  l’extrait. 

La  presence  d’oxydases  dans  la  gomme  arabique  est  la  cause  des 
colorations  et  des  ddpdts  se  produisant  dans  les  emulsions  mddica- 
menteuses ;  si  on  ddtruit  au  prdalable  les  ferments  par  la  chaleur  k 
100°,  aucune  alteration  ne  se  produit.  Aussi,  M,  Pinchbeck  (139)  con- 
seille-t-il  de  chauffer  le  mucilage  de  gomme  une  heure  &  100°  avant  son 
emploi,  il  ne  perd  rien  de  son  pouvoir  dmulsif. 

Pour  rechercher  la  gomme  arabique  pulverisee  dans  la  poudre  de 
gomme  adragante,  M.  Payet  (140)  en  fait  une  solution  au  1/30  dans  l’eau 
froide  et  l’additionne  de  son  volume  de  solution  aqueuse  de  gai'acol  a 
1  °/0  et  de  une  goutte  de  H*0!.  Le  mdlange  brunit  rapidement  en  presence 
de  gomme  arabique. 

M.  Hartwich  (141)  donne  les  caractdres  anatomiques  et  histologiques 
des  racines  d'ipeca  permettant  d’identifier  rapidement  les  vrais  et  les 
faux  ipecas. 

M.  Goris  (142)  a  extrait  de  la  noix  de  Cola  fraiche,  un  produit  blanc, 
cristallise,  soluble  dans  l’eau  el  l’alcool,  auquel  il  a  donne  le  nom  de 
Kolatine,  qui  se  dedouble  en  glucose  et  en  un  composd  phdnolique  — 
rendementde  3  it  4  gr.  par  K°  de  noix. 

Avec  la  meme  drogue,  M.  Choay  a  prepare  un  extrait  sec  et  blanc,  qui 
par  hydrolyse  fournit  du  glucose,  de  la  cafeine  et  un  produit  phdno- 
lique,  ce  qui  laisserait  croire  que  la  Cola  contient  un  glucoside  d’ou 
serait  libdree  la  cafeine. 

M.  Herissey  (143)  a  isole  k  l’etat  cristallisd  le  glucoside  de  la  feuille 
de  Laurier-cerise  etl’a  nommd  prulaurasine. 

Des  organes  frais  du  Noyer,  MM.  Brissemoret  et  Combes  (144)  ont 
retire  la  juglone,  oxynaphtoquinone  douee  de  proprietes  rubefiantes 
dnergiques. 

M.  Masson  (143)  signale  que  de  plus  en  plus  on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  des  pains  d 'opium  manipules,  c’est-h-dire  obtenus  avec  du  sue 
naturel  riche  qu’onramene  A 10  %  de  morphine  par  addition  de  poudres 
inertes.  L’analyse  de  pareils  dchantillons  donne,  A  cdte  d’une  teneur 
normale  en  morphine,  un  rendement  faible  en  extrait,  20  A  30  %,  au 
lieu  de  30,  dont  quelques-uns  pauvres  en  morphine  et  riches  en  gomme. 
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Cette  falsification  a  6te  confirmee  par  M.  Guigues  (146),  qui  signale 
comme  produits  ajout6s,  de  la  pulpe  d’abricot,  du  blanc  d’oeuf  sgche. 
Elle  peut  6tre  retrouvee  non  par  le  dosage  de  la  morphine  qui  ne  suffit 
plus,  mais  par  celui  de  l’extrait,  des  cendres  et  du  sucre  reducteur. 

Comme  cause  d’erreur  dans  le  dosage  volum6trique  de  la  morphine 
dans  l’opium,  MM.  Dunlap  et  Mallinckrodst  (147)  indiquent  que  dans  la 
precipitation  par  l’ammoniaque  de  la  maceration  aqueuse  d’opium,  on 
obtient  avec  certaines  varietes  d’opium  un  d6p6t  de  morphine  souillee 
de  m6conate  double  de  chaux  et  d’ammoniaque,  lequel  titre  a  l’acide 
sulfurique. 

Pour  ce  meme  dosage,  MM.  Petit  (148)  proposent  le  moyen  suivant, 
utilisant  le  procede  h  la  chaux  et  au  chlorhydrate  d’ammoniaque  : 
15  gr.  d’opium  pulverise  sont  melanges  a  6  gr.  de  chaux  eteinte  et  le 
tout  delaye  dans  150  cm3  d’eau.  On  laisse  deux  heures,  on  fibre  et  on 
preleve  106  cm3  =  10  gr.  d’opium.  On  y  ajoute  30  cm3  d’ether,  2  gr.  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  et  on  laisse  vingt-quatre  heures.  On 
decante  l’ether  sur  deux  fibres  tares,  on  lave  le  residu  avec  de  l’ether, 
on  filtre.  Les  cristaux  sur  fibre  sont  laves  avec  de  l’eau  morphinee,  puis 
seches  h  l’etuve  h  100°  deux  heures.  On  les  lave  ensuite  au  chloroforme 
et  on  s£che,  puis  pfese.  Les  chiffres  obtenus  par  cette  methode  sont  tou- 
jours  plus  Sieves  que  ceux  fournis  par  ia  methode  Leger. 

Pour  doser  la  quinine  dans  un  quinquina ,  M.  Vigneron  (149)  propose 
d’extraire  d’abord  les  alcaloTdes  totaux  par  une  des  methodes  classiques, 
puis  d’enlever  la  quinine  par  l’ether  et  de  la  faire  cristalliser  a  l’etat  de 
sulfate  en  milieu  neutre  sature  de  sulfate  de  quinine.  On  a  ainsi  un 
sulfate  double  de  quinine  et  de  cinchonidine.  Dissoudre  ce  sulfate  dans 
une  solution  saturee  de  chromate  de  quinine,  ajouter  du  chromate  de 
potasse,  recueillir  le  precipitS,  le  sScher,  le  peser.  C’est  du  chromate 
anhydre  C,0H24Az202Cr04. 

Pour  un  dosage  volumStrique,  M.  Robertson  (150)  emploie  le  sulfo- 
cyanate  de  K  tilrS,  qu’il  verse  dans  une  solution  aqueuse  des  sels  d’alca- 
lol'des  du  quinquina  additionnSe  de  sulfate  de  zinc;  il  se  fait  un  prSci- 
pitS  de  sulfocyanure  double  complexe  et  il  est  possible  de  doser  colori- 
mStriquement  ce  qui  reste  de  sulfocyanate  et  par  suite  ce  qui  s’est 
combine  aux  alcaloides. 

La  recherche  de  la  quinine  pourrait  se  faire  sur  1  milligr.  d’Scorce, 
d’apres  M.  Van  Leersum  (151),  par  une  reaction  microchimique.  Mettre 
dans  un  tube  h  essai  l’Scorce  finement  pulverisee,  humecter  d’ammo¬ 
niaque  el  chauffer  avec  2  cm3  de  benzene  ou  de  chloroforme.  Decanter, 
Svaporer  &  siccitS,  reprendre  par  l’acide  acStique  diluS,  puis  par  l’eau 
et  caract6riser  la  quinine  par  l’aspect  des  cristaux  obtenus  par  action 
de  l’oxalate  de  potasse,  du  chromate  de  potasse  et  de  l’iode. 

Pour  distinguer  la  Rhubarbe  de  Chine  du  rhapontic,  M.  Tchirsch(152) 
fait  bouillir  un  quart  d’heure  10  gr.  de  poudre  avec  50  cm3  d’alcool 
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dilug,  filtre  et  evapore  &  10  cm’.  Puis  il  ajoule  10  a  15  cm3  d’gther  et 
laisse  vingt-quatre  heures.  S’il  y  a  du  rhapontic,  il  se  depose  des  cris- 
taux  prismatiques  de  rhaponticine  se  colorant  en  pourpre  par  SO‘Il*. 
Avec  la  Rhubarbe  de  Chine,  le  liquide  resle  clair. 

M.  Fleury  (153)  gtudie  les  diverses  varietes  eommerciales  de  Salse- 
pareilles,  aujourd’hui  tres  rgduites.  La  forme  des  grains  d’amidon  et 
leur  groupement  permettraient  d’en  faire  la  difference. 

Il  est  admis  que  la  rgsine  pure  de  Scammonee  doit  etre  completement 
soluble  dans  l’gther.  Or,  M.  Guigues  (154)  signale  qu’il  existe  dans  le 
commerce  deux  espgces  de  rgsine,  l’une  soluble  dans  Tether,  1’autre 
incomplgtement  soluble,  jusqu’h  25  %  d'insoluble.  Il  est  probable  que 
ces  deux  sorles  ont  des  origines  bolaniques  diffgrentes  et  que  le  fait  de 
l’insolubiliie  dans  Tether  n’exclut  pas  la  qualite  de  la  Scammonge.  Il  es 
done  prgfgrable,  pour  doser  la  Scammonee,  d’utiliser  l’alcool  comme 
dissolvant. 

M.  Schaergs  (155)  cite  les  divers  principes  actifs  qui  ont  «5te  extraits 
de  1  'ergot  de  Seigle.  Ce  sont  Tacide  ergolinique  ou  acide  sclgrotique, 
l’acide  sphacelique,  la  cornuline  correspondent  4  l’ergotinine  de  Tanret, 
la  sgcaline,  active  seulement  en  combinaison  avec  la  sphacelotoxine,  la 
spasmotine,  la  chrysotoxine,  deux  bases  sans  action,  la  vernine  et  la 
choline,  la  clavine  non  toxique. 

Pour  doser  la  vanilline  dans  la  Vanille,  M.  Hanus  (156)  gpuise  par 
lather  3  gr.  de  Vanille  dgcoupge,  gvapore  la  solution  glhgrge,  reprend 
par  l’eau,  ajoute  de  la  metanitrobenzhydrazide  et  chauffe  au  bain-marie. 
Le  prgcipitg  recueilli  est  lavg  il  l’eau,  a  Tether  de  petrole,  puis  sgchg  et 
pesg. 

M.  Aufrecht  (157)  signale  que  sous  le  nom  de  Pgruggne  on  trouve 
dans  le  commerce  un  produit  desting  &  remplacer  le  Baums  du  Perou 
naturel.  Il  semble  obtenu  par  dissolution  de  gommes  rgsines  ou  de 
baumes  dans  des  others  aromatiques.  Il  contient  60  %  de  cinnamgine, 
ressemble  au  produit  naturel  et  en  a  mgme  les  reactions,  d’oii  distinc¬ 
tion  difficile. 

On  sait  que  certaines  algues  vertes  assurent  par  leur  presence  la 
conservation  des  eaux.  MM.  Billard  et  Bruyant  (158)  indiquent  que  la 
presence  de  ces  algues  dans  les  reservoirs  h  sangsues  a  permis  de  les 
conserver  longtemps,  ces  vgggtaux  absorbant  les  dgchets  animaux. 

M.  Yvon  (159),  dans  une  glude  tr&s  approfondie  surle  compte-goultes, 
a  envisage  toutes  les  causes  qui  peuvent  intervenir  pour  modifier  le 
poids  des  gouttes,  diametre  extgrieur  et  inldrieur  du  tube  capillaire, 
longueur,  pression,  vitesse  d’ecoulement,  etc.  Il  donne  la  description 
d’un  appareil  de  precision  pour  laboratoire  et  d’un  autre  pour  la  phar- 
macie. 
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4°  MEDICAMENTS  NOUVEAUX 

Parmi  les  medicaments  nouveaux  parus  cette  annee  et  toujours  nom- 
breux,  nous  pouvons  citer  : 

L'almatenia,  combinaison  de  l’hematoxyline  avec  le  formol,  poudre 
rouge  brique,  peu  soluble  dans  l’eau,  employee  comme  antiseptique 
dans  le  traitement  des  plaies  comme  succedand  de  l’iodoforme  dont  il 
n’aurait  pas  la  toxicite. 

L 'alypine  ou  chlorhydrate  de  benzoyl-tetrameihyldiaminoethyldime- 
thylcarbinol  primaire,  produit  cristallisd  fondant  k  169°,  tres  soluble 
dans  l’eau,  ayant  les  proprietes  anesthesiques  de  la  cocaine  et  de  la  sto¬ 
vaine  et  une  trds  faible  toxicite. 

La  bromeine  ou  bromhydrate  acide  de  codeine,  qui,  tout  en  posse- 
dant  les  proprietes  de  la  codeine,  a  l’avantage  d’etre  tres  soluble  dans 
1’eau. 

Le  calometol  ou  calomel  colloidal,  poudre  impalpable  grise,  soluble  k 
1/50  dans  l’eau,  ainsi  que  dans  le  sdrum  artificiel,  mais  qui  ne  doit 
s’employer  qu’en  pommade,  ce  qui  n’empeche  que  le  mercure  est 
absorbe  et  se  relrouve  dans  les  urines. 

Le  creoso-camphre  ou  camphorate  de  creosote,  combinaison  du 
camphre  et  de  la  creosote,  liquide  huileux,  insoluble  dans  l’eau,  con- 
seilie  dans  le  traitement  de  la  tuberculose  pour  arreter  les  hemoptysies, 
calmer  les  nevralgies  intestinales,  faire  cesser  la  toux,  augmenter 
l’appetit. 

L  'acide  formique  jouit  toujours  dune  certaine  renommee,  bien  qu’elle 
soit  un  peu  amoindrie;  aussi  les  formiates  prepares  sont  nombreux; 
formiate  d’ammoniaque.  de  chaux,  de  cocaine,  de  fer,  de  lithine,  de 
mercure,  de  potassium,  de  quinine,  de  sodium. 

Le  guacampbol  ou  camphorate  neutre  de  gai'acol  est  un  antiseptique 
des  voies  respiratoires. 

La  gentiopicrine,  deji  connue  depuis  un  certain  temps  mais  obtenue 
pure  par  M.  Tanret,  est  conseill6e  dans  l’an6mie,  la  cachexie,  le  palu- 
disme,  les  convalescences. 

Viotliion  ou  diiodohydroxypropane ,  liquide  sirupeux  contenant 
80  °/„  d’iode,  peu  soluble  dans  l’eau,  s’emploie  en  badigeonnages  ou  en 
pommade;  il  traverse  la  peau  saine  et  realise  une  medication  iod£e 
interne  par  des  applications  externes ,  sans  provoquer  d’accidents 
d’iodisme. 

L 'indoforme,  combinaison  de  l’acide  acetylsalicylique  avec  le  formol, 
est  prdconise  comme  un  succedane  du  salicylate  de  soude.  . 

L 'iridine,  resine  exlraite  du  rhizome  de  l’iris  versicolore,  poudre 
brun&tre,  soluble  dans  l’alcool,  est  vantee  comme  stimulant  de  la 
s6cr6tion  biliaire ;  elle  se  donne  en  pilules. 
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Le  lentin,  ou  chlorhydrate  de  mdtaphenylene-diamine,  est  un  produit 
chimique  depuis  longlemps  utilise  dans  les  laboratoires,  mais  dont  on 
ignoraitles  proprietSs  therapeutiques.  II  aurait  une  action  toute  parli- 
culi&re  pour  arr6ter  les  diarrhees  rebelles,  aigues  et  chroniques,  en  par- 
ticulier  celles  des  tuberculeux. 

La  methylrodine,  ou  salicylate  de  methyle  acetyle,  produit  crislallin 
fondant  k  48°,  insoluble  dans  l’eau,  d'une  odeur  agr6able,  ne  se  dedou- 
blant  pas  dans  l’estomac,  mais  dans  1‘intestin  au  contact  des  sues  alca- 
lins,  en  libdrant  du  salicylate  de  methyle,  est  conseill6e  comme  un 
excellent  analgesique,  antipyrelique  et  antirhumatismal,  bien  tolerd 
par  l’estomac. 

La  novaine,  ou  chlorhydrate  de  paraaminobenzoyldiethylamino- 
eihenol,  est  prdconisee  comme  aneslhesique  local. 

Le  plienolformaldehyde  et  1’iodo  -  plienolformaldehyde  sont  deux 
combinaisons  jouissant  de  propri6les  antiseptiques. 

Le  solurol  est  une  combinaison  phosphor6e  facilitant  la  dissolution 
et  l’eliminalion  de  l’acide  urique. 

La  tannobromine,  obtenue  par  action  de  l’aldehyde  formique  sur  le 
tannin  dibrome,  est  employee  comme  antiseptique. 

En  somme,  parmi  les  medicaments  nouveaux  parus  cette  ann£e,  il 
n’en  est  aucun  qui  ait  conquis  largement  la  faveur  des  medecins,  et  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  les  annees  precedentes 
sont  tombes  dans  l’oubli.  L’extrSme  abondance  de  ces  produits  nou¬ 
veaux  lances  ainsi  depuis  quelques  annees ,  panaches  aujourd’hui , 
demain  abandonnees,  semble  avoir  provoqu6  un  relour  en  arrifere,  du 
c6te  des  medicaments  chimiques  ou  galeniques,  &  composition  bien 
definie,  faciles  &  obtenir  et  h  contrdler,  et  qui,  au  point  de  vue  thera- 
peutique,  ont  fait  leurs  preuves  par  de  nombreuses  annees  d'utilisation. 
II  est  fort  probable  que  ce  courant  se  maintiendra,  car  ces  medicaments 
nouveaux  ont  le  gros  inconvenient  de  varier  de  composition  avec 
chaque  fabricant  et  meme  quelquefois  avec  chaque  preparation  pour 
un  meme  fabricant. 

Bon  nombre  sont  des  preparations  organiques  assez  complexes  et  une 
faible  dose  d’impuretes  peut  modifier  leurs  proprietes  therapeutiques. 

D’autre  part,  s’il  est  possible  de  constater  l’action  de  ces  corps  dans 
les  etats  patliologiques,  comment  appr6cier  leur  influence  &  longue 
echeance  sur  le  cceur,  les  vaisseaux,  les  reins  et  les  principaux  organes, 
influence  variable  avec  la  vitesse  d’elimination?  C’est  ce  que  seuls  des 
essais  prolonges  peuvent  indiquer. 

Et  c’est  sans  doute  parce  que  le  medecin  songe  ti  tout  cela  aujourd’hui 
qu’il  h6site  et  revient  &  la  medication  ancienne  qui  a  pour  elle  une 
longue  experience. 


Dr  B.  Moreau. 
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Abrine 

Principe  actif  diastasique  de  la  sentence  de  jequirity  (Abrus  preca- 
torius),  poudre  blanc  jaun&tre,  soluble  dans  l’eau  salee.  Tres  toxique, 
produit  l’inflammation ;  employ^  h  la  place  de  l’infusion  de  j6quirity 
en  solution  tres  etendue  (1/500000)  dans  les  affections  de  l’ceil. 

(E.  Merck,  Darmstadt  et  Paris.) 
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Jequiritol 

Introduit  dans  la  therapeutique  oculaire  par  Romer;  preparation 
d’abrine  obtenue  de  VAbrus  precatorius  et  employee  dans  les  affec¬ 
tions  inflammatoires  chroniques  des  yeux.  C’est  un  liquide  sterile, 
renfermant  50  °/0  de  glycerine  et  conservant  une  action  physiologique 
constante,  qui  permet  un  dosage  rigoureux.  Dose  iniliale  :  1  goutte  de 
solution  n°  1,  en  augmentant  d’une  goutte  chaque  jour,  jusqu’4  ce  que 
survienne  l’inflammation  typique  du  Jequirity. 

(E.  Merck,  Darmstadt  et  Paris.) 


Jequiritol-serum 

Serum  curatif  prepare  d’aprbs  la  methode  de  Behring,  destine  k 
paralyser  sdrement  et  immediatement  k  tout  moment  l’action  da 
jequiritol  dans  l’organisme  humain.  Cette  action  se  produit  aussi  bien 
par  l’emploi  local  qu’en  injections  sous-cutanees. 

(E.  Merck,  Darmstadt  et  Paris.) 


Acide  sozoiodolique 

Acide  diiodparaphenolsulfonique,  C6HT.0H.S0aH  -+-  3H*0.  Aiguilles 
cristallines  facilement  solubles  dans  I’eau  et  l’alcool.  Employe  pour 
pansements  antiseptiques  en  solutions  h  2-3  °/0;  celles-ci  sont  ino- 
dores,  non  toxiques.  On  l’ulilise  plutbt  sous  forme  de  sels. 

(H.  Trommsdorf,  Erfurt.) 


Saiodine 

Set  de  chaux  de  l’acide  monoiidobehenique  :  acide  gras  iode  obtenu 
par  l’action  de  l’acide  iodhydrique  sur  l’acide  erucique.  Formule  : 
(C^H'^OM^Ca.  Poudre  inodore  et  insipide  contenant  26  %  d’iode  et 
4,1  %  de  calcium,  insoluble  dans  l’eau,  incolore  et  se  conservant  telle 
a  l’abri  de  la  lumiere,  brunissant  superficiellement  par  Taction  de 
celle-ci,  decomposable  par  la  chaleur. 

Succedane  des  iodures,  s’emploie  a  la  dose  quotidienne  de  3  k  4  gr., 
en  paquets  ou  cachets  de  1  gr.,  a  prendre  de  preference  apres  les 
repas. 

(Meister  Lucius  et  Bkuning,  Hoechst  a.  R.,  et  Compagnie 
Parisienne  de  Couleurs  d’Aniline,  Paris.  Fr.  Bayer, 
Elberfeldel,  Paris.) 
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Acide  methylacdtylsalicylique  (Mdthylrodine) 

Connu  aussi  sous  le  nom  de  raethylaspirine  : 

4/C00CH3 

CH\ococh* 

Antirhumatismal.  Cristaux  incolores,  solubles  dans  l’alcool,  la  glyce¬ 
rine,  le  chloroforme  et  les  graisses.  Par  chauffage.  en  presence  de  l’eau 
il  se  dddouble  en  acide  salicylique  et  salicylate  de  methyle;  non  attaqu6 
par  les  acides  etendus,  il  Test  par  les  alcalis.  On  en  donne  5  a  8  gr.  par 
jour;  pas  d’action  secondaire. 


Adliesol 

Yernis  antiseptique  de  la  composition  suivante  : 


Resine  copal .  330  gr. 

Benjoin .  30  — 

Baume  de  Tolu .  30  — 

Essence  de  thym .  20  — 

Naphtol  a .  3  — 

Ether .  1000  — 


Employe  dans  l’angine  diphtdrique,  les  ulcerations  tuberculeuses  de 
la  peau  et  de  la  langue,  et  dans  l’eczema. 


Acolne 

Chlorhydrate  de  la  diparaanisylmonophen6thylguanidine 

s  NHC*H40.CH3 
C  =  NC6H‘O.C*Hs 
\  NHCH'O.CH3 

employe  comme  diverses  autres  alkyloxyph6nylguanidines  a  la  place  de 
la  cocaine  comme  anesthesique  local.  Poudre  crislalline  blanche, 
soluble  dans  l’eau.  D’apres  Trolldenieu,  elle  est  beaucoup  moins  toxique 
que  la  cocaine  et  agit  en  solutions  faibles  aussi  rapidement  et  plus 
longtemps  qu’elle.  On  ne  peut  employer  de  solutions  concentrees,  qui 
sont  causliques.  On  se  sert  pour  les  injections  sous-cutanees  de  solution 
k  1  °/000  dans  l’eau  saiee  physiologique. 


(Heyden,  Radebeul-Dresde.) 
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NECROLOGIE 


M.  le  professeur  LfiON  PRUNIER 

Nous  avons  annonc6 ,  dans  notre  dernier  Bulletin ,  la  mort  du  professeur 
Prunier.  Nous  reproduisons  aujourd’hui  les  discours  qui  ont  pronone^s  4 
ses  obsfiqnes  et  nous  les  faisons  suivre  de  la  liste  des  principaux  travaux  et 
mSmoires  qu’il  a  publics. 

Discours  de  M.  Yvon,  membre  de  i’Academie  de  Medecine. 

La  mort  s’acharne  et  frappe  f>  coups  redoubles  sur  notre  Compagnie. 
Au  d6but  de  Fannie,  elle  nous  rayissait  Megnin,  si  bon,  si  doux,  si 
affable;  quelque  temps  apr&s  c’ytait  Colin,  notre  v6n6r6  president,  dont 
l’admirable  energie  lui  a  permis,  malgr6  F4ge  et  la  maladie,  de  s’ac- 
quitter  de  la  t4che  qu’il  avail  acceptde  dediriger  nos  stances.  Quelques 
semaines  se  sont  6coulde?  depuis  que  nous  avons  conduit  4  sa  derniere 
demeure  notre  collegue  Josias,  dont  un  mal  impitoyable  brisait  la  car- 
riere  4  peine  commence  et  pourtant  d4j4  si  brillante.  Hier,  disparaissait  un 
des  membres  les  plus  eminents'  de  notre  Compagnie,  Brouardel,  dont  le 
nom  seul  evoque  des  souvenirs  inoubliables  et  personnifie  tant  de  qua- 
lites  mattresses ;  lui  aussi  est  mort  sur  la  breche ;  ni  l’4ge  ni  la  maladie 
n’avaient  pu  amoindrir  son  activity ;  les  ann4es  avaient  glisse  sur  lui 
sans  laisserde  traces  et  pour  lui  la  mort  fut  simplement  le  repos. 

Aujourd’hui  c’est  Prunier,  qui  succombe  4  son  tour,  en  pleine  matu¬ 
rity  de  talent,  et  je  viens,  au  nom  de  l’Acadymie  de  Mydecine,  apporter 
sur  sa  tom  be  l’expression  de  nos  regrets  les  plus  sinceres. 

Prunier  apparlenait  4  notre  Compagnie  depuis  le  commencement  de 
fyvrier  1887,  succedant  4  Bouchardat  dans  la  section  de  Pharmacie;  son 
yiection  fut  la  rycompense  meritye  d’un  travail  opini4tre  et  d’une  acti¬ 
vity  qui  ne  s’est  jamais  dymentie.  Tout  d’abord,  interne  en  Pharmacie, 
il  obtint  la  medaille  d’or  au  concours  des  hbpitaux  en  1867.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  nomine  pharmacien  en  chef  des  hApitaux  de  Paris.  Paral- 
lelement,  il  poursuivait  sa  carriere  4  l’Ecole  de  Pharmacie,  ou  il  rem- 
plissait  pendant  longtemps  les  fonctions  de  chef  des  travaux  chimiques. 
Deux  th4ses  remarquables,  l’une  sur  les  glycyrines,  en  187S,  et  l’autre 
sur  la  quercite,  en  1878,  lui  faisaient  oblenir  le  titre  de  docteur  en  myde¬ 
cine  et  celui  de  docteur  4s  sciences.  11  fut  ensuile  nommy  agrygy  4 
i’Ecole  de  Pharmacie,  apr4s  avoir  soutenu  une  autre  these  tr4s  docu- 
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mentde  sur  les  alcalis  de  l'opium.  A  la  mort  de  Personne  il  fut  charg6 
du  cours  de  chimie  analytique,  puis  rempla?a  Baudrimont  comme  pro- 
fesseur  titulaire  de  la  chaire  de  pharmacie  chimique. 

Des  titres  aussi  nombreux,  des  nterites  si  reconnus  lui  ouvrirent  faci- 
lement  les  portes  de  l’Acad6mie  de  medecine.  A  la  mort  de  Bourgoin, 
c’est  k  lui  que  furent  offertes  les  fonctions  si  honorables,  mais  si  lourdes 
en  meme  temps,  de  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  Hopitaux  et 


M.  le  professeur  Leon  PRDNIER 


Hospices  civils  de  la  ville  de  Paris.  C’esla  ce  poste  que  la  mort  est  venue 
le  surprendre. 

Prunier  a  publi6  de  nombreux  travaux  originaux,  des  theses  de  con- 
cours  et  des  memoires  importants ;  dans  tous  se  revfelent  un  esprit  judi- 
cieux,  un  d6sir  excessif  de  precision,  stimule  par  la  crainte  d’omettre 
quelque  detail  important  ;  ce  sont  IB  desqualites  qui  temoignent  d’une 
grande  Erudition. 

Dans  les  diverses  thfcses  d’agr6galion  qu’il  a  soutenues,  Prunier  a 
fait  une  etude  comparative  de  la  calorification,  une  description  des 
principes  azotes  cristallisables  qui  existent  dans  l’organisme,  un  paral- 
161e  entre  les  ph6nontenes  chimiques  observes  chez  les  animaux  et  chez 
les  v6g6taux. 

Le  Dictionnaire  de  medecine  et  de  chirurgie  publte  sous  la  direction 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Septembre  1906).  XIII.  —  32. 
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de notre  Eminent  secretaire perpetuel,  M.  Jaccoud, renferme  de  nombreux 
articles  dus  4  la  plume  de  Prunier.  Une  des  plus  importantes  publi¬ 
cations  de  notre  regrette  collogue  est,  sans  contredit,  l’etude  des  alcools 
el  des  phenols,  livre  de  plus  de  1.000  pages,  qui  a  paru  dans  la  Grande 
Encyclopedie  chimique  publiee  sous  la  direction  de  Fremy,  et  pour 
laquelleil  a  redigd  des  tableaux  d’analyse  qualitative  r6sumant  le  cours 
qu’il  avait  profess6  &  1’EcoIe  de  Pharmacie,  lorsqu’il  dirigeait  les  tra- 
vaux  chimiques.  En  outre,  Prunier  a  public  une  serie  de  lecons,  sur  les 
principes  sucres,  faites  au  College  de  France  en  1880.  Ses  travaux  de 
laboraloire  sont  nombreux;  tous  se  rapportent  k  la  chimie  proprement 
dite ;  les  principaux  sont  relatifs  k  l'etude  des  carbures  incomplets  deri¬ 
ves  des  petroles  americains;  a  des  recherches  sur  les  glycerines,  et  sur 
la  quercite  dont  il  a  fait  une  monographie  tres  savante  et  tres  complete. 

Les  travaux  isoles  de  Prunier  sont  varies  et  se  rapportent  k  la  chimie 
analytique  ou  &  la  chimie  biologique  ;  parmi  ces  derniers  je  citerai  les 
m6moires  relatifs  a  la  recherche  du  plomb  dans  le  cerveau,  4  l’absence 
du  glucose  dans  l’urine  des  femmes  enceintes,  toutes  les  fois  que  la 
grossesse  est  normale,  et  enfin  son  travail  sur  la  numeration  des  glo¬ 
bules  sanguins  chez  les  syphilitiques. 

Comme  membre  de  notre  Compagnie,  Prunier  fit  partie  de  nom- 
breuses  commissions;  en  1888  il  fut  rapporteur  d’une  commission 
nommee  pour  donner  Interpretation  exacte  des  termes  «  remedes  offi- 
cinaux  et  remedes  magistraux  »  :  il  nous  a  presente  un  me  moire  relatif 
A  Faction  dessulfures  sur  le  chloral  et  le  chloroforme,  et  un  autre  sur 
l’etude  comparee  des  formes  sous  lesquelles  le  soufre  est  employe  en 
medecine.  En  1896,  il  a  fait  hommage  Al’Academie  d’un  ouvrage  consi¬ 
derable  sur  les  medicaments  chimiques  :  le  premier  volume  traite  des 
composes  mineraux,  le  second  des  medicaments  fournis  par  la  chimie 
organique  ou  biologique.  Notre  collegue  intervenait  dans  les  discussions 
toutes  les  fois  que  sa  competence  spedale  lui  permettait  de  le  faire;  il 
prit  notamment  plusieurs  fois  la  parole  au  sujet  des  impuretes  du  chlo¬ 
roforme  et  des  accidents  dits  chloroformiques. 

Tel  fut,  au  point  de  vue  scientiflque,  le  colldgue  que  nous  venons 
saluer  une  dernibre  fois.  Que  dire  maintenant  de  l’homme?  Vous  le 
connaissez  tous;  modeste,  bon,  affable.  Dans  notre  Compagnie  il  ne 
comptait  que  des  amis,  et  tous  regrelteront  de  n’avoir  pu  l’accompagner 
a  sa  demise  demeure. 

A  ce  moment  supreme  de  la  separation,  oil  pour  les  uns  tout  Unit,  oh 
pour  les  autres  tout  commence,  ou  le  probleme  troublant  de  l’inconnu 
surgit  et  s’impose,  nous  ne  pouvons  que  nous  souvenir  de  ce  que  fut 
celui  que  nous  regrettons.  Nous  serons  consoles  en  songeant  qu’il  a 
bien  rempli  sa  t&che  d’homme  et  de  savant  et  qu’il  ne  laisse  apres  lui 
que  des  regrets.  Puisse  ce  souvenir  reconfortant  consoler  sa  veuve  etsa 
famille  eplorees. 
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Au  nom  de  l’Academie  de  medecine,  au  nom  de  la  section  de  phar- 
macie,  je  t’adresse  un  dernier  adieu,  cher  maitre,  cher  collogue. 

Discours  de  M.  le  Professeur  Bourquelot. 

Au  nom  de  l’Ecole  Sup6rieure  de  Pharmacie,  je  viens  rendre  un  der¬ 
nier  hommage  &  la  nfemoire  de  l’excellent  collogue  que  nous  avons 
perdu. 

Louis-Adrien-Leon  Prunier  est  ne  4  Arras,  le  26  aoilt  1841.  En  1860, 
il  arrive  a  Paris  :  il  entre  comme  4feve  stagiaire  dans  la  pharmacie 
Gobley  et,  en  1864,  avant  nfeme  d’avoir  commence  sa  scolarife,  il  prend 
part  avec  succ^s  au  concours  de  l'lnternat  en  Pharmacie.  De  1864  k 
1867,  il  suit  les  cours  de  l’Ecole.  En  1869,  il  est  nomme  pharmacien 
des  hdpitaux  et,  des  cette  dpoque,  sa  vie  est  consacr^e  h  la  science  et 
h  l’enseignement. 

Pendant  pres  de  dix  annees,  tout  en  remplissant  les  fonctions  de  pre- 
parateur  (1869  a  1876),  de  chef  des  travaux  pratiques  de  chimie  (1876), 
puis  de  maitre  de  conferences,  il  travaille  dans  le  laboraloire  et  sous  la 
direction  du  Pr  Berthelot,  qui  lui  a  inspir6  ses  plus  belles  recherches. 

En  1879,  il  est  nommd  agregS  h  la  suite  d’un  brillant  concours;  en 
1880,  h  la  mort  de  Personne,  il  est  charge  du  cours  complementaire 
de  chimie  anglytique  et,  enfin,  en  1885,  k  la  mort  de  Baudrimont,  il  est 
nomme  titulaire  de  la  chaire  de  pharmacie  chimique. 

Prunier  a  done  appartenu  h  1'Ecole  de  pharmacie  pendant  prfcs  de 
quarante-deux  ans.  Les  fonctions  variees  qu’il  y  a  remplies  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  la  nature  de  ses  recherches  scientifiques.  Et 
cela  doit  6tre  retenu  h  sa  louange,  car  on  y  reconnait  le  soin  scrupuleux 
qu’il  n’a  cess6  d’apporter  k  perfectionner  son  enseignement. 

Au  commencement,  sous  l’impulsion  de  son  maitre  Berthelot,  il  se 
donna  tout  entier  k  la  chimie  organique.  En  1872,  une  reaction  dont  il 
n’a  pas  poursuivi  l’etude,  celle  du  sodium  sur  1’anthracSne  brut,  lui 
avait  fourni  la  magnifique  fluorescence  verte  qui  caracferise  la  sub¬ 
stance  bien  connue  aujourd’hui,  depuis  qu’elle  a  6fe  isofee  etddcrite  par 
Bayer,  sous  le  nom  de  fluoresc6ine.  Un  peu  plus  tard,  par  de  longues  et 
patientes  recherches,  il  s’efforga  de  preparer  une  glycerine  butylique, 
et  il  arriva  a  plusieurs  resultats  interessants  qui  sont  consignes  dans  une 
etude  chimique  et  therapeutique  de  la  glycerine,  qu’il  a  pr6sent6e 
comme  thfese  inaugurale  k  la  Faculty  de  medecine,  en  1875. 

Mais  son  travail  le  plus  important,  celui  auquel  le  nom  de  Prunier 
restera  attache,  est  son  travail  sur  la  quercite,  dont  il  a  fait  le  sujetde 
satlfese  de  doctorat  &s  sciences  (1878). 

La  quercite  est  un  principe  immediat  cristallisd,  decouvert  par  Bra- 
connot  dans  les  glands  de  Chene  et  dont  M.  Berthelot  avait  determine 
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la  fonction  d’alcool  polyalomique.  Prunier  indiqua  un  nouveau  mode 
de  preparation  de  ce  principe ;  il  en  eludia  les  proprietes  physiques,  les 
combinaisons  avec  diverses  substances  salines.  En  faisant  agir  la  cha- 
leur  sur  la  quercite,  il  obtint  de  Tether  quercdtique,  de  la  quercitane, 
de  l’hydroquinone,  de  la  quinhydrone  et  de  la  quinone.  Il  pr6para  plu- 
sieurs  de  ses  ethers  avec  les  acides  acdtique,  butyrique  et  chlorhydrique. 
Enfln,  en  la  traitant  par  Tacide  iohydrique,  il  pul  obtenir  de  la  benzine 
et,  du  mdme  coup,  il  dtablit  la  constitution  de  ce  corps  qui  se  trouvait 
6tre  le  premier  exemple  d’un  sucre  derive  d’un  carbure  aromalique.  De 
telle  sorte  qu’aujourd’hui,  et  comme  consequence  des  travaux  de  Pru- 
nier,  on  doit  considdrer  la  quercite  comme  un  alcool  pentatomique 
engendre  par  un  carbure  hydrocyclique. 

L’annde  suivante,  il  prdsentaA  l’Ecole  de  Pharmacie,  pour  obtenir  le 
grade  de  pharmacien  de  premiere  classe,  une  Etude  sur  les  carbures 
incomplets  qui  prennent  naissance  accessoiremeut  dans  le  traitement 
industriel  des  petroles  d’Amerique,  etude  dans  laquelle  il  mit  en  relief 
l’existence  de  categories  nombreuses  de  carbures  d’hydrogene  extrdme- 
ment  riches  en  carbone. 

Une  fois  nomme  professeur  suppieant  de  chimie  analytique,  les  tra¬ 
vaux  de  Prunier  prirent  une  nouvelle  orientation,  et,  pendant  plusieurs 
annees,  il  s’occupa  de  recherches  analytiques.  Entre  temps,  il  publiait 
dans  Y Encyclopedic  de  Fremy  un  ouvrage  considerable  sur  les  alcools  et 
sur  les  phenols. 

Plus  tard,  les  fonctions  de  professeur  de  pharmacie  chimique,  aux- 
quelles  vinrent  s’adjoindre  celles  de  directeur  de  la  Pharmacie  cenlrale 
des  Hdpitaux  civils  et  celle  de  membre  de  la  commission  du  Codex,  le 
conduisirent  4  s’occuper  plus  specialement  de  la  composition  et  de 
l’essai  des  medicaments.  A  cet  egard,  ses  recherches  se  rattachent  tan- 
tdt  au  domaine  de  la  chimie  minerale,  tantdt  A  celui  de  la  chimie  orga- 
nique,  C’est  ainsi  que  ses  publications  sur  la  purification  et  l’essai  du 
sulfate  de  quinine  sont  suivies  de  travaux  ayant  trait  aux  aluns,  au  sel 
de  Scblippe,  A  l’acide  borique  et  aux  borates,  aux  combinaisons  du 
soufre  et  de  l’iode. 

A  l’occasion  de  ces  etudes,  portant  sur  des  points  particuliers,  il  se 
trouva  amend  A  dtendre  son  cercle  d’investigations  et  A  aborder  des 
questions  d’ordre  tout  A  fait  gdn6ral,  telles  que  celles  de  la  formation 
des  ethers,  des  glycerophosphates  et  des  dmdtiques. 

C’est  A  cette  pdriode  que  se  rattache  la  publication  des  deux  volumes 
de  son  livre  Les  Medicaments  chimiques.  Dans  cet  ouvrage,  qui  contient 
un  certain  nombre  de  faits  inedits,  on  trouve,  fidelement  mises  A  jour 
par  un  esprit  critique  et  prudent,  toutes  les  questions  qui  prdoccupaient 
l’auteur,  et  pour  lesquelles,  selon  ses  propres  expressions,  il  voulait 
«  remuer  les  iddes,  provoquer  des  reflexions,  inciter  A  des  experiences 
nouvelles  ». 
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Sortant  du  classique  pur,  le  Pr  Prunier  faisait  appel  A  toutes  les  don- 
nAes  fournies  par  la  science;  et  il  ne  craignait  pas  d’exposer  certaines 
notions,  de  caractere  plus  ou  moins  hypothAtique  peut-Atre,  mats  A 
coup  sdr  utiles  et  profitables  a  l’Atablissement  d'une  notion  scientifique 
definitive. 

Prunier  a  done  travaillA  sans  relAche,  trouvant  encore  le  temps  de 
s’occuper  d'installation  de  laboratoires  et  de  remplir  dignement  les 
hautes  et  delicates  fonctions  A  lui  confines  par  l’Administration  de 
l’Assistance  publique.  Un  pareil  labeur  finit  par  user  les  plus  forts; 
aussi,  depuis  quelque  temps,  notre  collAgue  fatigue  aspirait-il  au  repos. 

Et  cependant,  nous  qui  l’avions  toujours  connu  alerle  et  bien  portant, 
nous  nous  plaisions  a  lui  prAdire  une  longue  vieillesse  et  une  vieillesse 
heureuse,  grAce  A  ce  scepticisme  aimable  et  doux  qui  Atait  le  fond  de  sa 
philosophic. 

Brusquement  la  mort  est  venue  donner  un  dAmenti  A  nos  provisions. 
Puisse  le  temoignage  de  nos  regrets  et  de  notre  sympathie  apporter  un 
adoucissement  A  la  douleur  de  sa  veuve  et  de  sa  famille. 


Discours  de  M.  Richaud,  pharmacien  des  hdpilaux. 

PrAvenu  au  dernier  moment  de  PAloignement  du  President  de  la 
SociAtA  [des  Pharmaciens  en  chef,  j’ai  le  devoir  d'apporter  devant  ce 
cercueil  l’hommage  atlristA  du  corps  pharmaceutique  des  Hopitaux  de 
Paris. 

D’autres  diront  ce  que  fut  l’homme  de  science  qui  vient  de  dispa- 
raltre;je  veux  seulement  exprimer  les  sentiments  de  plus  intime  tris- 
tesse  que  nous  inspire  la  mort  de  celui  qui,  depuis  bientAt  dix  ans,  etait 
noire  chef  tres  respecte. 

Respecte  :  il  l’Atait,  parce  qu'il  jouissait  depuis  longtemps  dAjA  de  la 
grande  et  lAgitime  autoritA  que  le  monde  accorde  A  ceux  qui  consacrent 
leur  vie  tout  entiAre  au  culle  desinteressO  de  la  science;  il  l’etait,  parce 
que  son  labeur  scientifique  ne  lui  faisait  pas  oublier  les  graves  ihtArAts 
matOriels  dont  il  avait  ici  la  charge;  il  l’etait  enfin,  parce  que  son  auto- 
ritd  fut  toujours  bienveillante  et  paternelle. 

Messieurs,  le  Pr  Prunier  disparalt presque  au  moment  oil  allail  sonner 
pour  lui  I’heure  de  la  retraite.  Il  n’aura  pas  eu  la  joie  de  rOaliser  le  reve 
Oternel  et  imprOcis  qui  dort  au  cceur  de  la  plupart  des  hommes  :  vivre 
ses  derniers  jours  loin  du  bruit,  des  ambitions,  des  luttes  au  milieu  des- 
quels  l’homme  s’agite,  oublier  de  la  vie  tout  ce  qui  fut  mauvais,  ne  con- 
server  que  la  mOmoire  et  la  reconnaissance  du  cceur,  se  recueillir  en 
philosophe  enfin,  et  s’Oleindre  au  soir  d’un  beau  jour  en  emportant  la 
vision  du  bien  qu’on  a  pu  faire  et  de  l’ceuvre  dont  on  fut  Partisan. 

Ainsi,  bien  qu’elle  suit  deja  longue,  la  vie  du  Pr  Prunier  n’aura  pas 
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ete  integrate  :  elle  se  resumera  dans  l'accomplissement  d’un  long  et 
patient  effort.  Mais  ce  long  et  patient  effort,  il  l’a  mis  au  service  de  la 
science;  il  l’a  consacre  aussi  aux  int6r6ts  d  une  administration  qui  est 
la  tutrice  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent.  Effort  deux  fois  sacr6 
par  consequent  et  qui  nous  permet  de  dire  quand  m£me  :  cet  homme  a 
bien  rempli  sa  vie.  Oui,  Messieurs,  cet  homme  a  bien  rempli  sa  vie; 
nous  sommes  fiers  qu’il  ait  6te  des  n6tres  et  je  lui  adresse  l’adieu  tres 
emu  de  ses  collegues  des  h6pitaux. 

Discours  de  M.  Viron,  vice-president  de  la  Societe  de  pharmacie. 

En  l’absence  de  M.  Crinon,  president  de  la  Societe  de  pharmacie  de 
Paris,  je  viens  rendre  un  dernier  hommage  h  la  memoire  du  collegue 
regrette  dont  la  mort  prematuree  nous  cause  h  tous  une  si  vive  douleur. 

Des  voix  plus  autorisees  que  la  mienne  vous  ont  enum6re  les  travaux 
et  vous  ont  presente  l’ceuvre  scientifique  du  maitre.  Ils  vous  ont  dit 
quel  fut  le  savant,  le  professeur,  le  membre  de  l’Academie  de  medecine, 
le  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  Hbpitaux. 

Ce  que  je  veux  retracer  ici,  rapidement  devant  vous,  c’est  le  rdle  que 
M.  Pruniek  a  joue  h  la  Societe  de  pharmacie,  dont  il  etait  le  doyen; 
c’est,  en  eflfet,  en  1879,  qu’il  fut  elu  titulaire. 

Il  devint  rapidement  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  ecoutes; 
sa  competence  indiscutable,  dans  toutes  les  questions  d’ordre  chimique, 
lui  avait  cree  une  legitime  autorite.  Ses  collegues,  en  1883,  le  nom- 
mferent  secretaire  annuel  et  le  proclamerent  president  en  1886. 

Les  travaux  que  M.  Prunier  a  presentes  h  notre  Compagnie  sont  nom- 
breux,  ils  embrassent  la  chimie  generate,  la  chimie  biologique  et  la 
chimie  appliquee. 

Son  oeuvre  maitresse  est  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  Medicaments 
chimiques;  c’est  un  resume  technique  ou  se  trouvent  r6unis  et  coor- 
donnes  les  documents  les  plus  precis  sur  les  nombreux  agenls  de  la 
matiere  medicale. 

Messieurs,  celui  qui  parle  devant  ce  cercueil  ne  se  rappelle  pas,  sans 
une  emotion  poignante,  qu’il  a  ete  un  de  ses  eleves  h  l’ancienne  Ecole 
de  Pharmacie  de  la  rue  de  l’Arbalete,  et  que,  plus  tard,  en  1885,  lorsque 
M.  Prunier  succ6da  au  regrette  Pr  Baudrimont,  dans  la  chaire  de  phar¬ 
macie  chimique,  il  fut  le  pr6parateur  de  ses  premiers  cours. 

M.  Prunier,  comme  maitre  et  comme  collegue,  etait  aimable  et  con- 
ciliant;  par  la  douceur  de  soncaractere,  par  l’extreme  bienveillancedont 
sa  physionomie  etait  empreinte  il  avait  su  gagnerbien  des  sympathies. 

Puissent  ces  manifestations  d’unanimes  regrets  adoucir  la  douleur  de 
la  famille  qui  vient  d’etre  si  cruellement  eprouvee.  Au  nom  de  la  Societe 
de  Pharmacie,  mon  cher  collegue,  je  viens  vous  apporter  un  supreme 
adieu. 
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Discours  de  M.  Thilloy,  Secretaire  general  de  T Administration  de 
F Assistance  publique. 

Au  nom  du  Directeur  de  l’Administration  gen^rale  de  l’Assistance 
publique,  au  nom  de  1’ Administration  tout  entifere,  je  viens  apporter  & 
M.  le  Pr  Prunier  le  temoignage  de  notre  affection  et  de  nos  regrets. 

Prunier  nousappartenait  depuis  toujours! 

II  avait  commence  sa  belle  carriere  dans  nos  services  hospitaliers ;  et 
le  30  aotit  1869,  ft  peine  dge  de  vingt-huit  ans,  il  etait  nomm6  pharma- 
cien  des  hdpitaux  et  hospices,  et  attache  a  l’hdpital  de  Lourcine.  Suc- 
cessivement,  il  devenait  chef  des  services  pharmaceutiques  de  l’hdpital 
du  Midi,  puis  de  la  Maternite  oil  il  resta  jusqu’en  1897. 

C’est  durant  cette  longue  periode  que  Prunier  prit  dans  le  monde 
savant  la  place  qui  lui  etait  due. 

Le  10  avril  1897,  il  dprouvait  une  grande  joie  et  recevait  cet  honneur 
d’etre  nomme  pharmacien  en  chef,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale, 
inspecleur  de  toutes  les  pharmacies  des  hdpitaux  et  hospices,  et  de 
celles  qui  dependent  du  service  des  secours  ft  domicile. 

C’est  charge  de  ces  fonctions  que  nous  l’avons  connu. 

Il  fut  l’un  des  premiers,  en  1901,  &  rendre  visite  au  nouveau  secre¬ 
taire  general,  son  chef  direct,  et  lui  exposa  un  plan  de  reformes  de 
l’institution  qu’il  dirigeait.  Prunier  nous  apparut  comme  un  homme  de 
grand  savoir  et  de  bon  conseil. 

Gr4ce  au  souci  perpetuel  qu’il  avait  de  son  devoir,  il  a  su  conserver  ft 
la  Pharmacie  centrale  des  hdpitaux  et  hospices  sa  reputation  sdculaire. 
Il  avait  rdvd  un  etablissement  agrandi,  outilie  comme  l’exige  le  progrds. 
Le  destin  ne  permet  pas  qu’il  voie  realises  les  plans  de  reorganisation  ft 
l’eiaboration  desquels  il  a  contribud. 

Mais  nous  avons  tenu,  avant  que  le  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale 
quitte  cette  vieille  maison,  ft  dire  avec  quelle  conscience  il  l’avait  admi- 
nistrde,  combien  il  avait  l’estime  de  I’Administration  et  quel  bon  servi- 
teur  des  pauvres  malades  il  sut  etre  au  cours  des  quarante  anndes  qu’il 
a  passdes  dans  les  services  de  l’Assistance  publique. 

Little  des  principaux  travaux  et  memoiree  publics 
par  IK.  le  professeur  L.  Prunier. 

1872.  —  Etudes  sur  la  preparation  des  bromures  de  propylene  et  de  butylene. 
Mdmoire  lu  a.  la  Socidtd  d’dmulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques,  le  17  no- 
vembre  1872.  ( Repertoire  de  pharmacie,  1873,  43-47.) 

1873.  —  Sur  la  preparation  des  bromures  propyldnique  et  butyldnique.  ( Bulletin 
de  la  Socicte  chimique  de  Paris,  2e  sdrie,  XIX,  109-111.) 

—  Sur  les  carbures  polypropyldniques.  ( Comptes  rendus  de  l'Academie  des 
sciences,  LXXVI,  98-99.  —  Journal  de  pharmacie,  i‘  sdrie,  XVII,  439-440.) 

—  Sur  la  synthdse  du  crotonyldne.  ( Repertoire  de  pharmacie,  1873,  377-381.) 

Ce  memoire  a  did  publid  ensuite  sous  le  litre  suivant  : 

Sur  1'dthylacdtylSne  formd  par  synthdse  et  sur  son  identitd  avec  le  crotonyldne. 
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Comples  rendus,  LXXVI,  1410-1413.  —  Bulletin  de  la  Societc  chimique,  2e  sOrie,  XX, 
72-74.  —  Journal  de  pharmacie,  4“  sOrie,  XVIII,  173-176.) 

—  Presence  du  plomb  dans  le  cerveau  apr6s  intoxication.  (Repertoire  de  pharma¬ 
cie,  1873,  254-255.) 

1875.  —  Action  du  chlore  sur  l’Other  isobutyliodhydrique.  ( Comptes  rcndus,  LXXX, 
1603-1604.  —  Bulletin  de  la  Societe  chimique,  2”  sOrie,  XXIV,  21-26.  —  Journal  de 
pharmacie,  4®  sOrie,  XXII,  198-200.) 

—  Etude  chimique  et  thOrapeutique  sur  les  glycerines.  Paris,  J.-B.  Bailliere  et 
fils,  1875,  in-4®  de  63  pages. 

ThOse  pour  le  doctorat  en  medecine,  soutenue  devant  la  FacuItO  de  mOdecine  de 
Paris.  (II  en  a  6t6  fait  un  tir*ge  dans  le  format  in-8°.) 

1876.  —  ThOorie  physique  de  la  calorification.  Paris,  J.-B.  BailliOre  et  fils,  1876, 
in-4®  de  128  pages. 

ThOse  presentee  au  concours  pour  1’agrOgation  et  soutenue  a  la  FacuItO  de  mede¬ 
cine  de  Paris.  (II  en  a  6t6  fait  un  tirage  dans  le  format  in-8°.) 

—  Action  de  l’acide  iodhydrique  sur  la  quercite.  (Comptes  rendus,  LXXXII,  1113- 
1116.  —  Bulletin  de  la  Societc  chimique,  2®  serie,  XXV,  515-517.  —  Repertoire  de 
pharmacie ,  1876,  313-315.  —  Union  pharmaceutique,  1876,  172-173.) 

—  Recherches  sur  la  quercite.  ( Comptes  rendus,  LXXXII1,  903-905.  —  Bulletin  de 
la  Societe  chimique,  2e  sOrie,  XXVIII,  23,  1877.  —  Journal  de  pharmacie,  4°  sOrie, 
XXV,  29-30,  1877.) 

1877.  —  Action  de  la  chaleur  sur  la  quercite.  (Comptes  rendus,  LXXXIV,  184-187. 
—  Bulletin  de  la  Societc  chimique,  2®  sOrie,  XXV11I,  180-181.) 

—  Combinaisons  de  la  quercite  avec  les  acides  bulyrique  et  acOtique.  (Comptes 
rendus,  LXXXIV,  1318-1321.  —  Bulletin  de  la  Societc  chimique,  2®  sOrie,  XXVIII, 
64-67.  —  Journal  de  pharmacie,  4®  sOrie,  XXVI,  406-409.) 

—  Sur  quelques  propriety  physiques  de  la  quercite.  (Comptes  rendus,  LXXXV, 
808-810.  —  Bulletin  de  la  Societc  chimique,  2'  sOrie,  XXVIII,  553-558.) 

1878.  —  Sur  les  dOrivOs  de  la  quercite,  obtenus  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique. 
(Bulletin  de  la  Societe  chimique,  2®  sOrie,  XXIX,  312-317.) 

1878.  —  Sur  les  combinaisons  de  la  quercite.  ( Comptes  rendus,  LXXXVI,  338-340). 

—  Action  de  la  potasse  caustique  sur  la  quercite.  (Comptes  rendus,  LXXXVI,  1460- 
1462.  —  Journal  de  pharmacie,  4®  sOrie,  XXVIII,  310-312.  —  Bulletin  de  la  Societe 
chimique,  2®  sOrie,  XXXII,  22-23,  1879.) 

—  Recherches  sur  la  quercite.  Paris,  Gauthier-Villars,  in-4“  de  92  pages. 

These  pour  le  doctorat  is  sciences,  soutenue  devant  la  Faculty  des  sciences  de 
Paris  en  juin  1878.  Elle  a  0t0  insOrOe  dans  les  Annales  de  cliimie  et  de  physique, 
5®  sOrie,  XV,  5-91. 

—  Principes  azotes  cristallisables  de  l’organisme  animal.  Paris,  imprimerie  Arnous 
de  RiviOre,  1878,  in-4®  de  vih-87  pages. 

ThOse  prOsentOe  au  concours  pour  1’agrOgation  (section  des  sciences  physiques)  et 
soutenue  devant.  la  FacuItO  de  mOdecine  de  Paris). 

—  Sur  la  nature  de  certains  produits  cristallisOs,  obtenus  accessoirement  dans  le 
traitement  industriel  des  pOtroles  de  Pennsylvanie.  En  collaboration  avec  R.  David. 
(Comptes  rendus,  LXXXVI1,  991-993.) 

Ce  mOmoire  a  6t6  rOimprime  : 

1“  En  1879,  dans  le  Bulletin  de  la  Societe  chimique,  2®  sOrie,  XXXI,  158-161,  sous 
le  titre  suivant : 

Sur  la  nature  de  certains  produits  accessoires  obtenus  dans  le  traitement  indus¬ 
triel  des  pOtroles  de  Pennsylvanie; 

2®  En  1880,  dans  le  Moniteur  scientiDquc  du  DT  Quesneville,  annee  1880,  690-692, 
sous  le  titre  adoptd  pour  les  Comptes  rendus. 

1879.  —  Etude  sur  les  carbures  incomplets  qui  prennent  naissance  accessoirement 
dans  le  traitement  industriel  des  pdtroles  d’AmOrique.  Paris,  Gauthier-Villars,  1879, 
in-4®  de  iv-58  pages. 

ThOse  preseutOe  pour  obtenir  le  grade  de  pharmacien  de  lr®  classe  et  soutenue  en 
fOvrier  1879.  Elle  a  610  insOrOe  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  5®  sOrie, 
XVII,  5-82,  sous  le  titre  suivant  : 

Recherches  sur  la  nature  des  carbures  incomplets  qui  prennent  naissance  dans  le 
traitement  pyrog6n6  des  p6troles  d’AmOrique. 
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■  Le  resume  et  les  conclusions  de  cette  1h£se  ont  ete  publics  dans  le  Bulletin  dc  la 
Societe  chimique,  2«  sCrie,  XXXI,  293-291,  sous  le  titre  suivant  : 

Etude  sur  les  carbures  incomplets  tires  des  petroles  d’Amerique. 

—  Sur  les  carbures  pyrogCnes  du  petrole  amfiricain.  ( Comptes  rendus,  LXXXVIII, 
386-381.  —  Moniteur  scientitique  du  Dr  Quesneville,  1880,  692-693.) 

—  Societe  des  Pharmaciens  des  hflpitaux  de  Paris.  Rapport  annuel.  ( Bepertoire  de 
pharmacie,  1879,  331-335.  —  Journal  de  pharmaeie,  4®  sCrie,  XXX,  119-180.). 

—  ntude  des  alcalis  de  l’opium ;  leur  recherche  dans  le  cadavre.  Paris,  imprimerie 
F.  Pichon,  1819,  in-4»  de  111  pages. 

These  presentee  au  concours  de  l’agregation  des  Ecoles  supCrieures  de  pharmacie 
(section  des  Sciences  physiques).  Candidate  :  Haller,  Prunier,  Quesneville. 

1880.  —  Paralieie  entre  les  phdnomenes  chimiqnes  dans  les  vdgetaux  et  dans  les 
animaui.  Paris,  imprimerie  F.  Pichon  et  A.  Cotillon,  1880,  in-4°  de  103  pages. 

These  prCsentCe  au  concours  d’agregation  (section  des  Sciences  physiques)  et  sou- 
tenue  devant  la  Faculty  de  medecine  de  Paris. 

—  Societe  de  Pharmacie  de  Paris.  Rapport  sur  le  prix  des  theses  soutenues  pen¬ 
dant  l’annee  scolaire  1818-1819.  (Journal  dc  pharmacie,  5e  serie,  I,  14-82.) 

—  Sur  les  produits  contenus  dans  les  cokes  de  petrole.  En  collaboration  avec 
E.  Varenne.  ( Comptes  rendus,  XC,  1006-1001.  —  Bulletin  de  la  Societe  chimique, 
2°  sCrie,  XXXIII,  567-512.  —  Journal  de  pharmacie,  5s  sCrie,  I,  525-526.  —  Moniteur 
scien  ti/ique  du  Dr  Quesneville,  1880,  693-694.) 

1881.  —  Sur  la  numeration  des  globules  sanguins.  En  collaboration  avec  Ch.  Mau- 
riac.  ( Bepertoire  de  pharmacie,  1881,  120-123.) 

1884.  —  Sur  Father  triacetique  d’une  glycerine  butylique.  ( Comptes  rendus,  XCIX, 
193-195.  —  Bulletin  de  la  Societe  chimique,  2=  sCrie,  XL1I,  261-262.) 

1885.  —  Alcools  et  Phenols.  Paris,  Yve  Ch.  Dunod,  1885,  in-8e  de  vi-cxcv-883  pages. 
(Encyclopedie  chimique  publico  sous  la  direction  de  Fremy,  VI  :  Chioiie  organique, 
2«  fascicule;  vol.  56®  de  la  collection.) 

—  Tableaux  d’analyse  qualitative.  Paris.  Vve  Ch.  Dunod,  1885,  in-8°  de  n-7  pages 
et  23  tableaux.  ( Encyclopedie  chimique,  IV  :  Analyse  chimique ;  vol.  32e  de  la  col¬ 
lection.) 

1881.  —  Eloge  de  feu  le  professeur  Ernest  Baudrimont.  (Seance  solennelle  de  ren- 
tree,  et  distribution  des  prix  de  l'Ecole  supericure  de  pharmacie  de  Paris,  le  14  no- 
vembre  1881.  Paris,  imprimerie  Delalain  frCres,  1881,  8-22.  —  Union  pharmaceu- 
tique,  1887,  517-526.) 

II  en  a  ete  fait  un  tirage  <i  part  sous  le  titre  suivant  : 

Ernest  Baudrimont,  professeur  a  l’Ecole  supCrieure  de  pharmacie  de  Paris.  Eloge 
prononce  a  la  sCance  soleDnelle  de  rentree  de  l’Ecole  supCrieure  de  pharmacie  de 
Paris  (14  novembre  1887)  par  M.  le  professeur  L.  Prunier.  Paris,  typographie  veuve 
Renou  et  Maulde,  1881,  in-8»  de  12  pages. 

Un  «  fragment  »  de  cet  Eloge  a  paru  dans  le  Journal  de  pharmacie,  5‘  serie, 
XVI,  517-519. 

1888.  —  Sur  l'interprCtation  des  termes  «  remedes  officinaux  »  et  «  remfedes 
magistraux  »,  au  nom  d’une  Commission  composee  de  G.  Planchon,  Jules  Lefort, 
Bourooin,  Dujardin-Beaumetz ,  et  Prunier,  rapporteur.  (Bulletin  de  l’Academie  de 
medecine,  3®  serie,  XIX,  813-816.  —  Journal  de  pharmacie,  5®  serie,  XVIII,  34-37.) 

1889.  —  Action  des  sulfures  sur  le  chloral  et  sur  le  chloroforme.  (Bulletin  de 
l’Academie  de  medecine,  3e  sCrie,  XXII,  211-222.  —  Journal  de  pharmacie,  5'  serie, 
XX,  385-390.) 

—  Dosage  simultane  du  carbone  et  du  soufre  dans  les  substances  organiques  sul- 
furees.  (Comptes  rendus,  CIX,  904-906.  —  Journal  de  pharmacie,  5e  serie,  XX,  529- 
534.  —  Union  pharmaceutique,  1890,  81-82.) 

1891. —  ltemarques  a  propos  de  1’essai  du  sulfate  de  quinine  au  moyen  du  pro- 
cCde  dit  a  l'ammoniaque.  (Journal  de  pharmacie,  5®  serie,  XXIII,  163-110.) 

—  Recherches  sur  les  solutions  aqueuses  saturfies  de  sulfate  de  quinine  k  diffe- 
rentes  temperatures.  (Journal  de  pharmacie,  5s  serie,  XXIII,  265-210 ;  333-331 ;  381- 
390.  —  Moniteur  scientihque  du  Dr  Quesneville,  1891,  519-521.) 

1893.  —  Sur  les  solutions  aqueuses  des  melanges  de  sulfate  de  quinine  et  de  sul¬ 
fate  de  cinchonidine.  En  collaboration  avec  Cheynet.  (Journal  de  pharmacie,  5®  serie, 
XXVII,  120-122.) 
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1894.  —  Separation  et  dosage  de  petites  quantity  d’alcools  methylique  et  ethylique. 

( Journal  de  pharmacie,  5e  serie,  XXIX,  407-410.) 

1895.  —  Etude  comparde  des  formes  sous  lesquelles  le  soufre  est  employe  en 
medecine.  ( Bulletin  de  1’Academie  de  medecine,  3®  serie,  XXXIV,  341-354.  —  Journal 
de  pharmacie,  6°  serie,  II,  505-508  ;  538-543.) 

1896.  —  Notice  sur  la  preparation  du  sulfoantimoniate  de  sodium  ou  sel  de 
Schlippe.  ( Journal  de  pharmacie,  6a  serie,  III,  289-290.) 

—  Essai  des  iodures  officinaux.  (Journal  de  pharmacie,  6®  serie,  III,  337-340.) 

—  Essai  des  bromures  officinaux.  (Journal  de  pharmacie,  6”  serie,  III,  396-400.) 

1896-1899.  —  Les  Medicaments  chimiques.  Paris,  Masson  et  C'®,  1896-1899,  2  vol. 

in-8®. 

T.  I  :  Composes  mineraux,  xxxn-623  pages. 

T.  II  :  Composes  organiques,  xvi-832  pages. 

1897.  —  Contribution  a  l’etude  de  la  preparation  de  Tether  ordinaire.  (Comptes 
rendus,  CXXIV,  1028-1029;  1239-1242;  Journal  de  pharmacie,  6e  serie,  V,  513-514; 
VI,  12-16.) 

—  Obseques  de  M.  le  professeur  Bourgoin.  Discours  prononce  au  nom  de  TEcole 
superieure  de  pharmacie  de  Paris.  ( Journal  de  pharmacie,  6=  serie,  V,  263-268.  — 
Union  pharmaceutique,  1897,  122-124.) 

1899.  —  Soufre  iode  et  iodure  de  soufre.  Preparation,  essai.  ( Bulletin  de  l'Aca- 
demie  de  medecine,  3®  sdrie,  XLI,  401-404.  —  Journal  de  pharmacie,  6®  serie,  IX, 
421-424.  —  Union  pharmaceutique,  1899,  210-212.) 

—  Sur  la  preparation  du  phosphate  monocalcique.  En  collaboration  avec  Youve. 
( Journal  de  pharmacie,  6e  serie,  X,  529-530.) 

1900.  —  Observations  generates  apropos  des  emetiques.  ( Bulletin  de  la  Societe 
chimique,  3®  serie,  XXIII,  101-103.) 

—  Sur  le  glycerophosphate  de  quinine.  ( Journal  de  pharmacie,  6®  serie,  XII,  272- 

276.) 

—  Essai  du  glycerophosphate  de  quinine.  (Ibid.,  309-312.) 

1901.  —  Sur  la  preparation  de  Tacide  cyanhydrique  officinal.  (Journal  de  phar¬ 
macie,  6®  serie,  XIII,  61-64.) 

—  Sur  les  composes  bismuthiques,  derives  des  acides  organiques  et  employes  en 
pharmacie.  (Journal  de  pharmacie,  6®  serie,  XIV,  493-499.) 

1902.  —  Purete  et  conservation  du  chloroforme  anesthesique.  (Bulletin  de  1’ Aca¬ 
demic  de  medecine,  3*  serie,  XLVII,  232-240.) 

Ce  memoire  a  ete  insere  dans  le  Journal  de  pharmacie,  6®  serie,  XV,  313-335,  sous 
le  titre  suivant  : 

Le  chloroforme  et  la  chloroformisation  devant  l’Academie  de  medecine. 

1903.  —  Liqueurs  a  essences.  (Bulletin  de  l'Academie  de  medecine,  3®  serie,  XLIX, 
244  et  283.) 

1904.  —  Historique  de  la  chaire  de  «  Pharmacie  chimique  »  de  TEcole  superieure 
de  pharmacie  de  Paris.  ( Centenaire  de  l’Ecole  superieure  de  pharmacie  de  l'Univer- 
site  de  Paris,  1803-1903.  Paris,  A.  Joanin  et  C‘®,  1904,  299-304.) 

De  1877  a  1882,  M.  Prunier  a  publie,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  medecine 
et  de  chirurgie  pratiques  (Jaccoud),  les  articles  suivants  : 

T.  XXIV  (1877)  :  Nitrique  (Acide),  Nitrates  et  Nitrification;  Opium; 

T.  XXV  (1878)  :  Oxygfene; 

T.  XXVI  (1878)  :  Pepsine;  Persil; 

T.  XXVII  (1879)  :  Phellandrie ;  Phenique  (Acide);  Phosphore; 

T.  XXVIII  (1880)  :  Plomb;  Poivre; 

T.  XXIX  (1880)  :  Potasse,  Protoxyde  d’azote; 

T.  XXX  (1881)  :  Quinquinas; 

T.  XXXI  (1882)  :  Ricin; 

T.  XXXII  (1882)  :  Saccharimetre ;  Salicine,  Salicylique  (Acide);  Savon; 

T.  XXXIU  (1882)  :  Sirop;  Solution;  Soufre  et  Sulfure. 
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Journal  de  Matthieu-Frangois  Geoffroy, 
maitre  apothicaire  de  Paris. 

(1644-1708) 

Publid  pour  la  premiere  fois  par  le  Dr  Paul  Dorveaux,  bibliothdcaire 
a  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie  de  Paris. 

PREFACE 

Matthieu-Frangois  Geoffroy*,  fils  et  petit-fils  de  riches  apothicaires  parisiens, 
fut  baptisd  k  l’dglise  Saint-Paul  le  20  mai  1644,  trds  probablement  le  jour  de 
sa  naissance. 

Regu  maitre  apothicaire  le  22  novembre  1666,  jl  apposa  sa  signature  le  len- 
demain  sur  le  registre  du  Concordat  de  1631,  &  la  Faculty  de  medecine,  puis, 
ayantprdtd  serment,  il  s’dtablit  rue  Bourg-Tibourg,  dans  la  boutique  paternelle. 
II  fut  garde  de  la  Communautd  en  1684,  1685  et  1686,  dchevin  en  1685,  consul 
eu  1694*,  et  mourut  le  26  octobre  1708.  De  son  manage  avec  Louise  Devaux, 
il  eut  plusieurs  enfants*,  dont  Claude-Joseph*,  qui  lui  succdda,  et  Etienne- 
Francois'  qui,  recu  maitre  apothicaire,  devint  docteur  rdgent  de  la  Facultd 
de  mddecine  et  profess eur  au  College  de  France;  l’un  et  l’aulre  furent  mem- 
bres  de  l’Academie  des  sciences  de  Paris  et  de  la  Royal  Society  de  Londres. 

1.  Geoffroy  ne  portait  habituellement  que  le  prdnom  de  Francois. 

2.  Aprds  avoir  dtd  consul,  Geoffroy  aurait  pu  Stre  juge.  Le  12  janvier  1705,  il  fit 
ses  excuses,  et  supplia  qu'on  ne  le  nomm&t  point  pour  exercer  la  charge  de  juge ;  ce 
qui  lui  fut  octroyd.  (Deniere.  La  Juridiction  consulaire  de  Paris,  Paris,  1872,  p.  420 
et  432.) 

3.  Matthieu-Frangois  Geoffroy  eut  six  enfants  : 

1°  Etienne -Francois,  nd  le  13  fevrier  1672,  mddecin; 

2°  Jean-Baptiste,  nd  le  19  juin  1673,  chanoine ; 

3°  Louise-Marguerite,  nde  le  28  ddcembre  1674,  maride  a  Louis  H4lie  du  Bourneuf; 

4°  Marie-Catherine,  nee  le  6  janvier  1677,  mariee  a  Thomas  Maigret.; 

5®  Claude-Joseph,  nd  le  8  aofit  1685,  apothicaire; 

6°  Matthieu-Frangois,  nd  le  6  avril  1690." 

4.  L’dloge  de  Claude-Joseph  Geoffroy  par  Fontenelle  a  dtd  publid  dans  1  'Histoire 
de  1’Academie  royale  des  sciences  (annde  1752,  Histoire,  p.  153  a  164);  c’est  a  cette 
source  qu’ont  puisd  tous  les  biographes  de  ce  savant  apothicaire. 

5.  L’dloge  d’ETiENNE-  Francois  Geoffroy  par  Fontenelle  a  paru  dans  l’annde  1731 
de  VHistoire  de  l'Academie  royale  des  sciences  ( Histoire ,  p.  93  4  100).  Il  a  inspire 
tous  les  biographes  de  ce  savant,  depuis  l’abbd  Goujet,  qui  a  consacrd  a  Geoffroy 
un  chapitre  de  son  Memoire  historique  et  lilteraire  sur  le  College  royal  de  France 
(Paris,  1758,  t.  Ill,  p.  214  4  220),  jusqu’a  Gustave  Planchon,  qui  a  publid,  en  1898, 
«  La  Dynastie  des  Geoffroy  »,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 
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Bien  qu’il  ne  fOt  point  apothicaire  du  roi,  Matthieu-Franqois  Geoffroy  eut, 
en  1690,  l'insigne  honneur  d’etre  appeld  4  Versailles,  par  ordre  de  Lodis  XIV, 
auprfes  de  M“*°  la  Dauphine,  alors  atteinte  de  la  maladie  qui  devait  l’emporter 
quelques  mois  plus  lard,  et  de  lui  administrer  «  de  l’extrait  de  quinquina  en 
petittes  pilules  dordes  ».  Fournisseur  attitrd  de  l’arislocratie,  il  compta  parmi 
ses  meilleurs  clients  :  le  due  de  Chaulnes  et  sa  femme,  M.  de  Ladnac,  l’abbefse 
de  Vernon,  le  ministre  de  la  guerre  Louvois,  Mm0  la  cliancelidre  Le  Tellier,  etc. 

La  biographie  de  Matthieu-Francois  Geoffroy  a  yt6  dbauchfie  par  Achille 
Chereau1 2 3  dans  le  Dictionnaire  encyclopedique  des  sciences  medicales  de 
Dechahbre,  et  par  Gustave  Planchon  dans  le  Journal  de  pliarmacie  et  de 
chimie  (6°serie,  t.  VIII,  p.  292  et  337,  anode  1893).  Son  portrait’,  public  dans 
le  Journal  de  chimie  medicale  (annee  1842,  p.  313),  est  une  reproduction  par 
la  lilhographie  de  la  superbe  gravure  de  F.  Chereau,  d’apr&s  N.  de  Largilliere. 
Son  ex-libris,  signald  par  le  baron  Jer6me  Pichon  dans  le  Voyage  de  Lister  a 
Paris  en  1698  (Paris,  1873,  p.  316),  a  did  reproduit  dans  les  Archives  de  la 
Societe  des  Collectionneurs  d’ex-libris  (numero  de  mai  1900). 

Le  Journal  de  Geoffroy  se  compose  de  2a  feuillets  volants,  de  format  in-8° 
(dimensions  0m185  X  0m115),  lesquels  ont  du  etre  ddtachds  d’un  eucologe  ou 
d’uu  carnet  de  famille.  II  a  figure,  en  juillet  1900,  dans  le  Bulletin  cTauto- 
graphes  a  prix  marques  de  la  maison  Jacques  et  Etienne  Charavay,  sous  le 
n°  43885,  et  avec  1'indication  suivante  :  «  Paris.  Journal  original  manuscrit  de 
Matthieu-Francois  Geoffroy,  apothicaire,  premier  dchevin  de  Paris,  50  p., 
in-8°,  20  francs.  Curieux  document,  qui  commence  4  la  naissance  de  Geoffroy, 
le  20  mai  1644,  et  va  jusqu’au  26  novembre  1702.  On  y  trouve  des  indications 
curieuses  sur  les  dvdnements  du  temps.  Cette  pidee  provient  de  la  vente  de 
Bure.  »  II  appartient  aujourd’hui  aux  Archives  ddpartementales  et  commu- 
nales  de  la  Seine.  M.  Marius  Barroux,  archiviste,  l’a  ddcrit  dans  son  mdmoire 
intitule  :  Les  dons  et  les  achats  aux  Archives  de  la  Seine  de  1896  4  1902  : 
Etat  sommaire,  Paris,  1903,  p.  30,  n°  208  ’. 

Ce  journal  rdvdle  une  particularity  qui,  je  crois,  n’a  pas  encore  did  signalee 
par  les  historieus  de  la  mydecine,  4  savoir  que  les  apothicaires  en  renom  de 
Paris  ne  se  contentaient  pas  de  dyiivrer  des  drogues  et  de  porter  des  clyst4res 
4  leurs  clients  de  marque,  mais  qu’ils  allaient  les  voir,  4  domicile,  mSme  en 
province,  tout  comme  les  mydecins  les  plus  ryputys ;  qu’en  retour  ils  en  rece- 
vaient  de  magnifiques  honoraires  et  des  cadeaux  princiers  :  boucles  de  dia- 
mant,  bagues  ornyes  de  pierres  prycieuses,  pendules  4  rypytilion,  etc. 

P.  D. 

1.  Achille  Chereau  a  fait  nattre  Matthieu-Francois  Geoffroy  en  1664  (au  lieu 
de  1644),  et  Gustave  Planchon  a  reproduit  cette  date  erronSe. 

2.  C’est  en  costume  d'echevin  que  Matthieu-Francois  Geoffroy  a  pose  pour  son 
portrait,  peint  a  1’huile,  qui  se  trouve  dans  la  salle  des  aetes  de  l’Ecole  de  Pharmacie 
de  Paris ;  et  e’est  en  cette  quality  qu’il  figure  dans  le  Grand  Armorial  de  Chevillard 
(planche  65).  Ses  armoiries,  repr^sentSes  dans  ce  recueil,  diffirent  legerement  de 
celles  que  1’on  voit  au  milieu  de  son  ex-libris. 

3.  Ce  mymoire,  dont  j’indique  le  tirage  4  part,  a  ete  pnblie  dans  le  Bulletin  de  la 
Societe  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  i’lle-de-France,  t.  XXX,  1903.  Je  remercie  tout 
particulidrement  M.  Barroux  de  la  grande  obligeance  avec  laquelle  il  m’a  facility  la 
copie  du  Journal  de  Geoffroy. 


Bull.  Sc.  pharm.,  19C 


Plakche  III. 
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Le  vendredy,  20°  May  1644,  Matthieu-Franqois  Geoffroy  ‘  a  est§ 
baptise  &  Saint-Paul  et  tenu  sur  les  fonds  par  Matthieu  Sauzeas  % 
M8  Chirurgien,  et  Marie  Jamin. 

Entre  au  College  des  Jdsuites1 2 3  it  la  Saint  Remy  1655  (lCr  octobre), 
po^f  aller  en  cinquiSme. 

A  la  Saint  Remy,  1658,  au  Seminaire  de  Saint-Charles,  oil  j’ay  fait  ma 
seconde  et  ma  rhdtorique. 

Ala  SaintRemy,  1660,  entrd  en  Navarre 4 5 6 7  pour  y  faire  ma  Philosophie. 

Retour. 

Entrd  chez  M.  Galloys,  notaire,  le  jour  de  la  Saint  Martin  1662  (11  no- 
vembre). 

Naissance  d’lGNAce-EsTiENNE  Geoffroy  le  16  avril  1663  \ 

Le  24  Aoust  1663,  party  pour  Marseille. 

Retour  de  Marseille  au  mois  de  Mars  1664  et  en  mesme  temps  party 
de  Paris  pour  Rouen. 

Naissance  de  Claude-Joseph  Geoffroy  6  le  15  Aoust  1665. 

De  retour  de  Rouen  it  Paris  a  la  fin  de  Novembre. 

Le  9  Septembre  1667,  je  suis  party  pour  l’ltalie. 

Le  Lundy  de  Pasques,  5  avril  1670,  Estienne  Geoffroy,  mon  p&re,  est 
mort,  apres  avoir  este  quatre  jours  malade  d’une  fievre  continue  accom- 
pagnee  de  douleur  de  cost6,  crachement  de  sang,  ausquels  est  survenu 
un  catarrhe  suffocant  ’. 


1.  Matthieu-Franqois  Geoffroy  etait  le  fils  cI'Etienne  II  et  de  Marie  Fremin,  et  le 
petit-fils  d’ETiENNE  I“r.  II  succdda  A  son  pere  et  k  son  grand-pere,  tous  deux  apothi- 
caires,  dans  leur  boutique  de  la  rue  du  Bourg-Tibourg. 

2.  Matthieu  Sauzeas  figure  dans  1  'Index  funereus  Chirurgorum  parisiensium  de 
Jean  de  Vaux  (public  pour  la  premiere  fois  en  1714,  et  rfieditA  par  Francois  Quesnay 
a  la  suite  de  ses  Recherches  ■ critiques  et  historiques  sur  V origin?,  sur  les  divers 
etats  et  sur  les  progres  de  la  chirurgie  en  France,  Paris,  1744,  p.  560),  qui  le  dit  n6 
en  Gascogne  et  mort  le  5  fdvrier  1659. 

3.  Le  college  des  Jesuites,  ou  college  de  Clermont  de  la  rue  Saint-Jacques,  appeld, 
en  1682,  college  Louis-le-Grand,  est  aujourd’hui  le  lycee  Louis-'e-Grand. 

4.  Le  college  de  Narzrre,  situe  rue  et  montagne  Ssinte-GeneviOve,  est  occupA, 
depuis  1805,  par  l’Ecole  Polytechnique. 

5.  Ignace-Etiennk  Geoffroy  est  le  frere  de  Matthieu-Franqois. 

6.  Claude-Joseph  Geoffroy  est  un  autre  frere  de  Matthieu-Franqois. 

7.  D’aprAs  les  symptflmes  decrits  par  Geoffroy,  son  give  mourut  d’une  pneu- 
monie. 


508 


PAUL  DORVEAUX 


Le....  May  1670  Francois  Fremin,  ancien  Me  Chirurgien,  est  mort  *. 

Le  Lundy,  28  Juillet  1670,  j'ay  6pouze  Louise  Devaux  !. 

Le  13  tevrier  1672,  uu  samedy,  naquit  Estienne-Francois  Geoffroy, 
mon  filz  aisne. 

J’ay  commence  cette  ann6e  h  faire  les  remedes  pour  les  hospitaux  des 
armees  du  Roy,  ce  qui  m’a  caus6  une  grande  maladie  dans  le  mois 
d’avril  suivant,  etc. 

Le  lundy  18  Juin,  je  suis  party  avec  ma  femme  pour  la  Provence ;  ce 
voiage  n’a  dure  que  six  semaines,  estant  revenus  &  Paris  le  lundy 
25  Juillet  jour  et  feste  de  Saint  Jaques. 

Le  19  Juin  1673,  un  lundy,  naquit  Jean-Baptiste  Geoffroy. 

Le  18  Aoust  1673,  Estienne  Geoffroy,  ancien  Echevin,  mon  grand- 
pere,  mourut,  &ge  de  quatre-vingt-sept  ans 1 2  3 4 5.  4 

Le  Vendredy  28  Decembre  1674,  jour  des  lnnocens,  naquit  Louise- 
Marguerite  Geoffroy,  ma  fille  aisn^e. 

Le  Mercredy  6  Janvier  1677,  jour  des  Roys,  naquit  Marie-Catiierine 
Geoffroy. 

Le  jour  de  Noel  1677,  j’ay  est6  esleu  Commissaire  despauvres  \ 

Le  Vendredy  6  May  1678,  mort  de  Marie  Fremin,  ma  mSre. 

Le  Mardy-Saint,  16  Avril  1680,  mourut  Pierre-Nicolas,  Sieur  Desmo- 
letz,  advocat  el  procureur  du  roy  au  bureau  des  finances  a  Paris, 
regrets  de  tous  ses  amis. 

Voiage  deChaunes  dans  le  mois  d’Octobre pour  Monsieur  Le  ducs  qui 


1.  Francois  Fremin,  pere  de  Marie  et  grand-pfere  maternel  de  Matthieu-Franqois 
Geoffroy,  est  mort  le  31  mai  1670,  d’aprCs  Jean  de  Vaux  ( loc .  eit.,  p.  563),  qui  le  dit 
Parisien,  ancien  garde  de  la  CommunautS  des  Chirurgiens,  et  renomme  pour  sa 
grande  habilete  dans  les  saignCes. 

2.  Louise  de  Vaux  etait  la  fille  du  chirurgien  Jean  de  Vaux  pere,  et  la  soeur  de  Jean 
de  Vaux  fils,  egalement  chirurgien.  Celui-ci  est  l’auteur  de  V Index  funereus  Chirur- 
gorum  parisiensium,  d4ja  cite. 

3.  Etienne  ier  etait  done  ne  vers  1586.  La  Chronique  medicale  (1906,  p.  122)  vient 
de  publier  un  fac  simile  du  billet  d’enterrement  de  ce  «  doyen  des  eschevins,  doyen 
des  juges-consuls,  doyen  des  maistres  et  gardes  apoticaires-espiciers  »,  etc. 

4.  «  On  nomm6,  a  Paris,  commissaires  des  pauvres,  de  notables  bourgeois  qui 
ont  soin,  cbacun  dans  sa  paroisse,  d’un  certain  nombre  de  pauvres,  auxquels  ils  font 
distribuer  quelque  argent  par  semaine,  pris  sur  la  taxe  faite  par  le  Bureau  gCnCral 
des  pauvres  sur  les  habitants  de  chaque  paroisse.  »  ( Dictionnaire  historique  des 
moeurs,  usages  et  coutumes  des  Francois,  t.  I,  p.  544,  Paris,  1767.)  Voir  le  Diction¬ 
naire  historique  des  arts,  metiers  et  professions  exerces  dans  Paris  depuis  le 
XIII «  siecle,  par  Alfred  Franklin  (Paris,  H.  Welter,  1906,  p.  553),  A  Particle  Pauvres 
(Commissaires  des). 

5.  Le  due  de  Chaulnes,  client  de  Geoffroy,  est  Charles  d’Albert  d’Aillt,  due  de 
Chaulnes,  lieutenant  gdnCral  et  diplomate,  nd  le  19  mai  1625,  mort  le  4  sep- 
tembre  1698.  «  Dans  l’intervalle  de  ses  ambassades,  dit  la  Grande  Encyclopedic 
(t.  X,  p.  958),  le  due  vivait  soit  dans  sa  magnifique  terre  de  Chaulnes,  soit  A  Paris, 
dans  l  hOtel  de  la  place  Royale,  dont  on  vantait  la  magnificence,  soit  en  Bretagne.  » 

Chaulnes,  en  Picardie,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  ddpartement  de  la 
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estoit  tr£s  malade  et  qui  fut  guery  par  le  Quinquina  1  aprSs  luy  avoir 
donn6  l’Em^tique  a. 

Le  jour  de  Pasques  18  Avril  1683,  j'ai  est6  esleu  marguillier  de  l’Eglise 
Saint-Paul 3. 

Le  mercredy,  8  aoust  168o,  naissance  de  Claude-Joseph. 

Le  jeudy  16  aoust,  j’ay  esle  esld  premier  Echevin 

Le  Dimanchel9,  j’ay  eu  1’honneur  de  prester  serment  entre  les  mains 
du  Roy  &  Versailles  “  et  de  1&  esl6  &  Ghaville  saluer  Monsieur  le  Chan¬ 
celier  6  et,  au  retour,  j’ay  donnd  h  soup6  ii  tous  Messieurs  de  ville  7. 

Le  30  Octobre,  mort  de  M.  le  Chancelier  Le  Tellier. 

Le  30  Novembre,  mort  de  Jaques  Geoffroy  abb6  de  St-Spire. 

Le  20  Fevrier  1686,  mort  funesle  de  M.  Nicolai  *,  premier  president 
de  la  Ghambre  des  comptes,  arrivSe  h  Presle. 

Le  jeudy  28  mars,  j’estois  en  quality  d’Echevin  k  la  cdr^monie  de  la 
place  des  Victoires  *. 

Somme,  arrondissement  de  Pdronne.  On  n’y  voit  plus  que  des  restes  insigniflants 
du  fomptueux  chateau  des  dues. 

1.  Le  quinquina  6tait,  en  1680,  un  medicament  nouveau.  Voir  l’historique  qu’en 
a  donnd,  en  1898,  le  Dr  Cabanes  dans  le  Bulletin  general  de  therapeutique,  t.  135, 
p.  44  et  suivantes. 

2.  Un  bon  historique  de  l'antimoine,  comme  agent  thdrapeutique,  a  6t6  pub  lie 
par  Maurice  Raynaud,  dans  sa  these  pour  le  doctorat  6s  lettres,  intitulAe  :  Les 
Medecins  au  temps  de  Moliere  (2«  edition,  Paris,  1863,  p.  174  a  217). 

3.  Geoffroy  ne  fait  pas  mention  de  la  preparation  publique  d’environ  400  livres 
de  thdriaque  qu’il  fit  en  grande  pompe,  avec  ses  deux  confreres  et  amis,  Antoine 
Josson  et  Simon  Bouldcc,  au  siege  de  la  Communaute  des  maitres  apotbicaires,  rue 
de  l’Arbalete,  pendant  l’hiver  de  1683-1684.  La  «  Relation  historique  »  de  cette  com¬ 
position  de  theriaque  et  le  resume  des  discours  prononces  a  cette  occasion  ont  ete 
inseres  dans  le  Journal  des  s$avans  du  lundi  28  fevrier  1681.  Les  «  theses  »  publiees 
pour  cette  circonstance  sont  exposees  dans  la  salle  de  lecture  de  la  hibliotheque  de 
l’£cole  supdrieure  de  pharmacie  de  Paris. 

4.  L 'echevin,  dit  Savary  des  Bruslons  (Dictionnaire  universe I  de  Commerce, 
Paris,  1723),  «  est  un  officier  61u  par  les  habitants  d’une  ville,  pour  6tre  charge  de  la 
direction  des  affaires  qui  les  regardent  en  commun,  et  pour  avoir  soin  de  la  deco¬ 
ration  et  entretien  de  ia  ville  et  quelquefois  de  la  police  ».  A  Paris,  il  y  avait  quatre 
echevins,  ayant  A  leur  tete  le  prevdt  des  marchands.  Leur  juridiction  s'etendait  sur 
tous  les  ports  de  la  ville,  sur  toutes  les  marchandises  qui  y  abordaient  par  eau,  et 
sur  la  navigation  des  rivieres  qui  se  rendent  a  Paris. 

5.  «  A  Versailles,  le  dimanche  19  aofit  1685,  M.  de  Fourcy,  prdvOt  des  marchands, 
vint  presenter  au  Roi  les  pouveaux  echevins;  M.  d’Ormesson,  le  fils,  apporta  le 
scrutin  et  harangua  le  Roi  »  ( Journal  du  marquis  de  Dangeau,  1. 1,  p.  209,  Paris,  1854). 
i  6.  Monsieur  le  Chancelier,  e'est  Michel  Le  TellIer,  dont  Geoffroy  mentionne  la 
mort,  survenue  quelques  jours  apr6s  la  revocation  de  i’edit  de  Nantes. 

7.  Tous  Messieurs  de  ville  etaient  :  le  pr6v6t  des  marchands,  les  quatre  echevins, 
les  conseillers,  les  quarteniers,  le  greffier,  le  procureur,  le  receveur,  etc. 

8.  La  famille  Nicolai  a  fourni,  de  1506  A  1789,  une  suite  ininterrompue  de  neuf 
premiers  presidents  de  la  Chambre  des  comptes.  Celui  dont  Geoffroy  relate  la  mort 
s’appelait  Nicolas.  Une  demoiselle  Nicolai  est  mentionn6e  dans  les  pages  suivantes. 

9.  La  cer6monie  A  laqueile  assista  Geoffroy  le  28  mars  1686,  est  la  dedicace  de  la 
statue  eievee  a  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires  par  le  due  de  la  Feuillade 
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Le  Vendredy,  12  Juillet,  mort  de  madame  Tourbier. 

Le  lundy  2  Septembre,  le  Te  Deum  a  est6  chante  Si  Nostre  Dame,  et  le 
soir  il  y  a  eu  un  feu  d’arfifice  et  des  r^jouissances  pour  la  naissance  de 
M.  le  due  de  Berry  *. 

Le  lundy  23,  j’ay  est6  &  Longcorme  voir  Mm,>  de  Chaunes,  malade 
d’une  colique,  de  la,  St  Orleans  voir  mes  filles,  pass6  Si  Lormoy  en  reve- 
nant  Si  Paris. 

Le  mercredy,  2e  Oclobre,  je  suis  party  de  Paris  en  quality  de  premier 
Echevin  pour  aller  faire  la  police  sur  les  ports  le  long  de  la  Seine  en 
remontant,  veu  en  mesme  temps  la  riviere  de  Loin  depuis  Moret  jusqu’au 
canal  de  Briare,  etc. 

Le  Vendredy  18,  party  en  poste  pour  Beauregard,  proche  de  Blois, 
chez  M.  de  Fieubet  1  y  voir  M.  de  Launac,  malade,  d’oti  je  suis  revenu 
le  ler  Novembre. 

Le  18  novembre,  l’op^ration  de  la  fistule  Si  l’anus  a  est6  faite  au  Roy 
par  M.  Felix,  son  premier  chirurgien  3. 

1687 

Le  Jeudy,  30  Janvier,  le  Roy,  apres  avoir  entendu  la  messe  Si  Nostre 
Dame,  vint  disner  Si  l’Hostel-de-Ville ;  M.  De  Fourcy*,  provost  des 
marchands,  eut  1’honneur  de  servir  Sa  Majesty,  et  moy  celuy  de  servir 
Monseigqeur  le  Dauphin  en  quality  de  premier  Echevin  '. 

Le  lendemain,  31  janvier,  la  ville  futSi  Versailles  remercier  le  Roy  de 
l’honneur  qu’il  luy  avoit  fait. 

Le  mardy  4  tevrier,  mort  de  M.  le  mareschal  de  Crequy  *. 

Le  Jeudy  13,  mort  de  M.  le  due  de  Crequy  gouverneur  de  Paris  ’. 

(Dangeau,  Journal,  t.  I,  p.  315.  —  Histoire  generate  de  Paris.  Les  Armoirles  de  la 
ville  de  Paris,  t.  1,  p.  328). 

1.  M.  le  due  deBerry  est  Charles  de  France,  due  de  Berry,  troisi&me  fils  de  Louis, 
dit  le  Grand  Dauphin,  et  de  Marib-Christine  de  Baviere.  N6  le  31  aofit  1686,  il  mourut 
A  Marly  le  4  mai  1114,  des  suites  d’une  chute  de  cheval. 

2.  Les  dditeurs  du  Journal  du  marquis  de  Dangeau  (t.  Ill,  p.  381,  Paris,  1854),  ont 
publie  sur  M.  de  Fieubet  une  longue  note  de  Saint-Simon. 

3.  L’histoire  de  la  fistule  de  Louis  XIV  a  dtd  racontde  par  de  nombreux  auteurs, 
entre  autres  par  le  marquis  de  Dangeau,  dans  son  Journal,  public  en  entier  pour  la 
premiere  fois  de  1854  il  1860.  On  y  trouve,  en  note,  une  excellente  bibliographie  de 
la  question. 

4.  Henry  de  Fourcy,  chevalier,  seigneur  de  Chessy,  president  aux  EnquOtes,  fut 
prevOt  des  marchands  de  1684  a  1691.  Pendant  qu’il  servait  le  roi,  sa  femme  servait 
Mme  la  Dauphine  (Dangeau,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  15). 

5.  La  relation  et  l’estampe  de  ce  banquet  ont  dtd  publides  dans  le  volume  de 

I  'Histoire  generale  de  Paris,  intituld  :  Les  Armoiries  de  la  ville  de  Paris,  par  A.  de 
Coetlogon  et  L.-M.  Tisserand,  t.  I,  p.  330  (Paris,  1874). 

6.  Franqois,  sire  de  Crequy,  marquis  de  Marines,  mardchal  de  France,  dtait  nd 
vers  1624.  Il  fut  le  plus  illustre  de  la  famille  de  CriSquy  (Dangeau,  t.  II,  p.  16  et  17). 

7.  Charles  III,  fils  de  Charles  II,  sire  de  Cr2quy  et  de  Canaples,  dtait  ne  vers  1623. 

II  fut  lieutenant  gdndral,  due  et  pair,  etc.  (Dangeau,  t,  II,  p.  20  et  21). 
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Le  mercredy,  26,  la  Ville  m’a  fait  une  concession  de  six  lignes  d’eau. 

Le  lundy,  10  mars,  on  a  fait  5  Nostre-Dame  le  service  pour  feu  M.  le 
prince  de  Conde  1  ob  tous  les  corps  ont  assists. 

Le  vendredy,  4  avril,  j’ay  estt  en  qualite  de  premier  Echevin,  au  Par- 
lement  et  de  15.  5  la  Chambre  des  comptes  faire  la  semonce  pour  les 
prier  d’assister  a  la  messe  qui  se  dit  5  Nostre  Dame  en  action  de  gr&ces 
de  ce  qu’a  pareil  jour  de  l’an  1436  les  Anglois  furent  chassez  de  Paris 
donl  ils  estoienl  alors  les  maistres. 

Le  lundy,  14,  M.  le  due  de  Gesvres,  fut  receu  5  la  Ville  en  quality  de 
gouverneur,  apres  avoir  estt  nomme  par  le  roy  et  estt  au  Parlement 
faire  enregistrer  ses  lettres. 

Le  dimanche  15  Juin,  la  Ville  fut  5  Versailles  presenter  au  roy  et  5 
toutte  la  cour,  des  mtdailles  qui  avoient  estt  frapees  expres  au  sujet  de 
1’honneur  qu’elle  avoit  receu. 

Le  samedy,  28  Juin,  la  Ville,  apres  avoir  assemble  le  conseil  de  Ville, 
a  accepts  et  signt  le  contract  que  M.  le  marshal  De  la  Feuillade  a  fait 
avec  elle  au  sujet  de  la  statue  du  roy  poste  k  la  place  des  Victoires. 

Le  mercredy,  30  Juillet,  j’ay  este  dtputt  de  la  Ville  pour  aller  5 
St  Cloud  presenter  des  medailles  k  M.  le  due  de  Chartres,  qui  n’estoit 
point  5  Versailles  lorsque  la  Ville  y  fut  en  distribuer. 

J’ay  fait  dans  le  mois  de  decembre  la  distribution  de  l’estampe  que 
la  Ville  a  fait  graver  au  sujet  de  la  venue  du  roy  k  l’Hostel-de-Ville. 

1688 

Le  vendredy,  12  mars,  M.  Petit,  Me  du  balancier  du  roy,  m’a  livre 
cent  deux  medailles  que  le  roy  avoit  fait  fraper  au  sujet  du  disnt  qu’il 
avoit  fait  k  l’Hostel-de-Ville,  pour  estre  distributes  5  messieurs  de 
Ville. 

Le  samedy  13,  j  ay  estt  5  Versailles  prendre  l’ordre  du  roy  de  M.  de 
Louvois  pour  en  faire  la  distribution  que  je  fis  les  trois  jours  suivans. 

Le  lundy,  2  aoust,  party  de  Paris  avec  M,  Creton  et  mon  filz  aisnt 
pour  Forges,  oil  estoit  M.  de  Louvois.  De  15  nous  fusmes  5  l’abbai'e  de 
Saint-Saens, 5 Dieppe,  au  Havre,  5  Rouen.  Veu  Gaillon  en  passant;  de  15 
5  Vernon  et  5  Bonnitres,  Ob  je  rencontre  un  escuier  de  M.  de  St- 
Pouenges,  qui  me  fit  retourner  5  Vernon  pour  l’abesse  qui  estoit  sceur 
de  Mm0  St-Pouenges  et  trts  malade,  oiije  reste  jusqu’au  jeudi  19,  que  je 
la  laissai  sans  fitvre. 

Le  jeudi  23  decembre,  Geoffroy  a  parlt  5  la  Vesperie  de  M.  de  Ver 
NAGE1 2. 

1.  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  dit  le  Grand  Conde,  Atait  mort  le  8  dA 
cembre  1686. 

2.  M.  de  Vernagb  est  FRANgois  Vernage,  recu  docteur  en  m^decine  le  31  Ak- 
cembre  1688.  II  fut  Alu  doyen  en  novembre  1702,  nomine  premier  mAdecin  du  roi 
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Le  28  f6vrier,  Ignace-Estienne  Geoffkoy,  mon  frere,  est  arriv6  de 
Dunkerque  4  Paris  pour  avoir  une  commission  de  commissaire  des  guerres 
quej’avois  demands  pour  luy  4  M.  de  Louvoiset  qu’il  m’avoitaccordSe. 

Le  samedy  19,  ilpartit  pour  Bordeaux. 

Le  mardy  5  avril,  Claude-Joseph,  mon  frere,  arriva  4  Paris  apr4s 
un  an  et  demy  d’absence  pendant  lequel  temps  il  fut  en  Angleterre,  en 
Holande,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  dans  le  mois  de  juin  est  party  pour 
Tr&ves. 

Le  jeudy  14  juillet,  on  a  fait  la  ceremonie  de  la  position  de  la  statue 
du  Roy  dans  la  cour  de  l’Hostel-de-ville  *. 

Le  mardy  2  aoust,  mes  deux  filz  aisnez  ont  estd  receus  Mes  es  arts*. 

Le  jeudy  27  octobre,  mafille  aisnde  s’esttrouvee  mal  et  la  petitte  v6role 
a  paru  des  le  soir,  qui  a  este  tr6s  maligne. 

Le  vendredy  18  novembre,  ma  fille  Manon  ’  a  eu  la  rougeole. 

Le  dimanche  20,  Claude-Joseph  a  eu  la  petitte  v6role. 

Le  samedy  26, 4  peinne  mafille  aisnee  fut-elle  gu6rie  de  la  petitte  verole 
qu’elle  fust  attaquee  de  la  rougeole. 

Le  mercredy  7  d6cembre,  Claude-Joseph  a  eu  la  rougeole. 

d’Espagne,  etc.,  et  mourut  le  24  janvier  1720.  Sa  biographie  a  Ote  publiee  par 
Jacques-Albert  Hazon  dans  sa  Notice  des  hommes  les  plus  celebres  de  la  Faculte 
de  medecine  de  LUnirersite  de  Paris,  Paris,  1778,  p.  162. 

La  Vesperie  fitait  le  premier  acte  qui  conduisait  le  licencid  au  doctorat  en  mdde- 
cine;  elle  consistait,  dit  le  Dr  A.  Corlieu  (L'Ancienne  Faculte  de  medecine  de  Paris, 
Paris,  1877,  p.  78),  en  «  une  thOse  dans  laquelle  il  y  avait  toujours  deux  proposi¬ 
tions  contraires  a  discuter  ».  Celle  de  Vernage  est  mentionnde  dans  le  volume  XVI0 
des  Commentaires  de  la  Faculte  de  medecine  (p.  595),  sous  la  forme  suivante  : 

«  Dio  Jovis  rigesima  tertia  decembris,  fuere  vesperise  M.  Francisci  Vernage.  Prae- 
fuit  M.  Henricos  Mahieu  loco  M.  Clacdii  Gu£rin  qui  candidato  banc  proposuit  quaes- 
tionem  :  An  febricitantibus  assiduus  usus  refrig erantium’l  » 

Le  Geoffroy  qui  a  parle  a  cette  vesperie  ne  peut  Sire  que  le  fils  alnd  de  l’auteur, 
Etienne-Francois,  alors  age  de  seize  ans  et  dix  mois,  et  candidat  a  la  maitrise 
es  arts.  Autrefois,  le  fils  alnd  dtait  appele,  dans  la  famille,  par  le  Dom  patrenymique, 
et  les  autres  fils  par  leur  prdnom.  Cet  usage  existe  encore  de  nos  jours  dans  l’arron- 
dissement  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle). 

1.  Cette  statue  pedestre  de  Louis  XIV  par  Coysevox  a  disparu  de  l’HOteI-de-Ville 
de  Paris  en  1871,  pendant  1'incendie  allume  par  la  Commune. 

2.  Les  deux  fils  alnds  de  Geoffroy  ont  £t£  re? us  maltres  es  arts  :  Etienne-Fran- 
cois,  a  dix-sept  ans  et  demi;  Jean-Baptistb,  a  seize  ans. 

La  maitrise  6s  arts  itait  le  plus  haut  grade  confdrd  par  la  Facultd  des  arts;  elle- 
dquivalait  a.  notre  grade  actuel  de  bachelier  (Franklin.  La  Vie  priree  d’autrefois, 
t.  X  :  Ecoles  et  Colleges,  Paris,  1892,  p.  169). 

3.  Manon  est  un  diminutif  de  Marie  (Voir  Franklin.  La  Vie  priree  cCautretois , 
t.  XI X  :  L'Enfant,  Paris,  1896,  p.  224).  11  s’agit  done  de  Marie-Catherine,  seconde 
fille  de  Geoffroy. 
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1690. 

Le  jeudi-sainl,  23  mars,  j’ay  estd  k  Versailles,  par  ordre  du  Roy  et  de 
Monseigneur*,  oiij’ai  fait  prendre  &  MmelaDauphine,  en  presence  du  Roy, 
de  l’extrait  de  quinquina  en  petittes  pilules  dories8. 

Le  jeudy  6  avril,  ma  femme  accoucha  d’un  garcon  &  minuit  douze 
minutes, quia  este  nomm6,par  M.  Messager  et  M'1,5  Fontaine,  Matthieu- 
Francois. 

Le  mercredy  12,  mon  frere  Claude-Joseph  est  arrive  de  Treves  pour 
avoir  une  commission  de  commissaire  des  guerres  et  est  reparty  le  jeudy 
4  may,  pour  Arlon. 

Le  mardy  18  avril,  mort  du  due  de  Lorraine3. 

J’ay  livr6  dans  le  mois  de  may  en  plusieurs  fois  A  M.  de  Louvois4 
20  livres  de  poudre  de  peaux  de  lifcvres  calcinez8. 

1.  Lows,  dit  Monseigneur  ou  le  grand  Dauphin,  fils  aine  de  Louis  XIV  et  de 
Marie-ThArese,  nd  le  ler  novembre  1661,  avait  dpousd,  en  1680,  Marie-Anne-Chris- 
tine-Victoire,  princesse  de  Baviere. 

2.  Ce  fait  est  mentionnd  dans  le  Journal  de  Dangeau  (t.  Ill,  p.  81).  Mme  la  Dau- 
phine  mourut  le  20  avril  suivant. 

3.  Le  due  de  Lorraine,  mort  A  Weis  (Autriche),  le  18  avril  1690,  est  Charles  V, 
nd  a  Vienne  (Autriche),  le  3  avril  1643.  II  fut  l’un  des  grands  gendraux  de  son  temps 
et  se  signala  au  service  de  l’Autriche  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 

4.  A  cette  date,  Louvois  «  etait  a  Chaville,  malade,  consume  par  la  fidvre  »  ( His - 
toire  de  Louvois  par  Camille  Rousset,  t.  IV,  p.  304,  Paris,  1863). 

5.  La  poudre  de  peaux  de  liivres  calcinez  est  de  ^’invention  (d’ABULCASis,  medecin 
arabe,  qui  vivait  au  sidcle  de  notre  Ore.  II  en  a  donnd  la  preparation  dans  le 
livre  XXVIII  de  son  Tesrif,  lequel  a  dtd  traduit  en  latin  sous  le  tilre  de  Liber  servi- 
toris,  et  publid  dans  le  recueil  pharmaceutique  intituld  :  Mesuee  Opera.  On  y  lit 
ce  qui  suit  (ddition  de  Venise,  1479,  folio  388  verso)  :  «  Forma  comburendi  leporem 
pro  illo  qui  babet  lapidem.  Accipe  leporem  et  decolla,  el  pone  in  ollam  novam  cum 
suo  corio ,  et  combure  donee  Gat  cinis ;  deinde  tere  cinerem  islum ;  et  da  ex  eo 
drachmas,  ij.  quia  est  mirabilis  in  frangendo  lapidem  ». 

Rartolomeo  Montagnana,  medecin  italien  du  xve  sidcle,  a  composd  des  tablettes  de 
lidvre  calcind  [de  lepore  combusto),  dont  la  formule  a  dtd  introduite  par  Johannes 
Jacobus  de  Manliis  de  Bosco  dans  son  Luminare  majus  (ddition  de  Venise,  1561, 
folio  40  recto) ;  il  les  donnait  comme  lithontriptiques. 

La  plupart  des  pharmacopdes  et  des  traitds  de  matidre  mddicale  du  xvie  et  du 
xvu"  sidcle  mentionnent  la  poudre  de  peaux  de  lierres  calcinez. 

Dans  sa  traduction  francaise  des  Six  livres  do  Pedacion  Dioscoride  d’Anazarbe, 
dela  Matiere  medicinale  (Lyon,  Balthazar  Arnoullet,  1553,  p.  89),  Martin  Mathee  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Les  lidvres  brullds  avec  leur  peau  tout  entidre  dans  un  vais- 
seau  de  terre  bien  serrd  dans  un  fourneau,  et  rdduits  en  poudre,  valient  a  l’infir- 
mitd  de  l’urine,  et  principalement  aux  pierres  des  reins  et  de  la  vescie  ». 

Michel  Dusseau  ( Enchirid  ou  manipul  des  miropoles,  Lyon,  JeandeTournes,  1561, 
p.  40),  s’exprime  ainsi  :  «  On  doit  deseicher  la  chair  de  lidvre  entidre,  e’est  assavoir, 
avec  la  peau  et  les  os,  seulement  les  entrailles  ostdes.  Que  si  telle  manidre  de  faire 
a  lieu,  il  faudra  par  aprds  la  rdduire  en  une  poudre,  a  celle  fin  que  participe  dgale- 
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Le  samedy  10  juin,  porte  &  Meudon  k  M.  de  Louvois  Irois  livres  de 
racines  de  mauves,  de  cichoree  sauvage  et  de  persil  *. 

J’aylivr6  dans  le  mois  de  juillet  unelivre  de  poudre  decr&neshumains 
ealcinez®. 

Plus  dans  ce  mesme  mois  de  juillet  et  le  suivant,  quarante  livres  de 
poudre  de  peaux  de  lievres  ealcinez. 

Le  mercredy  23  aoust,  Mm"  de  L’Ivry  m’a  fait  present  d’une  boucle  de 
diamans. 

J’aylivre  &M.  de  Louvois,  dans  le  mois  de  septembre,  encores  une  livre 
de  poudre  de  crdnes  humains  ealcinez.  Plus  une  boete  de  poudre  de 

ment  de  son  tout,  e’est-a-dire,  de  la  substance  et  vertu  des  os  de  ladite  chair  et  de 
la  peau  ensemblement;  consider^  qu’estant  separez  (mesmement  le  train  de  devant 
d’avec  le  train  de  derriere),  il  y  auroit  diversity  de  propridtez,  la  oh  estant  preparde 
ainsi  entidre  que  dit  est,  selon  que  refdre  Albucasis,  vaut  a  rompre  ou  diminuer  la 
pierre  ds  reins  ou  en  la  vescie.  Et  quant  a  la  teste,  selon  que  dit  Dioscoride,  elle 
vaut  a  1'alopetie  et  a  faire  renaistre  les  cheveux,  meslde  avec  graisse  d’ours.  » 

Jean  de  Renou  ( (Euvres  pbarmaceutiques,  traduites  par  Louts  de  Serres,  Lyon,  1637, 
p.  435)  dit,  h  propos  du  sang  de  lidvre  :  «  Or  pour  revenir  a  nostre  sang  de  lidvre 
on  ne  se  sert  pas  en  medecine  du  sang  tout  seul,  aincois  de  tout  l’animal,  lequel 
on  met  tout  entier  dans  un  pot  de  terre  vernissd  et  bien  couvert,  pour  puis  apres 
le  faire  calciner  et  reduire  en  poudre,  de  laquelle  on  prend  certaine  quantitd  avec 
du  vin  blanc  ou  avec  quelque  ddcoction  convenable  pour  rompre  et  briser  la  pierre 
des  reins  et  de  la  vescie.  » 

Johann  Schroeder  ( Pharmacopoeia  medico-chymica,  Ultnae  Suerorum,  1649,  pars  II, 
p.  299)  prdpare  le  tin  is  leporinus  de  la  facon  suivante  :  «  Cinis  fit  ex  lepore  integro 
combuslo.  ( prsestat  qui  verno  tempore  captus),  rel  ex  pelle  tota,  ad  nigredinem 
cinereumve  colorem  incinerata  >■.  II  ajoute  :  «  Praestanlissimum  medicamentum  est 
in  calculo  ».  Ce  passage  a  dtd  traduit  ainsi  [La  Pharmacopee  raisonnee  de  Schroder, 
commentde  par  Michel  Ettmeller,  t.  II,  p.  99,  Lyon,  Thomas  Amaclry,  1698)  : 
«  Pour  faire  la  cendre  de  lidvre,  on  brule  le  lievre  entier,  particulidrement  au 
printems,  ou  bien  on  calcine  la  peau  entiere  jusqu’a  la  noirceur.  C’cst  un  remede 
excellent  contre  le  calcul.  » 

1.  «  Les  mauves,  dit  Nicolas  Lemery  ( Traile  universel  des  drogues  simples, 
Paris,  1698,  p.  4  64),  sont  dmollientes,  adoucissantes,  apdritives  :  on  s’en  sert  pour 
les  lavemens,  pour  les  fomentations,  pour  les  cataplasmes.  » 

«  La  chieoree  (ibid.,  p.  195)  est  apdritive,  ddtersive,  propre  pour  lever  les  obstruc 
tions,  pour  purifier  le  sang ;  elle  est  employde  particulidrement  dans  les  maladies 
du  foye.  » 

«  Le  persil  (ibid.,  p.  587)  est  fort  aperitif  en  toutes  ses  parties;  il  attdnue  la 
pierre  du  rein  et  de  la  vessie,  il  ldve  les  obstructions,  il  est  vulndraire  et  rdsolutif,  il 
chasse  les  vents,  il  fait  dissiper  le  lait  des  femmes,  dtant  pild  et  appliqud  sur  le 

2.  «  Le  crane  humain,  dit  Schroder  (Pharmacopee  raisonnee,  t.  II,  p.  81),  est  spd- 
cifique  contre  les  affections  de  la  tete,  et  nommdment  contre  l’dpilepsie.  Il  entre  par 
cette  raison  dans  plusieurs  compositions  antidpileptiques ;  on  recherche  particulid¬ 
rement  l’os  triangulaire  des  tempes.  Le  crane  se  calcine  dans  un  four  de  potier  a  la 
maniere  ordinaire,  et  on  le  prdpare  en  le  broyant  avec  de  l’eau  de  fleurs  de  tillau 
(tilleul)  ou  quelque  autre  eau  antiepileptique.  »  —  «  On  doit  choisir,  dit  Lemery 
(Traile  universel  des  drogues  simples,  p.  232),  celuy  d’un  jeune  homme  d’un  bon 
tempdrament,  qui  soit  mort  de  mort  violente  et  qui  n’ait  point  estd  inhumd.  11  faut 
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liege  brusl6‘  de  8  onces,  deux  de  poudre  de  gland2  et  trois  de  poudre 
d’os  de  mouton  calcinez8. 

J’ay  livr6,  dans  le  mois  d’octobre,  dix  livres  de  poudre  de  lidge  brusl6 
et  dix  livres  de  gland  en  poudre*. 

Le  mardy  10  octobre,  mort  cTAntoine  Josson”,  mon  confrere,  mon  amy 
et  habile  chymiste. 

Le  lundy  23,  j’ay  eu  l’honneur  d’allerseul  avec  M,  le  Lieutenant  civil, 
disner  chez  Mlle  NicolaY,  h,  Mignaux. 

1691. 

Le  lundy,  29  janvier,  mon  filz  Jean-Baptiste  est  entre  dans  Sainte- 
Catherine  et 

Le  samedy,  10  f^vrier,  il  a  pris  l’habit  de  Chanoine  R6gulier. 

Le  Jeudy-gras,  22,  Louise-Marguerite,  ma  fille  aisnGe,  a  esl6  accordee 
&  M.  Helie  Du  Bourneuf,  receveur  des  tailles  de  Falaise  6. 

La  nuit  du  10  au  11  mars,  elle  a  este  fiancee  et  mariee. 

Lejeudy  7  juin,  ma  femme  est  partie  avec  sa  fille  aisnSe  et  M118  Clau- 
zere  pour  Normandie,  d’oii  elle  est  revenue  le  6  Juillet. 

se  contenter  de  le  raper  et  de  le  mettre  en  poudre  sans  le  calciner,  comme  le  vou- 
loient  les  anciens,  parce  que  dans  la  calcination  1’on  en  fait  dissiper  le  sel  volatile 
en  qui  consiste  sa  principale  vertu.  » 

1.  La  poudre  de  liege  bruslc  «  est  propre  poor  resoudre  et  pour  adoucir  les  hAmor- 
rhoi'des,  Atant  appliquee  dessus  »,  dit  Lemery  ( Traite ,  p.  747). 

2.  Le  gland  du  chene  ,  «  rAJuit  en  poudre  subtile,  est  astriDgent,  propre  pour 
appaiser  la  colique  venteuse  et  les  trenchAes  des  femmes  nouvellement  accoucbAes, 
pour  tous  les  cours  de  ventre  ».  Le  gland  du  chene-liAge  jouit  des  memes  propriAtAs 
(Lemery,  p.  639  et  747). 

3.  La  poudre  d'os  de  mouton  calcinez  ne  figure  ni  dans  les  traitAs  de  matiAre/ 
mAdicale,  ni  dans  les  pharmacopees.  Galien  (Adition  C.-G.  Kuhn,  t.  XII,  p.  342, 
Leipzig,  1826)  a  consacrA  aux  os  briilcs  (II ;  pi  offiwv  xexau gsviov)  un  paragraphe  du 
livre  Xt  de  son  traitA  Des  Medicaments  simples  (Us pi  xij{  tmv  SlxXmv  (pappaxwv 
xpaoew;  xai  Suvageo)?).  Ibn  El-Beithar  en  parle  Agalement  dans  le  chapitre  1560  de 
son  Traite  des  simples  (traduit  en  francais  par  L.  Leclerc,  t.  II,  p.  455,  Paris,  1881). 

Meuat  et  De  Lens  ( Dictionnaire  universel  de  matiere  medicale,  t.  V,  p.  109,  Paris, 
1833)  disent  que  «  les  os  de  mouton  constituaient  la  nourriture  des  chiens  dont  on 
voulait  obtenir  le  dAgoutant  remAde  nommA  album  graecum  ». 

4.  Louvois  mourut  a  Versailles  le  16  juillet  1691,  emportA  en  quelques  heures  par 
une  congestion  pulmonaire. 

5.  Antoine  josson,  apothicaire  et  Apicier,  recu  maitre  apothicaire  en  juin  1669, 
signa  le  registre  du  Concordat  de  1631,  le  ler  juillet  1669,  fut  garde  de  la  Commu- 
nautA  en  1686,  1687  et  1688.  Pendant  l'hiver  de  1683-1684,  il  fit,  avec  Matthieu-Fran- 
qois  Geoferot  et  Simon  Boulduc,  une  prAparation  publique  d’environ  400  livres  de 
thAriaque. 

6.  Dans  un  ante  notariA  du  2  janvier  1710,  dont  une  expAdition  se  trouve  dans 
les  archives  des  apothicaires  (Registre  14),  HAlie  du  Bourneuf  est  appelA  o  Louis 
Helie,  ecuier,  sieur  du  Bourneuf.  conseiller  du  Roy,  receveur  des  tailles  de  l’Alection 
de  Falaise  *, 
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Le  samedy  28  juillet,  ma  fllle  Manon  a  mis  le  feu  dans  sa  chambre  et, 
sans  une  gr&ce  particulifire  de  Dieu,  le  maison  auroit  este  enticement 
consumee. 

Le  jeudy  9  aoust,  retraite  de  M.  de  Fieubet  aux  Camaldules*. 

Le  mardy  13  novembre,  party  pour  Falaize  d’ofi  je  suis  revenu  le 
jeudy  29,  jour  que  M.  de  Selve  est  mort. 

1692. 

Le  vendredy,  7  mars,  mort  de  M.  Seron®. 

Le  dimanche  27  avril,  ma  fille  de  Bourneuf  est  accouchee  &  onze 
lieures  du  soir  de  sa  fille  aisnSe,  qui  a  este  nomm^e  Louise  par  M.  Helie, 
son  grand-pere,  et  Mmo  Geoffroy,  sa  grande  mCe. 

Le  jeudy  21  aoust,  mon  filz  aisnd  est  party  pour  Lion  avec  M.  et 
Mme  Creton  avec  lesquels  il  a  veu  toutte  la  Provence. 

Le  mardy  26,  mort  de  M.  Clauzere,  capitaine  des  grenadiers  du  regi¬ 
ment  du  Hoy. 

Le  17  fevrier  1692,  mon  filz  Jean-Baptiste  a  fait  profession. 

(. A  suivre.) 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

P.  LAVENIR  et  J.-A.  SANCHEZ.  —  Contribution  a  l’etude  chimiqne  du 
chuschu.  ( Nierembergia  hippomanica  Miers).  —  Buenos-Ayres  1906.  Travaux 
du  Mnsee  de  pharmacologie,  n°  11.  —  Echegaray  en  1875  avait  etudid  cette 
solange  dont  la  toxicitA  lui  paraissait  due  a  la  presence  d’un  glucoside  qu’il 
appela  hippomanim.  Les  auteurs  ont  repris  l’examen  chimique  de  cette  plante 
et  montrA  qu’on  se  trouve  en  presence  non  d’un  glucoside,  mais  d’un  alcalolde. 

1.  Cet  AvAnement  est  mentionnA  dans  le  Journal  de  Dakgeau  (t.  Ill,  p.  381)  etdans 
les  Memoires  de  Saint-Simon  (Edition  ChAruel  et  Regoier,  t.  IV,  p.  40,  Paris,  1873). 

2.  M.  SAron  (ou  CAron),  mAdecin  de  Louvois,  avait  assiste  a  sa  mort.  II  eut  une 
fin  tragique  :  «  SeuI,  enfermA  dans  sa  chambre  au  chateau  de  Versailles,  sans  vou- 
loir  d’aucun  secours,  il  s’Acria  daos  des  douleurs  horribles  comme  uo  desespArA, 
qu’il  le  mAritoit  bien,  qu’il  mouroit  enragA  et  sans  ressource,  et  que  c’Atoit  le  juste 
salaire  de  la  mortde  sonmaltre  »  (Dangeau,  Journal,  t.  Ill,  p.  366  et451.  -  Saint-Simon. 
Memoires,  t.  XII,  p.  38,  Paris  1874). 

SAron  avait  soignA,  en  1684,  M”«  de  Chaulnes  et  Mmc  de  Grignan.  (Leltres  de 
Alme  de  Sevione,  publ.  par  MonmerquA,  nouvelle  edition,  t.  VII,  p.303,  Paris,  1862). 
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qu’ils  denomment  nirembergine,  a  odeur  viseuse,  tres  soluble  dans  l’eau 
Cet  alcalo'ide  jouit  de  certaines  propridtds  des  saponines,  II  est  localise  dan? 
la  zone  corticale  de  la  lige;  c’est  un  toxique  trds  puissant,  mdme  4  petites 
doses.  Les  auteurs  ont  isold  en  outre  deux  resines  et  une  maliere  colorante; 
ils  se  rdservent  d’etudier  d’une  maniere  plus  approfondie  cet  alcalo'ide. 

E.  P. 

Dr  PIERRE  GUIGUES  (de  Beyrouth).  —  Les  noms  arabes  dans  Serapion, 

Liber  de  simplici  medicina.  Essai  de  restitution  et  d’identification  de  noms 
arabes  de  medicaments  usites  au  moyen  4ge.  Extrait  du  Journal  asiatique. 
Paris,  Imprimeiie  Nalionale,  190b,  in-8°  de  iv-137  pages,  avec  4  pages  de 
«  corrections  et  additions  ».  (En  vente  chez  Paul  Geuth.ner,  libraire, 
68,  rue  Mazarine,  4  Paris).  —  Ce  livre  est  un  lexique  de  b44  termes  arabes  de 
matiere  mddicale,  extraits  de  la  traduction  latine  du  fameux  ouvrage  de  SJ5ra- 
pion  le  jeune  ( Liber  de  simplici  medicina ),  qui  fut  tjusqu’au  xvii«  sidrle  entre 
les  mains  des  mddecins,  des  chirurgiens  et  des  apothicaires  drudits.  Imprimde 
pour  la  premiere  fois  4  Milan  en  1473,  d’aprds  un  manuscrit  fautif,  cette  tra¬ 
duction  latine  fut  rdimprimde  a  Venise  en  1479  et  en  1532,  a  Strasbourg,  en 
1531,  etc.,  et  4  chaque  rdimpression,  de  nouvelles  faules  y  furent  introduites. 
M.  Guigues  a  essayd  de  les  corriger  toutes  et  de  rendre  4  ces  514  termes 
arabes  leur  veritable  transcription.  Inutile  de  dire  que  gr4ce  4  sa  connais- 
s  ince  parfaite  de  l’arabe,  du  latin  et  de  la  maliere  medicale  ancienne,  il  a 
parfaitement  rdussi.  De  plus,  il  a  identify  avec  succds  toutes  les  drogues 
simples  designees  par  ces  termes  vernaculaires. 

11  ist  4  souhaiter  qu’aprds  cette  nouvelle  oeuvre,  M.  Guigues  entreprenne  la 
rdddition  du  vieux  lexique  de  Matlhceus  Silvaticus,  si  prdcieux  malgrd  les 
nombreuses  fautes  qui  le  ddpareut.  Il  est  tout  indiqud  pour  ce  travail  de 
bdnddictin.  P.  U 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 


A.  R.  STEVENS.  —  Japanese  Lac.  Laque  du  Japon.  (Am.  Journ.  Pbarm., 
LXXVIII,  53-64,  Philadelphia,  1906).  —  L'auteur  constate  que  lacide  uru- 
sihque  consiste  en  qualre  substances  au  moins,  dont  Tune  est  le  principe 
toxique  et  n’est  pas  volatile.  La  diastase  est  inseparable  de  la  mature  gom- 
meuse.  La  moilid  de  l  article  est  consacrde  au  principe  actif  de  la  laque  et  a 
son  action.  P.  Guerin. 

M.  I.  WILBERT.  —  Nascent  silver  iodide.  Iodure  d’argent  naissant.  — 
(Am.  Journ.  Pliarm.,  LXXVIII.  64-68,  Philadelphia,  1906).  —  Formule  d’une 
sorte  d’dmulsion  contenant  environ  3  •/ „  d’lodure  d'argent  et  dont  l’auteur 
vante  les  propridtds  com  me  antiseplique  local.  P.  G. 

H.  V.  ARNY  el  T.  M.  PRATT.  —  Estimation  of  Caseine.  A  preliminary  study. 
Dosage  de  la  caseine.  Etude  prdliminaire.  —  (Am.  Journ.  Pbarm.,  LXXVIII, 
121-128,  Philadelphia,  1906).  —  Mode  de  dosage  basd  sur  la  quantite  d’alun 
de  fer  necessaire  pour  prdcipiter  toute  la  caseine  du  lait.  On  emploie  un 
exees  de  solution  de  ce  sel,  on  filtre  le  precipild  de  caseine  et  on  do^e  l’alun 
de  fer  non  entre  en  combiuaisou.  P.  G. 

M.  I.  WILBERT.  —  Progress  in  Pharmacy.  A  Review  of  some  of  the  more 
interesting  literature  relating  to  pharmacy  and  materia  medica.  Progres  en 
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pharmacie.  Revue  des  travaux  Ies  plus  intAressants  concernant  !a  pharmacie 
et  la  mature  medicale  (Am.  Journ.  Pharm.,  LXXV1II,  129-140,  Philadelphia, 
1906).  —  Analyses  d’articles  concernant  :  production  du  borax  et  du  brome 
aux  Etats-Unis,  production  du  quinquina  A  Java,  alcho  ou  carbonate  d’alu- 
mine,  albumine  artiflcielle,  histosan  ou  combinaison  d’albumine  et  de  gaiacol, 
nitron,  proponal  qui  est  un  homologue  du  vAronal,  protosal,  santyl  qui  peut 
remplacer  l’essence  de  santal,  zymphAne  ou  roAlaoxycyanocinnamate  de  soude. 

P.  G. 

H.  W.  WILEY.  —  The  use  of  preservatives  in  foods.  Usage  des  agents  con- 
servateurs  dans  les  aliments.  —  (Am.  Journ.  Pharm.,  LXXVIII,  153-169, 
Philadelphia,  1906).  —  Article  rAsumant  1’opinion  de  divers  auteurs  sur  l’em- 
ploi  de  produits  chimiques  pour  la  conservation  des  aliments.  P.  G. 

PHILIP  ASHER.  —  Assay  of  opium  and  its  preparations.  Essai  de  l’opium 
et  de  ses  preparations.  —  (Am.  Journ.  Pharm..  LXXVIII,  262-267,  Philadel¬ 
phia,  1906).  —  La  morphine  ayant  AtA  mise  prAalablement  en  libertA,  on  la 
combine  A  l’acide  sulfurique  et  on  dose  1’excAs  d’acide  au  moyen  d’une  solu¬ 
tion  titrAe  de  potasse,  en  se  servant  de  1’hAmatoxyline  comme  indicateur. 

En  multipliant  le  nombre  de  centimetres  cubes  d’acide  combines  A  la 
morphine  par  un  chiffre  constant,  on  peut  connaitre  rapidement  la  teneur  en 
morphine  d’un  opium  ou  d’une  teinture  d’opium.  P.  G. 

M.  I.  WILBERT.  —  A  quarterly  review  of  some  of  the  more  interesting  lite¬ 
rature  relating  to  pharmacy.  Revue  trimeslrielle  des  travaux  les  plus  intA- 
ressants  concernant  la  pharmacie.  —  (  Am.  Journ.  Pharm.,  LXXVIII,  280- 
284,  Philadelphia,  1906).  —  Analyses  d’articles  concernant  :  recherche  de 
petites  traces  de  cuivre  dans  l’eau  distillAe,  cellulo'ide  non  combustible  par 
addition  d’acide  borique,  symptdmes  d'empoisonnement  aprAs  emploi  de  la 
B-Eucaine,  empoisonnement  par  la  stovaine,  benzosalin  ou  Ather  mythylique 
de  l’acide  benzoyl  salicylique,  flutol,  gaultherine,  salAne,  thiobromose  ou 
thiobrominlithium,  vAsipyrine  ou  acAtyl-salol.  P.  G. 

G.  VELARDI.  —  Sulla  tossicitA  delle  mandorle  amare  che  vennero  sotto- 
poste  all’  azione  del  calore.  Sur  la  toxicitA  des  amandes  ameres  soumises  A 
l’action  de  la  chaleur.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  2,  1907,  65-67.  —  L’auteur 
couclut  de  ses  expAriences  que  : 

1°  A  103°,  l’Amulsine  contenue  dans  les  amandes  amAres  perd  son  activitA; 

2°  A  170°  seulement,  on  a  la  certitude  de  la  non  toxicitA  des  amandes 
ameres,  parce  qu'A  partir  de  ce  moment  l’amygdaline  n’est  plus  capable  de 
donner  de  l’acide  cyanhydrique  par  l’action  des  ferments  ; 

3°  L’amygdaline  chauffAe  lentement  fond  A  180°  environ  en  subissant  une 
modification  telle  qu’il  y  a  lieu  de  supposer  une  transformation  dans  la  cons¬ 
titution  chimique.  G.  P. 

G.  TEYXEIRA  ET  BIMBI.  —  Pepe  naturale  in  grani  adulterato  con  marmo. 

Poivre  naturel  en  grains,  falsiflA  avec  du  marbre.  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  2, 
1906,  68-69.  —  On  a  prAsentA  rAcemment  sur  les  marchAs,  un  poivre  naturel 
dont  la  falsification  a  AtA  rAalisAe  au  moyen  d’un  enrobage  des  grains  avec  du 
marbre  pulvArisA  (destinA  A  en  augmenter  le  poids)  et  des  substances  terreuses 
frauduleusement  ajoutAes  pour  leur  donner  l’apparence  des  grains  naturels. 

G.  P. 

G.  SIBONI.  —  Fosfati  di  ferro.  Phosphates  de  fer.  — Boll.  Chim.  Farm., 
fasc.  1,  1906,  5-17.  —  Parmi  les  divers  phosphates  AnumArAs  par  l’auteur,  il 
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il  y  a  lieu  de  retenir  le  pyrophosphate  ferreux  et  les  metaphosphates  ferreux- 
etferrique  qui  ne  sont  pas  dScrits  dans  les  trails  de  chimie. 

Le  pyrophosphate  ferreux  s’obtient  en  decomposant  par  le  sulfate  ferreux 
le  pyrophosphate  de  soude  : 


,OHa 
PO  —  ONa 

X0  +  2SO*Fe 


PO  -  ONa 
“  X  ONa 


po^o>Fe 

X0  +  2SO‘Na* 

P°(o>Fe 


Le  prdcipite  late  et  sSche  constitue  une  poudre  verd4tre  soluble  dans  la 
solution  de  pyrophosphate  de  soude  avec  lequel  il  forme  le  sel  double. 


\  ONa 


Le  metaphosphate  ferrique  s’obtient  en  faisant  reagir  le  metaphosphate  de 
soude  avec  le  chlorure  ferrique. 


0^ 

^P  — ONa  ^P  — 0. 

0^  0^ 

0^  0.  \  • 

x  P  —  ONa  +  FeCl"  =  ^  P  —  0 - Fe  +  3NaCl 

0 *  0 r 


Le  sel  obtenu  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les  solutions  de 
metaphosphate  de  soude.  G.  Pegurier. 

A.  TAGLIARINI.  —  Contributo  alio  studio  chimico-tossicologico  del  veronal. 
Contribution  a  l’etude  chimico-toxicologique  du  veronal.  —  Boll.  Chim. 
Farm.,  fasc.  3,  1906,  105-107.  —  Le  veronal  represents  schdmatiquement  par 
la  formule  : 

,  NH  —  CO  v  .  C*IP 

co<  >c< 

\  NH  —  CO  /  x  C2H’ 

est  doue  de  propriStSs  toxiques  que  l’auteur  a  etudiSes  principalement  chez 
le  lapin. 

L’administration  de  0,50  centigr.  de  cette  substance  a  determine  une  dimi¬ 
nution  de  forces. 

A  partir  de  1  gr.,  l’animal  observe  l’immobilile  absolue  et,  4  la  dose  de  3gr., 
la  mort  s’en  est  suivie  au  bout  de  deux  heures. 

Le  veronal  s’eiimine  par  les  urines  d’ou  on  peut  le  retirer  4  1’etat  cristallise 
et  le  soumettre  aux  diverses  reactions  d’identite.  G.  P. 

COMJjfANDUCCl.^  Sulla  solubilita  dell’  acido  urico  nell’  acido  silicico,  nel 
metasilicato  sodico  e  nell’  acqua  distillata.  Sur  la  solubilite  de  l’acide  urique 
dans  l’acide  silicique,  dans  le  metasilicate  de  soude  et  dans  l’eau  distillSe. 
—  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  3,  1906,  108-111.  —  L’auteur  publie  le  resultat  de 
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ses  experiences  dAmontrant  que  l’eau  distillAe  dissout  une  plus  grande  pro¬ 
portion  d’acide  urique  qu’une  eau  chargee  de  silice  ou  de  silicates  sodiques. 

G.  P. 

BELLONL  —  Snlla  presenza  del  1-borneol  nell’  essenza  di  gemme  di  Pinus 
maritima  Mill.  Sur  la  presence  du  DornAol-1  dans  l’essence  de  bourgeons  de 
Pinus  Maritima  Mill.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  5,  1906,  185-187.  —  M.  Bel¬ 
low  a  obtenu  le  borneol  dans  l’essence  du  Pinus  Maritima  Mill,  en  opArant  de 
la  manure suivante  :  On  soumet  Ala  distillation  fractionnAe  500  grammes  d’es- 
sence  prAalablement  saponifiAe.  On  distille  et  on  recueille  la  portion  qui 
passe  entre  205°  et  250°.  On  dissout  dans  de  l’Ather  sodique.  On  lave  le  dApdt 
formd  et  on  y  ajoute  de  l’anhydride  phtalique.  AprAs  agitation  avec  l’eau  et 
acidification  par  HC1,  on  epuise  par  l’etber  au  moyen  d'un  entonnoir  4  sepa¬ 
ration  et,  par  evaporation  du  liquide  ethAre,  on  obtient  un  compose  cristallin 
qui  est,  suivant  l’auteur,  du  phtalate  de  borneol-1.  Onsaponifie  le  produitpar 
NaOH  alcoolique.  Le  phtalate  de  soude  cristallise,  tandis  que  l’alcool  mAre 
dilue  par  l’eau,  abandonne  le  borneol-1  qu’un  epuisement  A  l’ether  de  petrole 
permet  d’obtenir  cristallise. 

L’essence  de  bourgeons  du  Pinus  Marit.  Mill,  contient  done  du  borneol-1, 
comme  les  autres  essences  d’Abietinees.  G.  P. 

G.  TEYXEIRA  ET  BIMBI.  —  Ancora  una  frode  nel  pepe  in  grani.  Encore 
une  fraude  dans  le  poivre  en  grains.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  5,  1906, 
188-189.  —  Une  nouvelle  fraude  de  cette  Apice  consiste  A  repandre  dans  le 
commerce  un  poivre  de  rebut  revAtu  de  substances  farineuses  et  collagAnes 
destin6es  a  en  augmenter  le  poids.  De  fait,  un  sac  de  poivre  pur  pese  en 
moyeune  50  kilog.  Celui  qui  contenaitla  marchandise  fraudee  pesait  70  kilog. 

Cette  falsification  est  des  plus  dommageables  au  consommateur,  puisque 
sous  les  apparences  de  la  meilleure  qualite.  elle  lui  fait  accepter  un  produit 
qui  cache  une  tromperie  A  la  fois  sur  le  poids  et  sur  la  valeur  de  la  marchan¬ 
dise.  G.  P. 

R.  CORRADI.  —  Azione  dell’  ipobromito  sodico  sull’  urea  e  sui  sali  di 
ammonio.  Action  de  l’hypobromite  de  soude  sur  1’urAe  et  sur  les  sels  d’ammo- 
nium.  —Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  5,  1906,  181-185.  —  A  pres  d’autres  auteurs, 
M.  Corradi,  se  basant  sur  des  experiences  personnelles,  recomraande  l’addi- 
tion  d’une  solution  de  saccharose  pour  obtenir  la  valeur  rAelle  de  1’uree  con- 
tenue  dans  Purine,  en  suivant  la  methode  gazomAtrique  par  l’hypobromite  de 
soude.  II  conseille  Agalement  l’emploi  de  ce  rAactif  pour  le  rendement  en  Az 
des  engrais  A  base  de  sulfate  d’ammoniaque.  Pour  Aviter  les  calculs  et  se  placer 
dans  des  conditions  identiques,  l’auteur  indique  d’opArer  par  comparaison 
avec  une  solution  exactement  titrAe  de  sulfate  d’ammoniaque.  G.  P. 

C.  FORMEMTL  —  Sulla  presenza  di  notevole  quantita  di  arsenico  in  un 
vino.  Sur  la  prAsence  de  notables  quantitAs  d’arsenic  dans  un  vin.  —  Boll. 
Chim.  Farm.,  fasc.  6,  1906,  217-223.  —  Un  vin  rouge  qui  avait  dAterminA,  A 
diverses  reprises,  des  phAnomAnes  d’intoxication  chez  toute  une  famille,  a  AtA 
analysA  par  l’auteur,  qui  y  a  dAcelA  la  dose  de  0  gr.  135  d’anhydride  arsenieux 
par  litre. 

M.  Formenti  pose,  sans  la  rAsoudre,  la  question  de  la  provenance  d’une  dose 
aussi  considArable  d’arsenic  dans  cette  denrAe,  indApendamment  de  toute 
intention  criminelle.  G.  P. 

M.  PAZIENTI .  —  Osservazioni  sulle  tintnre  riportate  dalla  Farmacopea 
ufficiale  italiana.  Observations  sur  les  teintures  inscrites  sur  la  PharmacopAe 
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officielle  italienne.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  2),  1905,  733-736.  —  II  serait 
n6cessaire  que  la  Pharmacopge  indiqudt,  pour  les  teintures  hero'iques,  la 
teneur  maxima  et  minima  en  alcalo'ides  ou  glucosides.  II  y  aurait  a  la  fois 
utility  professionnelle  pour  le  medecin  et  utility  pratique  pour  le  pharmacien 
a  ce  que  cette  modification  fut  adoptee  dans  la  prochaine  Edition  du  Codex. 

G.  P. 

DE  DOMINICIS.  —  Sul  modo  di  azione  tossica  dell’acido  cianidrico.  Sur  le 
mode  d'aclion  toxique  de  l’acide  cyanhydrique.  —  Boll.  Cliim.  Farm.,  fasc.  21, 
1905,  737-739.  —  Dans  l'administration  par  voie  buccale  de  fortes  quantity 
d’acide  cyanhydrique,  on  peut  percevoir  l’odeur  de  CNII  daus  la  matifere 
cerebrate  et  meme  ledlceler  par  les  moyens  chimiques. 

Ndanmoins,  bien  que  l’odeur  de  ce  toxique  soit  plus  prononcfie  dans  le 
cerveau  que  dans  le  sang,  cet  organe  n’en  contient  qu’une  quantity  propor- 
tionnellement  moindre  que  ce  liquide. 

D'autre  part,  la  quantity  d'acide  cyanhydrique  contenue  dans  le  cerveau 
n’est  pas  en  rapport  avec  la  quantile  de  sang  contenue  dans  cet  organe. 
D’aprfes  l’auteur,  l’acide  cyanhydrique  possederait  une  certaine, affinity  pour 
la  substance  nerveuse.  G.  P. 

D.  VITALI.  —  Dn  nuovo  metodo  di  distruggere  le  sostanze  organiche  nelle 
ricerche  tossicologiche.  Une  nouvelle  mdthode  de  destruction  des  matures 
organiquesdans  les  recherches  toxicologiques.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  22, 
1905,  776.  —  L’auteur  dScrit  la  mSthode  eiectrolytique  imagine  par  Gasparini 
pour  detruire  la  matifere  organique.  La  substance  animale  ou  vdgStale,  traitee 
par  l’acide  nitrique,  est  soumise  ensuite  4  faction  d’un  courant  eiectrique. 

L’energie  physique  employee  amfene  les  decompositions  physico-chimiques 
suivantes  : 

NO»H  =  H(+)  +  NOs  (-) 

211  +  2NO*H  =  2H*0  -1-  2NO*  -  2H  +  N03H  =  H30  +  2N03H 
a)  NO3  =  NO3  +  0.  -  6)  2N03  +  H‘0  =  2N03H  +  0 
2NO*H  =  H*0  +  N303.  —  b)  N*03  =  NO  +  NO* 

Comme  le  montrent  les  formules  pr6c6dentes,  les  produits  resultant  de 
Paction  eiectrique  sont  de  force  oxydante  inliniment  dnergique  et  con- 
viennent  bien  au  but  recherche.  G.  P. 

G.  ROMEO.  —  Sulla  formula  greggia  e  sulle  proprieta  della  Solanina.  Sur 

la  formule  brute  et  sur  les  proprietes  de  la  Solanine.  —  Riv,  di  Chim.  e  Farm., 
fasc.  22,  1905,  329-331.  —  Deuxi4me  note  et  reppnse  4  un  article  precedent 
de  MM.  Oddo  et  Colomba.no  sur  le  meme  sujet.  G.  P. 

D.  GANASSINI.  —  Ancora  sulla  ricerca  tossilogica  dell'  acido  cianidrico. 

Toujours  4  propos  de  la  recherche  toxicologique  de  l’acide  cyanhydrique.  — 
Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  22,  1905,  331-336.  —  M.  Ganassini  rappelle  les 
divergences  de  vues  qui  le  separent,  sur  ce  point,  d’un  auteur  ayant  egale- 
ment  etudie  la  question  :  M.  de  Dominicis.  Pour  ce  dernier,  en  effet,  l’acide 
cyanhydrique  peut  se  retrouver  dans  le  cerveau,  contrairement  4  ce  qu’afflrme 
M.  Ganassini. 

D’aprfcs  les  experiences  du  precedent  auteur,  il  resulterait  que  les  matieres 
vomies,  contenant  de  l’acide  cyanhydrique,  peuvent  accidentellement  pene- 
trer  dans  la  trachee,  de  la,  dans  les  poumons,  d’oil  le  toxique  est  charrie 
ensuite  avec  le  sang,  jusqu’au  cerveau,  avant  d’avoir  eu  le  temps  d’etre  de¬ 
compose. 

Des  nouvelles  experiences  entreprises  par  M.  Ganassini,  il  paraitrait 
demontre  que  l’acide  cyanhydrique,  absorbe  par  la  voie  digestive,  ne  s’eiimine 
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pas  en  nature  par  les  poumons,  mais  doit  subir  dans  l’organisme  une  com¬ 
plete  transformation.  G.  P. 

Dr  LUIGI  SARTAVARI.  —  Di  una  nuova  miscela  anestetica.  D’un  nouveau 
melange  anesthdsique.  —  Riv.  di  Chim  e  Farm.,  fasc.  22,  4905,  337.  —  Dans 
1’operation  de  la  hernie,  l’auteur  emploie  comme  anesthdsique  local  le  me¬ 


lange  suivant  : 

Chlorhydrate  de  cocaine .  0,05  centigr. 

Dionine .  0,02  — 

Chlorure  de  sodium .  0,20  — 

Eau  distillde .  50,00  — 


On  faitbouillir  la  solution  de  chlorure  de  sodium  et  on  ajoute  les  alcaloldes. 
a  60°.  On  pasteurise  ensuite. 

L’injection  de  ce  liquide  est  pratiqude  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutand 
le  long  de  la  ligqe  d’incision,  huit  minutes  avant  de  commencer  l’operation. 

L'action  anesthdsique  de  cette  solution  serait  tres  puissante.  G.  P. 

Professeur  GAGLIO.  —  Sull’  iniezione  ipodermica  del  cloridrato  di  chinina 
con  uretano.  Sur  l’injection  hypodermique  du  chlorhydrate  de  quinine  avec 
l’urethane.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  22,  1905,  339.  —  L’auteur  con- 
seille  la  formule  suivante  pour  la  pratique  des  injections  4  base  de  chlorhy¬ 
drate  de  quinine  : 

Chlorydrate  basique  de  quinine.  .  .  3  gr. 

Urdtbane  dthylique .  3  — 

Eau  distillde .  5  cm'. 

On  aurait  ainsi,  d’aprds  le  professeur  Gaglio,  une  preparation  tres  soluble, 
faiblement  alcaline,  ne  precipitant  pas  dans  les  tissus,  bien  toldree  et  facile- 
ment  absorbde.  Ud . )  G.  P. 

Dr  SAABNER-TUDURI^—  Apele  minerale  termale  din  Romania.  Eaux  mind- 
rales  thermales  de  Roumanie.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  11,  1905,  329-331.  — 
Description  de  quelques  eaux  mindrales  du  territoire  roumain,  principale- 
ment  celles  de  Mangalia  et  de  Siriu.  Les  premieres  sont  des  eaux  sulfureuses 
alcalines,  legdrement  chlorurdes,  sodiques,  iodurdes.  Celles  de  Siriu  sont 
chaudes,  alcalines,  peu  sulfureuses,  et  appartiennent  aux  groupes  des  eaux 
chlorurdes,  sodiques,  carbonatdes,  gazeuses.  G.  P. 

R.  GUYOT.  —  Acetopyrine.  Alteration.  Quelques  reactions  elementaires. 
—  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1905,  XHV,  257.  —  L’humiditd  provoque 
l’altdration  de  l'acdtopyrine.  II  se  produit  un  dedoubiement  qui  met  en  libertd 
l’acide  acdtique  et  la  salfpyrine.  La  ddcomposition  est  souvent  mdme  plus 
avancde  car  l’acide  acdtique  ainsi  mis  en  libertd  ddplace  1’acide  salicylique  qui 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses  sur  les  parois  du  flacon.  A.  G. 

R.  GUYOT.  —  Solution  de  veronal  pour  injections  hypodermiques.  — 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  293.  —  On  peut  obtenir  une  solution 
pour  injection  hypodermique  contenant  0  gr.  20  de  vdronal  par  centimfetre 
cube  enutilisant  la  soude  dans  la  proportion  de  XX  gouttes  de  soude  a  1.032 
pour  2  gr.  de  vdronal  et  10  cm'  d’eau.  La  solution  ainsi  obtenue  est  faiblement 
alcaline,  car  le  vdronal  (acide  diethylbarbiturique)  est  faiblement  acide.  L’AzH", 
la  pipdrazine  peuvent  aussi  amener  la  solubilisation  du  vdronal.  A.  G. 

A.  GUILLAUD.  —  L'absinthe  de  Saintonge  ou  Santonique.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  323. 

F.  CLAESSENS.  —  Sur  le  chlorure  d’argent.  Formes  microcristallines. 
Essais  de  production  de  sels  doubles.  —  Ann.  Pharm.  Ranwez,  1905,  XI,  505. 
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---  Le  chlorure  d’argent  ne  forme  pas  de  sels  doubles  avec  les  chlorures  m6tal- 
liques  ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  sa  solubility  plus  grande  dans  les 
solutions  salines.  Des  solutions  salines  ainsi  obtenues  on  peut  obtenir  des 
formations  microcristallines  appartenant  toutes  au  systfeme  cubique  et  diffy- 
rentes  de  forme  et  de  dimensions  suivant  la  nature  du  sel  dissolvant. 

A.  G. 

H.  GRANEL.  —  Les  pharmaciens  des  papes  a  Avignon.  —  Bull.  Pharm. 
Sud-Est,  1903,  X,  625.  —  Etude  anecdotique  sur  les  fonclions  de  l’officier  du 
palais  remplissant  le  r61e  de  pharmacien.  A.  G. 

A.  ASTRUC  et  J.  DELORME.  —  Snr  quelques  eaux  minerales  des  Fumades. 

—  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1905,  X,  672.  —  Les  deux  sources  Romaine  et  Zoe 

des  Fumades  sont  des  eaux  sulfatyes,  calciques  et  magnysiennes,  faiblement 
chloruryes,  ne  renfermant  pas  de  sulfure,  mais  de  l’hydrogfcne  sulfury  libre 
dissous  et  un  peu  d’hyposulfite.  Les  auteurs  proposent  d’en  faire  un  groupe 
special,  celui  des  eaux  sulfurees  accideotelles  a  hydrogene  sulfure  libre.  La 
source  Romaine  est  quatre  fois  plus  riche  comme  minyralisation  que  la  source 
Zoe  et  son  usage  doit  Otre  surveille  par  le  mydecin.  A.  G. 

J.  PICRAERTS.  —  Hydrotimetre  a  double  graduation.  —  Ann.  Pharm. 
Ranwez,  1905,  XI,  473.  —  Burette  construite  spycialement  pour  eviter  les 
inconvynients  de  l’hydrotimetre  ordinaire.  A.  G. 

E.  BRUNAUD.  —  L'arsenic  et  les  mouches.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1905,  XLIV,  263-321.  —  Les  papiers  et  poudres  insecticides  doivent  ytre  pry- 
parys  avec  des  doses  faibles  d’arsenic  car  les  mouches  sont  tr4s  sensibles  4 
Faction  nocive  de  ce  mytalloide.  Une  de  ces  poudres  insecticides  renfermait 
16  gr.  57  °/0  d’As’O3  et  prysentait  par  suite  de  grands  dangers.  A.  G. 

DE  NABIAS.  —  Recherche  du  bacille  de  Koch  dans  les  matieres  fecales. 

—  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  262.  —  On  dyiaye  les  matures 
fycales  dans  une  capsule  avec  de  l’alcool  a  40°jusqu’4  desagrygation.  On  ajoute 
de  l’yther  et  on  remue.  La  couche  d’ether  ne  tarde  pas  4  s’yvaporer,  il  reste  4 
la  surface  du  liquide  un  voile  presque  exclusivement  constitud  par  des 
microbes;  on  effectue  la  recherche  sur  les  pryiyvements  faits  sur  ce  voile. 

A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Dosage  cyano-argentimetrique  du  cuivre.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  257.  —  Le  dosage  de  Cu  peut  se  faire  d’une 
facon  prycise  par  la  mythode  cyano-argentimytrique  en  se  placant  toujours 
dans  les  mOmes  conditions.  Le  cyanure  double  de  Cu  et  deNH3  n’estpas  d’une 
grande  stability  et  mis  en  prysence  d’Az03H,  il  lui  cfede  une  partie  mais  jamais 
la  totality  de  son  cyanogfene.  On  opfere  avec  des  doses  de  sels  de  cuivre  repry- 
sentant  1  4  50  milligr.  de  mytal,  20  ctm.  de  solution  de  cyanure  de  potassium 
correspondent  volume  4  volume  4  une  solution  dycinormale  argentique 
2  gr.  60  d’ammoniac  compty  anhydre,  le  tout  ryparti  dans  120  cm3;  chaque 
centimfetre  cube  de  cyanure  dissimuly  reprdsente  0,004  de  Cu.  La  prysence  du 
zinc  ne  trouble  pas  les  rysultats,  et  l’on  peut  doser  le  cuivre  et  le  mercure 
myiangys.  A.  G. 

A.  LEGROS.  —  A  propos  de  beurres  anormaux.  —  Journ.  Pharm.  Anvers, 
1905,  250-255.  —  Critique  et  analyse  d’un  travail  de  E.  Bemelmans  sur  les 
beurres  hollandais  prysentant  souvent  un  indice  Reichert-Meisl  faible  qui 
pourrait  les  faire  suspecter.  La  lactation,  l’alimentation,  Fhabitat  seraient 
la  cause  de  ces  abaissements  d’indice.  La  variation  des  indices  de  ryfraction 
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et  des  indices  Reichert-Meisi,  permet,  par  la  comparaison  des  chiffres,  de 
savoir  si  un  tel  beurre  est  pur  ou  falsifle.  A.  G. 

CH.  BLAIIEZ.  —  Contribution  a  l'analyse  rapide  des  matieres  sucrees, 
levulose,  glucose,  saccbarose.  — Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV, 
193-201.  —  En  1903,  l’auteur  avait  indiqud  une  formule  4tablie  exp^rimenta- 
lement  pour  calculer  1 1  quantite  de  16vulose  et  de  glucose  contenue  dans  les 
melanges  ne  renfermant  que  ces  deux  matures.  Ces  formules  sont : 

Levulose  p.  1000  =  ?_X  0,484 +jc 
Glucose  p.  1000  =  P  —  L6vulose 

dans  lesquelles  P  represent  e  la  somme  des  deux  sucres  par  litre  de  solution, 
a  la  deviation  en  degr£s  saccharimetriques  a  la  temperature  de  -f- 15  degr^s, 
l’observaliou  se  faisant  dans  un  tube  de  deux  decimetres  avec  le  polarimetre  4 
penombre,  a  la  lumifere  monochromatique  jaune.  Dans  la  pratique  courante, 
il  n’est  pas  toujours  trfes  facile  de  faire  les  lectures  k  -)-  15  degr^s,  et  cepen- 
dant  cela  est  indispensable  car  le  pouvoir  rolatoire  du  levulose  est  sensible- 
ment  modifle  par  une  petite  variation  de  temperature.  L’auteur  donne  les 
formules  de  correction  qu’il  faut  effectuer  dans  ces  cas  particuliers. 

A.  G. 

DUPOUY  et  BEILLE.  —  Une  dcorce  a  Yohimbine  du  Congo  frangais,  Pau- 
sinystalia  Trillesii,  Pierre.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  203-207 
—  Voir  Bulletin  des  Sciences  pliarmacologiques,  1905.  A.  G. 

G.  DKNIGES.  —  Repartition  de  l’arsenic  dans  l’intoxication  arsenicale 

suraigue.  —  Bull.  Soc.  Pharm.,  Bordeaux.  1905,  XLIV  201-203.  —  Contraire- 
ment  a  l’opinioii  de  Scolosuboff  dans  le  cas  d’intoxication  aigue  par  l’arse¬ 
nic,  c’est  le  foie  qui  emmagasiue  la  moyenne  partie  du  toxique  et  les  centres 
nerveux  qui  en  fixent  le  moins.  A.  G. 

VIDAL.  —  Histoire  de  la  Societe  de  Pharmacie  de  Lyon.  —  Bull.  Pharm.  de 
Lyon,  1905,  XXVII,  168-204.  —  Discours  prononce  au  Congres  pharmaceutique 
de  Lyon  (ler  juillet  1905),  a  l’occasion  du  centenaire  de  la  Societe  de  phar¬ 
macie  de  Lyon.  A.  G. 

H.  I VI BERT  etF.  DUCBOS.  —  Determination  comparative  du  mouillage  du 

lait  par  cryoscopie  et  refractometrie.  —  Bull.  Pharm,  Sud-Est,  1905,  X,557- 
565.  —  Les  constantes  cryoscopique  et  refractomStrique  sont  suffisantes  pour 
fournir  un  contr6le  du  mouillage  simple.  Dans  les  cas  oO  les  fraudeurs,  mis 
au  courant  des  nouvelles  melhodes  d’analyses,  chercheraieut  a  masquer  le 
mouillage  en  l’effecluant  avec  des  solutions  de  points  cryoscopiques  voisins 
de  0°555  ou  de  deviations  refractometriques  fgales  a  40  divisions  de  l’oldord- 
fractometre  de  Jean  et  Amagat,  la  discordance  des  resultats  fournis  par  ces 
donnges  physiques  indiquera  la  falsification.  A.  G. 

L.  ARNOLD.  —  Organotherapie  arabe.  —  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1905,  X, 
41-42,  348-351,  453-456,  509-517.  —  Etude  anecdotique  sur  la  medication 
organotherapique  employee  chez  les  Arabes.  A.  G. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur, 


Le  gerant  :  A.  Frick. 
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SO  MM  AIRE  —  Memoires  originaux  :  L.Guignard.  Nouveaux  exemples  deRo- 
sacdes  a  acide  cyanhydrique,  p.  523.— T.  Klobb  et  A.  Fandre.  Contribution  al’etude 
de  la  composition  chimique  de  la  Linaire,  p.  531.  —  A.  Corns  et  J.  Dugher.  Sur  le 
mode  de  production  de  l’essence  dans  les  racines  de  Primula  officinalis ;  p.  336.  — 
Revues  :  L.  Lutz.  L’amidon,  p.  540.  —  Pharmacologic  :  Dp  L.  Meunier.  Du 
bicarbonate  de  soude  et  de  l’acide  carbonique  en  thdrapeutique  stomacale,  p.  549. 
—  A.  Boutron.  Les  tamis  de  crin  usitds  eo  pharmacie,  p.  555.  —  A.  Le  Baillif. 
Du  ddp6t  bleu  dans  les  sirops  d’dther  et  de  codeine,  p.  558.  —  Medicaments 
nouveaux,  p.  558.  —  Interets  professionnels  :  Nouvelle  loi  sur  le  recrute- 
ment  du  personnel  enseignant  des  dcoles  preparatoires  de  midecine  et  pharmacie, 
■p.  561.  —  VI«  Congres  international  de  chimie  appliquie,  p.  563.  —  Varidtds  : 
E.  Gautier.  Les  caoutchoucs  factices,  p.  565.  —  P.  Dorveaux.  Journal  de  Matthieu- 
Kranqois  Geoffroy,  maitre  apothicaire  de  Paris,  p.  568.  —  Bibliographic  analy- 
tique  :  1°  Livres  nouveaux,  p.  577.  —  2»  Journaux  et  Revues,  p.  579. 
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Nouveaux  exemples  de  Rosacdes  k  acide  cyanhydrique. 

La  propridte  de  fournir  de  l’acide  cyanhydrique,  considdrde  d’abord, 
chez  les  Rosac^es,  comme  sp^ciale  aux  especes  qui  poss&dent  un  fruit  A 
noyau  et  font  partie  de  la  tribu  des  Prundes,  a  et6  constatAe  ensuite 
chez  di verses  pTantes  appartenant  k  deux  autres  tribus  de  la  m6me 
famille.  Darts  celle  des  Pir6es,  on  en  trouvedes  exemples  chez  les  Malus, 
Cydonia,  Mespilus ,  Sorbus,  Crataegus ,  Cotoneaster,  Eriobotrya,  Cba- 
mcemeles ,  Amelanchier,  Osieomeles  et  Heteromeles;  dans  celle  des 
Spir66es,  le  genre  Spiroea  est  le  seul  qui  en  prAsente  quelques-unesa. 
Chez  la  plupart  de  ces  plantes,  le  glucoside  (amygdaline  ou  compose 
analogue),  qui  donne  naissance  A  l’acide  cyanhydrique,  n’existe  qu’en 
trbs  faible  proportion  et  seulement  dans  une  partie  des  organes  ou  A 
certaines  periodes  de  leur  developpement. 

A  ces  exemples,  je  puis  en  ajouter  pr£s  d’une  vingtaine  de  nouveaux. 
Plus  de  la  moitiA  d’entre  eux  appartiennent  aux  genres  suivants  :  Pbo- 
tinia  et  Stranvoesia  de  la  tribu  des  Pirees,  Exochorda ,  Kerria,  Rhodo- 
typus  et  Neviusa  de  celle  des  SpirAees;  les  autres  viennent  augmenter 
le  tr£s  petit  nombre  des  espAces  k  acide  cyanhydrique  d6j&  connues 
dans  les  genres  Cotoneaster  et  Spiroea. 

Pour  des  raisons  qui  seront  indiquAes  plus  loin,  il  y  avait  lieu  aussi 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  M.  Greshoff  a  donne  tout  rgcemment  la  liste  des  espfeces  A  acide  cyanhydrique 
appartenant  a  ces  deux  tribus  {Brit.  Assoc.;  York,  aodt  1906);  mais  il  faut  en 
retrancher  le  Nuttalia  cerasiformis,  qui  est  une  Prunde. 

Bull.  Sg.  pharm.  {Octobre  1906). 
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d’examiner  h  nouveau  quelques-unes  des  plantes  etudfees  anferieure- 
ment.  D’autre  part,  comme  le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  ava.it  fife 
laisse  de  c6fe  dans  les  precedentes  observations,  il  n’etait  pas  inutile 
de  donner,  tout  au  moins  dans  certains  cas,  un  apercu  des  variations 
que  l'on  peut  rencontrer,  &  cet  egard,  chez  une  nfeme  esp&ce,  suivant 
les  conditions  de  vegetation,  et  chez  un  meme  individu  aux  differentes 
periodes  du  d^veloppement*. 

I.  —  Dans  la  tribu  des  Pirees,  le  genre  Photinia  comprend  un  certain 
nombre  d’espSces  exotiques,  parmi  lesquelles  le  Ph.  serrulata  LindL, 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  est  un  arbuste  ou  un  petit  arbre 
tr£s  rfipandu  comme  plante  d’ornement  dans  les  pares  et  les  jardins. 
Les  feuilles,  qui  ressemblentassez  &  celles  du  Laurier-cerise,  sont  ovales 
allongees,  persistantes,  coriaces,  luisantes,  fortement  denies  etremar- 
quables  dans  le  jeune  &ge  par  leur  belle  teinte  rose  rougeatre,  qui  passe 
ensuite  au  vert  sombre. 

En  novembre,  des  feuilles  de  nfeme  Age,  provenant  dfechantillons 
differenls,  ont  donne,  pour  100,  les  quantity  suivantes  d’acide  cyan¬ 
hydrique  : 


Eehantillon  n°  1.  —  Cultivg  au  Jardin  botanique  de  l'JScole  de  Pharmacie 

de  Paris .  0,120 

Eehantillon  n°  2.  —  Cullivd  dans  les  p4pmi6res  Croux  (Val  d’Aulnay).  .  .  0,098 

Eehantillon  n‘  3.  —  Cultive  dans  les  collections  de  M.  de  Vilmorin  (aux 

Barres,  Loiret) .  0,050 

Ech'antillon  n°  4.  —  Cultive  dansun  pare  de  Ch&tillon,  prds  Paris .  0,037 

Eehantillon  n°  5.  —  Cultive  a  la  Villa  Thuret  (Antibes) .  0,015 


Tout  en  faisant  la  part  des  differences  de  nature  individuelle  et  de 
celles  qui  r6sultent  des  conditions  de  milieu,  de  l’&ge  des  sujets  qui 
avaient  fourni  les  feuilles,  etc.,  on  peut  sfetonner  de  rencontrer  chez 
une  m6me  esp&ce  d’aussi  notables  variations  dans  les  quantites  d’acide 
cyanhydrique  obtenu.  Elies  depassent  celles  que  l’on  observe  chez  la 
plupart  des  varfefes  du  Laurier-cerise",  oil  la  cause  en  est  beaucoup  plus 
facile  a  concevoir. 

A  vrai  dire,  bien  que  Ton  n’ait  pas  encore  decrit  de  varfetes  nettement 
distinctes  dans  le  Ph.  serrulata ",  on  trouve  pourtant  dans  les  cultures 
certaines  formes  qui  paraissent  presque  aussi  differentes  les  unes  des 

1.  La  recherche  ou  le  dosage  de  1’acide  cyanhydrique  a  presque  toujours  eu  lieu 
en  operant  sur  100  gr.  des  divers  organes  de  la  plante  etudiee.  Comme  chez  les  autres 
Kosacees  a.  acide  cyanhydrique,  la  decomposition  du  glucoside  donnait  en  m£me 
temps  de  l’aldehyde  benzylique. 

2.  C’est  une  question  sur  laquelle  je  compte  revenir  ultdrieurement.  Je  ferai  pour¬ 
tant  remarquer  ici  que,  dans  la  variety  schipkaensis,  introduite  rOcemment  en 
France,  les  feuilles  ont  donne  la  proportion  relativement  tres  elevee  de  0  gr.  286  »/<, 
d’acide  cyanhydrique,  tandis  que  le  Laurier-cerise  type,  cultive  dans  le  mOme 
endroit,  n’en  foumissait  au  plus  que  0  gr.  180  °/0. 

3.  Cette  plante  etant  exclusivement  propag^e  par  greffage  dans  nos  regions,  on 
con$oit  que  la  variation  y  soit  fort  limitee. 
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autres  que  celles  que  l’on  4leve  au  rang  de  varies  chez  le  Laurier- 
cerise. 

Chez  le  m6me  individu,  l’fige  des  feuilles  a  une  influence  assez  mar¬ 
quee  sur  la  teneur  en  glucoside  cyanogenetique.  Eu  dosant  l’acide 
cyanhydrique  &,  difKrentes  epoques  de  leur  d^veloppement  et  pendant 
deux  annSes  consecutives,  dans  le  premier  des  echantillons  ci-dessus 
mentionn6s  on  a  obtenu  les  chiffres  suivants,  pour  100  parlies  de  bour¬ 
geons  ou  de  feuilles  : 


ler  fdvrier  1905.  Bourgeons  commencant  a  entr’ouvrir  leurs  Scailles.  .  . 
ler  avril  ....  Feuilles  longues  de  quelques  centimetres  seulement, 

rougeatres . 

15  mai .  Feuilles  longues  de  6  ctra.  a  7  ctm.,  rougeatres . 

ler  juillet.  .  .  .  Feuilles  presque  entierement  ddveloppGes,  encore  rosAes. 

ler  novembre.  .  Feuilles  entierement  developpees,  bien  verles . 

15  janvier  1906  .  Feuilles  de  l’annee  prdcddente . 

ler  juillet.  .  .  .  Feuilles  de  l’annee-  precedente . 


0,170 

0,167 

0,160 

0,103 

0,120 

0,132 

0,135 


La  proportion  du  compose  cyanique  atteint  done  Fon  maximum  dans 
les  bourgeons.  Pendant  la  premiere  p6riode  du  d^veloppement  des 
feuilles,  elle  pr^sente  presque  le  meme  taux,  puis  elle  diminue  lorsque 
lafeuille  s’accroit  rapidement  en  perdant  sa  teinte  rosee.  Vers  la  fin  de 
I’ann^e,  un  relevement  se  produit,  qui  parait  se  continuer  jusqu’&l’hiver, 
la  feuille  ayant  pris  une  coloration  vert  sombre.  A  partir  de  cette 
pgriode  et  pendant  la  seconde  annee,  la  proportion  du  glucoside  reste  b 
peu  pr&s  constante. 

On  obtient  aussi  de  l’acide  cyanhydrique  avec  la  tige.  Les  rameaux 
d’un  &  deux  ans,  pris  sur  lYchantillon  n"  1,  en  janvier,  en  ont  donn6 
(§corce  et  bois  ensemble)  0  gr.  030  %'>  ceux  de  l’^chantillon  n°  4,  dont 
les  feuilles  etaient,  comme  on  l'a  vu,  bien  moins  riches  en  glucoside 
que  celles  du  n°  1,  n’en  ont  produit  que  0  gr.  OH  %. 

Par  contre,  la  racine  ne  fournit  pas  trace  d’acide  cyanhydrique,  alors 
que  celle  d’un  Laurier-cerise  en  donnaiten  moyenne  0  gr.  015  °/0.  Cette 
difference  entre  deux  plantes  comparables  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  s’explique  par  ce  fait,  que  le  Ph.  serrulata  6tait,  suivanl  l’usage, 
grefT6  sur  Cognassier.  Or,  la  racine  de  ce  dernier  ne  fournit  pas  les 
reactions  de  l’acide  cyanhydrique,  bien  qu’il  en  soit  autrement  avec  les 
feuilles  ou  les  graines*. 

Deux  autres  espfcces,  le  Ph.  Benthamiana  Hance  et  le  Ph.  variabilis 
Hensl.,  possSdent,  la  premiere  des  feuilles  coriaces  et  persistantes,  la 
seconde  des  feuilles  molles  et  caduques.  On  n’en  a  retire  qu’une  quantity 


1.  La  presence  du  glucoside  cesse  brusquement,  dans  la  tige  du  Photinia,  au 
niveau  de  la  greffe.  Ce  composA,  elaborA  dans  les  organes  aeriens,  ne  descend  done 
pas  dans  la  racine.  Le  fait  n’est  pas  sans  interet  au  point  de  vue  des  relations  phy- 
siologiques  du  porte-greffe  et  du  greffon. 

La  racine  du  Cognassier  renfermant  de  l’emulsine,  celle-ci  a  etA  trouvAe  aussi 
comme  on  pouvait  le  prAvoir,  dans  la  partie  souterraine  du  Photinia. 
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djacide  cyanhydrique  tres  faible,  surtout  ayec  la  premiere  espfcce,  car 
elle  ne  depassait  guere,  en  novembre,  0  gr.  003  %;  mais  les  fruits 
6taient  moins  pauvres  en  compost  cyanique*. 

Ce  dernier  n’a  6t6  rencontre  qu’en  faible  proportion  dans  l’unique 
esp&ce  du  genre  Stranvoesia,  voisin  du  precedent,  le  S.  glaucesccns 
Lindl.  En  juillet,  les  feuilles  n’ont  donn6  que  0  gr.  004  %  d’acide 
cyanhydrique. 

Dans  le  genre  Cotoneaster,  les  espfcces  que  j’ai  pu  me  procurer,  au 
nombre  d’une  douzaine,  ont  toutes  fourni  de  l’acide  cyanhydrique.  Les 
unes,  comme  notre  C.  vulgaris  Lindl.,  possfident  des  feuilles  caduques 
ou  ne  tombantqu’h  l’6poque  des  grands  froids ;  les  autres  ont  des  feuilles 
persistantes. 

Pendant  la  p6riode  de  la  v6g6tation  la  plus  aclive,'WicKE(l)n’avait  pu 
obtenir  que  des  traces  d’acide  cyanhydrique  avec  les  jeunes  pousses  du 
C.  vulgaris.  Les  reactions  de  ce  corps  faisaient  totalement  ddfaut  avec 
l’6corce  et  m6me  les  feuilles;  mais,  en  decembre,  elles  6taient  au  con- 
Iraire  tres  manifestes  avec  l’6corce.  On  a  peine  a  s’expliquer  ce  r&sultat 
n^gatif,  tout  au  moins  pour  les  feuilles,  et  c’est  pourquoi  il  y  avait  lieu 
d’en  reprendre  l’6tude. 

Chez  les  esp&ces  &  feuilles  caduques,  le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique 
a  etd  fait  a  la  fin  de  juillet ;  chezcelles  &  feuilles  persistantes,  en  janvier. 
II  a  donne,  pour  100,  les  chiffres  suivants  : 


Feuilles  caduques 

gr. 

Feuilles  persistantes. 

gr. 

C.  a i finis  Lindl.  .... 

.  .  0,098 

C.  buxifolia  Wall . 

0,129 

C.  multi  Bora  Bge.  .  .  . 

.  0,067 

C.  micropbylla  Wall  .  .  . 

0,120* 

C.  borizontalis  Dene.  . 

.  0,059 

C.  tbymifolia  Baker  .  .  . 

0,036 

C.  bacillar  is  Wall.  .  .  . 

.  0,057 

C.  Francheti  Bois  .... 

0,014 

C.  vulgaris  Lindl.  .  .  . 

.  0,031 

C.  pannosa  Franchet  .  .  . 

0,005 

C.  frigida  Wall . 

.  0,043 

On  remarque  done  ici  encore  de  trfes  grandes  differences,  suivant  les 
esp&ces,  dans  les  proportions  d’acide  cyanhydrique  obtenu  avec  les 
feuilles,  et  ces  differences  ne  semblent  pas  avoir  de  rapport  avec  le 
caractere  caduc  ou  persistant  de  ces  organes. 

La  tige  du  Gotoneasler  renferme  egalement  le  compose  cyanique. 
Mais  tandis  que,  chez  le  C.  vulgaris  par  exemple,  la  proportion  d’acide 
prussique  retire  des  feuilles  caduques  etait,  comme  on  l’a  vu,  0  gr .  031  °/0> 
elle  s’eievait  h  0  gr.  090  avec  les  rameaux  d’un  k  deux  ans,  examines  k 
la  m6me  epoque  que  les  feuilles.  Par  contre,  alors  que,  chez  le  C.  mi- 
cropliylla ,  elle  etait  de  0  gr.  120  %  pour  les  feuilles  persistantes,  elle 
s’abaissait  k  0  gr.  034  pour  les  rameaux. 

1.  Dans  1  ’Heteromeles  ( Photinia )  arbutifolia  M.  Roein.,  [signals  comme  plante  ii 
acide  cyanhydrique  par  Lustig  ( Proe .  Calif.  Coll.  Pharm.,  1882,  p.  59),  les  feuilles 
m’ont  donnS,  en  juillet,  0  gr.  045  °/D  de  cet  acide. 

2.  MentionnS  aussi  par  M.  Greshoff,  dans  sa  liste  recente,  comme  plante  h  acide 
cyanhydrique. 
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Quant  k  la  racine,  elle  fournit  aussi  de  l’acide  cyanhydrique,  mais  A 
la  condition  que  la  plante  n’ait  pas  6t£  greffAe,  comme  il  est  d’usage  de 
le  faire,  sur  Aubepine,  car  la  racine  de  cette  derniAre  ne  donne  pas 
plus  d’acide  prussique  que  celle  du  Cognassier. 

Bien  que  Wicke  edt  dejA  6tudi£  VAmelancliier  vulgaris  Mcench.,  ses 
observations  devaient  6tre  vArififies.  II  avait  constate,  en  effet,  que, 
pendant  la  periode  active  de  la  vAgAtation,  l’eau  distillAe  obtenue  avec 
l’Acorce  des  rameaux  de  la  derniere  annAe  Alait  tr£s  riche  en  acide 
cyanhydrique,  tandis  qu’en  decembre  elle  n’ofFrait  pas  l’odeur  de  ce 
corps,  tout  en  donnant  pourtant  la  reaction  du  bleu  de  Prusse.  Mais, 
s'il  en  Alait  reellement  ainsi,  il  faudrait  admettre  que,  chez  cette  espece 
k  feuilles  caduques,  le  composd  cyanique,  tres  abondant  dans  l’ecorce 
au  cours  de  la  belle  saison,  disparait  presque  entierement  au  commen¬ 
cement  de  l’hiver,  A  l’epoque  de  la  chute  des  feuilles :  ce  qui  peut 
paraitre  d’autant  plus  surprenant  que  l  auteur  considere  l’amygdaline 
comme  une  substance  de  reserve. 

En  opArant,  au  commencement  d'avril,  sur  les  premiferes  feuilles 
sorties  des  bourgeons,  j'ai  trouvA  en  moyenne  0  gr.  015  %  d’acide 
cyanhydrique.  EnaoAt,  les  feuilles  adultes(recolt6es  dans  les  Alpes)  n’en 
fournissaient  plus  qu'une  tr£s  minime  quantity.  En  janvier,  avec  les 
petits  rameaux  d’un  an,  on  obtenait  pres  de  0  gr.  050  %  d’acide  cyanhy¬ 
drique  et,  avec  l’ecorce  seule,  prise  sur  des  rameaux  de  deux  k  quatre 
ans,  la  proportion  s’Alevait  k  0  gr.  115  °/0.  Ce  rAsultat  est  done  bien 
different  de  celui  que  Wicke  avait  obtenu. 

II.  —  Le  genre  Spiraea ,  le  plus  important  de  la  Iribu  des  SpirAAes, 
comple  un  assez  grand  nombre  de  representants,  parmi  lesquels  les 
Sp.  Aruncus  L.,  Sp.  sorbifolia  L..,  Sp.  japouica  (?)  ont  AtA  signals  par 
Wicke  (2)  comme  produisant  de  l’acide  cyanhydrique.  Ces  trois  especes 
ayant  les  feuilles  composees  et  celles  k  feuilles  simples  paraissant 
dApourvues  de  principe  cyanique;  cet  observateur  en  avait  conclu  qu’il 
y  a  dans  le  genre  Spiraea  deux  groupes  distincts  au  double  point  de  vue 
morphologique  et  chimique  '.  En  rAalitA,  cette  distinction  est  sans  fon- 
dement,  car  j’ai  constalA  que  le  Sp.  prunifolia  Sieb.  et  Zucc.,  par 
exemple,  qui  possAde  des  feuilles  simples,  donne  aussi  de  l’acide  prus- 
sique. 

Le  Sp.  Aruncus  L.,  vivace  seulement  par  sa  racine,  est  1’espAce  la 
plus  intAressante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe*.  En  juillet,  les 

1.  La  plante  appelde  Sp.  japouica  par  Wicke  ne  portant  pas  de  nom  d’auteur,  et 
cinq  especes  diffilrentes  ayant  6te  designees  sous  le  merne  nom,  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  savoir  de  quelle  espece  il  s’agissait  que  ces  cinq  espices  ont  des  feuilles 
simples. 

2.  Les  dchantillons  dtudifis  provenaient  des  Alpes,  oil  M.  Lachmash,  professeur  A 
l'Universitd  de  Grenoble,  a  eu  l’obligeance  de  les  faire  rdcolter  a  differentes 
dpoques. 
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feuilles  ont  fourni  0  gr.  027  °/0  et  les  rameaux  seuleraent  0  gr.  001  % 
d’acide  cyanhydrique.  Mais,  avec  les  racines,  on  a  obtenu  0  gr.  070  °/0, 
ce  qui  montre  que,  dans  cette  plante  herbacee,  le  glucoside  cyanogene- 
lique  s’accumule  dans  l’organe  vivace.  II  n’existe  plus  qu’en  proportion 
tr£s  intime  dans  les  fleurs  et  finit  par  disparaitre  completement  dans  les 
fruits,  qui  sont  repr6sent6s  par  de  trfcs  petits  follicules  contenant  4  & 
6  graines  microscopiques.  Ces  fruits  bien  mtirs,  recoils  en  septembre, 
■b’ont  pas  donne  trace  d’acide  cyanhydrique,  contrairement  &  ceux  des 
autres  RosacSes  dont  il  a  6td  question  ci-dessus‘. 

Deux  autres  espfeces  sont  k  signaler  comme  presentant  la  m6me  pro¬ 
pria  que  les  prec^dentes :  ce  sontle  Sp.  Lindleyana  Wall.,  &  feuilles 
composes,  et  le  Sp.  prunifolia  Sieb.  et  Zucc.,  qui  possede  au  contraire, 
comme  on  l’a  vu,  des  feuilles  simples.  Chez  la  premiere,  en  pleine  flo- 
raison,  le  taux  de  l’acide  cyanhydrique  a  varid  de  0  gr.  020  A  0  gr.  028  % 
dans  les  feuilles,  et  de  0  gr.  025  St  0  gr.  037  %  dans  la  racine,  suivant 
l’origine  des  6chantillons.  Chez  la  seconde,  il  n’Atait  en  moyenne  que 
de  0  gr.  015  A  0  gr.  020  %  dans  les  feuilles;  avec  la  racine,  les  reactions 
de  l’acide  cyanhydrique  etaient  k  peine  sensibles. 

Les  genres  Exocliorda ,  Neviusa,  Rhodotypus  et  Kerria,  qui  ne  com- 
prennent  chacun  qu’une  esp&ce,  sont  pauvres  en  compose  cyanique.  En 
pleine  vegetation,  les  feuilles  del’ Exochorda  Alberti  Regel  ont  fourni 
0  gr.  009  %  d’acide  prussique;  celles  du  Neviusa  alabamensis  A.  Gray, 
du  Rhodotypus  kerrioides  Sieb.  et  Zucc.  et  du  Kerria  japonica  D.  C.,en 
moyenne  0  gr.  002  °/0  seulement.  Chez  ces  quatre  esp&ces,  la  proportion 
ne  d^passait  pas  0  gr.  002  k  0  gr.  003  °/o  dans  la  racine. 

En  somme,  les  recherches  rfoum6es  dans  cette  note  viennent  doubler 
le  nombre  des  espfeces  A  acide  cyanhydrique  d6j&  connues,  chez  les 
Rosac^es,  dans  les  deux  tribus  des  Pir6es  et  des  SpirAdes.  Parmi  les 
organes  v£g6tatifs  de  ces  plantes,  ce  sont  ordinairement  les  feuilles  qui 
fournissent  la  proportion  la  plus  61evee  d’acide  cyanhydrique  et,  dans 
certains  cas,  cette  proportion  atteint  presque  celle  que  l’on  obtient  avec 
les  feuilles  du  Laurier-cerise. 

L.  Gcignard. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  W.  Wicke.  Ueber  das  Vorkommen  des  Amygdalins.  Ann.  d.  Chem.  u. 
Pharm.,  LXXIX,  1851,  79.  —  Fernere  Versuche  iiber  das  Vorkommen  des 
Amygdalins.  Ann.  d.  Chem.  u.  Pliarm.,  LXXXI,  1852,  41.  —  (2)  W.  Wicke.  Zur 
physiologie  derSpiran.  Ann.  d.  Cliem.  u.  Pharm.,  LXXXIII,  1852,  175. 

1.  Comme  toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  les  graines  n’ei'  contiennent  pas 
moins  de  l’emulsine. 
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Contribution  cl  1’ etude  de  la  composition  chimique 
de  la  Linaire  ( Linaria  vulgaris,  Trag.). 

Le  premier  chimiste  qui  se  soil  occupe  de  la  linaire  est  Walz,  qui, 
outre  les  acides  acdtique,  malique,  citrique  et  tannique,  de  la  gomme,  de 
la  pectine,  du  sucre  et  une  mature  amere,  crut  y  trouver  un  certain 
nombre  de  principes  iuimediats  auxquels  il  donna  les  noms  de  Iinarine, 
limrosmine ,  linaracrine,  linaresine  et  acide  antirrhinique  (1). 

II  faut  attendre  ensuite  cinquante  ans  avant  de  trouver  un  nouveau 
travail  sur  ce  sujet,  bien  que  la  linaire  soil  tr£s  commune  dans  les  lieux 
vagues,  au  bord  des  chemins,  dans  les  champs  siliceux,  etc.  Dansl’etude 
qu’ils  ont  faite  du  genre  Linaria,  MM.  Schlagdemiauffen  et  Reeb  (2)  se 
sont  d’abord  propose  de  retrouver  les  principes  signales  par  Walz,  et 
aprfes  avoir  suivi  k  la  lettre  le  mode  op6ratoire  de  ce  chimiste,  sont 
arrives  <t  conclure  que  ces  soi-disant  principes  imm6diats  n’etaient  pas 
des  corps  definis.  Ainsi  l’acide  antirrhinique  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
melange  d’acides  formique  et  acetique  avec  un  peu  d’acide  valerique; 
la  linarosmine,  un  stearopt&ne  melange  d’une  trace  d’huile  essentielle. 
Au  lieu  de  Iinarine  cristallis6e,  on  n’obtient  que  quelques  centigrammes 
de  matiere  r6sineuse;  la  linaracrine  el  la  linaresine  ne  represented  non 
plus  que  de  faibles  r£sidus  amorphes  depourvus  de  tout  caractere 
d6fini. 

En  traitant  la  planle  par  l’ether  de  p£trole,  les  auteurs  en  ont  tire  un 
produit  cireux,  jaune ;  dans  la  fleur  il  existerait  deux  matures  colorantes 
jaunes  differentes,  qui  se  distinguent  l’une  de  l’autre  par  les  reactions 
qu’elles  donnent  avec  la  potasse  et  avec  l’acide  sulfurique.  —  Dans 
l’extrait  de  la  fleur  se  trouve  de  V acide  linarique ,  principe  non  apercu 
par  Walz  :  c’est  un  corps  tres  difficile  &  purifier,  soluble  dans  les 
alcalis,  et  qui,  en  presence  du  permanganate  de  potasse,  se  dedouble  en 
donnant  un  produit  soluble  dans  l’ether  dont  l’odeur  rappelle  la  cou- 
marine.  M.  Schlagdenhauffen  a  retire,  en  outre  de  l’extrait  alcoolique, 
une  substance  cristallisant  en  aiguilles  blanches  et  qui,  d’apr§s  son 
point  de  fusion  et  ses  caractSres,  semblait  etre  de  la  mannite',  et  enfin 
une  substance  poisseuse,  probablement  un  glucoside,  qui  se  dedouble 
par  1’acide  chlorhydrique  en  sucre  et  en  resine. 

Nous  avons  repris  nous-meme,  l’analyse  de  cette  plante  en  nous  pro- 
posant :  1°  d’etudier  moins  sommairement  les  produits  de  l’extraction 
par  l’ether  de  petrole;  2°  de  rechercher  l’acide  linarique  seulement 
apercu  par  M.  Schlagdenhauffen;  3°  de  caractdriser  la  mannite. 

Dosage  de  l’extrait  dans  les  differentes  parties  de  la  plante.  —  Les 
plants  sur  lesquels  nous  avons  op6re  ont  ete  cueillis  au  mois  d’aoht  et 
septembre  h  differents  etats  de  developpement;  apres  dessiccation  h  la 
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temperature  ordinaire  ou  k  une  douce  chaleur  (30  ou  40°),  on  faisait 
chaque  extraction  sur  30  gr.  de  substance.  L’Sther  de  pStrole  employe 
bouillaitde  30°  &  80°,  les  9/10  passaient  avant  70°.  Le  tableau  ci-dessous 
resume  les  dosages  effectues  au  moyen  du  pStrole  et  de  l’alcool  k  93°. 


Extrait  Extrait 


Tiges.  ....  1,0  0,7 

Feuilles.  ...  2,1  3,0 

“Fleurs  ....  1,3  1,4 

Capsules  ...  0,6  » 

Racines.  ...  0,5  0,5 


2,6  10,5 

39,0  36,7 

54.1  62,7 

30.1  » 
15,0 


Les  extractions  etaient  faites  k  chaud  au  moyen  du  Soxhlet,  les  liquides 
obtenus  Svapores  jusqu’en  consistance  d’extrait,  et  les  cristallisoirs 
pesSs  aprSs  un  long  sejour  &  l’air  dans  le  cas  du  p6trole,  ou  sous  cloche 
dans  le  cas  de  l’alcool.  Les  tiges  provenaient  de  plants  de  25  &  60  ctm. 
de  hauteur  et  avaient  un  diametre  variant  de  1  a  4  mm. ;  les  capsules 
avaient  StS  dSpouillSes  de  leurs  graines.  Pour  la  tige,  on  remarque  une 
trSs  grande  variation  dans  le  poids  de  l’extrait  alcoolique,  cet  organe 
Stant  d’autanl  pluspauvre  en  extrait  qu’il  devient  plus  ligneux.  La  fleur 
est  extraordinairement  riche  en  extrait,  c’est  un  fait  qu’avait  dSjft 
constate  M.  Schlagdenhauffen. 


EXTRAIT  P£rROLIQUE  DE  LA  FLEUR 

MM.  Schlagdenhauffen  et  Reeb  avaient  obtenu  par  extraction  au 
pStrole  «  une  substance  mi-solide,  jaune,  fusible  au  bain-marie  »,  peu 
soluble  dans  l’alcool,  tres  soluble  dans  les  aulres  dissolvants,  se  scin- 
dant  par  traitement  k  l’alcool  en  portions  inSgalement  fusibles.  Nous 
basant  sur  les  propriStSs  de  cet  extrait  et  sur  les  rSsultats  obtenus  par 
diffSrents  chimistes  en  opSrant  sur  des  planles  de  families  trSs  diverses, 
on  pouvait  supposer  que  cet  extrait  pSlrolique  pouvait  contenir  des  car- 
bures  d’hydrogSne,  une  huile  fixe  et  peut-etre  un  alcool  phytostSrique. 
L’expSrience  a  confirms  cette  prSvision.  Nous  avons  suivi  pour  ce  trai¬ 
tement  la  marche  adoptSe  par  l’un  de  nous  dans  son  travail  sur  1  'Arnica 
montana  (3). 

Les  fleurs,  munies  de  leurs  calices,  sSchSes  au  sSchoir  k  80°,  avaient 
conservS  leur  belle  couleur  jaune  d’or.  On  les  fait  macerer  froid  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours  dans  du  pStrole  bouillant  de  30°  k  80°;  on 
soutire  le  liquide  qui  est  d’un  jaune  d’or  superbe,  on  charge  les  diges- 
teursavec  une  nouvelle  quantitS  de  pStrole  et  on  laisse  en  contact  deux 
k  trois  jours  seulement.  Cette  seconde  digestion  qui,  de  fait,  n’est  guSre 
qu’une  lixiviation,  est  nScessaire,  car  les  fleurs  retiennent  apres  souti- 
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rage  le  tiers  environ  du  dissolvant  primitif.  Les  liquides  rAunis  sont 
distillAs  jusqu’A  ce  que  le  produit  du  ballon  se  solidifie  presque  entice¬ 
ment  par  refroidissement;  AbandonnA  a  lui-mAme,  le  magma  depose 
alors  des  cristaux  de  formes  diverses,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
groupes  spheroi'daux  aiguilles  et  des  cristaux  isolAs.  On  liquAfie  l’extrait 
au  bain-marie  et  on  l’additionne  encore  tiede  de  6  a  8  fois  son  volume 
d’acAtone;  il  se  fait  un  volumineux  precipite  qu’on  essore  sur  un  fillre 
de  porcelaine  trouA;  le  liqu-ide  acAtonique  est  mis  de  c6te. 

Carbures  d’hydrogAne  CnH2n+!.  —  Comme  nous  allons  le  voir,  ce  pre¬ 
cipite  est  constituA  par  des  carbures  d’hydrogAne ;  on  le  purifie  d’abord 
grossiArement  par  1'acAtone  bouillant;  peu  soluble  a  froid  dans  ce  vAhi- 
cule,  il  s’y  dissout  presque  entierement  A  l’Abullilion,  a  l’exception  d’un 
residu  gris-verdAtre  visqueux  se  solidifiant  par  refroidissement  et  que 
1’on  neglige.  A  cet  Atat,  le  produit  obtenu  est  une  masse  molle  se  lais- 
sant  pAtrir  sous  les  doigts,  formee  de  lamelles  accolAes,  jaunies  par  une 
trace  de  maliere  colorante  entrainAe  mais  se  decolorant  par  exposition 
prolongAe  A  la  lumiere.  Conserve  quelque  temps  dans  un  flacon  fermA, 
il  prendune  odeur  de  ranee  qui  indique  la  presence  d’un  peu  dematiAre 
grasse;  on  s’en  dAbarrasse  en  faisant  bouillir  avec  une  solution  de 
potasse  alcoolique  pendant  une  demi-heure.  Apres  distillation  et  satu¬ 
ration  de  l'exces  de  potasse  par  un  courant  de  CO2,  on  melange  avec  du 
sable  et  la  masse  dessAchAe  est  ApuisAe  par  du  petrole  bouillant  entre 
50°  et  80°.  On  flltre  la  solution  petrolique  chaude,  et  on  l’abandonne  A 
cristallisation.  Appelons  A  les  cristaux  qui  se  dAposent  les  premiers 
dans  le  pAtrole,  et  B  la  portion  soluble.  Au  microscope,  A  est  cristallisA 
mais  n’apparait  pas  pur.  Quant  A  B,  aprAs  concentration,  il  donne  un 
magma  cristallin  qui,  paraissant  encore  moins  homogAne  que  le  pre¬ 
mier,  a  AtA  laissA  de  cdtA.  Par  contre,  nous  avons  rAussi  A  tirer  de  A  un 
produit  qui  a  tous  les  caracteres  d’une  substance  dAfinie.  Il  faut  pour 
cela  le  dissoudre  dans  une  grande  quantity  d’oxyde  d’Athyle  bouillant  et 
abandonner  dans  un  cristallisoir  couvert.  Si  l’Avaporation  de  l’Ather  Atait 
trop  rapide,  on  n’aboutirait  qu’A  un  magma  gAlatineux;  mais  en  la 
retardant  le  plus  possible,  il  se  forme  de  belles  lamelles  nacrAes.  On 
sApare  celles-ci  du  liquide  qui  aban»donne  un  produit  moins  pur,  et  fina- 
lement,  aprAs  quatre  ou  cinq  cristallisations  semblables,  on  obtient  le 
carbure  pur  sous  la  forme  de  lamelles  trAs  brillantes,  semblables  A  de 
l’acide  borique  en  paillettes,  et  qui,  vues  au  microscope,  se  composent 
exclusivement  de  cristaux  hexagonaux  ou  rhombiques  trAs  aplatis.  Le 
rendement  est  assez  faible  par  rapport  au  poids  de  la  masse  initiale. 

Analyse  : 

C .  84,74  85,14 

H .  |  14,57  14,82 

99,31  99,96 
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On  se  trouve  done  en  presence  d’un  hydrocarbure  6lev6  dans  la  sSrie, 
car  on  a  : 

C”H’‘  CJ,H“  CssHia 

C  .  84,60  85,16  85,36 

H  .  15,40  14,84  14,64 

.  Dans  la  benzine,  Tether,  le  p6trole,  cet  hydrocarbure  cristallise  en 
larges  lamelles.  L’alcool  froid  le  dissout  &  peine ;  il  est  peu  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  dont  il  se  depose  en  une  masse  feutr^e  qui,  vue  au 
microscope,  ne  montre  aucune  forme  dyfinie,  si  ce  n’est  des  filaments 
recourb6s  ou  de  minces  6cailles.  Il  est  tres  soluble  dans  le  chloroforme 
et  le  sulfure  de  carbone ;  dans  la  benzine  et  la  nilrobenzine  froide,  la 
solubility  n’atteint  pas  3  %,  elle  est  encore  moindre  pour  l’aaide  ac6- 
tique,  les  essais  cryoscopiques  ont  done  dd  ytre  abandonnes.  Chauffy, 
le  corps  fond  k  57°;  maintenu  k  100°  pendant  quelque  temps,  il  exhale 
l’odeur  de  la  paraffine  fondue;  apres  fusion,  il  prend  absolument 
l’aspect,  la  consistance  et  la  cassure  molle  de  cette  substance. 

Le  brome  en  solution  dans  CC14  n’a  pas  d'action;  le  mdlange  bouillant 
d’acides  sulfurique  et  nitrique,  pas  davantage ;  si  Ton  fait  bouillir  avee 
du  permanganate  de  potasse  en  solution  acytonique,  il  y  a  ryduction, 
mais  on  retrouve  aprys  l’operation  la  plus  grande  partie  du  corps  pri- 
milif.  Tous  ces  caractferes  nous  permettent  done  de  considerer  l’hydro- 
carbure  en  question  comme  un  carbure  sature. 

Recherche  des  alcools  phytostdriques.  —  Nous  avons  suivi  la  myme 
marche  que  pour  l’extraction  de  YArnidiol  de  l’Arnica  montana  (4). 

La  solution  acytonique  separee  par  filtration  du  carbure  brut  aban- 
donne  quand  on  la  distille  h  sec  un  rysidu  huileux  vert  qui  se  fige  com¬ 
ply  tement  par  le  refroidissement  et  pbse  de  6  A  7  gr.  par  K°  de  fleurs 
syches.  Laissant  de  c6ty  les  glycerides  dont  est  formye  cette  huile  etqui 
restent  h  determiner,  on  saponifie  en  chaufifant  pendant  deux  heures 
avec  1  partie  de  potasse  dissoute  dans  10  parties  d’alcool  pour  4  parties 
d’huile.  On  chasse  l’alcool  par  distillation,  on  reprend  par  une  grande 
quantity  d’eau  chaude,  on  neutralise  l’excys  depotasse  par  un  courant  de 
CO*  et  on  agite  &  plusieurs  reprises  avec  de  1’yther.  Le  plus  souvent  la 
syparation  de  la  couche  ytheree  est  pynible  meme  en  faisant  intervenir 
le  sulfate  de  soude  anhydre*.  Quelquefois  myme  il  se  forme  4  zones.: 
1“  en  bas  une  solution  saluree  de  sulfate  de  soude  presque  incolore; 
2°  au-dessus  une  solution  savonneuse  brune  transparente;  3°  puis  une 
couche  mucilagineuse ;  4°  une  couche  ythyrye  coloree  en  rouge  jaunAtre. 
Cette  solution  ythyree  distillee  it  sec  abandonne  une  substance  molle, 
rougy  jauniitre  renfermant  quelques  cristaux.  On  reprend  ce  produit 

1.  Comme  I’nn  de  nous  1’ a  fait  remarquer  dans  le  travail  cite  plus  haut  l’addition 
du  sulfate  de  soude  anhydre  facilite  considCrablement  la  separation  de  l’ether  en 
presence  des  savons. 
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par  une  tres  grande  quantity  d’alcool  bouillant  qui  le  dissout  en  totality 
et  abandonne  en  se  refroidissant  un  dep6t  peu  colore  constitue  par  du 
carbure.  On  filtre  :  la  solution  alcoolique  6vapor6e  abandonne  de  beaux 
cristaux  plats,  hexagonaux.  Apres  plusieurs  crystallisations  dans  l’alcool 
on  obtient  fmalement,  mais  non  sans  de  grandes  perles,  une  belle  subs¬ 
tance  nacree  blanche  fondant  vers  138°  et  pr6sentant  les  reactions  sui- 
vantes  : 

1°  Dissoute  dans  de  l’anhydride  acetique,  puis  additionnee  d’acide 
sulfurique,  elle  donne  une  coloration  violet  intense  passant  rapidement 
au  bleu,  puis  au  vert,  et  finissant  par  se  degrader  (react.  de  Liebermann); 
2°  une  solution  chloroformique  en  presence  de  l’acide  sulfurique  se 
colore  en  rouge ;  au  bout  d'une  heure  l’acide  se  colore  Si  son  tour,  pui& 
donne  une  fluorescence  verte  qui  s’etend  h  tout  le  liquide  (react.  de 
Salkowsky)  ;  3°  1’acide  trichloracetique  donne  a  chaud  une  coloration 
rouge  groseille  tres  fugace. 

Ce  sont  lit  les  reactions  specifiques  des  phytosterols :  une  identification 
complete  avec  l’une  des  phytosterines  connues  ne  sera  possible  que 
lorsque  nous  aurons  une  nouvelle  quantity  de  substance  h  notre  dispo¬ 
sition. 

EXTRAIT  P£TROLIQUE  DE  PLANTE  SANS  RACINE 

Par  planle  sans  racine,  nous  entendons  les  pieds  jeunes  ou  4g6s- 
d6barrass6s  de  leurs  racines1,  pouvant  porter  des  feuilles  et  un  certain 
nombre  de  fleurs  ou  meme  de  capsules  plus  ou  moins  mdres  avec  leurs 
graines;  les  portions  de  tiges  coupees  ayant  au  plus  2  h  3  ctm.  de  lon¬ 
gueur  etle  diametre  des  plus  Agees  ne  depassant  pas  3  mm. 

Nous  avons  op6r6  absolument  comme  pour  la  fleur.  Apres  maceration 
et  distillation  du  liquide  jusqu’A  un  tres  faible  volume,  le  r£sidu  se 
prend  en  une  masse  d’un  vert  fonc6,  fusible  A  la  temperature  du  bain- 
marie,  soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone,  peu  soluble 
dans  l’alcool  chaud.  Dans  cet  extrait  on  trouve  aussi  des  carbures. 

Carbure  d’hydrogAne  CnH2,,+s.  —  Apres  avoir  separepar  l’acetone  le 
carbure  brut,  saponifie  les  corps  gras  adherents  par  la  potasse,  etc.,  on 
evapore  avec  du  sable  et  on  6puise  dans  l’appareil  de  Soxelet  par  le 
petrole  bouillant.  On  obtient  un  dep6t  cristallin  impur  A;  le  p6trole 
mere  B  est  mis  de  cbte.  Malgre  des  cristallisations  repetees  dans  l’ether 
on  n’arrive  avec  A  qu’A  des  cristaux  impurs.  Nous  avons  alors  evapore B 
ftsiccite  et  traite  le  residu  6galement  par  l’ether  bouillant,  Le  resullat 
fut  plus  satisfaisant  et  nous  donna  des  lamelles  qui,  apres  plusieurs 
cristallisations  lentes  dans  le  mAme  solvant,  parurent  suffisamment 
pures. 

1.  La  distinction  entre  la  racine  et  la  naissance  de  la  tige  est  assez  confuse. 
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Analyse  : 


C .  83,33  83,99 

II .  14,64  14,60 


98,47  98,59 

On  voit  par  les  rAsultats  de  l’analyse  que  cet  hydrocarbure,  malgrA 
des  cristallisations  rApetees,  saponification,  etc.,  renferme  une  eertaine 
quantity  de  matiAre  AtrangAre  correspondant  environ  A  1,5  %  d’oxy- 
gAne.  Ce  n’estpas  lA  un  fait  isolA;  les  paraffines  d’origine  minerale  ren- 
ferment  souvent  1  %  d’oxygAne  (5)  et  M.  Naudin  a  constate  le  mAme 
deficit  de  carbone  avec  le  carbure  de  la  camomille  (6).  D’autre  part,  il 
ne  parait  guAre  vraisemblable  que  l’Acart  soit  db  A  du  charbon  non 
brOlA  qui  resterait  dans  le  tube  A  analyse,  car  la  combustion  s’effectue 
avec  tellement  de  rapidile  qu’on  a  de  la  peine  A  la  maltriser. 

Enfin  le  produit  prAsente  les  caracteres  d’un  corps  homogAne;  au 
microscope  il  affecte  la  forme  d’hexagones  ou  de  cristaux  rhombiques 
plats  comme  le  carbure  de  la  fleur;  il  fond  vers  57°  et  se  comporte 
comme  ce  dernier  vis  a-vis  des  dissolvants. 

[A  suivre.)  T.  Klobb, 

Professeur  a  l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy ; 

A.  Fandre, 

Docteur  en  pharmacie. 


Sur  le  mode  de  production  de  l’essence  dans  les  racines 

du  Primula  officinalis  Jacq. 

Quand  on  froisseentre  les  doigtsune  racine  fraiche  du  Primula  offici¬ 
nalis  Jacq.  il  ne  tarde  pas  A  se  dAgager  une  odeur  franchement  anisAe 
qui  s’attAnue  peu  A  peu,  pour  se  rapprocher  de  celle  du  salicylate  de 
mAthyle. 

Forte  et  persistanle  chez  le  Pr.  officinalis ,  cette  odeur  qu’on  relrouve 
dans  d’autres  PrimulacAes  est  faible  sinon  nulle  chez  le  Pr.  elatior  Hill. ; 
forte  et  se  rapprochant  davantage  de  celle  du  salicylate  de  melhyle  chez 
le  Pr.  grandiflora  Lam.;  enfin  plutOt  desagreable  chez  le  Pr.  auri¬ 
cula  L.  Elle  parait  en  outre  plus  intense  et  se  manifeste  plus  rapide- 
ment  dans  les  parties  rougeAtres  de  la  base  des  feuilles,  au  voisinage  du 
collet. 

Cette  odeur  due  A  ce  que  l’on  a  appeld  le  Camphre  de  Primula ,  m£- 
langA  peut-Atre  de  salicylate  de  mAthyle,  ne  se  produit  qu'A  la  longue ; 
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certaines  racines  ne  la  degagent  merae  qu’apres  plusieurs  minutes  de 
froissement.  Cette  derni&re  observation  nous  a  conduits  &  penser  qu’il 
devait  exister  deux  produits  dans  les  plantes  examinees,  l’un  agissant 
sur  l’aulre  &  la  manifere  d’un  ferment  pour  le  dedoubler  en  donnant  le 
Camphre  de  Primula.  La  recherche  de  cette  essence  par  les  reaclifs 
microchimiques  ordinairement  employes  resta  sans  resultats,  et  vint 
fortifier  notre  opinion  que  l’essence  ne  prgexiste  pas  dans  le  vegetal. 

Les  experiences  suivantes  prouvent  qu’en  efTet  ces  racines  de  Pri- 
mulac^es  renferment  un  compost  dedoublable. 

Des  racines  de  Pr.  officinalis  couples  h  une  certaine  distance  au-des- 
sus  du  collet  sont  mises  h  l’autoclave  h  110°-115°  pendant  IS  k  20  mi¬ 
nutes.  II  est  indispensable  de  se  servird’un  appareil  petit,  dela  grandeur 
des  autoclaves  employes  k  la  sterilisation  des  catguts  dans  la  vapeur 
d’alcool,  car  si  la  temperature  ne  monte  pas  rapidement  de  0°  k  100°  if 
se  produit  un  dedoublement  partiel,  et  la  legere  odeur  qui  en  resulte 
gene  la  suite  des  experiences.  II  faut  qu’au  sortir  de  l’appareil  et  apres 
refroidissement  les  racines  broyees  avec  de  l’eau  ne  produisent  absolu- 
ment  aucune  sensation  anisee  h  l’odorat.  Ces  conditions  6tant  remplies  , 
on  pulverise  ces  racines  et  c’est  sur  la  poudre  ainsi  obtenue  que  l’on 
opere. 

A  50  centigr.  environ  de  cette  poudre,  on  ajoute  5  h  10  centigr.  de 
racine  de  Pr.  officinalis  dess6chee,  pulverisee  etepuisee  k  l’alcool,  puis 
h  l’ether.  Aprfcs  24  heures  de  contact  en  presence  de  l’eau  on  permit 
une  odeur  tr6s  nette  d’anis,  tandis  qu’un  tube  temoin  ne  renfermant 
que  la  poudre  de  racines  passees  k  l’autoclave  reste  compietement  ino- 
dore.  En  epuisant  h  l’ether  les  macerations  aqueuses  ainsi  obtenues, 
puis  evaporant  la  solution  eth6ree  et  reprenant  par  l’eau  le  residu, 
l'addition  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  tres  etendu  donne 
une  coloration  bleu  violace,  mais  seulement  dans  le  cas  du  melange  des 
deux  substances. 

Dans  cette  experience,  nous  avons  suppose  que  le  traitement  h  l’alcool 
puis  h  l’ether  de  la  poudre  de  racines  de  Pr.  officinalis  avait  enleve 
avec  le  Camphre  de  Primula  la  substance  complexe  susceptible  de  lui 
donner  naissance  par  dedoublement.  Pour  confirmer  cette  opinion,  il 
etait  indispensable  de  s’assurer  du  fait  h  l’aide  d’une  autre  methode,  et 
de  prouver  que  l’odeur  anisee  ainsi  provoquee  provenait  bien  de  la 
reaction  reciproque  de  deux  corps.  Si,  en  efTet,  l’6puisement  &  l’ether 
enleve  bien  le  Camphre  de  Primula  dejit  forme  dans  laplante,  il  n’est 
pas  absolument  certain  que  l’alcool  puisse  dissoudre  la  substance  qui, 
par  dedoublement,  donnera  cette  essence;  nous  avons  ete  delasorte 
amenes  h  chercher,  parmi  les  Primulacees,  une  plante  dont  les  racines 
ne  donnant  pas  d’odeur  anisee  aprfcs  froissement,  renfermeraient  un 
ferment  capable  de  dedoubler  cette  substance  g6neratrice  du  Camphre  de 
Primula . 
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Nos  recherches  ne  furent  pas  de  longue  dur6e,  car  V  Anagallis  arven - 
sis  L.  ou  Mouron  rouge  prGsente  cette  propriyty.  La  racine  sech6e,  pul- 
v6ris£e  et  tamis6e,  put  done  nous  servir  de  «  poudre  fermentaire  »  *. 

•1°  En  ajoutant,  en  presence  de  l’eau,  &  de  la  poudre  de  racine  de  Pr. 
ofiicinalis  traitee.comme  pr6cedemment  a  l’autoclave  une  petite  quan¬ 
tity  de  poudre  fermentaire  d' Anagallis,  il  se  d4gage,  aprbs  24  heures, 
une  odeur  tr£s  nette  d’anis,  alors  qu’on  n’observe  rien  dans  des  tubes 
>t6moins  con  tenant  les  poudres  syparyes. 

2°  Les  racines  de  Pr.  officinalis  traitees  par  de  l’alcool  &  90°  bouillant 
pendant  une  demi-heure  et  apres  refroidissement  pulverisyes  et  traitees 
k  nouveau  par  del'alcool  bouillant,  fournissent  des  liquides  alcooliques 
qui  sont  reunis  et  distiliys  dans  le  vide  en  prysence  de  carbonate  de 
chaux.  Le  residu  sicupeux  privy  d’alcool  est  filtry  puis  introduit  dans 
une  ampoule  a  dycantation ;  on  l’ypuise  a  cinq  ou  six  reprises  difife- 
rentes  par  l’ether  afln  d’enlever  toute  trace  d’essence  antyrieurement 
formye.  Quand,  aprbs  evaporation  de  l’yther  et  reprise  par  l’eau,  on  n’a 
plus  de  coloration  par  le  perchlorure  de  fer  diluy,  on  arrete  l’epuisement. 
Le  liquide  restant  dans  l’ampoule  abandonny  alui-meme  dans  une  ytuve 
ii  37°,  perd  rapidement  toute  odeur  ytheree.  C’est  ce  liquide  qui  servit 
aux  recherches  ultyrieures. 

Dans  de  petits  cristallisoirs  couverts  d’une  lame  de  verre  on  prepare 
les  myianges  suivants  : 


^  l  Liquide  de  Pr.  officinalis .  4  cm*. 

(  Poudre  fermentaire  ( Anagallis  arrensis)  ....  0810  a  0si5 

B  Liquide  de  Pr.  officinalis .  4  cm*. 

£  f  Poudre  fermentaire . .  . .  Oslo  a  0815 

G  (  Eau .  4  cm’. 

f  Liquide  de  Pr.  officinalis .  4  cm’. 

D  }  Poudre  fermentaire  additionn£e  de  3  cm3  d'eau  et 

(  maintenue  au  B.  M.  bouillant  pendant  15  min.  0810  4  0815 

p  (  Liquide  de  Pr.  officinalis  . .  4  cm*. 

\  Emulsine .  Oslo 


A.pr£s  24  heures,  les  expyriences  B  C  D  F  sont  nygatives.  Le  cristal- 
lisoir  A  dygage  une  odeur  tres  nette  et  intense  d’anis.  Le  perchlorure 
de  fer  diluy  ne  colore  en  bleu  violacy  que  la  solution  ethyree  evaporye 
puis  reprise  par  l’eau  de  l’expyrience  A. 

De  ces  diverses  recherches,  nous  sommes  aulorisys  a,  conclure  qu’il  . 
existe  dans  les  racines  de  Pr.  officinalis  un  principe  se  dedoublanten 
donnant  le  Gamphre  de  Primula  sous  Faction  d’un  ferment  qui  n’est 

1.  La  racine  fraiche  d 'Anagallis  arrensis  L.  froissde  entre  les  doigts  ddgage  une 
-odeur  de  valdriane  qu’on  ne  retrouve  pas  aprds  dessiccation. 
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pas  Pemulsine.  Ce  m6me  ferment  se  trouveaussi  dans  les  racines  d '  Ana- 
gallis  arvensis. 

Ces  experiences  ont  ete  reprises  par  la  suite  avec  la  tige  dess6ch£e 
d’ A nagallis  arvensis,  les  racines  de  Lysimachia  vulgaris  L.,  Lysimachia 
nemorosa  L.,  L.  nummularia  L.,  Pr.  elatior  Hill.,  SamolusValerandi  L. 
Si  l’on  met  en  contact  avec  du  liquidede- Primula  la  poudre  de  ces 
diverses  racines  il  se  produit  apres  24  heures  le  dedoublement  caracte- 
ristique  dont  nous  avons  parie.  Ces  plantes  renferment  done  aussi  le 
ferment  trouv6  tout  d’abord  dans  les  racines  d 'Anagallis  arvensis.  Des 
recherches  ulterieures  montreront  si  le  fait  est  general  chez  les  Primu- 
lacees. 

Nos  essais  en  vue  de  la  recherche  du  salicylate  de  melhyle  &  l’aide  du 
procede  indique  par  M.  Bourquelot  sont  restes  infructueux.  Cette  me- 
thode  ne  saurait  6tre  employee  ici  avec  succes  car  le  Camphre  de  Pri¬ 
mula  donne  des  reactions  analogues  &  celle  de  l’acide  salicylique.  Ce 
compose  qui  a  pour  formule  C“H*‘0*0,  se  colore  en  bleu  violace  par  le 
perchlorure  de  fer  dilu6;  par  ebullition  aveclapotasse  il  donne  de  l’acide 
salicylique,  avec  une  tr6s  faible  quantite  d’un  second  acide  qui  par  le 
perchlorure  de  fer  se  colore  egalement  en  bleu  fonce  intense. 

L’epoque  R  laquelle  nous  avons  entrepris  cie  travail  ne  nous  a  pas 
permis  de  pousser  plus  avant  nos  recherches ;  mais  l’un  de  nous  espere 
les  reprendre  au  printemps  prochain  sur  un  plus  grand  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  Primulac6es. 

[Travail  fait  au  Laboratoire  de  Matiere  Medicale  de  l’Ecole  superieure  de  Pbarma- 
cie  de  Paris.) 

Nous  adressons  nos  plus  sinceres  remerciements  A  M.  Arnould,  pharmacien 
k  Ham,  pour  latrks  grande  complaisance  qu’ila  mise  a  nous  procurer  les  ra¬ 
cines  des  divers  Primula  et  a  nous  distiller  de  grandes  quantiles  de  Pr.  offi¬ 
cinalis  et  Pr.  grandiflora. 

A.  Goris,  Mm6  J.  Ducher, 

Docteur  6s  sciences.  LaurAat  de  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie 

Pharmacien  des  hdpitaux.  de  Paris. 


Indications  bibliograpbiques. 
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REVUES 


L’Amidon. 

Suite  *. 


Constitution  phimique  du  grain  d’amidon.  —  Si  l’on  fait  agir  sue 
l’amidon  la  chaleur  sSche  Si  160°,  il  se  forme  de  la  dextrine ;  a  220°,  de 
la  pyrodextrine.  II  n’en  est  plus  de  m6me  en  presence  de  l’eau  :  dans 
ces  conditions,  &  55-60°  les  grains  d’amidon  edatent  et  il  en  sort  une 
mati&re  molle  qui  est  l’empois.  Cet  empois,  amen6  a  1  ’6 tat  de  dissolu¬ 
tion,  doit  6tre  considere  comme  un  colloide  poss6dant  des  proprietes 
semblables  Si  celles  de  ces  corps  et  sensible  aux  m6mes  influences. 

D’autre  part,  en  traitant  de  l’amidon  cru  ou  de  l’empois  par  un  acide, 
lavant  &  1’eau,  s^chant  Si  30°,  puis  chauffant  a  une  temperature  plus 
elev6e,  l’amidon  se  transforme  peu  k  peu  en  amidon  soluble,  sans  pro¬ 
duction  sensible  de  sucre  reducteur  ou  de  dextrine.  La  transformation 
demande  une  heure  et  demie  Si  100°,  huit  Si  dix  jours  Si  46°. 

On  peut  encore  amener  l’amidon  Si  l’etat  de  solution  parfaite  soit  en 
le  traitant  par  la  chaleur  humide  souspression  (130°  environ),  soit  en  le 
soumettant  k  l’action  de  certaines  diastases,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

En  maintenant  pendant  quelques  jours  en  milieu  aseptique  une  gel6e 
d’amidon,  pr^alablement  dilute  dans  l’eau,  on  la  voit,  de  translucide 
qu'elle  etait,  devenir  peu  Si  peu  opaque  et  deposer  des  grumeaux  dus  SI 
la  transformation  partielle  de  l’amidon  en  amylocellulose  ou  amylose 
insoluble,  decrite  par  Brown  et  Heron.  Non  colorable  par  l’iode,  resis¬ 
tant  Si  l’eau  bouillante,  exigeant  pour  se  dissoudre  une  temperature 
de  136°,  inattaquable  par  le  malt,  trSs  lentement  hydrolysee  par  les 
acides  mineraux  etendus  et  bouillants,  en  donnant  du  glucose,  cette 
matibre  se  dissout  assez  bien  dans  la  lessive  de  potasse,  et  la  liqueur, 
neutralisde,  se  colore  de  nouveau  en  bleu  par  l’iode,  caractere  dejSi 
reconnu  par  Brown  et  H6ron  pour  l’amylocellulose  et  qui  semble  indi- 
quer  pour  cette  substance  une  fonction  lactonique. 

La  precipitation  de  l’amylocellulose  est  progressive ;  sa  vitesse  decroit 
avec  le  temps,  sans  devenir  nulle  apres  vingt  jours  de  conservation. 


d.  Voir  Bull.  Se.  pharm.,  septembre  1906,  p.  475. 
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Elle  s’observe  aussi  bien  avec  une  pseudo-dissolution  d’amidon  prd- 
parde  &  130°  qu’avec  l’empois  ordinaire. 

L’amylocellulose  peut  subsister  indifferemmententre  certaines  limites 
de  temperature  et  en  presence  de  l’eau,  sous  la  forme  solide  ou  sous  la 
forme  liquide.  On  peut  passer  de  l’une  A  l’autre  en  chauffant  le  produit 
solide  avec  de  l’eau  sous  pression,  ou  inversement  en  refroidissant  les 
solutions  concentres.  C’est  ce  dernier  changement  d’etat  qui  constitue 
la  relrogradation. 

L’amidon  naturel  est  un  melange  d’amylocellulose  et  d’une  maliere 
mucilagineuse  non  amylacee.  Cette  derniere  substance  seule  possede  la 
propriete  de  d6velopper  de  l’empois  lorsqu’on  chauffe  l’amidon  naturel 
au  contact  de  l’eau.  L’amylocellulose  ne  donne  de  geiee  ni  avec  l’eau 
bouillante  ni  avec  les  alcalis.  II  en  est  de  meme  de  la  matiere  amylacee 
qui  est  amende  par  un  rdactif  quelconque  (acide  ou  diastase)  &  l’etat  de 
solution  parfaite.  La  matidre  mucilagineuse,  par  sa  propridtd  de  former 
de  l’empois,  se  rapproche  des  matidres  pecliques;  Maquenne,  qui  l’a  le 
premier  signalde,  propose  de  lui  donner  le  nom  d 'amylopectine. 

L’amidon  artiflciel  prdpard  par  prdcipilation  ne  diffdre  done  de 
l’amidon  naturel  que  par  l'absence  d'amylopectine. 

La  rdtrogradation  est  subordonnde  k  un  grand  nombre  de  variables 
independantes,  telles  que  la  tempdrature  de  la  conservation,  la  nature 
du  milieu,  la  concentration  des  liqueurs.  Elle  est  d’aulant  plus  rapide  et 
plus  profonde  que  la  tempdrature  est  plus  basse.  Elle  est  favorisde  par 
les  acides  mindraux  dtendus,  mdme  k  la  dose  de  1/10000.  Elle  tend 
enfin  vers  une  limite  qui  en  milieu  neutre  et  &  0°  est  voisine  de  30  %• 

Les  alcalis,  employes  k  doses  croissantes,  favorisent  d’abord,  puis 
retardent  et,  fmalement,  empdehent  la  rdtrogradation.  Les  acides  agis- 
sent  de  la  mdme  maniere. 

L’amylopectine  est  capable  de  retarder  la  rdtrogradation.  e’est-d-dire 
la  prdcipilation  de  l’amylocellulose,  aussi  bien  dans  le  grain  naturel  que 
dans  1’empois.  Inversement,  toute  influence  tendant  &  dissoudre  l'amy- 
lopectine  favorise  le  phdnomdne. 

Action  des  diastases.  —  L’aclion  des  diastases  sur  l’amidon  est 
connue  depuis  que  l’on  fabrique  le  pain,  mais  e’est  a  Payen  et  Persoz 
que  revient  l’honneur  d’avoir,  en  1832,  isold  du  malt  la  premiere  dias¬ 
tase  qui  est  prdcisdment  celle  de  l’orge  et  qui  peut,  comme  l’a  montrd 
Dubrunfaut,  transformer  la  fdcule  en  une  substance  soluble,  la  dextrine, 
et  une  matidre  suerde. 

Depuis,  cette  diastase  a  dtd  retrouvee  dans  un  grand  nombre  de 
gruines,  puis  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  des  vegetaux;  enfin, 
Brown  et  MoHRissl’ont  rencontrde  dans  les  jeunes  embryons  de  l’Orgeet 
de  diverses  Gramindes. 

Comment  agit  cette  substance  sur  l’amidon? 

Bull.  S<5.  pharm.  ( Oetobre  1906). 
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On  a  remarqug  que  si  l’on  traite  l'amidon  soluble 
(G‘H40O!)i0  probablement 

par  la  chaleur,  on  observe  une  s6rie  progressive  de  d6doublemenls : 

(CH'W)10  +  HsO  =  C**H«0‘*  +  (C*H‘°Os)8 

Maltose.  Aoiylodextrine 
colorable  en  bleu 
pari. 

(C«H“’Os)»  +  HsO  =  +  (CGH*°0“)“ 

Erythrodextrine 
colorable  en  rouge. 

(C*H,005)*  +  H‘0  =  Ci!H”0“  +  (C«H‘“0“)‘ 

nou  colorable. 

(G'H'°0“)‘  +  H!0  =  +  (CeH,005)* 

Dextrine  vraie. 

(G«H‘°Osj*  +  H*0  =  C‘*H“Ou 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  liqueur  renfermant  les  dextrines  va 
toujours  en  decroissant.  11  y  a  done  lieu  d’envisager  non  pas  Taction 
d’un  seul  enzyme,  mais  d’une  s6rie  de  ces  substances  :  1°  l’amylase, 
solubilisant  l’amidon ;  2°  plusieurs  dextrinases  amenant  chacune  une 
dextrine  d6terminee  au  terme  immSdiatement  interieur,  avec  fixation 
correlative  d’une  molecule  d’eau  et  production  de  maltose.  Les  expe¬ 
riences  de  Bourquelot  l’ont  conduit  a  admettre  que  si  2  n  est  la  gran¬ 
deur  de  la  molecule  de  l’amidon  (exposant),  il  y  aura  n-l  dextrinases. 

L’amylase  et  les  dextrinases  n’existent  pas  seulement  dans  les  v6ge- 
taux  sup^rieurs.  Beaucoup  d’organismes  inferieurs,  bacteries  et  moi- 
sissures,  s6cretent  aussi  ces  ferments  :  Apergillus  niger ,  A.  repens , 
A.  clavatus,  PeniciUium  glaucum,  quelques  Hymenomycfetes  et  Lichens. 
Fermi  en  a  trouve  en  grande  quantity  dans  les  cultures  de  bact6ridie 
charbonneuse,  bacille  de  Koch,  Bacillus  suhtilis,  B.  megatherium ,  etc. 

Au  point  de  vue  industriel,  les  plus  int6ressants  de  ces  organismes 
sont  ceux  qui  s6cr6tent  le  plus  de  ferment  et  m6me  qui  s6cr£tent  les 
dextrinases  capables  d’amener  entierement  les  dextrines  h  l’etat  de 
maltose.  II  nous  suffira  de  citer  :  le  Mucor  alternans  et  le  M.  racemosus 
de  Gayon  et  Dubourg,  YAmylomyces  Bouxii  de  Calmette,  et  aussi 
V Aspergillus  Oryzse  dont  le  ferment,  etudie  par  Wroblewski  et  nomme 
par  lui  takadiastase ,  pousse  l’hydrolyse  encore  plus  loin  et  permet 
d’arriver  au  terme  glucose. 

L’amylase  est  encore  s6cr6t6e  par  les  organismes  animaux;  on  la 
trouve  dans  la  salive  mixte  et  le  sue  pancrSatique  des  Vertebras, 
l’h6patho-pancr6as  des  C<§phalopodes ;  il  est  h  peine  besoin  de  rappeler 
le  r6le  important  que  joue  cette  substance  dans  l’assimilation  des 
hydrates  de  carbone  par  les  animaux. 
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II  convient  cependant  de  remarquer  que,  parmi  les  elements  consti- 
tutifs  de  l’amidon,  l’amylopectine,  neltement  distincte  de  l’amylo- 
cellulose,  n’est  pas  modifiee‘dans  le  meme  sens  qu’elle  par  les  diastases 
de  l’Orge  germGe.  En  efifet,  l’empois  de  fecule,  traits  par  l’extrait  de 
malt  attenu6  par  chaufifage  it  80°,  se  liquefie  rapidement,  l’amylo- 
cellulose  restant  inattaqu6e.  L’etat  de  liquefaction  est  done  indepen¬ 
dent  de  l’etat  de  sacchariflcation,  il  n’affecte  pas  les  m6mes  corps  et 
donne  naissance  &  des  produits  differents.  II  est  vraisemblable  d’aprfcs 
cela  que  ces  deux  effets  sont  l’oeuvre  de  deux  diastases  distinctei  ; 
l’amylase  ordinaire  et  une  diastase  particuliere ,  resistant  inieux  & 
l’action  de  la  chaleur  et  qu’on  pourrait  appeler  amylopectinase. 

En  dehors  de  ces  actions  en  quelque  sorte  classiques,  il  en  est  une, 
mise  r6cemment  en  lumiere  par  les  travaux  de  Maqijenne,  Fernbach  et 
Wolff  et  qui  a  pour  efifet  de  produire  une  retrogradation  de  l’amidon 
solubilise  analogue  St  celle  qui  a  ele  etudiee  precedemment. 

Fernbach  et  Wolff  onten  efifet  reconnu,  dans  les  graines  de  cer6ales 
vertes,  la  presence  d’une  substance  possedant  la  propriete  de  pr&npiter 
l’amidon  soluble*  deses  solutions.  Cette  precipitation  presente  tous  les 
caracteres  d’une  coagulation  diastasique  et  les  auteurs  proposent  pour  la 
diastase  nouvelle  le  nom  d’amylocoagulase.  Cette  enzyme  existe  d’ailleurs 
non  seulement  dans  les  semences  vertes,  mais  aussi  associee  &  l’amylase 
dans  les  graines  de  Cereales  en  germination,  dans  un  certain  nombre 
de  graines  mtires,  dans  les  feuilles,  etc. 

Dans  la  coagulation  de  l’amidon  soluble  par  l’amylocoagulase,  il  se 
produit  une  retrogradation  vers  la  forme  amylocellulose, .  mais  cette 
action  dififferede  la  retrogradation  normale  de  l’empois  abandonne  &  lui- 
m6me  par  la  grande  rapidite  avec  laquelle  elle  se  manifeste.  Elle  n’a 
besoin  que  d’etre  amorcee  pour  se  continuer  ensuite  avec  une  vitesse 
et  une  intensite  qui  sont  en  relation  etroite  avec  la  quantite  de  diastase 
ayant  servi  it  amorcer  le  phenomene. 

Cette  precipitation  de  l’amylocellulose  est  accompagnee  de  celle  d’une 
partie  de  l’amylase,  sans  que  l’activite  de  ce  dernier  ferment  se  trouve 
par  cela  meme  totalement  entravee  (Boidin). 

La  coagulation  diastasique  de  l’amidon  n’est  possible  que  si  ce  corps 
se  trouve  £  un  etat  de  liquefaction  bien  determine,  et  cet  etat  peut  etre 
produit  soit  par  une  diastase  liquefiante,  soit  artificiellement.  Il  est 
necessaire  que  cette  action  prealable  ait  6te  tres  menagee  :  une  solubi¬ 
lisation  trop  avancee  met  l’amidon  sous  une  forme  aussi  impropre  a.  la 
coagulation  par  l’amylocoagulase  qu’une  liquefaction  insuffisante .  II 
suffit- d’ailleurs  de  modifications  minimes  dans  la  nature  et  la  reaction 
des  substances  qui  accompagnent  l’amidonpour  influer  sur  son  etat  de 

1.  L'amidon  solubilise  par  Pamylase  ne  se  prSte  pas  bien  ii  la  coagulation ;  il 
faut  employer  celui  qui  a  6t6  solubilise  par  la  chaleur  humide  sous  pression. 
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liquefaction  et  on  arrive,  sans  modification  apparente  de  son  aspect 
microscopique  et  par  un  simple  changement  dans  la  reaction  des  sels 
quil’accompagnent,  par  exemple  en  extrayant  la  f6cule  St  1’eau  ordinaire 
(qui  conlient  des  selsde  chaux),  k  augmenterla  viscosite  de  son  empois. 
lnversement,  on  la  diminue  en  operant  avec  de  l’eau  distiliee  ou  de 
l’acide  chlorhydrique  &  1/1000,  a,  tel  point  qu’on  peut  ainsi  rendre 
I’ahiidon  impropre  k  toute  coagulation  en  amenant  ses  solutions  k  un  etat 
de  liquefaction  trop  avance. 

11  est  possible  que  des  conditions  de  transformation  analogues  se 
rencontrent  dans  la  nature,  et  l’on  trouvera  peut-Etre  dans  cette  hypo- 
these  l’explication  d’une  des  causes  des  variations  considerables  dans 
I’etat  des  amidons  naturels. 

D’autre  part,  Wolff  a  remarque  qu’en  traitant  l’amidon  par  les  oxy- 
danls,  par  exemple  par  du  permanganate  de  potasse  k  1/1000  additionne 
de  10  a  15  %  d’acide  sulfurique,  on  obtient  un  produit  conservant  en 
apparence  toutes  les  propriEtEs  de  la  fEcule,  mais  dont  les  empois  se 
IiquEfient  inslantanement  vers  70°  lorsqu’on  les  met  en  contact  avec 
une  quantity  minime  d’une  substance  k  caractEre  basique,  tels  que 
l’ammoniaque,  les  carbonates  alcalins  ou  alcalino-terreux,  les  phos¬ 
phates  secondaires,  etc.  Les  acides,  sels  neutres,  phosphates  acides,  sont, 
au  contraire,  sans  action. 

Les  empois  ainsi  liquefies  peuvent  se  coaguler  d’eux-mEmes  et 
d’autant  plus  lentement  que  l’oxydation  a  EtE  plus  Energique. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  tirer  quelques  conclusions.  Nous  avons  vu 
que  l’amidon  se  compose  d’amylocellulose  et  d’une  mature  visqueuse 
voisine  des  pectines.  La  rEtrogradation  touche  seulement  l’amylo- 
cellulose;  elle  est  done  gEnEe  par  la  mature  visqueuse  et,  par  suite, 
deux  procEdEs  permettront  de  favoriser  ce  phEnomEne  :  le  premier,  basE 
sur  la  precipitation  de  l’amylocellulose  par  certains  sels  avec  lesquels 
elle  donne  des  combinaisons  insolubles;  le  second,  mettant  en  oeuvre  la 
digestion  de  la  maliEre  visqueuse  par  un  ferment. 

II  semble  d’ailleurs  probable  que  l’amylocoagulase  n’est  pas  une 
diastase  absolument  spEcifique  de  la  rEtrogradation  et  que  d’autres 
enzymes  agissant  sur  la  matiEre  visqueuse  conduiraient  au  meme 
rEsultat. 

Processus  assimilateur  engendrant  l’amidon  dans  les  feuilles.  — 

On  peut  classer  les  theories  Emises  E  cet  Egard  en  deux  groupes  :  dans  le 
premier  se  rangent  celles  qui  admettent  l’origine  purement  minErale 
des  sucres  de  la  feuille  et  ne  font  contribuer  k  leur  synthese  que  les  ElE- 
ments  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau  ;  dans  le  second  se  placent  celles 
qui  expliquent  la  genEse  des  hydrates  de  carbone  par  une  Elaboration 
.protoplasmique  k  laquelle  prendraientpart  toutes  les  substances  absor- 
bEes  par  les  racines. 


Toutes  les  theories  rentrant  dans  le  premier  groupe  admettent  comme 
premier  terme  de  transformation  du  carbone  dans  la  feuille  le  terme 
aldehyde  formique  : 

CO*  +  H*0  =  CH'O  +  0*. 

Cet  aldehyde  formique,  a  son  tour,  se  polymeriserait  par  les  voies 
ordinaires  pour  aboutir  au  saccharose. 

Au  point  de  vue  experimental,  quelques  observations  peuvent  6tre 
invoqu^es  en  faveur  de  cette  theorie.  Bokorny  a  bien  vu  de  l’amidon  se 
former  dans  des  Algues  nourriesavecdu  m6thylal,  corps  qui  se  dGdouble 
facilement  en  alcool  methylique  et  aldehyde  m6thylique,  mais,  par 
contre,  Wehmer  n’a  oblenu  aucun  r6sultat  avec  une  solution  de  formose, 
alors  que  le  glucose  provoque  une  formation  intense  d’amidon. 

La  lh6orie  qui  ramfine  l'amylogenSse  h  une  secretion  protoplasmique 
a  6t6  mise  en  avant  par  Belzung,  qui  la  fonde  sur  les  relations  que  nous 
avons  dgcrites  precfidemment  entre  les  grains  d’amidon  et  les  plastides. 
Or,  Brown  et  Morriss  ont  etabli  d’autre  part  que  c’est  le  saccharose  qui 
est  le  compost  initial,  issu  par  un  mecanisme  encore  inconnu  de  l’assi- 
milation  chlorophyllienne.  II  s’ensuit  que  l’amylogenese  doit  6lre  con¬ 
sider^  comme  un  ph^nomSnesecondaireet  que,  si  la  theorie  de  Belzung 
est  vraie,  elle  s’applique  non  pas  h  l’amidon,  mais  bien  au  sucre  qui  lui 
donne  naissance  ou  qui  en  provient  par  voie  d’hydrolyse. 

Par  quelle  serie  de  phenom^nes  la  plante  pourra-t-elle  reprendrel’ami- 
don  ainsi  mis  en  reserve?  Pour  nous  en  rendre  compte,  il  faul  se  reporter 
aux  experiences  de  Mayer.  Cet  exp6rimentateur,  ddposant  des  feuilles 
privdes  d’amidon  par  exposition  prolongs  it  l’obscuritg  h  la  surface  de 
solutions  de  matures  sucr6es  ;  glucose,  lAvulose,  galactose,  vitl’amidon 
reparaitre  dans  les  feuilles.  Mais,  il  y  a  une  relation  entre  la  nature  de 
l’amidon  d’une  plante  et  celle  des  corps  sucr6s  de  son  parenchyme.  Les 
Composes,  par  exemple,  contiennent  surtoutde  l’inuline,  dont  l’hydro- 
lyse  donne,  comme  on  sait,  du  16vulose.  Or,  on  trouve  que  c’est  le  16vu- 
lose  qui  convient  le  mieuxpour  faire  apparaitre  l’amidon  dans  les  feuilles 
de  ces  plantes.  En  revanche  les  Silanes  contiennent  du  galactose,  et  c’est 
aussi  dans  les  solutions  de  galactose  que  les  feuilles  de  ces  plantes  se 
remplissent  le  plus  d’amidon. 

En  rassemblant  ces  resultats,  on  arrive  &  conclure  que  le  d6p6t 
d’amidon  est  le  dernier  terme  du  processus  d’assimilation  des  hydrates 
de  carbone,  ce  qui  est  conforme  &  la  th6orie  de  Brown  et  Morriss,  et 
c’est  ici  qu’il  convient  de  se  reporter  aux  experiences  de  Sachs  sur  la 
production  de  l’amidon  dans  les  divers  organes  des  plantes.  Tandis  en 
efifet  que,  dans  les  parties  souterraines,  cette  substance,  en  vie  normale, 
augmente  toujours,  dans  les  feuilles,  au  contraire,  il  se  produit  une 
disparition  rapide,  pendant  la  nuit,  de  l’amidon  form6  pendant  le  jour. 
L’amidon  qui  s’y  trouve,  l’amidon  des  chloroplastides,  est  done  un  corps 
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essentiellement  transitoire  qui  se  depose  seulement  lorsque  le  travail 
d’assimilation  d6passe  en  6nergie  le  travail  d’6limination,  pour  dispa- 
raitre  lorsque  l’equilibre  se  d6truit  en  sens  inverse. 

Quel  estdonc  le  m6canisme  de  cette  regression?  On  a  pens6  d6s  l’ori- 
gine  a  l’action  d’une  diastase,  mais  ces  ph6nom6nes  sont  rest6s  assez 
obscurs  jusqu’aux  importants  travaux  de  Brown  et  Morriss.  Ces  auteurs 
ont  en  effet  montre  que  les  feuilles  vertes  renferment  beaucoup  d’amy- 
lase,  mbmecellesdesplantes  qui  ne  contiennentjamaisd’amidon,  comme 
l’Oignon.  Cette  amylase  est  identique  a  celle  de  l’Orge  germ6e;  comme 
celle-ci,  elle  transforme  l’amidon  en  dextrine  et  maltose.  En  outre,  les 
feuilles  contiennent  de  la  sucrase,  mais  pas  de  maltase. 

Brown  et  Morriss  ont  6galement  montre  que  l’activite  diastasique  est 
plus  grande  la  nuit  que  le  jour.  Dans  leurs  rechercbes  sur  la  germination 
de  l’Orge,  ils  ont  constate  que  l’embryon,  muni  de  son  scutellum,  mais 
s6par6  de  son  albumen  et  plac6  sur  des  solutions  sucrees,  se  nourrit  et 
se  developpe  sans  s6cr6ter  d’amylase.  Celle-ci,  au  contraire,  apparait  en 
presence  d’amidon.  Les  phenomenes  de  secretion  sont  done  dus  b  une 
adaptation  aux  conditions  de  nutrition ;  ils  se  manifestent  quand  leur 
intervention  est  n6cessaire. 

Pour  la  m6me  raison,  l’amylase  n’apparait  pas  dans  les  cellules  vertes 
ob  l’assimilation  chlorophyllienne  est  tres  rapide  et  ob  les  hydrates  de 
carbone  sont  plus  que  suffisants  pour  r6pondre  aux  besoins  de  la  plan te. 
L’exc6dent  de  ces  hydrates  de  carbone  se  d6posealors  k  l’6tat  d’amidon. 
Par  contre,  quand  l’activite  chlorophyllienne  fait  dbfaut,  pendant  la 
nuit,  cette  reserve  est  entam6e ;  l’amylase  est  secr6t6e  en  abondance, 
l’amidon  se  dissout,  et  il  est  entrain^  dans  les  divers  organes  ob  il  jouera 
alors  le  r61e  d’aliment  d6volu  aux  sucres  qui  ont  6t6  son  origine  et  qu’il 
a  ainsi  r6gen6r6s. 

Ce  rapide  expose  du  rdle  physiologique  de  Tamidon  montre  tout  l’in- 
t6r6t  qui  s’attache  a  son  6tude.  Nous  ne  nous  y  appesantirons  pas  plus 
longuement,  nous  6tant  born6  seulement  b  mettre  en  relief  les  points 
principaux  de  son  hisloire  chimique  et  botanique.  Il  nous  reste,  avant  de 
terminer,  b  dire  quelques  mots  de  diverses  substances  voisines  de 
l’amidon  qui  se  rencontrent  qk  et  lb  dans  le  regne  vegetal-:  amyloide, 
paramylon,  inuline  et  glycogbne. 

Nous  avons  vu  que  certains  Champignons  contiennent  dans  leur  mem¬ 
brane  une  substance  bleuissant  par  l’iode.  Cette  substance,  qui  n’estpas 
en  granulations  comme  Tamidon,  est  appelbe  amyloide.  Elle  existe  sous 
les  deux  formes  amyloide  soluble  et  amyloide  insoluble.  La  premiere  se 
rencontre  b  l’elat  de  dissolution  dans  le  sue  cellulaire,  souvent  meme  en 
presence  d’amidon  normal.  Elle  a  616  observ6e  dans  plusieurs  plantes, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  Sterculia  Ballayi,  ou  Guerin  l’a  mise  en 
evidence  dans  les  feuilles,  et  dans  les  membranes  des  Champignons. 
L’amylo'ide  insoluble  se  rencontre  exclusivement  dans  les  graines,  prin- 
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cipalement  de  Capucine;  son  caractere  distinctif  est  de  fournir  k  Phy- 
drolyse  un  melange  de  galactose  et  de  xylose. 

Le  paramylon  est  contenudans  une  Infusoire,  YEuglena  viridis.  II  est 
constitue  par  des  granules  plus  petils  queceux  de  I’amidon.  II  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  :  l’iode  ne  le  colore  pas,  la  diastase  ne  l’attaque  pas, 
mais  l’acide  chlorhydrique  le  transforme  en  glucose  fermentescible. 

Acdte  del’amidon  se  place  aussi  1  'inuline,  qui,  conlrairement  ctlui,  est 
toujours  dissoute  dans  le  sue  cellulaire.  Elle  offre  encore  ce  caractere 
remarquable  de  ne  pas  coexister  avec  l’amidon  et  de  representer  par 
suite  son  equivalent  physiologique.  Exceptionnellement,  les  bulbes  du 
Perce-neige  ( Galanthus  nivalis)  et  des  Leucoium  renferment  a  la  fois  de 
l’inuline  et  de  l’amidon. 

L’inuline  est  particulterement  r6pandue  chez  les  Composes ;  on  la 
rencontre  encore  dans  les  tissus  de  quelques  Campanulacees,  Stilidtees, 
e  t  dans  les  racines  d’une  Violariee,  Ylonidium  Ipecacuanha, qui  sert  parfois 
k  falsifier  l’lpeca  anneie  mineur.  Elle  manque  toujours  dans  les  grainest 

11  est  facile  de  mettre  l’inuline  en  Evidence  dans  les  tissus  qui  la  ren¬ 
ferment  :  elle  est  en  effet  insoluble  dans  l’alcool  fort.  On  fait  mac^rer 
pendant  plusieurs  jours  dans  de  l’alcool  les  echantillons  a  examiner, 
apres  quoi  l’on  fait  des  coupes  que  l’on  monte  directement  dans  la  gly¬ 
cerine.  L’inuline  se  montre  sous  forme  de  sphero-cristaux  lorsque  la 
cristallisation  a  ete  lente,  et  sous  forme  de  masses  mamelonnees  quand 
elle  a  ete  rapide. 

Cette  inuline  ne  se  colore  pas  par  l’iode.  Ses  splteroreristaux,  exa¬ 
mines  en  lumtere  polaris6e,  manifeslent  le  phenontene  de  la  croix  noire. 
Traitee  par  les  acides  etendus,  elle  se  transforme  par  hydrolyse  en 
levulose.  La  uterne  transformation  estobtenue  par  Faction  d’un  ferment 
soluble,  Pinulase,  secrete  au  moment  convenable  par  la  plante,  secrete 
aussi  par  divers  organismes  inferieurs. 

Le  levulose  constitue  pour  lesplantes  &  inuline  la  forme  migratrice  et 
assimilable  de  cet  hydrate  de  carbone. 

Le  glycogene,  hydrate  de  carbone  de  meme  formule  etementaire  que 
les  precedents,  a  6te  trouve  d’abord  dans  les  organismes  animaux.  II  est 
eiabor6  en  abondance  par  les  Champignons,  chez  lesquels  il  joue  le  r61e 
de  l’amidon  que  seuls  les  v6g6taux  h  chlorophylle  peuvent  produire  dans 
les  conditions  normales.  Ordinairement  dissous,  ou  mieux  k  l’etat 
d’emulsion  dans  le  sue  cellulaire,  il  peut  se  presenter  en  granulations 
dans  l’Ergot  de  seigleenvoie  de  germination.  L’iode  le  colore  en  rouge- 
brun  ou  violace ;  les  acides  etendus  le  convertissent  a  chaud  en  dextrose ; 
l'amylase  parait  le  transformer  seulement  en  maltose.  Tout  a  fait  pur, 
il  n’est  predpite  de  ses  SQlutions  par  l’alcool  qu’en  presence  d’un  sel. 

Applications  de  l'amidon.  —  La  principale  estun  emploi  alimentaire, 
puisque  ce  corps  est  l’eiement  essentiel  des  farines. 
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A  l’elat  d’empois,  il  re?oit  des  applications  dans  l’encollage.  Une 
hydrolyse  m6nag6e  le  transforme  en  dextrine,  dont  les  propri6t6s  adhe¬ 
sives  re^oivent  de  journalises  applications.  Plus  accentu6e,  cette  hydro¬ 
lyse  conduit  A  la  fabrication  du  glucose,  lequel,  soumis  &  la  fermenta¬ 
tion  alcoolique,  produit la  presque  totality  de  l’alcoolindustriel. 

Pour  tous  ces  usages,  il  est  souvent  n6cessaire  de  s’assurer  de  l’iden- 
til6  et  de  la  purete  de  l’amidon.  L’examen  microscopique  est  ici  du  plus 
grand  secours.  La  forme,  le  groupement,  les  dimensions  des  grains,  la 
forme  et  la  position  du  hile,  la  coloration  par  l’iode  sont  autant  d'indices 
sur  lesquels  la  sagacity  de  l’expert  saura  se  fonder  pour  dejouer  les 
manoeuvres  frauduleuses. 

L.  Lutz. 
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Du  bicarbonate  de  soude  et  de  l’acide  carbonique 
en  thdrapeutique  storaacale. 

De  tous  les  medicaments  utilises  dans  la  thdrapeutique  stomacale,  le 
bicarbonate  de  soude*  est  certes  le  plus  unanimement  et  le  plus  cou- 
ramment  employ^.  II  forme  la  base  de  la  medication  des  douleurs  gas- 
triques  tardives,  dont  la  caracteristique  est  de  survenir  deux,  trois  ou 
quatre  heures  aprfis  le  repas.  L’aclion  de  ce  medicament,  dans  ce  cas, 
est  d’nilleurs  trbs  simplement  expliquee  par  la  majorite  des  auteurs.  Au 
debut  de  la  digestion,  disent-ils,  les  malades  atteints  de  ces  douleurs 
stomacales  ne  souffrent  pas,  parce  que  le  sue  gastrique  secrete  se  com¬ 
bine  immediatement  aux  aliments  ingeres;  ce  n’est  qu’au  moment  ou 
ces  substances  n'eutralisantes  sont  epuisees  que  l’acide  secrete  reste  & 
l’etat  libre  et  commence  &  exercer  son  action  irritante  sur  les  nerfs 
sensitifs  de  la  muqueuse. 

II  parait,  par  suite,  logique  en  therapeutique  de  neutraliser  cet  exces 
d’HCl  par  le  bicarbonate  de  soude. 

Cette  explication  de  ces  douleurs  et  du  traitement  consecutif  parait 
d’ailleurs  sanctionnee  par  ce  fait  que  la  prise  du  bicarbonate  de  soude 
calme  ces  malades.  On  comprend,  par  suite,  l’usage  et  1’abus  du  bicar¬ 
bonate  de  soude  fait  par  les  medecins  et  par  les  malades. 


La  valeur  therapeutique  du  bicarbonate  ainsi  comprise  :  Medicament 
calmant  les  douleurs  stomacales  en  neutralisant  r exces  do  IHC1  du  suo 
gastrique  est-elle  absolument  fondle?  Pour  l’appr6cier,  il  est  utile 
d'etudier  le  rdle  que  joue  cet  acide  chlorhydrique  dans  les  douleurs 
stomacales. 

Dans  ce  but,  nous  avons  fait  la  double  serie  d’expdriences  suivantes, 
que  nous  reunions  ainsi : 

1°  Cliniquement,  nous  avons  releve  tous  les  malades  chez  qui  on 
rencontre  des  douleurs  stomacales  tardives;  on  est  alors  frappe  d’y 
trouver  presque  tous  les  cas  de  pathologie  gastrique;  e’est  ainsi  que 

1.  Toute  cette  etude  sur  le  bicarbonate  de  soude  peut  egalement  s’appliquer  au 
carbonate  de  chaux  qui  est  souvent  employe  avec  le  bicarbonate  de  soude. 
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sur  16  cas  prdsentant  de  ces  douleurs  stomacales,  nous  avons  pu  noter  : 

10  hyperchlorhydries,  3  hypochlorhydries,  1  achlorhydrie,  2  cancers 
d’estomac. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  chez  ces  divers  malades,  la  quantity 
d’acide  chlorhydrique  trouvee,  apres  repas  d’EwALD,  fut  des  plus  diffe- 
rentes,  soit  trds  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la  moyenne. 

2°  Cbimiquement,  chez  un  de  ces  malades  a  douleurs  tardives,  nous 
avons  fait  des  prises  stomacales,  k  des  heures  differentes,  apres  un 
repas  donnd  (compost  de  pain,  viande,  purde  de  pommes  de  terre  et 
■eau)  :  une  heure  et  demie  aprds  ce  repas,  par  exemple,  alors  que  le 
malade  ne  souffre  pas,  l’aciditd  du  sue  gastrique  est  tres  elevee  (un  de 
nos  malades  donne  les  chiflres  suivants  :  acidite  totale,  3,06  °/00; 
HCI,  1,46  »/..)• 

Par  contre,  trois  heures  aprds  le  repas,  alors  que  ce  malade  est  en 
pleine  crise  douloureuse,  l'aciditd  est  tres  inferieure  (ce  meme  malade 
donne  :  aciditd  totale,  1,82  °/00;  HCI  libre,  0,30  °/00). 

En  un  mot,  dans  ce  cas,  et  dans  presque  tous  ces  cas,  le  maximum  de 
la  douleur  tend  a  se  produire  quand  Tacide  chlorhydrique  tend  vers  son 
minimum. 

De  ces  deux  observations,  clinique  et  chimique,  on  est,  par  suite,  en 
■droit  de  ne  pas  reconnaitre  l’excds  d’acide  chlorhydrique  comme  cause 
ddterminante  des  douleurs  tardives  de  l’estomac;  dans  tous  ces  cas,  on 
•est,  neanmoins,  oblige  de  s’incliner  devant  ce  fait :  1  ’action  calmante  uu 
bicarbonate  de  soude  sur  ces  douleurs.  Mais  si  on  refuse  d’attribuer 
celte  action  calmante  au  pouvoir  neutralisant  du  bicarbonate  de  soude, 
comment  peut-on  expliquer  sa  valeur  therapeutique  dans  les  douleurs 
stomacales? 

Or,  le  bicarbonate  de  soude,  en  presence  de  l’acide  chlorhydrique  du 
sue  gastrique,  produit  deux  rdsultals  chimiques  differents  :  d’une  part, 

11  sature  l’acide  libre;  d’autre  part,  il  met  en  liber  Id  de  l’acide  carbo- 
nique.  Si  on  nic  la  premidre  de  ces  reactions  dans  la  thdrapeutique  du 
bicarbonate  de  soude,  on  est  oblige  d’admettre  la  seconde,  e’est-a-dire 
l’action  positive  de  Tacide  carbonique  naissant  sur  les  douleurs  sto¬ 
macales. 


Mais  si  on  acceple  celte  hypothese  :  Le  bicarbonate  de  soude  calme  les 
douleurs  stomacales,  non  pas  comme  on  l'admet  classiquement,  en  neu¬ 
tralisant  Texces  d’ HCI  libre,  mais  en  degag cant  de  CO'1  au  contact  du  sue 
gastrique  acide,  on  voit  mal  l’utilitd  de  passer  par  le  bicarbonate  de 
soude  pour  arriver  a  ce  resultat  therapeutique. 

En  effet,  dans  ce  cas,  le  principe  agissant,  Tacide  carbonique,  ne 
ddpend  pas  seulement  du  bicarbonate  de  soude  ingdrd,  mais  aussi  de 
Taciditd-du  sue  gastrique  :  une  mdme  quantity  de  bicarbonate  de  soude 
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forme  un  abondant  engagement  d’acide  carbonique,  avec  un  sue  gas- 
trique  tres  acide  et  un  degagement  minime  avec  un  sue  St  acidity  pauvre ; 
son  action  th6rapeutique  est,  par  suite,  tres  grande  dans  le  premier  cas 
et  nulle  dans  le  second. 

De  plus,  pour  produire  l’acide  carbonique,  le  bicarbonate  de  soude 
est  oblige  de  saturer  l’acide  chlorhydrique  libre  du  sue  gastrique ;  il 
•arr^te,  par  suite,  le  travail  de  la  digestion  gastrique,  la  pepsine  n’agis- 
sant  qu’en  milieu  acide;  il  s’oppose  Si  la  digestion  intestinale,  l’acidite 
du  sue  gastrique,  comme  l’a  montr6  Pawlow,  etant  l’excitant  specifique 
de  la  glande  pancr6atique. 

Ce  medicament  achemine  done  progressivement  le  malade  vers  la 
denutrition,  vers  cette  cachexie  alcaline  qui  effrayait  deja  les  cliniciens, 
bien  avant  les  decouvertes  du  physiologiste  russe,  et  qui  faisait  dire  St 
Trousseau  :  «  L’abus  des  alcalins  a  fait  plus  de  mal  que  Tabus  du 
mercure...  » 


Le  traitement  logique  de  la  douleur  gastrique  tardive  doit  done  6tre, 
non  pas  le  bicarbonate  de  soude,  sel  neutralisant  et  producteur  incon¬ 
stant  d’acide  carbonique,  mais  l’acide  carbonique  lui-m6me.  C’est  ce 
traitement  que  nous  avons  voulu  verifier  dans  les  experiences  suivantes  : 

Nods  avons  traits  toutes  ces  douleurs  stomacales,  que  nous  avons  pu 
observer,  par  l’acide  carbonique  naissant.  Pour  cela,  nous  avons  fait 
prendre  a  ces  malades,  non  pas  une  potion  de  Riviere,  qui  produit  un 
degagement  de  CO2  brusque  et  rapide,  mais  nous  leur  avons  donne,  par 
doses  fractionnees,  d’une  part  une  suspension  de  carbonates  in6galement 
solubles,  d’autre  part  une  solution  d’acide  tartrique. 

Les  doses  indiqu6es  ci-dessous1  ont  dt6  calcul6es  pour  repondre  k  ce 
double  but : 

1.  Pour  obtenir  le  degagement  intragastrique  du  CO*,  nous  avons  adopts  les  doses 
indiquges  ci-dessous,  basees  sur  les  considerations  suivantes  : 

Les  doses  de  carbonates  contenues  dans  le  paquet  ne  2,  saturent  la  quantite  d’acide 
tartrique  contenue  dans  le  paquet  n“  1. 

Chacun  des  carbonates  eDtre,  dans  le  paquet  n°  2,  pour  une  quantite  environ  pro- 
portionnelle  a  son  poids  moleculaire,  ce  qui  lui  permet  de  saturer  le  tiers  de  l’acide 
tartrique  formule. 

La  solubiiite  des  carbonates  etant  differente,  l’acide  tartrique  ne  les  decompose  que 
successivement ;  d’ou  un  degagement  lent  et  continu  d’acide  carbonique. 


Paquet  n°  1.  Acide  tartrique  pulverise . 1  » 

r  Bicarbonate  de  soude  pulverise  ....  0  40 

Paquet  n°  2.  }  Carbonate  de  chaux . 0  30 

(  Hydro-carbonate  de  magnesie . 0  20 


Nous  conseillons  aux  malades  atteints  de  douleurs  gastriques  aprAs  le  repas,  d’em- 
ployer  ces  paquets  de  la  facon  suivante  : 

Delayer  separement,  dans  deux  demi-verres  d’eau,  un  paquet  n°  1  et  un  paquet 
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-  1°  Oblenir,  au  moyen  de  carbonates  &  solubility  diflerente,  un  dyga- 
gement  lent  et  continu  d’acide  carbonique ; 

2°  Faire  absorber  aux  malades  une  dose  de  carbonates  et  d’acide  tar- 
trique  telle  que  leur  combinaison  intra-gastrique  forme  un  sel  neutre 
incapable  de  modifier  l’acidite  du  sue  gastrique. 

Dans  ces  conditions,  Faction  therapeutique  ne  peut  6lre  due  &  une 
neutralisation  du  sue  gastrique  et  doit  appartenirexclusivement  A  Facide 
carbonique. 

Le  rysultat  de  nos  observations  est  le  suivant : 

Chez  tous  les  malades  atteints  de  douleurs  gastriques  tardives,  quel 
que  soit  le  diagnostic  de  leur  affection,  ces  douleurs  sont  progressive- 
ment  calm^es  par  le  degagement  d’acide  carbonique.  Chez  ces  malades, 
des  doses  ygales  de  carbonates  neutralisants,  sans  addition  d’acide  tar- 
trique,  donnent  toujours  des  resultats  th£rapeuliques  moindres;  ces 
rysullats  sont  surtout  inferieurs  chez  les  malades  &  s^cr^tion  .gastrique 
pauvre;  les  grands  hyperchlorhydriques  sont,  au  contraire,  egalement 
calm£s  par  Facide  carbonique  ou  le  bicarbonate  de  soude. 

On  peut,  d’ailleurs,  facilement  interpreter  ces  divers  r6sultats  :  avec 
un  sue  gastrique  &  acidity  faible,  une  parlie  seule  des  carbonates  est 
dycomposye  et  le  degagement  de.  Facide  carbonique  est  trys  infyrieur; 
l’inverse  se  produil  chez  l’hyperchlorhydrique.  Par  contre,  dans  tous 
les  cas  pathologiques,  quelle  que  soit  l’acidity  du  sue  gastrique,  le 
myiange  intra-gastrique  de  bicarbonate  de  soude  et  d’acide  fartrique 
.donne  un  degagement  constant  d’acide  carbonique  et  assure  au  traite- 
ment  une  uniformity  d’aclion. 


Comment  agit  cet  acide  carbonique  sur  ces  douleurs  stomacales? 
Avec  le  bicarbonate  de  soude,  nous  avons  vu  qu’on  explique  trys  sim- 
plement  son  action  calmante  :  il  sature,  dit-on,  l’exeys  d’acide  chlorhy- 
drique  libre.  Avec  Facide  carbonique  naissant,  aucune  saturation 
n’etant  possible,  pour  rechercher  son  action  nous  avons  ytudiy  les 
taodifications  qui  peuvent  se  produire  dans  la  digestion  sous  l’influence 
de  Facide  carbonique. 

A  un  myme  malade,  nous  avons  fait  prendre,  deux  jours  de  suite,  le 
myme  repas  d'EwALD  :  le  premier  jour,  pendant  l’heure  d’attente,  on 
donne  au  malade,  par  doses  fraclionnyes,  la  suspension  de  carbonates 
et  la  solution  d’acide  tartrique  que  nous  avons  indiquees,  de  maniyre  & 
produire  dans  l’estomac  un  degagement  lent  et  continu  d’acide  carbo- 
nique. 


n°  2.  Au  moment  des  douleurs  ou  un  p-  u  avanl,  prendre  successivement  une  cuiiler 
a  bouche  du  verre  n°  1  et  une  cuiiler  &  bouche  du  verre  n°  2.  Continuer  alnsi,  toutes 
les  dix  minutes,  juSqu’A  cessation  de  Iadouleur. 
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Le  deuxiEme  jour,  dans  les  mEmes  conditions,  on  fait  prendre  & 
ce  malade  les  mEmes  doses  de  carbonates  et  d’acide  tartrique  dans  la 
mEme  quantity  d’eau,  mais  on  a  soin,  prEalablement,  de  melanger  ces 
deux  sels,  de  maniere  A  eliminer  tout  degagement  intra-gastrique 
d’acide  carbonique  et  a  ne  faire  prendre  au  malade  qu’une  solution  de 
tartrates. 

On  se  met,  par  suite,  Al’abri  de  toute  action  possible  des  tartrates  sur 
la  muqueuse  stomacale. 

Nous  avons  ainsi  deux  repas  identiques  :  l’un  suivi  d’un  degagement 
d’acide  carbonique  dans  I’estomac,  l’autre  pas.  II  est  facile,  dans  ces 
conditions,  d’Etudier  comparativemeut  les  modifications  produites  par 
cet  acide  carbonique  sur  la  sEcrElion  et  la  motricite  stomacales. 

Cette  Etude,  faite  sur  six  malades,  nous  a  donnE  les  rEsultats 
suivants  : 

Secretion  gastrique.  —  L’acide  carbonique  ne  parait  pas  modifier  la 
sEcrEtion  gastrique  dans  un  sens  determine;  apres  le  repas  suivi  d’acide 
carbonique,  nous  avons  en  effet  trouve,  dans  les  elements  dosEs  de  la 
sEcrEtion  gastrique,  des  chiffres  tantEt  supErieurs,  tantEt  infErieurs. 

Evacuation.  —  Par  eontre,  nous  avons  constate  que  le  degagement 
d'aeide  carbonique  accelere  Tevacuation  stomacale  du  repas  d'epreuve. 

Nous  l’avons  vErifiE  de  la  fagon  suivante  : 

AprEs  le  repas  d’epreuve,  nous  avons  calculi  la  quantity  tolale  du 
contenu  stomacal  par  le  procedE  de  dilution  de  Mathieu  et  REmond.  Ce 
contenu  stomacal  comprend  deux  parties  :  1°  les  liquides  de  sEcrEtion ; 
2°  la  partie  du  repas  non  encore  EvacuEe  dans  l  inlestin.  Or,  les  liquides 
de  sEcrEtion,  comme  nous  l’avons  indiquE,  Etant  plus  ou  moins  abon- 
dants  sous  l’influence  de  l’acide  carbonique,  il  en  rEsulte  que  le  liquide 
gastrique  total  est  lui-mEme  plus  ou  moins  abondant,  et  que  son  Eva¬ 
luation  ne  peut  nous  donner  aucun  renseignement ;  c’est  ce  que  nous 
avons,  en  effet,  pu  vErifier  expErimentalement. 

Par  eontre,  la  recherche  de  la  quantilE  du  repas  EvacuEe  de  I’estomac 
nous  a  fourni  des  renseignements  intEressants.  Nous  avons  fait  celle 
recherche  d’aprEs  le  procEdE  que  nous  avons  dEjSt  dEcrit  ici*  et  qui  nous 
permet  de  calculer  le  rapport  d’Evacuation,  c’esl-A-dire  le  rapport  entre 
le  volume  du  repas  deja  evacue  de  Testo'mac  au  moment  du  lubage,  et  le 
volume  du  repas  d'epreuve  ingere.  Appliquant  ces  recherches  A  nos 
repas  avec  ou  sans  acide  carbonique,  nous  avons  trouvE  les  chiffres 
suivants,  qui  sont  d’autant  plus  ElevEs  que  l’Evacuation  stomacale  est 
plus  rapide. 

1.  LAoh  Meunier.  De  la  motricite  et  de  la  secretion  vraie  de  I’estomac,  Bull.  Sc. 
pharm.,  n°  10,  oct.  1904,  p.  193. 


■  554 


Dr LtiON  SEUNIEB 


Rapport  d’evacuation. 

Cas.  Sans  COJ  Avec  COc 

Hyperchlorhydrie .  0,71  0,83 

—  0,65  0,77 

—  0,80  0,85 

—  .  0,61  0,61 

Hypochlorhydrie .  0,78  0,85 

Cancer  de  l’estomac.  ...  0,39  0,45 

L’examen  de  ce  tableau  montre  nettement  que  dans  les  repas  apres 
acide  carbonique  l’evacuation  est  plus  rapide. 

Si  on  rapproche  ce  resultat,  fourni  par  l’etude  chimique  de  1’estomac, 
de  ce  fait  que  les  malades  soumis  au  traitement  de  l’acide  carbonique 
voient  diminuer  leurs  douleurs  tardives,  il  nous  semble  possible  d’en 
tirer  cette  deduction  : 

L' acide  carbonique  parait  calmer  les  douleurs  stomacales  tardives  en 
accelerant  T evacuation  gastrique, 

CONCLUSIONS 

—  Le  bicarbonate  de  soude,  medicament  classique  des  douleurs 
stomacales  tardives,  ne  parait  pas  calmer  ces  douleurs,  en  neutralisant 
l’excfis  d’acide  chlorhydrique  libre,  comrae  on  l’admet  g6n6ralement. 

—  Si  le  bicarbonate  de  soude  calme  ces  douleurs,  cette  action  parait 
due  St  l’acide  carbonique  qu’il  d6gage  au  contact  de  l’aciditd  du  sue 
gastrique. 

—  Dans  ces  conditions,  il  parait  illogique,  pour  arriver  k  ce  but, 
d’employer  le  bicarbonate  de  soude  :  avec  ce  sel,  la  quantit6  d’acide 
carbonique  degagee  depend,  en  effet,  non  seulement  du  bicarbonate  de 
soude  ing6re,  mais  de  la  richesse  en  acide  du  sue  gastrique  qui  le 
decompose.  De  plus,  pour  arriver  k  ce  resultat,  ce  sel  doit  neutraliser  le 
sue  gastrique  :  il  arr6te  de  ce  fait  la  digestion  de  la  pepsine  en  milieu 
acide  et  s’oppose  Si  la  secretion  pancr^atique,  l’aciditd  du  sue  gastrique, 
comme  l’a  montr6  Pawlow,  6tant  l’excitant  sp6ciflque  de  cette  glande. 

—  11  semble  plus  rationnel  de  produire  de  l’acide  carbonique  dans 
l’estomac  au  moyen  de  carbonates  et  d’acide  tartrique,  ces  substances 
6tant  cboisies  et  dosees  de  mani&re  k  determiner  une  production  lento 
et  continue  d’acide  carbonique  et  surtout  a  ne  pas  modifier  l’acidite  du 
sue  gastrique. 

—  L’acide  carbonique,  naissant  dans  ces  conditions,  calme  mieux 
que  ne  le  fait  le  bicarbonate  de  soude,  les  malades  atteints  de  douleurs 
gastriques  tardives,  et  il  parait  arriver  Si  ce  but,  non  pas  en  agissant 
sur  la  secretion,  mais  en  favorisant  l’evacuation  gastrique. 

Dr  Leon  Meunier. 
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Les  tamis  de  crin  usitds  en  pharmacie. 

Le  Codex  de  1884,  en  indiquant  la  grosseur  des  tamis  qui  doivent  etre 
employes  pour  les  usages  pharmaceutiques,  a  realise  un  veritable 
progr&ssur  les  pharmacopdes  prec6dentes;  il  est  &  remarquer,  cepen- 
dant,  que  la  precision,  avec  laquelle  ont  ete  d^signes  les  tamis  de  soie . 
et  de  laiton  et  les  cribles  de  toile  nfetallique,  cesse  lorsqu’il  s’agit  de& 
tamis  de  crin  :  ceux-ci  ne  sont  designs  que  par  des  num6ros  1,  2,  3, 
sans  qu’aucun  point  de  rep&re  puisse  guider  le  praticien  dans  le  choix 
des  grosseurs  de  mailles  correspondant  il  ces  divers  num6ros;  aussi 
trouve-t-on  souvent  dans  les  officines  des  tamis  de  crin  qui  sont  de 
meme  grosseur  quoique  marques  de  num6ros  differents,  ou  meme  dont 
les  grosseurs  sont  inverses  de  celles  qu’ils  devraient  avoir  d’apres  ces 
m^mes  nunferos.  Les  fabricants  eux-m6mes  ne  sont  pas  d’accord  h  ce 
sujet,  etla  nomenclature  des  tissus  de  crin  pour  tamis  est  horriblement 
compliquee. 

11  est  vrai,  comme  nous  l’a  fait  remarquer  M.  le  professeur  Bour- 
quelot,  que  «  ces  tamis  ne  sont  guere  employes  que  pour  des  opera¬ 
tions  qui  n’exigent  pas  de  precision  » ;  cependant,  c'est  au  tamis  de 
crin  n°  1  que  doivent  etre  passees  un  assez  grand  nombre  de  poudres 
(semences  d’ombelli feres,  cubebe,  sabine,  staphisaigre,  cantharide, 
cousso,  camphre,  muscade,  les  acides  citrique  et  tartrique,  la  plupart 
des  sels,  etc.,  etc.) ;  et  pour  cette  operation,  au  moins,  un  peu  de  preci¬ 
sion  dans  la  grosseur  des  mailles  semblerait  utile. 

Si,  conformement  aux  prescriptions  de  la  pharmacop6e,  nous  exami- 
nons  de  pr£s  les  usages  de  ces  tamis  de  crin,  nous  voyons  qu’&  part  les 
poudres  prec6dentes  qui  doivent  etre  passees  au  tamis  n°  1,  le  Codex  ne 
recommande  l’usage  du  n°  2  que  pour  la  pulverisation  des  carbonates 
de  magnesium  et  de  plomb,  et  du  n°  3  pour  la  tamisation  de  la  poudre 
de  cantharide  grossiere  et  de  la  poudre  sternutatoire.  Enfin  un  tamis  de 
crin  sans  numero,  mais  certainement  grossier  et  tres  resistant,  doit  etre 
employe  pour  la  preparation  des  pulpes  et  des  sues  de  fruits  :  ici,  6vi- 
demment,  la  solidite  du  tissu  a  plus  d’importance  que  la  dimension  de 
ses  mailles.  La  pulverisation  de  1’ agaric  doit  se  faire  au  moyen  de  ce 
tamis  impreds,  etil  nous  semble  qu’il  pourrait  en  etre  de  meme  pour  la 
pulverisation  de  l’hydrocarbonate  de  magnesie  et  de  la  ceruse  (si  tant 
est  qu’on  pulverise  jamais  cette  substance  dans  les  officines). 

Pour  nous  en  tenir  aux  poudres  proprement  dites  (les  seules  pour  les- 
quelles  la  grosseur  des  mailles  pu:sse  avoir  de  l’inter6t),  essayons  de 
fixer  les  idees  en  en  etudiant  queiques-unes. 

Parmi  celles  qui  doivent  etre  passees  aux  tamis  de  crin  il  faut  citeren 
particulier  les  poudres  de  cantharides  :  cette  substance  est  employee, 
suivant  le  cas,  en  trois  grosseurs  differentes  : 


A.  ROllROV 


En  poudre  fine  :  pour  I’empl&tre  vesicatoire,  les  mouches  de  Milan,  la 
pommade  tpispastique  verte. 

En  poudre  demi-fine  :  pour  le  sparadrap  vesicant  *. 

En  poudre  grossitre  :  pour  la  pommade  tpispastique  jaune,  les  tein- 
tures  alcooliques  et  tthtrtes,  l’huile,  l’extrait  (?)  et  en  general  toutes  les 
preparations  oil  cette  poudre  devra  ttre  trailee  par  un  dissolvant. 

Or,  on  remarque  qu’&l’article  Poudre  de  Cantharidele  Codex  indique, 
en  effet,  trois  grosseurs  de  tamis  : 

Soie  n°  80,  qui  doit  correspondre  S.  la  poudre  fine ; 

Crins  n°3 4 5 6 1  et  n°  3,  qui  doivent  correspondre  aux  poudres  demi-fine  et 
grossiere ;  il  s’ensuit  que  le  tamis  de  crin  n°  1  doit  ttre  plus  gros  que 
le  tamis  de  soie  n°80,  etle  tamis  de  crin  n°  3  encore  plus  gros.  Le  n°  2 
est  ntcessairement  intermtdiaire. 

Ceci  pose,  quelle  doit  ttre  la  grosseur  du  tamis  de  crin  n°  1?  Les 
poudres  que  1’ony  passe  (semences  d’ombelliferes,  semen-contra,  cousso, 
cantharide  demi-fine,  etc.)  doivent-elles  ttre  beaucoupplus  grosses  que 
celles  pa=stes  au  tamis  de  soie  n°  80  (fougere  m&le,  gommes-resines, 
vanille,  cantharide  fine,  etc.)?  Nous  ne  le  pensonspas,et,en  prenantune 
grosseur  correspondant  au  tamis  de  soie  ou  delaiton  n°  50,  nous  croyons 
ne  pas  nous  tloigner  beaucoup  de  la  vtritt. 

Cette  grosseur  du  tamis  en  crin  de  Yenise  ecossais  (un  seul  crin  par 
maille)  est  celle  que  l’on  trouve  le  plus  couramment  dans  les  officines; 
elle  est  constitute  par  des  tissus  ayant  16  Si  18  mailles  au  centimetre, ce 
qui,  deduction  faite  de  l’epaisseur  des  crins  (1/5  de  millimetre  environ), 
donne  une  lumiere  de  0  mm.  35  h  0  mm.  40  (lorsque  le  tamis  est  neuf 
et  que  les  mailles  sont  encore  tgales). 

A  edit  de  ces  tamis,  on  trouve  encore  frtquemment  en  crin  de  Yenise 
des  tissus  ayant  de  12  a  14  mailles  au  centimetre,  laissant  une  lumiere 
de  0  mm.  5  4  0  mm.  6  environ,  et  correspondant  assez  bien  &  un  tamis 
de  laiton  qui  aurait  35  mailles  au  pouce  :  ils  peuvent  reprtsenter  le 
tamis  de  crin  n°  2. 

Enfin,  en  dehors  des  tissus  en  crin  de  Venise,  on  rencontre  beaucoup 
de  tissus  forts  dont  les  mailles  sont  formtes  de  plusieurs  crins  noirs 
accolts  (3-4-5-6),  gentralement  plus  gros  que  les  crins  de  Venise  et 
atteignantune  tpaisseur  de  0  mm.  24  environ ;  de  sorte  que 


3  crins  accolSs  couvrent  a  peu  pres . 0  72 

4  —  —  -  0  96 

5  —  —  —  1  02 

6  —  —  —  1  24 


La  grosseur  de  ces  tamis  ne  dtpend  done  plus  seulement  du  nombre 

1.  Pourquoi  exige-t-on  quelle  soit  plus  grosse  pour  le  sparadrap  que  pour  l’em- 
platre  ? 
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demaillessur  une  longueur  donnde,  mais  aussi  du  nombre  de  crins  h 
chaque  maille  et  de  la  grosseur  de  ces  crins.  Ils  sont,  en  effet,  tres  varia¬ 
bles  et  presentent  comme  principal  avantage  d’etre  tres  resistants  et 
inattaquables  auxsucs  acides,  ce  qui  les  rend  prerieux  pour  la  pulpation 
el  la  separation  des  sues  de  fruits.  Cependant,  le  nombre  de  mailles  au 
centimetre  etant  ordinairement  de  5  ou  6,  chacun  offre  une  lumiere  de 
0  mm.  8  aO  mm.  9,  rarement  1  mm. ;  ils  correspondent  done  &peu  pres 
au  crible  n°  25  et  peuvent  representer  indifferemmenl  les  tamis  de  crin 
n°  3,  ou  ceux  pour  lesquels  on  n’a  pas  indiqu6  de  numgro. 

En  resume,  sans  avoir  la  pretention  de  donner  k  la  question  des 
tamis  de  crin  une  solution  definitive,  nous  pensons  que  : 

1°  II  y  aurait  avantage  it  determiner  d’une  fagon  au  moins  approxi¬ 
mative  la  grosseur  de  ceux  qui  sont  destines  it  la  preparation  des 
poudres ; 

2°  Dans  cet  ordre  d’idees,  on  pourrait  designer  comme  n°  1  un  tissu 
de  crin  de  Venise  correspondent  au  tamis  de  soie  ou  de  laiton  n°  60, 
c’esl-it-dire  ayant  16  oumieuxl8  mailles  au  centimetre;  comme  n“  2  un 
tissu  de  crin  de  Venise  correspondent  a  un  tamis  de  laiton  n°  35,  e’est- 
it-dire  ayant  de  12  h  14  mailles  au  centimetre;  comme  n°  3  un  tissu 
ordinaire  fort  pouvant  avoir  jusqu’et  5  et  6  fils  par  maille  avec  5  it 
6  mailles  au  centimetre  et  correspondant  a  peu  pres  au  crible  n°  25; 

3°  Mais  etant  donnee  l’irregularite  de  ces  tamis,  irregularity  qui  ne 
fait  que  s’accentuer  par  l’usage,  nous  prefererions  les  voir  supprimer, 
le  n°  1  pouvant  etre  remplace  avec  avantage  par  le  tamis  de  soie  ou 
de  laiton  n°  60,  celui-ci  ne  pouvant  6tre  recommande  que  pour  les  pou¬ 
dres  vegetales  ou  animales,  le  n°  3  par  le  crible  n°  25. 

Quant  au  n°  2,  il  n’a  gu6re  de  raison  d’etre  puisqu’il  n’est  prescrit 
uniquement  que  pour  la  pulverisation  des  carbonates  de  magn6sie  et  de 
plomb. 

4°  Malgre  cela,  il  serait  indispensable  de  conserver  un  tamis  k  tissu 
fort  tr^s  resistant,  sp£cialement  destine  k  la  pulpation  des  fruits  acides 
eu  vue  de  la  preparation  des  sues.  Ce  tamis  de  grosseur  variable  aurait 
des  trous  d’environ  1  mm.  de  c6l6  et  se  rapprocherait  comme  grosseur 
de  maille  du  crible  n°  25  (designation  ancienne)  ou  n°  9  (designation 
nouvelle *). 

A.  Boutron. 

1.  Bourqoelot.  i Journ.  Ph.  Ch.  1904,  XIX,  54. 


Boll.  Sc.  puarm.  ( Octobre  1906). 
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Du  depot  bleu  dans  les  sirops  d’Ether  et  de  Codeine. 

Bon  nombre  de  confreres  ont  demand^  &  plusieurs  reprises,  dans  des- 
revues  pharmacologiques,  la  cause  du  d6p6t  bleu  qui  se  produit  surtout. 
dans  les  sirops  d’ether  et  de  codeine,  je  me  suis  livre  a  cette  petite  re¬ 
cherche  et  voici  l’explication  que  l’on  peut  en  donner. 

Depuis  fort  longtemps,  on  a  pris  l’habitude  d’azurer  les  «  sucres  de 
betterave  »  afin  de  leur  donner  une  teinte  quelque  peu  bleu&tre  destinee- 
a  masquer  la  couleur  plus  ou  moins  grise  qu’ils  possedaient  avant  cettfr 
operation*. 

Or,  cet  azurage  se  fait  le  plus  souvent  a  «  l’outremer  ». 

Get  outremer  factice,  qui  est  un  silicate  d’alumineet  de  soude  sulfur£v 
est  completement  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  Tether.  II  suffit  done 
qu’il  entre  dans  un  sirop  quelconque  de  l’alcool  ou  de  Tether,  pour 
quA  la  longue  l’outremer  qui  reste  en  tr£s  petite  quantite  dans  le  sucre^ 
soit  pr6cipite. 

Je  voulus  reiterer  l’expgrience  et  je  pris  comme  sirop  type  le  sirop' 
d’ether. 

J’employai  du  sucre  de  betterave  et  du  sucre  de  canne  de  quality 
difKrentes : 

Avec  le  sucre  de  betterave:  deux  semaines  ont  sufG  pour  me  donner 
une  teinte  bleue  manifeste. 

Avec  le  sucre  de  canne :  les  deux  qualites  employees,  aubout  du  meme 
laps  de  temps  et  mfeme  plus,  —  puisquA  l’heure  actuelle  un  mois  s’est 
ecouie  depuis  l’experience,  —  ne  m’ont  donne  aucune  coloration  bleue. 

Je  puis  done  conclure  que  le  depdt  bleu  est  bien  dO  &  la  precipitation 
de  la  matiere  colorante  destin6e  a  l’azurage  du  «  sucre  de  betterave  »■ 
au  moment  du  raffinage. 

A.  Le  Baillif. 
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AcOtal 

Ge  nom  d6signe,  d’apres  G.  Arends  (Neue  Arzneimittel,  1905),  deux 
corps  tr£s  difKrents  : 

1“  Le  Diethylacetal  ou  ether  ethylidenediethylique  CH3.GH(0  :  C’H”)*V 

1.  Chevallier  et  Baudrimont,  Rev.  Heret,  Diet,  falsif  et  alter.,  II,  p.  389  (1897). 
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produit  de  condensation  de  l’acetaldehyde  et  de  l’alcool  ithylique, 
liquide  incolore,  neutre,  bouillant  &  103-104°,  dont  le  poids  specifique 
h  22°  est  de  0,821.  A  l’interieur,  il  produit  le  sommeil  et  l’anesthisie. 
On  le  present  S.  la  dose  de  6  &  15  gr.,  en  Emulsion  avec  de  la  gomme 
arabique,  dans  tous  les  cas  ou  l’hydrate  de  chloral  n’est  pas  indiqui ; 

2°  Un  medicament  employe  contre  la  migraine,  ayant  la  composition 


suivante  : 


Ether  acAtique.  .  .  . 
Ess.  d’Ac.  d’or.  \ 
Ess.  de  serpolet  / 
Ess.  de  girofle  I 
Ess.  de  lavande  ) 
Ess.  de  citron.  .  .  . 
Ess.  de  romarin.  .  . 
Ess.  de  bergamotte  . 

Menthol . 

Alcool  absolu .... 


15  gr. 

Ill  gouttes. 

VI  gouttes. 

VII  — 

X  — 

5  gr. 

150  — 


Alphol. 

Salicylate  de  naphtol  a  :  C10H’0,C0.CsH10H,  isomere  du  bitol;  poudre 
blanche,  cristalline,  fondant  &  83°,  soluble  dans  l’alcool,  1’ither,  les 
corps  gras,  se  dedoublant  dans  Tmtestin  en  naphtol  a  et  acide  sali- 
cylique.  S’emploie  avec  succis  aux  doses  de  0  gr.  05  h  1  gr.  dans  la 
cystite  blennorragique,  les  diarchies  esti vales  des  enfants  et  le  rhuma- 
tisme  articulaire  aigu. 


Alsol. 

Aceto-tartrate  d’aluminium.  Cristaux  incolores,  lentement  solubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  1’alcool  et  Tether.  Employ^  comme  disinfec¬ 
tant  et  astringent,  non  toxique  en  solutions  aqueuses  de  1  k  3  °/0,  et  en 
solution  concentree  contre  les  engelures  et  la  balanite. 

(Athenstcedt  et  Redeker,  Hemelingen.) 


Alumnol. 

p  Naphtoldisulfonate  d’aluminium  [C‘0H8.OH.(SO8)2J3AT.  Poudre 
blanche  ou  faiblement rougehtre,  non  hygroscopique,  facilement  soluble 
dans  l’eau.  Antiseptique  et  astringent  employi  en  solution  de  0,5  h  2  % 
pour  lavages  des  cavites  naturelles,  et  contre  la  gonorrhie ;  en  solution 
h  4  %  pour  lavage  de  l’ceil. 

(Meister  Lucius  et  Bruning,  Hoechst  a.  R.  et  Paris.) 
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Amyloforme. 

Combinaison  de  formaldehyde  et  de  fecule.  Poudre  blanche,  inodore, 
insoluble  dans  tous  les  dissolvants  ne  se  decomposant  pas  a  180".  Au 
contact  des  cellules  vivantes  et  de  leurs  secretions,  se  dedouble  en  ses 
composants.  La  formaldehyde  degagee  exerce  une  action  antiseptique 
excellente  sur  les  plaies  sans  les  irriter,  comme  c’est  le  cas  des  solutions 
de  formaldehyde.  (Gans,  Francfort.) 


Analgbne. 

Quinalgene,  Benzanalgene :  Orthoethoxy-ana-benzoyl-amidoquinoline 
C9Hs(OC*H5).NH(COCl!H').N.  —  Poudre  cristalline  blanche,  insipide,  fon¬ 
dant  a  208°,  insoluble  dans  I’eau  pure,  faiblement  aciduiee.  Employe  dans 
la  cephalalgie,  la  migraine,  les  nevralgies,  les  rhumatismes  musculaire 
et  articulaire,  la  sciatique,  le  lumbago,  etc.  (Bayer,  Elberfeld  et  Paris.) 


Anesine  ou  Anesone. 

Solution  aqueuse  saturee  d’acetonchloroforme  employee  pour  l’anes- 
thesie  locale  des  muqueuses  du  nez  et  du  larynx  et  dans  les  petites 
operations.  (Hoffmann-la-Rocfie,  Bale  et  Paris.) 


Anilipyrine. 

Obtenue  par  fusion  de  l’antifebrine  et  de  l’antipyrine.  Employee 
comme  antipyretique  et  analgesique,  dans  l’influenza,  la  polyarthrite, 
la  migraine  et  les  nevralgies;  dose  journaliere  1  a  2  gr.  par  prises  de 
0  gr.  SO. 

a  Anilipyrine,  par  fusion  de  188  parties  d’antipyrine  avec  133  parties 
d’acetanilide;  poudre  cristalline  incolore,  fondant  a  75°;  10  gr.  se 
dissolvent  dans  4  gr.  d’eau  a  15°. 

p  Anilipyrine  par  fusion  de  376  parties  d’antipyrine  avec  135  parties 
d’acetanilide,  poudre  incolore,  fondant  a  150°;  10  gr.  se  dissolvent  dans 
2  gr.  3  d’eau  k  15°. 


Aniodol. 

Antiseptique  :  solution  de  formaldehyde  dans  la  glycerine  addition- 
nee  d’un  corps  de  la  serie  allylique.  D’apres  l’analyse  de  L.  v.  Italie, 
on  obtient  un  produit  a  peu  pres  identique  en  meiangeant  10  gr.  7  de 
formaline  a  40  % ,  14  gr.  de  glycerine,  Ogr.  05  d’essence  de  moutarde 
et  etendant  a  un  litre. 
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Nouvelle  loi  sur  le  recrutement  du  personnel  enseignant 
des  dcoles  prdparatoires  de  mddecine  et  de  chirurgie. 

Le  President  de  la  R6publique  franchise, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l’lnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes, 

Vu  l’ordonnance  du  12  mars  1841 ; 

Vu  les  decrets  des  10  aoflt  1877,  1"  aodt  1883,  2S  juillet  1885; 

Vu  la  loi  du  30  novembre  1892  et  les  decrets  du  31  juillet  1893  et  du 
24  juillet  1899 ; 

Vu  le  decret  du  22  janvier  1896  sur  la  licence  fes-sciences; 

Vu  le  decret  du  24  juillet  1889; 

Vu  le  decret  du  25  juillet  1906,  portant  institution  du  certiflcat  deludes 
medicates  sup6rieures; 

Vu  la  loi  du  27  f£vrier  1880; 

Le  Conseil  superieur  de  l’instruction  publique  entendu, 

Deere  te  : 

Aht.  ler.  —  Les  articles  4,  5  et  7  du  decret  du  1"  aout  1883,  portant  reor¬ 
ganisation  des  Ecoles  pr6paratoires  de  Medecine  et  de  Pharmacie  sont  modi¬ 
fies  ainsi  qu’il  suit : 

Art.  4.  —  Les  suppieanls  sont  nommes  au  concours  pour  une  duree  de 
neuf  ans. 

Le  concours  est  ouvert  devant  une  Faculte  de  Medecine,  une  Faculte  mixte 
de  Medecine  et  de  Pharmacie  ou  une  Ecole  Superieure  de  Pharmacie. 

Le  siege  du  concours  est  determine  par  le  ministre. 

Peuvent  6tre  nommes  sans  concours  : 

Suppleants  des  chaires  d’anatomie  et  de  physiologie,  des  chaires  de  patho- 
logie  et  de  clinique  internes,  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirur- 
gicales  et  de  clinique  obstetricale,  les  docteurs  en  medecine  pourvus  du 
certiflcat  d’etudes  medicales  superieures. 

Suppleants  de  chaires  de  chimie  et  de  physique,  les  docteurs  en  medecine 
pourvus  d’un  dipldme  de  licencie  fes-sciences  portant  le  groupe  suivant  de 
mentions  : 

Physique  generale, 

Chimie  generate, 

Mineralogie,  ou  une  autre  mattere  de  l’ordre  des  sciences  physiques  ou  des 
sciences  naturelles. 

Suppteants  de  la  chaire  d’histoire  naturelle,  les  docteurs  en  mpdecine 
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pourvus  d’un  dipldme  de  licencii  es-sciences  portant  le  groupe  suivant  de 
mentions  : 

Zoologie  ou  physiolo  gie  genirale, 

Botanique, 

Geologie. 

Peuvent  igalement  Stre  nommes  sans  concours  suppliants  des  chaires  de 
chimie,  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  les  pharmaciens  pourvus  du 
doctorat  es-sciences  physiques  ou  du  doctorat  fes-sciences  naturelles. 

Apris  l’expiration  du  temps  legal  d’exercice,  le  ministre  peut  maintenir  un 
suppliant  en  fonctions,  et  mime  le  rappeler  temporairement  h  l’activiti,  si 
les  besoins  du  service  l’exigent. 

Art.  3.  —  Les  chefs  de  travaux  sont  nommes  au  concours  pour  une  piriode 
de  neuf  ans.  Le  concours  est  ouvert  devant  l’Ecole  ou  les  emplois  sont 
vacants. 

Peuvent  itre  nommes  sans  concours  chefs  des  travaux  d’anatomie  et  d’his- 
tologie,  chefs  des  travaux  de  physiologie,  chefs  des  travaux  de  midecine 
opiratoire,  les  docteurs  en  midecine  pourvus  du  certificat  d’etudes  midicales 
supirieures. 

Peuvent  itre  nommis  sans  concours  chefs  des  travaux  de  physique  et  de 
chimie,  chefs  des  travaux  d’histoire  naturelle,  les  pharmaciens  pourvus  du 
doctorat  es-sciences  physiques  ou  du  doctorat  is-sciences  naturelles. 

Art.  7.  —  Les  grades  et  titres  a  exiger  des  professeurs  titulaires  et  des 
-charges  de  cours  sont  : 

Pour  les  chaires  d’anatomie,  d’histologie  et  de  physiologie  et  pour  les 
chaires  de  medecine,  de  chirurgie  et  de  clinique  obstetricale,  le  doctorat  en 
midecine  et  le  certificat  d’itudes  midicales  supirieures; 

Pour  les  chaires  de  physique,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle,  le  doctorat 
en  medecine  et  le  certificat  d’itudes  medicales  supirieures  ou  le  titre  de 
pharmacien  de  lr8  classe  et  le  doctorat  es-sciences  physiques  ou  naturelles, 
ou  le  diplfime  supirieur  de  pharmacien. 

Pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matiere  midicale,  le  diplfime  supirieur  de 
pharmacien. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  du  present  dicret  entreront  en  vigueur  ci  partir 
du  1"  novembre  1907. 

Toutefois,  les  suppliants  et  les  charges  de  cours  en  exercice  a  la  date  de  la 
promulgation  du  present  decret  peuvent  itre  nommes  professeurs  titulaires 
sans  justifier  du  certificat  d’etudes  midicales  supirieures. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l’Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes,  est  charge  de  l’exicution  du  present  dicret. 

Fait  a  Paris,  le  25  juillet  1906. 

A.  Fallieres. 

Par  le  President  de  la  Ripublique  : 

Le  Ministre  de  Vlnslruction  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 

Aristide  Briand. 
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Le  texte  du  decret  ci-dessus  diff&re  considerablement  en  ce  qui 
•concerne  la  nomination  des  Professeurs  ou  charges  de  cours  dans  les 
Ecoles  de  plein  exercice  et  les  Ecoles  prSparatoires,  de  celui  qui  avait 
d’abord  ete  propose.  En  effet,  si  le  projet  primitif  avait  ete  adopte,  les 
pharmaciens  docteurs  es-sciences  ou  pourvus  du  diplome  superieur  de 
pharmacie  n’auraient  pu  etre  nomm6s  aux  chaires  de  physique,  de 
chimie  et  d’histoire  naturelle  sans  posseder  en  meme  temps  le  dipldme 
de  docteur  en  medecine  :  ce  qui  revenait,  en  somme,  h  fermer  la  porte 
aux  pharmaciens.  Dans  les  discussions  qui  ont  precede  le  vote  du 
Conseil  superieur  de  l’lnstruction  publique,  M.  Guignard  a  r6ussi  h  faire 
modiOer  le  projet  s'ur  ce  point,  en  mfeme  temps  que  les  articles  relatifs 
A  la  nomination  des  suppliants  et  des  chefs  de  travaux.  Le  texte  difi- 
nitivement  adopte  nous  parait  donner  pleine  satisfaction  aux  phar¬ 
maciens. 


W  CONG  RES  INTERNATIONAL 

DE  CHIMIE  APPLIQUEE 


Le  VIe  Congres  international  de  chimie  appliquie  s’est  tenu  i  Rome 
du  26  avril  au  3  mai  1906,  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roi  d’ltalie  et 
sous  la  prisidence  de  M.  le  senateur  Paterno. 

Ce  Congres  itait  reparti  en  onze  sections  : 

I.  —  Chimie  analytique  ;  appareils  et  instruments  de  chimie. 

II.  —  Chimie  inorganique  et  industries  qui  s'y  rattachent. 

III.  —  Metallurgie  et  mines.  Explosifs. 

IV.  —  Chimie  organique  et  industries  qui  s’y  rattachent. 

V.  —  Industrie  et  chimie  du  sucre. 

VI.  —  Fermentations  et  amidon. 

VII.  —  Chimie  agricole. 

VIII.  —  Hygiene.  Chimie  Medicale  et  Pharmaceutique.  Bromatologie. 

IX.  —  Photochimie.  Photographic. 

X.  —  Electrochimie. 

XI.  —  Droit.  Economic  politique.  Legislation. 

Un  grand  nombre  de  chimisles  et  de  savants,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  avaient  repondu  h  l’appel  du  Comite  d’organisation. 

L’ltalie  et  la  France  eomptaient,  reunies,  pres  d'un  millier  de 
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membres  participants.  Les  gouvernements  de  la  Republique  Argentine, 
de  l’Autriche,  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Bul- 
garie,  de  la  Chine,  du  Danemark,  de  l’Espagne,  de  la  Grece,  du  Hon¬ 
duras,  du  Mexique,  de  la  Hollande,  de  laRussie,  de  la  Roumanie,  de  la 
Suede,  de  la  Suisse,  des  Etats-Unis  d’Amgrique,  de  l’ltalie  et  de  la 
France  ytaient  officiellement  representys.  Les  Ministeres,  les  grandes 
administrations  publiques,  les  associations  scientifiques  de  quelques 
pays  avaient  egalement  envoys  des  ddleguds. 

Nos  Ministeres  de  l’lnstruction  publique,  du  Commerce,  de  l’Agricul- 
ture,  des  Travaux  publics,  le  Conservatoire  des  Arts-et-Metiers,  l’Uni- 
versity  de  Paris,  la  Prefecture  de  la  Seine,  la  Prefecture  de  Police,  1’Ad- 
ministration  genyrale  de  l’Assistance  publique  de  Paris,  la  Society 
Chimique,  l’Association  frangaise  pour  l’avancement  des  sciences,  la 
Society  induslrielle  du  Nord,  la  Society  d’Hygiyne  alimentaire,  1’ Asso¬ 
ciation  des  anciens  eleves  de  l'Ecole  de  Physique  et  de  Chimie  de  la 
Ville  de  Paris,  la  Society  de  Biologie,  l’Association  des  anciens  Sieves  de 
l’lnstitut  de  Chimie  appliquee  de  1’UniversitS  de  Paris,  la  Society  des 
ingenieurs  civils,  l’Association  des  chimistes  en  sucrerie,  etc.,  etc., 
avaient  Sgalement  leurs  representants. 

Des  receptions  grandioses  empreintes  de  la  plus  grande  cordialile 
furent  offertes  aux  congressistes.  L’inauguration  solennelle  du  Palais  de 
Justice,  la  soirSe  donnde  par  la  Municipality  de  Rome,  la  rSception  au 
Palatin  par  le  Comity  d’organisation,  ainsi  que  celle  de  1’ Association 
internationaleartistique,  alternaient  a-vec  les  conferences  de  Sir  W.  Ram¬ 
say,  duDr  A.  Frank,  du  Prof.  Otto  N.Witt,  du  Prof.  Moissan,  ainsi  qu’avec 
les  nombreuses  et  intyressantes  communications  qui  ytaient  faites  dans 
les  dilfyrentes  sections. 

Un  certain  nombre  de  vceux  intyressant  difrSrentes  cultures,  l’emploi 
de  certains  produits  dans  les  fabrications,  la  ryglementalion  des 
mythodes  d’analyse  de  produits  industriels  ou  de  denrees  alimen- 
taires,  etc...,  seront  transmis  aux  gouvernements  representes  h  ce 
Congres. 

Pour  cldturer  le  Congas  et  sur  la  demande  du  Comity  d’organisation 
de  la  Grande-Bretagne,  les  membres  presents  dycident  a  l’unanimity 
que  le  prochain  CongrSs  de  chimie  appliquye  sera  tenu  A  Londres 
en  1909. 
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Les  Caoutchoucs  factices*. 

Pour  fabriquer  du  caoutchouc  factice,  gEnEralement  on  vulcanise  les 
huiles  siccatives  par  le  chlorure  de  soufre  ou  le  soufre;  quelquefois, 
cependant,  on  emploie  les  huiles  non  siccatives,  et  des  essais  sont 
mEme  actuellement  tenths  en  NorvEge  dans  le  but  d’utiliser  les  huiles 
de  poisson. 

Action  du  chlorure  de  soufre  sur  les  huiles.  —  D’apres  une  commu¬ 
nication  de  M.  Roussin  h  1’AcadEmie  des  sciences,  ilest  Etabli  dEsormais 
que,  si  l’on  melange  100  parties  d’huile  de  Lin  it  25  parties  de  chlorure 
de  soufre,  le  produit  obtenu  possede  le  maximum  de  duretE;  avec  15  ou 
20  %  de  chlorure,  le  produit  est  plus  souple,  et,  avec  5  °/„  seulement, 
l’huile  Epaissit  sans  durcir.  La  reaction  est  toujours  vive  et  nEcessite 
de  grandes  precautions.  Un  tableau,  dressE  par  M.  HenriquEs,  indique 
la  quantite.de  chlorure  de  soufre  nEcessaire  k  100  parties  des  diffErentes 
huiles  commerciales  pour  fournir  un  produit  solide. 

De  ces  donnEes,  on  conclut  aisEment  qu’il  n’y  a  aucun  rapport  entre 
les  propriety  siccatives  des  huiles  et  leur  aptitude  h  se  solidifier  sous 
Faction  du  chlorure  de  soufre.  II  est  facile,  d’apres  M.  Roussin,  d’obtenir 
directement  une  dissolution  de  caoutchouc.  Pour  ce  faire,  il  suffit 
d’additionner  une  quantity  donnee  d’huile  de  Lin,  de  30  ou  40  fois  son 
poids  de  sulfure  de  carbone  et  d’un  quart  de  son  poids  de  chlorure  de 
soufre;  en  Cendant  cette  mixture  sur  une  surface  plane,  il  se  depose, 
aprEs  Evaporation  du  CSS,  un  vernis  de  caoutchouc. 

Quant  k  Taction  chimique,  M.  Dhomme  l’explique  en  disant  que,  les 
huiles  etant  formEes  de  trois  glycErides  :  la  trioleine ,  la  tripalmitrine  et 
la  tristearine,  —  ces  deux  derniEres  en  faible  proportion, —  la  triolEine 
fixe  le  chlorure  de  soufre  E.  la  fagon  de  TEthylene  et  de  TamylEne,  qui 
donnent  dans  ce  cas  des  chlorosulfures  d’EthylEne  :  (CHVS'CT,  et  des 
chlorosulfures  d’amylene  :  (CSHS“)SS!CT.  Les  caoutchoucs  factices  de 
l’induslrie  contiennent  du  S  et  du  Cl  dans  les  mEmes  proportions  que  le 
chlorure  de  soufre.  Celui-ci  se  fixant  intEgralement,  il  ne  peul  y  avoir 
de  production  d’H*S  ni  d’HCl. 

Action  du  soufre  sur  les  huiles.  —  Les  factices  aii  chlorure  de  S  sont 

1.  D’apres  des  renseignements  extrails  de  la  revue  Le  caoutchouc  et  la  gutta¬ 
percha,  rue  des  Vinaigriers,  Paris,  1905,  nos  3,  4  et  5. 
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blancs  et  ne  ressemblent  nullement,  comme  texture,  aux  caoutchoucs 
commerciaux.  Avec  le  S  seul,  on  obtient  un  produit  noir,  plus  semblable 
au  commercial,  et  dont  la  fabrication  est  moins  delicate.  On  constate 
alors  que  le  S  sature  la  liaison  AthylAnique  de  l’acide  oleique,  et  qu’il 
s’y  fixe  trAs  solidement. 

Propriety  des  caoutchoucs  factices  provenant  de  la  vulcanisation  des 
huiles  vegetales.  —  Les  caoutchoucs  factices  se  presen  tent  en  general 
sous  la  forme  de  masses  jaunes,  brunes  ou  noires,  Alastiques  mais  sans 
cohesion,  s’Acrasant  sous  la  pression,  gras  et  humides  au  toucher. 

Les  dissolvants  agissent  sur  les  factices  de  la  meme  faiion  que  sur  les 
naturels.  Les  caoutchoucs  factices  sont  insolubles  dans  1’eau  et  Yalcool; 
difficilement  solubles  dans  CS!,  C’H°,  Yessence  de  terebenthine ,  mais 
entierement  solubles  dans  le  petrole  A  haute  temperature.  La  ligroine 
ne  les  dissout  qu’en  partie;  leur  rAaclioq  est  neutre  et  ils  acquierent, 
en  vieillissant,  une  odeur  olAagineuse.  A  l’analyse,  on  trouve  que  leur 
composition  est  la  suivante  : 


H*0 . . 0,83  a  1  »/„. 

S . 6,17  a  18  ”/„. 

Cendres . 0,8  a  5,50  °/0. 


Les  cendres  contiennent  surtout  de  la  chaux,  de  l’alumine,  des 
oxydes  de  fer  et  de  la  silice. 

On  les  divise  en  factices  blancs  au  chlorure  de  S  et  en  factices 
bruns  au  S. 

Les  premiers  contiennent  une  quantitA  notable  de  Cl,  alors  que  les 
seconds,  qui  n’en  contiennent  pas,  possAdent  une  teneur  en  soufre 
beaucoup  plus  AlevAe.  Les  indices  d’iode  sont  trAs  faibles,  si  on  les 
compare  A  ceux  des  huiles  siccatives  qui  ont  produit  ces  caoutchoucs. 

Yoici  maintenant  quelques  details  sur  d’autres  factices  de  l’industrie 
connus  sous  le  nom  de  caoutchouc  des  huiles  et  de  caoutchouc  Nobel. 

Caoutchouc  des  huiles.  —  On  appelle  ainsi  une  variAtA  de  caoutchoucs 
factices,  obtenue  en  traitant  une  huile  par  l’acide  azotique  Atendu; 
mais,  pour  cetle  fabrication,  il  faut  reconnaltre  que  chaque  industriel 
emploie  une  recette  particuliAre ;  voici,  A  ce  sujet,  la  methode  Rattier 
employee  couramment  et  qui  donne  de  trAs  bons  resultats  : 

On  chauffe  10  K°  d’huile  de  Lin  pendant  vingt-quatre  heures  pour 
obtenir  une  masse  brune  et  visqueuse.  On  la  traite  A  chaud  par  AzOsH 
Atendu  jusqu’A  ce  que  la  masse  devienne  solide  par  le  refroidissement; 
on  enlAve  1’excAs  d’acide  par  lavage  et  malaxage  dans  un  bain  alcalin. 
Ce  produit  est  soluble  dansCS2etl’essence  de  terAbenthine;  il  se  ramollit 
A  l’eau  chaude  en  devenant  plastique  comme  la  gutta-percha,  propriety 
que  ne  possSde  pas  le  caoutchouc;  il  est  de  moins  en  moins  employe  et 
on  lui  prAfAre  celui  des  huiles  vulcanisAes. 

Caoutchouc  Nobel.  —  C’est  une  matiere  pouvant  servir  de  succAdanA 
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•du  caoutchouc;  voici  sa  preparation.  On  dissout,  dans  des  dissolvants 
spSciaux  composes  par  exemple  de  :  5  parties  de  nitrocumol  et  3  parties 
de  mononitronaphtaline, 
ou  encore : 

De :  2  parties  de  nitrocumol; 

1  partie  de  mononitronaphtaline ; 

1  partie  de  bromonitrotoluol; 

2  parties  d’huile  de  savon  de  resine  nitree, 

13  &  30  °/o  de  nitrocellulose,  et  on  obtient  une  masse  ressemblant  de 
tres  pres  au  caoutchouc.  Avec  30  ou  40  °/„  de  nitrocellulose,  le  produit 
■obtenu  se  rapproche  davantage  de  la  gutta-percha  et,  si  on  augmente 
encore  cette proportion,  le  produit  offre  la  consistance  et  l’apparence  du 
cuir. 

La  preparation  en  est  longue  et  delicate  et  c’est  uniquement  ce  qui  a 
pu  jusqu’alors  retarder  son  entree  dans  l’industrie. 

Usages  des  caoutchoucs  factices.  —  Ils  s’emploient  de  plus  en  plus 
dans  l’industrie  soit  purs,  soit  melanges  au  caoutchouc  naturel,  suivant 
la  qualite  du  produit  que  l’on  desire  obtenir. 

C’est  ainsi  que  l’on  fabrique  maintenant  maints  objets  tels  que  :  bacs 
pour  accumulateurs,  tissus  impermeables,  chaussures,  instruments  de 
chirurgie,  bretelles,  ballons,  jouets,  etc.,  etc. 

Recherche  des  caoutchoucs  factices.  —  Le  dosage  du  Cl  et  celui  du  S 
seront  toujours  suffisants  pour  decouvrir  1’addition  d’un  caoutchouc 
factice  k  un  autre  naturel. 

Le  soufre  est  dose,  aprfes  oxydation,  par  NO'H  4  l’etat  de  sulfate  de 
baryte;  le  chlore  &  l’etat  de  chlorure  d’argent,  apres  destruction  de  la 
matiere  organique  par  chauffage  en  presence  de  la  chaux  ou  de  l’acide 
azotique. 

La  recherche  du  caoutchouc  factice  provenant  dela  vulcanisation  des 
huiles  dans  le  caoutchouc  naturel  se  fera  done  en  recherchant  la  pre¬ 
sence  du  Cl  qui  deceie  la  presence  du  factice  blanc. 

Si  la  soude  agissant  sur  du  caoutchouc  h  analyser  donne  un  extrait 
ne  contenant  pas  de  Cl,  il  faut  se  borner  k  rechercher  le  factice  brun  ou 
un  corps  gras  dont  1’addition  edt  ete  possible. 

Or,  on  a  vu  que  :  les  acides  gras  separes  des  caoutchoucs  factices  con- 
tiennent  une  proportion  de  soufre  presque  egale  a  celle  des  factices. 

D’autre  part  on  sait  que  les  corps  gras  ne  fixent  pas  de  soufre  pendant 
la  vulcanisation ;  le  dosage  du  soufre  dans  les  acides  gras  extraits  par 
la  soude  alcoolique  indiquera  done  si  la  fraude  provient  d’un  factice 
brun  ou  d’un  corps  gras. 


E.  Gautier. 


PAUL  DORVEAUX 


Journal  de  Matthieu-Frangois  Geoffroy. 
maitre  apothicaire  de  Paris. 

(1644-1708) 

Public  pour  la  premiere  fois  par  le  Dp  Paul  Dorveaux,  bibliothdcaire 
a  1’ficole  supArieure  de  Pharmacie  de  Paris. 

(Suite  *.) 

1693. 

Le  10  f6vrier,  Mlle  Clauzere  est  sortie  de  chez  moy,  oil  elle  estoit 
depuis  le  mois  d’aoust  1686. 

Le  vendredy,  12  juin,  ma  femme  est  partie  pour  Falaize  avec  M.  Helie 
et  Me  Do  Bourneuf. 

Le  16  juillet,  ma  fllle  Marie-Gatherine  a  est6  accord^e  &  M.  Maigret, 
juge  garde  de  la  monnoie*. 

Le  samedy  23  au  soir,  le  contract  de  mariage  a  est6  sign6  et  la  nuit 
elle  a  este  fiancee  et  marine  a  Saint-Paul  par  M.  Maigret,  cur£  d’Epinay. 

Le  jeudy  6  aoust,  mort  de  M1Ie  Clauzere  la  m&re  8. 

Le  ...  d’octobre,  Mmo  De  Bourneuf  est  accouchde  d’une  seconde  fille 
nomm^e  Magdeleine  par  M.  Geoffroy  son  oncle  et  Mlle  Daurigny. 

Le  2  novembre,  M.  Daquin,  premier  medecin,  a  est6  disgraci<§  et 
M.  Fagon  a  estg  mis  A  sa  place3 4. 

Le  jeudy,  9  octobre  1692,  mon  filz  aisn6  est  entr6  chez  M.  Sanche5, 

1.  Voir  Bull.  Se.  phartn.,  septembre  1906,  p.  503. 

2.  Dans  l’acte  notarie,  mentionnO  dans  la  note  pr6c£dente,  Maigret  est  appele 
«  Thomas  Maigret,  conseiller  du  Roy,  juge  garde  de  la  Monnoye  de  cette  ville  de 

3.  Autrefois,  le  titre  de  madame  ne  pouvait  litre  ports  que  par  les  femmes  tilrSes, 
les  abbesses,  les  supdrieures  ou  les  prieures;  les  femmes  nobles  non  titrSes  et  les 
simples  bourgeoises  Staient  appelSes  mademoiselle. 

4.  La  disgrace  de  d’Aquin  a  StS  racontSe  par  le  marquis  de  Dangeau  ( Journal , 
t.  IV,  p.  388).  De  bonnes  notices  sur  d’Aquin  et  sur  Fagon  ont  etS  publiSes  par  A.  Jal 
dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographic  et  d'histoire  (2°  edition,  Paris,  1872, 
p.  59  et  559). 

5.  La  famille  Sanche  a  fourni  a  Montpellier  une  longue  lignee  d’babiles  apothi- 
caires  et  de  savants  mSdecins.  Dans  les  deux  «  Lettres  testimoniales  »  de  cette  ville, 
que  j’ai  publiOes  ( Societe  syndicate  des  Pharmacicns  de  la  Cote-dOr,  Bulletins 
n°s  19  et  22,  Dijon,  1900  et  1903,  et  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est,  1904),  figu- 
rent  :  en  1646,  un  Daniel  Sanche,  maitre  apothicaire  jure  et  majeur,  et  un  Sanche, 
conseiller  du  roi,  professeur  A  l’Universitd  de  mddecine  et  lecteur  en  pharmacie;  en 
1669,  un  Pierre  Sanche,  consul  des  maitres  apothicaires  de  Montpellier.  L'usage 
fetait,  aux  xvi®,  xvii®  et  xvm®  siOcles,  que  les  aspirants  apothicaires,  ieur  apprentis- 
sage  terming,  Assent,  avant  de  se  presenter  a  la  inaitrise,  un  grand  voyage  des¬ 
truction,  lequel  comportait  un  assez  long  sdjour  a  Montpellier.  Dans  la  Notice  sur 
les  Rouriere,  apothicaires  du  Roi  Louis  XIV  et  maitres  apothicaires  de  Paris ,  que 
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apothicaire  de  Montpellier,  chez  lequel  il  a  demeure  jusqu’au  vendredy 
7  aoust  1693  qu’il  est  party  pour  Toalouse,  Bordeaux,  etc.,  qui  sont  dix 
mois  moins  deux  jours,  pendant  lequel  temps,  ou  environ,  M.  Sanche, 
le  filz,  est  reste  chez  moy. 

Le  dimanche,  30  aoust,  mon  filz  aisnS  est  arriv6  de  Bordeaux  ou  il  a 
reste  vingt-quatre  jours. 

Le  mercredy,  23  septembre,  party  pour  la  Rochelle,  oh  il  est  arrive  le 
26  et  n’en  est  party  que  le  dimanche  4  octobre  pour  aller  h  Poitiers. 

Le  mercredy  7,  arrivd  h  Poitiers. 

Le  jeudy  8,  couch6  h  Richelieu. 

Le  vendredy  9,  couche  h  Tours. 

Le  lundy  12,  couche  k  Saumur. 

Le  mardy  13,  passg  au  Pont  de  C6,  couche  h  Angers  et  le  14  h  Ancenis. 

Le  jeudy  15,  disne  h  Nantes. 

Le  samedy  17,  couch6  h  Pontchasteau. 

Le  dimanche  18,  couch6  k  Vannes  oh  se  tenoient  les  Estats. 

Le  vendredy  23,  couch6  h  Hennebont. 

Le  samedy  24,  couchh  k  Quimpercorantin. 

Le  dimanche  23,  couch6  h  Landernau. 

Le  lundy  26,  h  Brest,  oh  il  a  rest6  jusques  au  16  novembre. 

Le  vendredy  16  novembre,  couch6  k  Rennes. 

Le  lundy  23,  arriv6  h  Saint-Malo  oh  il  a  rest6  jusqu’au  dimanche 
6  d^cembre,  pendant  lequel  temps  les  Anglois  ont  bombarde  la  ville*. 

Le  dimanche  6,  couche  h  Pontorson ;  le  7,  disne  k  Avranche,  couche  k 
la  Ville-Dieu;  le  8,  disne  k  Pont- Farcy,  couchg  k  la  Maison-Blanche. 

Le  mercredy  9,  arrive  h  Caen,  et  le  jeudy  10,  h  Falaize  oh  il  a  restd 
jusques  au  dimanche  3  janvier  1694. 


1694 

Le  vendredy  8  janvier,  M.  et  Mme  Du  Bourneuf  et  mon  filz  aisn6  sont 
arrivez. 

Le  samedy  30,  l’on  a  fait  Election  des  consuls  :  M.  Legrand  pour 


je  viens  de  publier  (Dijon,  1905,  p.  13),  on  voit  Rouviere  fils,  au  cours  d’un  voyage 
prAcAdant  sa  reception  a  la  maitrise,  s’arreter  quatre  mois  A  Montpellier  «  chez 
Antoine  Deidier,  cAlebre  mAdecin  et  professeur  royal  en  chimie,  qui  lui  procura 
l’occasion  de  faire  son  premier  cours  de  chimie  ». 

1.  Fontenelle  (Eloge  d’EnENNE-FRANgois  Geoffroy  in  Histoire  de  1' Academic 
royale  des  Sciences,  annAe  1731,  Histoire,  p.  94)  fait  allusion  a  cet  AvAnement  dans 
les  termes  suivants  :  «  M.  Geoffroy  voyagea  dans  les  provinces  mAridionales  du 
royaume  et  alia  voir  les  ports  de  1’OcAan,  car  il  en  embrassoit  aussi  ce  qui  n’Atoit  que 
de  pure  curiosity.  Il  en  eut  peut-Atre  AtA  bien  puni  A  Saint-Malo,  oil  il  se  trouva 
enferme  en  1693,  dans  le  temps  du  bombardement  des  Anglois,  si  la  terrible  machine 
infernale,  qui  menagoit  d’ablmer  tout,  n’eflt  manquA  son  effet  ». 
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grand  juge,  et  MM.  Geoffroy,  Baudequin,  Dumont  et  Billet  pour 
consuls*. 

Le  lundy  ler  fdvrier,  prestation  de  serment  &  la  Grande  Chambre  et 
installation  au  si&ge*. 

Le  lundy  5  avril,  ouverture  du  Jubile  pour  la  paix. 

Le  jeudy  27,  descente  de  la  chasse  de  Sainte-Geneviefve  qui  a  este 
portae  en  procession  k  Nostre-Dame  k  lamani&re  ordinaire,  excepte 
qu’on  y  portoit  en  chaise  Mr  l’archevesque  de  Paris. 

Le  mercredy  9  juin,  Mmo  Fremin,  dite  de  Saint-Augustin,  religieuse  de 
l’abba'ie  de  Villechasson,  est  morte. 

Le  vendredy  18,  Anne  Geoffroy,  vefve  de  M.  Delafontaine,  est  morte. 
Le  mardy  14  septembre,  examen  de  mon  fill  aisnd3. 

1.  D’apres  G.  Deniere  (La  Juridiclion  consulaire  de  Paris,  Paris,  1872,  p.  420),. 
les  juge-consuls  pour  1694  furent  : 

Juge.  Sire  Louis  Le  Grand,  marchand  du  corps  de  la  marchandise  de  pelleterie, 
demeurant  rue  Saint-Antoine ; 

Premier  consul.  Noble  homme  Mattbieu-Francois  Geoffroy,  aocien  fichevin,  du 
corps  de  la  marchandise  d’apothicairerie-epicerie,  demeurant  rue  Bourtibourg; 

Deuxieme  consul.  Sire  Francois  Baudequin,  du  corps  de  la  marchandise  de  la  dra- 
perie,  demeurant  rue  de  l’Hirondelle ; 

Troisieme  consul.  Sire  Jean  Dumont,  du  corps  de  la  marchandise  de  mercerie, 
grosserie  et  joaillerie,  demeurant  rue  des  Maovaises-Paroles; 

Quatrieme  consul.  Sire  Guy  Billette,  du  corps  de  la  marchandise  de  bonneterie, 
demeurant  sur  le  Pont-au-Change.  . 

2.  Cette  formalite  est  relatee  par  Deniere  ( loe .  cit.,  p.  421)  dansjles  termes  sui- 
vants  :  «  Et  le  lundi,  premier  jour  de  fSvrier,  lesdits  sieurs  Bignicourt,  de  Berny, 
Lambert,  H2ron  et  Presty,  conduits  par  Monseigneur  le  procureur  general,  les  ont 
presentds  (les  nouveaux  juge-consuls)  ala  Cour,  oil  ils  ont  fait  serment;  apres,  sont 
venus  entendre  la  messe  en  la  chapelle  de  la  juridiclion,  et  ont  ete  installes  au  siege 
et  tenu  l’audience  ». 

3.  Les  actes  d’ETiENNE-FRANCois  Geoffroy,  en  vue  de  la  maltrise  d’apothicairerie, 
sont  consignes  dans  le  registre  21  des  archives  des  apothicaires  de  Paris,  lequel  est 
intitule  :  Ancicn  Livre  des  Immatricules  des  Marchands  Apprea  Epiciers,  quy 
commence  en  l'annee  1604.  On  y  lit,  aux  pages  51  et  52,  ce  qui  suit  : 

«  Le  2*  juillet  1694,  Monsieur  Geoffroy,  nostre  ancien  et  confrere,  nous  a  pr6- 
seDtd  Estienne-Franqois  Geoffroy,  son  fils,  assiste  de  Monsieur  Simon  Boulduc,  qu’il 
a  choisy  pour  son  conducteur,  pour  estre  immatricule  au  Corps  des  Mea  Apothicaires 
de  Paris,  en  faveur  de  laquelle  immatricule,  apres  qu’il  nous  a  certifie  qu’il  estoit 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  faveur  de  laquelle  immatricule 
(sic)  il  nous  a  donne  la  somme  de  huict  cens  livres,  dontil  en  a  este  mis,  entre  les 
mains  de  Monsieur  Guillebon,  receveur  en  charge,  cinq  cens  livres,  et  les  autres 
trois  cens  livres  ont  este  mises  dans  les  mains  de  Monsieur  Penicher,  receveur  pour 
les  rentes  nouvelles.  Faict  comme  dessus  le  deuxiesme  juillet  mil  six  cens  quatre- 
vingt-quatorze. 

(Signs' :)  Biheron,  Penicher,  Dumeurier  (gardes  en  charge),  Boulduc.  » 

«  Le  mesme  jour  deuxiesme  juillet  1694,  il  m’a  este  mis  entre  les  mains  comme 
premier  garde  la  somme  de  deux  cens  livres  pour  le  jardin,  SQavoir  cens  livres  pour 
Marc  Heron  et  les  autres  cens  livres  pour  Estienne-Franqois  Geoffroy. 

[Signe  :)  Biheron.  » 

«  Le  seiziesme  juillet  1694,  Monsieur  Simon  Boulduc  est  venu  au  Bureau  avet 
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Le  samedy  2  octobre,  exposition  de  son  chef-d'oeuvre*. 

Le  lundy  4,  confection  d’iceluy  et  prestation  de  sermeut1. 

Estienne-Francois  Geoffroy  pour  nous  demander  des  interrogateurs ;  ce  que  nous 
lui  avons  accorJe. 

Domini  inlerrogaturi. 

Courtois,  Champagneux,  Lenoir,  Heron,  Gamare,  Mayol,  Biet,,  Balby,  Soubiron.  >► 

«  Cejourdhuy  unziesme  septembre  1694,  Monsieur  Boolduc,  accompagne  du  sieur 
Estienne-Francois  Geoffroy  son  aspirant,  nous  a  prid  de  luy  accorder  le  mardy  qua- 
torziesme  dudict  mois  pour  son  premier  examen;  ce  que  nous  leur  avons  accordd. 

Faict  ledict  jour  et  an  si-dessus. 

(Signe  :)  Boulduc,  E.  F.  Geoffroy  » 

«  Ce  jourdhuy  vingt  six  septembre  audit  an,  Monsieur  Boulduc  ancien  garde  et 
nostre  confrere,  est  venu  au  Bureau,  accompagne  de  Estienne-Franqois  Geoffroy, 
nous  prier  de  luy  accorder  des  compositions  pour  chef-d’oeuvre.  Nous  luy  avons 
donnd  l'orvidtan  de  la  description  d’HoFFMANNUs  et  la  poudre  de  lsetiCicans  de  du 
Renou,  lequel  chef-d’oeuvre  ils  ont  promis  de  nous  reprdsenter  samedy  deusieme 
octobre  1694  et  finir  le  lundy  suivant. 

( Signe  :)  Boulduc.  » 

En  mfime  temps  qu’ETiENNE-FRANCois  Geoffroy,  un  autre  aspirant  h  la  maitrise, 
Jean  Lacoste,  passait  les  examens  probatoires.  Comme  il  voulait  dtre  reju  maitre 
avant  Geoffroy,  la  Compagnie  des  apothicaires  avait,  a  la  date  du  31  juillet  1694, 
«  delibdrd  unanimement  que  le  fils  de  Monsieur  Geoffroy  seroit  prdfdrd  et  auroit  pas 
devant  Monsieur  Lacoste  presents  par  Mr  Alary,  estant  ills  d’un  maistre  •>  ( Archives , 
Registre  37,  folio  41,  verso). 

1.  Le  programme  de  ce  chef-d’oeuvre  (appeld  en  latin  specimen  pharmaceuticum ) 
dtait  une  magnifique  these  illustree,  dont  il  fut  parld  dans  le  Mercure  galant  d’oc- 
tobre  1694  (p.  129  a  133),  et  dans  le  Journal  des  Sqarans  du  lundi  13  ddcembre  1694. 
«  Le  lundy  4e  de  ce  mois,  dit  le  Mercure  galant,  le  sieur  Estienne-Francois  Geoffroy 
s’acquitta  d’un  chef-d’oeuvre  qu’il  avoit  proposd  pour  la  pharmacie.  M.  Rollin,  pro- 
fesseur  d’Sloquence,  ayant  fait  de  trds  beaux  vers  latins,  a  son  ordinaire,  sur 
l’estampe  placee  a  la  teste  de  ce  chef-d’oeuvre,  M.  Bosquillon,  illustre  acaddmicien 
de  Soissons,  les  a  rendus  par  ceux-cy  en  nostre  langue.  »  (Suit  la  pidce  de  vers  de 
Bosquillon.) 

L’article  du  Journal  des  Sqavans  est  intituld  :  «  In  tabulam  specimini  pharmaceu- 
tico  Slephani  Francisci  Geoffroy  prselixam.  In-folio.  A  Paris,  chez  la  veuve  de 
Jean -Baptiste  Goignard,  rue  Saint-Jacques,  a  la  Bible  d’or  ».  Tres  court,  il  est  ainsi 
congu  :  n  La  planche  gravee  A  la  tdte  de  ce  chef-d’oeuvre  reprdsente  la  nature  lan- 
guissante,  qui  implore  le  secours  d’ Apollon  contre  les  maladies  qui  l’accablent.  Pour 
la  soulager,  il  lui  montre  les  Genies  ausquels  il  a  enseigue  l’art  de  les  gudrir  :  l’un 
cueille  des  herbes  pour  en  composer  des  remedes;  un  autre  ouvre  le  sein  de  la 
Terre  pour  y  chercher  de  1’or  et  des  perles ;  un  autre  trouve  dans  les  serpens  mdmes 
l’antidote  contre  leur  venin.  C’est  ce  que  M.  Rollin,  professeur  du  Roi  en  eloquence, 
a  exprimd  en  vers  latins,  ausquels  la  traduction  francoise  de  M.  Bosquillon  a  con¬ 
serve  toute  leur  dldgance  et  leur  beautd.  » 

Cette  thdse  de  Geoffroy  est  de  toute  raretd.  La  bibliotheque  de  l’Ecole  supdrieure 
de  pharmacie  de  Paris  ne  la  possdde  pas,  et  jusqu’a  ce  jour  on  ne  l’a  signalde  dans 
aucune  bibliothdque  de  Paris. 

2.  La  prestation  de  serment  se  faisait  devant  le  Lieutenant  gdndral  de  police 
qui,  en  1694,  dtait  M.  de  la  Reynie.  Regie mentairement,  avant  cette  formalitd, 
Geoffroy  aurait  du  signer  a  la  Facultd  de  mddecine  le  Concordat  de  1631 ;  il  ne  le 
fit  qu’a  la  date  du  20  octobre. 
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Le  mercredy  6,  mort  de  Marie-Anne  Delafontaine. 

Le  jeudy  14,  Anne  Creton  a  este  accordee  It  M.  Masson. 

Le  samedy  11  decembre,  ma  femme  est  tomb^e  malade  d’une  fiAvre 
maiigne  tres  fascheuse  qui  a  port6  a  la  teste  et  pour  laquelle  elle  a  este 
saign^e  quatre  fois  du  bras,  une  fois  du  pied,  et  pris  l’6m6tique  plusieurs 
fois  et  sur  la  fin  le  quinquina  qui  luy  donna  un  flux  de  bouche. 

Le  mercredy  15,  elle  receut  Nostre  Seigneur,  et  ce  mesme  jour  mon 
frfere  arriva  de  Treves  ou  il  a  rest6  jusqu’au  20s  du  mois  suivant. 

Cette  annee  a  est6  une  des  plus  fascheuses  qu’on  aitveu  il  y  a  long- 
temps  soit  par  le  nombre  de  fievres  malignes  qui  ont  regne,  soit  par  le 
froid  qui  a  est6  dans  la  suite  tres  rigoureux,  mais  encores  plus  par  le 
peu  de  r^colte  qu’il  y  avoit  eu  l’annee  d’auparavant,  ce  qui  a  fait 
monter  le  bled  jusqu’a  60  livres  le  seder  et  mesme  caus6  la  famine  en 
beaucoup  d’endroits1 2. 

1695 

Le  jeudy  6,  jour  des  Rois,  ma  fille  Maigret  est  accouchee,  sur  les' 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  d’une  fille  qui  a  este  tenue  sur  les  fonds 
le  lendemain  par  Mme  Maigret  sa  grande  m&reet  moy,  et  nommee  Marie - 
Francoise. 

Le  samedy  29,  j’ay  quitte  le  Consulat,  l’eleetion  aiant  este  faite  de 
M.  Tranchepain  pour  juge  et  MM.  Creton,  Berard,  Edme  et  Chauvin  pour 
consuls*. 

Le  dimanche  6  fevrier,  le  froid  a  estd  trSs  rigoureux. 

Le  lundy  7,  M.  Daverdy  a  epouze  MUe  Angelique  Nicolas,  ma 
c[ousine]. 

Le  lundy,  14  [fdvrier],  M.  Boulduc3,  le  fllz,  a  suby  son  examen  et 
j’estois  son  conducteut-4. 

Le  mardy  15  mars,  chef-d’oeuvre  et  prestation  de  serment. 

Le  mardy  5  avril,  ma  fille  de  Bourneuf  est  accouchee  heureusement 
entre  six  et  sept  heures  du  matin  de  sa  troisieme  fille  n[ommee]  Martinne- 
Francoise  par  son  grand-p&re  Geoffroy  et  Mme  De  Gomeny  sa  tante. 

1.  Voir  le  chapitre  intitule  :  «  Les  Disettes  »,  dans  la  Police  sous  Louis  XIV,  par 
Pierre  Clement  (Paris,  1866,  p.  248  a  264). 

2.  Cette  election  est  relatde  par  Deniere  ( loc .  cit.,  p.  421),  qui  appelle  le  troisieme 
consul  Hesme  au  lieu  de  Edme. 

3.  Gilles-Francois  Boulduc  ,  ills  de  Simon  Boulduc.  nd  a  Paris  le  20  fevrier  1675,  fut 
garde  en  1709,  1710  et  1711,  consul  en  1717,  dchevin  en  1726,  premier  apothicaire  du 
roi  et  de  la  reine,  ddmonstrateur  de  chimie  au  Jardin  des  plantes,  membre  de  I’Aca- 
ddiiiie  des  sciences,  etc.  Il  mourut  le  17  janvier  1742.  Son  portrait  se  trouve  dans  la 
salle  des  actes  de  1’Ecole  superieure  de  pharmacie.  de  Paris. 

4.  Le  conducteur  dtait  appele  meneur  dans  les  autres  corporations.  V.  le  Diction- 
naire  hislorique  des  arts,  metiers  et  professions  exerces  dans  Paris  depuis  le 
XIIP  siecle,  par  Alfred  Franklin  (Paris,  H.  Welter,  1906),  au  mot  Meneur. 
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Le  mardy  3  may,  j’ay  eu  la  ftevre  pour  laquelle  j’ay  este  saigne  et 
purgd  deux  fois. 

Le  veudredy  ler  juillet,  arriv^e  de  M.  IIRlie  et  de  Mm0  De  Bourneuf  k 
Paris  oil  ils  ont  reste  jusqu’au  14. 

Le  dimanche  31,  voiage  de  Bray  et  de  Provins  avec  M.  Brunau. 

Le  23  septembre,  mort  de  M.  De  Vaux,  mou  beau-p&re*. 

Le  lundy  10  octobre,  Mme  la  Chanceliere  Le  Tellier  m’a  fait  present 
d’une  bague  d'un  seul  diamant  brillant  estim6  1.400  livres. 


Le  ler  juin,  party  de  Paris  pour  Falaize. 

Le  2  septembre,  mon  filz  le  chanoine  est  alld  demeurer  &  Livry. 

Le  12  octobre,  Mmo  la  Chanceliere  Le  Tellier  m’a  fait  present  d’une 
tres  belle  bourse  dans  laquelle  il  y  avoit  cent  louis  de  1.400  livres. 

Le  23,  M.  et  Mme  Du  Bourneuf  sont  arrivez  k  Paris  oil  ils  ont  este 
jusques  au  21  fdvrier  suivant. 


1697 

Le  27  avril,  maladie  de  ma  femme  dont  elle  s’est  tir£e  par  le  lait 
d’&nesse  et  les  bains  de  Bagnoles. 

Le  11  may,  mort  de  Mme  Desmoletz,  dgee  de  35  ans. 

Le  28,  mes  deux  derniers  enfans  sont  enlrez  au  seminaire  de  Nantere. 

La  riviere  de  Seine  est  devenue  sy  considerablement  grosse  qu’on  ne 
se  souvientpas  de  memoire  d’homme  l’avoir  veue  debordee  au  point  oil 
elle  l’a  este  cette  annde  k  la  fin  du  mois  de  juin* 

J’ay  este  saigne  et  purge  dans  le  commencement  de  juillet. 

Le  6,  Mme  la  Chanceliere  Le  Tellier  m’a  fait  l'honneur  de  me  venir 
voir. 

Le  27,  ma  femme  est  partie  pour  Falaize  avec... 

Le  ler  septembre,  maladie  de  Mm*  la  Chanceliere  pour  laquelle  elle  a 
est6  &  1’extremite  et  apres  en  estre  revenue  elle  m’a  donne  1000  livres. 

Le  21,  mon  filz  le  Chanoine  a  este  ordonnd  Prestre. 

Le  28  decembre,  M.  Helie  et  M11”  Daurigny  sont  arrivez  k  Paris. 

1.  Jean  Devaux  fils  a  consacrd  a  son  pere  quelques  lignes  d’4  logos  dans  son  Index 
funereus  Chirurgorum  parisiensium  ( loc .  tit.,  p.  578). 

2.  Geoffkoy  exagere  certainement,  car  il  y  a  eu  au  moins  une  crue  de  la  Seine 
supfrieure  a  celle  de  juin  1697,  celle  de  1658,  «  la  plus  grande  connue  »,  dit  Bel- 
grand  (La  Seine.  Etudes  bydrologiques,  Paris,  1872,  p.  301).  Voici  dans  quels  termes 
l’inondation  de  1697  est  mentionnde  daos  VWstoire  de  VAcadcmie  royale  des  Sciences 
(t.  II,  p.  332,  Paris,  1733)  :  «  Monsieur  De  La  Hire  a  trouve  que  la  quantitS  d’eau 
de  pluie  tombee  a  l’Observatoire  (de  Paris)  pendant  l’annee  1697  a  et6  de  20  pouces 
3  lignes.  Au  mois  de  juin  elle  a  6te  fort  abondante,  et  c’est  peut-Stre  (sic)  ce  qui  a 
cause  le  d6bordement  des  rivieres,  qui  est  arrivd  des  la  finde  ce  mois  ». 

Boll.  Sc.  pharji.  (Octobre  1906).  XIII1 2.  —  37. 


574 


PAUL  DORVEAUX 


1698 

Le  24  fevrier,  depart  de  mon  filz  aisn6  pour  Angleterre. 

Le  17  mars,  M.  l’abbe  de  Louvois  m’a  fait  present  des  estampes  du 
Cabinet  du  Roy. 

Le  jeudy  3  avril,  arriv6e  de  mon  fr&re  a  Paris. 

Le  23,  arrive  de  M.  Du  Bourneuf. 

Le  17  juin,  voiage  de  ma  femme  A  Orleans. 

Le  11  juillet,  mort  d’EsTiENNE  Geoffroy  ad*1 2  et  int^resse  dans  les 
affaires  de  Loraine,  &ge  de... 

Le  16,  mon  filz  aisne  a  est6  receu  membre  de  la  Society  Royale  de 
Londres*. 

Le  lundy,  20,  mariage  de  mon  frSre  avec  Mlle  de  la  Roche. 

Le  27,  Mme  la  Chanceliere  m’a  fait  present  de  300  livres. 

Le  vendredy  28  novembre,  Dame  Elisabeth  Turpin,  vefve  de 
M.  Michel  Le  Tellier,  Chancelier  de  France,  etc.,  est  morte  apr&s  sept 
jours  de  maladie,  &g£e  de  quatre-vingt-dix  ans  moins  deux  mois.  Elle 
m’a  laiss6  par  son  testament  3.000  livres  et  h  mon  filz  aisne  1.000  livres. 

1699 

Le  4  f6vrier,  mon  filz  aisn£  a  estd  agr46  a  l’Acadfimie  des  Sciences*  et 
y  a  est6  refeu  Sieve  le  7e. 

Le  16  mars,  party  de  Paris  pour  Normandie. 

Le  23  juillet,  Mme  Du  Bourneuf  est  accouchee  d’une  quatrieme  fille 
nominee  Therese-Angelique,  morte. 

Le  29,  depart  de  ma  femme  pour  Normandie. 

Le  dimanche,  2  Aoust,  Mm8  Geoffroy  ma  belle-soeur  est  accouchde  a 
Thionville,  entre  onze  heures  et  midy,  d’un  garcon  nommS  Charles. 

Le  20  Octobre,  je  suis  tombS  malade  griSvement. 

Le  30  Novembre,  Angeilique  Creton,  ma  niepce,  a  este  aecordde  & 
M.  Chauvin  et  marine  le  dimanche  13  decembre. 

1700 

Le  dimanche  21  fSvrier,  mourut  a,  quatre  heures  aprSs  midy  d’un 
catharre  suffocant  Louise  De  la  Val,  femme  de  Francois  Fremin  mon 
oncle. 

1.  Martin  Lister  qui,  dans  son  Voyage  a  Paris  en  1698  (Paris,  1873,  p.  212),  a 
ddcrit  la  boutique  de  Matthieu-Francois  Geoffroy  et  toutes  ses  dependences,  dit  que, 
pendant  son  s£jour  en  Angleterre,  Estienne-Francois  Geoffroy  fut,  sur  la  presenta¬ 
tion  de  Lister  lui-mfeme,  nomm£  membre  du  Gresham  College. 

2.  Estienne-Francois  Geoffroy  fut  nommd  A  l’Acaddmie  des  sciences  :  OlAve 
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Le  ler  may,  M.  et  Mme  Du  Bourneuf  et  Mm8  De  Cerny  sont  arrivez  h 
Paris. 

Le  5,  party  de  Paris  avec  M.  Du  Bourneuf  pour  alter  prendre  M.  Gra- 
main,  etc.,  pour  faire  ensemble  le  voiagede  Bourbonne,  Plombifcres,  etc., 
lequel  a  durd  trois  mois. 

Le  dimanche  18  Aoust,  Mme  Geoffroy  ma  belle-soeur  est  accouchde 
heureusement  entre  trois  et  quatre  heures  apr£s  midy  d’une  fille  nom¬ 
inee... 

Le  29,  ma  femme  est  partie  pour  Normandie  avec  M.  et  M“8  du  Bour¬ 
neuf,  Mms  De  Cerny,  M.  Creton,  M118  Masson,  etc. 

Le  Samedi,  9  Octobre,  depart  de  mon  filz  aisnS  pour  Rome. 

1701 

Le  lundy  25  Avril,  cheute  de  Matthieu-Francois  Geoffroy,  mon  filz, 
du  troisieme  estage,  dont  par  miracle  it  n’a  eu  aucun  fascheux  accident. 

Le  jeudy,  7  Juillet,  depart  de  ma  femme  avec  M.  Gramain  pour  Nor¬ 
mandie,  qui  ont  versd  proche  la  machine  de  Marly  et  qui  par  miracle 
n’ont  point  est6  noiez. 

Le  mardy  19,  Mmo  Du  Bourneuf  [est  accouch6e]  entre  onze  et  douze 
[heures]  du  matin  d’un  garcon  qui  a  esld  nomm6  Pierre-Louis  par  M... 

Le  ler  Septembre,  retour  d’ltalie  de  mon  filz  aisnd. 

Le  30  Novembre,  M.  Foucault*,  Intendant  de  Caen,  m’a  fait  present 
d’une  pendule  h  repetition  faite  par  Gribelin  2. 

1702 

Le  23  Janvier,  M.  Foucault  m’a  fait  l’honneur  de  venir  disner  chez 
moy  avec  mesdames  ses  sceurs  et  le  lendemain  j’ay  este  malade,  ce  qui 
a  continue  et  m’a  mis  dans  la  suite  d’avoir  recours  aux  eaux  de  Passy 
dont  j’ay  fait  usage  pendant  toutte  l’annee  de  temps  en  temps. 

Le  8  Avril,  mon  filz  aisne  a  este  regu  bachelier  en  me'decine. 

Le  23  May,  depart  pour  Yichy  avec  M.  de  St-P... 

■chimiste,  le  4  fdvrier  1699 ;  associd  ordinaire  chimiste,  le  18  ddcembre  1699,  en 
remplacement  de  Nicolas  Lemery,  dlu  pensionnaire ;  pensionnaire  chimiste,  le  8  jan- 
vier  1716,  en  remplacement  de  Hombehg,  ddcddd. 

1.  Foucault  (Nicolas-Joseph),  administrateur,  Srudit,  n6  en  1613  &  Paris,  oil  il 
mourut  en  1721.  11  fut  successirement  intendant  a  Montauban,  a  Pau,  en  Poitou  et 
a  Caen. 

2.  Maze-Sencier  {Le  Livre  des  colloctionneurs,  Paris,  1885,  p.  273)  mentionne 
«  Abraham  Gribelin,  horloger  du  Roi  en  1631  »,  que  Jal  {Dictionnaire  critique  de 
biographie,  2«  edition,  p.  686,  Paris,  1872)  appelle  Grebelin  et  dit  avoir  did  «  un  des 
horlogers  du  roi  Louis  XIII,  en  m§me  temps  que  Denis  Martinot  ».  En  1692,  Nicolas 
deBlegny  (Le  Livre  commode  des  adresses  de  Paris,  t.  II,  p.  74,  Paris,  1878)indique 
«  entre  Ies  orlogeurs  qui  sont  en  reputation  pour  les  montres  et  pendules,  Cribelin 
rue  de  Bussy  ». 
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Le  26  juin,  mort  de  Denise  Aubry  vefve  de  Henry  Geoffroy.  Maladie 
de  mon  filz  Claude-Joseph. 

Le  2  Septembre,  j’ay  estA  A  Courson. 

Le  Dimanche  26  novembre,  mariage  de  Marie-Magdeleine  Creton,  ma 
niepce,  avec  M.  Brillon. 

Le  mesme  jour  la  fiAvre  m’a  pris  le  soir  et  qui  a  telement  augmente 
que  j’en  ay  estd  k  l’extr  Amite  jusques  A  recevoir  tous  mes  sacre- 
ments  *. 

Liste  des  personnages  citds. 


Abbesse  de  Vernon. 

Aubry  (Denise),  femme  de  Henry 
Geoffroy. 

Bacdequin,  consul. 

Berard,  consul. 

Berry  (M.  le  due  de). 

Billet,  consul. 

Boulduc  (Gilles-Francois)  ,  apothicaire . 
Bourneuf  (Helie  du),  receveur  des 
failles  de  Falaise. 

—  (Martine-Francoise  du). 

—  (Pierre-Louis  du). 

—  (Therese-Angelique  du). 

Brillon,  mari  de  Marie-Magdeleine 

Creton. 

Brunau. 

Cerny  (Mme  de). 

Ceron  (ou  Seron),  mddecin  de  Louvois. 
Chartres  (M.  le  due  de). 

Chaulnes  (M.  le  due  de). 

—  (Mme  de). 

Chauvin,  consul. 

—  (Mme),  nAe  Creton. 

Clauzere,  capitaine  des  grenadiers  du 
regiment  du  roi. 

—  (MUo). 

Conde  (M.  le  prince  de). 

Crequy  (M.  le  due  de), 

—  (M.  le  marechal  de). 

Creton  (M.  et  Mme). 

—  (Angelique),  femme  Chauvin. 

—  (Annf,). 

— (Maie-M  agdeleine),  femme  Bril¬ 
lon. 

D’Aquin,  l'r  mAdecin  de  Louis  XIV. 


Dauphin  (Louis,  dit  Monseigneur,  ou 
le  Grand). 

Dauphine  (Mmc  la),  Marie-Anne-Chris- 

TINE-V ICTOIRE  DE  BaVIERE. 

Daurigny  (MUe). 

Daverdy. 

Delafontaine,  mari  d’ANNE  Geoffroy. 

—  (Marie-Anne). 

Delaval  (Louise),  femme  de  Francois 
Fremin. 

Des'ioletz  (Pierre-Nicolas,  sieur). 

—  (Mme). 

Devaux,  chirurgien. 

—  (Louise),  femme  de  Matthibu-Fp.an- 

gois  Geoffroy. 

Dumont,  consul. 

Edme,  consul. 

Fagon,  1"  mAdecin  de  Louis  XIV. 
FrfLix,  ler  chirurgien  de  Louis  XIV. 
Fieubet  (M.  de). 

Fontaine  (Mlle). 

Foucault,  intendant  de  Caen. 

Fourcy  (M.  de),  prevdt  des  marchands. 
Fremin  (Francois),  chirurgien. 

—  (Marie),  femme  d’EnENNE  II  Geof- 

—  (Mme),  dite  de  Saint- AuGUSTiN,  reli- 

gieuse. 

Gallo  ys,  notaire. 

Geoffroy  (Anne),  femme  Delafontaine. 

—  (Charles). 

—  (Claude-Joseph),  frAre  de  Matthieu- 

Franqois. 

—  (Claude-Joseph),  Ills  de  Matthieu- 

Franqois,  apothicaire. 


1.  Geoffroy  guOrit  de  cette  maladie.  II  mourut  six  ans  apres,  le  26  octobre  1708. 
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Geoffroy  (Etienne  I),  apothicaire. 

—  (Etienne  II),  apothicaire. 

—  (Etienne),  avocat. 

—  (Etienne-Franqois),  apothicaire  et 

medecin. 

—  (Henry). 

—  (Icnace-Etienne),  frere  de  Mat- 

THIED-FRANgOIS. 

—  (Jacques),  abbe  de  Saint-Spire. 

—  (Jean-Baptiste). 

—  (Louise-Marguerite). 

—  (Marie-Gatherine). 

-  (Matthieu-Franqois  I),  apothicaire. 

—  (Matthieu-Franqois  II),  fils  du  pre¬ 

cedent. 

Gesvres  (M.  le  due  de),  gouverneur 
de  Paris. 

Gomeny  (Mu°  de). 

Gramain  (M.). 

Helie  du  Bourneuf.  V.  Bourneuf. 
Jamain  (Marie),  femme  Sauzeas. 
Josson  (Antoine),  apothicaire. 

La  Feuillade  (M.  le  marechal  de). 

La  Roche  (Mlle  de). 

Launac  (M.  de). 

Legrand,  juge  consul. 

Le  Tellier  (Michel),  chancelier. 

—  (M”e),  nee  Turpin. 

Livry  (Mme  de). 


Lorraine  (Charles  V,  due  de). 

Louis  XIV. 

Louvois,  ministre  de  la  guerre. 

—  (L’abbe  de). 

Maigret,  juge  garde  de  la  Monnaie. 

—  cure  d’Epinay. 

—  (Marie-Franqoise). 

Masson,  mari  d’ANNE  Creton. 

—  (MUe). 

Messager  (M.). 

Monseigneur.  V.  Dauphin. 

Nicolai  (Nicolas),  premier  president 
de  la  Chambre  des  comptes. 

—  (M“«). 

Nicolas  (Angelique). 

Petit,  maitre  du  balancier  du  roi. 
Saint-Pouenges  (M.  de). 

Sanche,  apothicaire  h  Montpellier. 

—  fils  du  precedent. 

SauzSas  (Matthieu),  chirurgien. 

Selve  (M.  de). 

SfooN  (ou  Ceron),  medecin  de  Lou- 

Tourbier  (Mme). 

Tranchepain,  juge  consul. 

Turpin  (Elisabeth),  femme  du  chan¬ 
celier  Le  Tellier. 

Vernage  (M.  de),  medecin. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

M.  MOUREU,  professeur  agrege  4  l’Ecole  Supdrieure  de  Pharmacie  de 
l’Universite  de  Paris.  —  Notions  fondamentales  de  Chimie  organique.  — 
Deuxieme  edition,  revue  et  augmentee ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1906, 
320  pages.  —  II  est  h.  peine  besoin  de  rappeler  l’empressement  avec  lequel 
fut  accueilli,  des  son  apparition,  le  precieux  livre  de  M.  Moureu. 

En  notre  Ecole  de  Pharmacie,  plus  que  partout  ailleurs,  cet  accueil  fut 
partieulierement  significatif.  L’essor  considerable  pris  par  la  chimie  orga¬ 
nique  en  ces  demises  annees.  n’avait  pas  manque,  en  effet,  d’aggraver  le 
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conflit  permanent  ’en  nos  £coles  de  l’enseignement  sup£rieur  et  de  l’ensei- 
gnement  professionnel.  Un  livre  s’imposait,  qui,  tout  en  restant  exclusive- 
ment  scientifique,  sut  exposer  en  un  langage  concis  mais  clair,  et  sous  une 
forme  condens£e  mais  rationnelle,  tout  l’ensemble  de  nos  c.onnaissances 
fondamentales  en  chimie  organique  :  c’est  ce  livre  que  M.  Moureu  nous 
apporta. 

Conju  et  redige  avec  un  parti  pris  determine  de  generalisation,  un  tel 
livre  ne  devait  pas  tarder  i  franchir  les  murs  de  notre  Ecole ;  c’est  ce  que 
prouve  surabondamment  le  rapide  epuisement  de  la  premiere  edition. 

La  nouvelle  edition  a  conserve  tres  exactement  la  forme  si  heureuse  de 
l’ancienne  :  m^me  plan,  mSmes  cadres  et  mSme  disposition  d’ensemble. 
Sans  abandonner  son  point  de  vue  general,  et  tout  en  observant  la  plus  stricte 
economie  dans  les  faits,  l’auteur  a  su  tenir  cette  edition  au  courant  des  tra- 
vaux  les  plus  recents.  En  particulier,  les  reactions  catalytiques  si  originales 
de  MM.  Sabatier  et  Senderens  et  les  fecondes  combinaisons  organomagn6- 
siennes  de  M.  Grignard  out  recu  tout  le  developpement  qu’elles  comportent. 
Une  innovation  heureuse  contribue  a  donner  a  ce  petit  livre  dejh  si  vivant 
une  allure  plus  vibrante  encore;  elle  consiste  4  accompagner  chaque  theorie 
ou  fait  important  de  noms  d’auteurs,  de  dates  et  souvent  aussi  de  peliis  faits 
historiques  d’une  concision  remarquable,  tel  le  suivant  :  «  La  notion  de 
valence  etait  en  germe  dans  les  iddes  de  Gebhardt  sur  la  constitution  des 
composes  chimiques.  C’est  en  1858  que  Coufer  et  Kekul£,  reprenant  simul- 
tan£ment  l’hypothfese  de  Dalton,  l’en  ddgaghreiit  nettement  et  lui  donnferent 
sa  forme  precise  actuelle.  » 

II  nous  plait  de  reconnaitre  que,  tout  en  restant  une  Introduction  a  1’etude 
de  la  chimie  organique,  l’ouvrage  de  M.  Moureu  n’a  pas  cessd  d'etre  un  auxi- 
liaire  indispensable  pour  l’etudiant  et  un  pr£cieux  compagnon  pour  le 
chimiste  et  le  savant.  M.  Tiffeneau. 

C.-N.  PELTRISOT,  docteur  fes  sciences,  chef  des  travaux  micrographiques 
S,  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  Paris.  —  Les  applications  courantes 
du  microscope.  Manuel  elementaire  a  l’usage  du  pharmacien  pratiquant.  — 
Vigot  freres,  dditeurs,  23,  place  de  l’Ecole-de-M6decine,  Paris.  Un  volume 
in-18  dcu  avec  17  planches  en  couleurs,  5  fr.  —  Le  livre  que  nous  pr^sentons 
aujourd’hui  a  sa  place  marqueite  dans  la  bibliothfeque  de  tout  pharma¬ 
cien.  Les  grands  traitds  d’analyse  microscopique  paraissent  en  general 
trop  compliqu£s  au  praticien  :  il  leur  reproche  surtout  les  figures,  auxquelles 
le  souci  do  presenter  tous  les  elements  de  diagnose  communique  uu  caract&re 
purement  th6orique,  au  detriment  de  le  proportionnalite  de  ces  elements  et, 
par  suite,  de  la  reproduction  exacte  des  preparations.  D’autres  ouvrages,  de 
petit  format,  ont  voulu  remedier  a  cet  £tat  de  choses,  la  plupart  sans  succes 
vu  les  procedes  imparfaits  de  clichage  de  leurs  dessins,  qui  sont  la  source  de 
nombreuses  inexactitudes. 

Ces  ecueils  sont  6vit6s  dans  le  livre  de  M.  Peltrisot.  L’auteur  y  expose 
clairement  les  connaissances  micrographiques  les  plus  eiementaires  indispen- 
sables  a  tout  pharmacien  pour  l’exercice  de  sa  profession.  On  y  trouvera 
ddcrites  dans  tou3  leurs  details  les  manipulations  qui  peuvent  se  presenter 
couramment  et  que  tout  praticien  doit  pouvoir  ex^cuter  sans  installation 
spdciale.  Ces  notions  conservent  un  caractere  strictement  elementaire  qui  les 
met  a  la  port£e  des  personnes  peu  familiaris£es  avec  le  microscope. 

Les  divers  chapitres  traitent  de  l’examen  pratique  des  principales  poudres 
officinales,  desfarines,  des  sediments  urinaires,  ainsi  que  des  manipulations 
bactdriologiques  les  plus  courantes. 
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Nous  insisterons  en  particulier  sur  les  poudres  :  bien  peu  de  pharmaciens 
les  pr6parent  eux-memes  aujourd’hui,  et,  oependant,  ils  sont  legalement  res- 
ponsables  de  ces  produits  delivrds  sous  leur  nom.  Les  essais  de  purete 
exigent  l’emploi  du  microscope  et  dtaient  jusqu’ici  trds  ddlicals  pour  les  non 
spdcialistes  par  suite  des  systemes  de  representation  usitds  dans  les  Manuels. 

Grace  au  concours  vdritablement  artistique  de  MM.  Chauvet  et  Ci8,  M.  Pel- 
tbisot  a  rdsolu  le  probifeme.  Les  figures  de  son  ouvrage  sont  non  seulement 
d’une  rigoureuse  exactitude  comme  forme  et  proportionnalite  des  elements, 
mais  aussi  comme  couleurs,  de  telle  sorte  que  chaque  planche  montre 
exactement  ce  que  l’on  voit  sous  le  microscope.  C’esl  assez  dire  quelle  sera 
leur  utilite. 

II  en  est  de  mime  d’ailleurs  pour  les  figures  relatives  aux  recherches  cli- 
niques  qui  s’ajoulent  heureusement  aux  premieres  pour  constituer  un 
ensemble  de  documents  qui  sera  consulte,  non  seulement  par  les  pharma¬ 
ciens,  mais  encore  par  tous  ceux  qui,  a  un  titre  quelconque,  doivent  se  livrer 
4  des  observations  micrographiques.  L.  Lutz. 

FLEURY  (Dr  Emile).  —  Precis  d'hydrologie  (Eaux  potables  et  eaux  mind- 
rales).  Premiere  partie :  Hydrologie  generate  et  Eaux  potables.  —  1  vol.  in-12 
brochd,  avec  23  fig.  1906.  H.  Desforges,  dditeur,  29,  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  Paris,  VI8.  Prix  :  3  fr.  —  Le  livre  qui  vient  de  paraltre,  sous  la  denomi¬ 
nation  de  Precis  d’hydrologie,  estd’un  auteur  dejaconnu  et  n’est,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  deuxieme  edition  du  Manuel  d'hydrologie,  paru  il  y  a  dix  ans, 
aujourd’hui  dpuisd.  Le  recent  ouvrage  est  etabli  sur  le  mSme  plan  que  son 
devancier,  mais  il  est  plus  complet  et,  dcrit  en  termes  concis,  precis,  mdrite, 
4  juste  titre,  celui  parlequel  l’auteur  le  designe. 

Ce  livre  est  appele  a  rendre  de  grands  services  a  ses  lecteurs.  Les  pharma¬ 
ciens,  particuliferement  les  chimistes,  y  trouveront  tous  les  elements  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  pour  mener  a  bien  une  analyse  d’eau.  Les  mddecins  y 
liront  avec  intdrdt  les  chapitres  relatifs  4  l’hydrologie  gdndrale,  4  l’origine  des 
eaux  mindrales,  k  la  purification  des  eaux  non  potables.  Quant  aux  etudiants, 
ils  y  puiseront  largement  les  connaissances  necessaires  4  leurs  examens. 

Cette  anode,  l’auteur  ne  publie  que  la  partie  de  cet  ouvrage  ayant  trait  4 
YHydrologie  generale  et  aux  Eaux  potables.  Pour  Pan  prochain,  il  nous 
annonce  l’apparition  de  la  seconde  partie,  celle  ou  il  sera  question  des  Eaux 
minerales.  C’est  14  une  modification  au  precedent  ouvrage  o4  un  seul  volume 
contenait  cet  ensemble. 

Quoi  qu’il  en  soit,  clair  et  facile  4  lire,  le  livre  qui  nous  parvient  doit  avoir 
le  ldgitime  succds  de  celui  qui  Pa  precede. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

JOAN  NICORESCU.  —  Actiunea  terapeutica  a  plantelor  uscate  si  a  prepa- 
ratelor  galenice.  Action  thdrapeutique  des  plantes  sdches  et  des  preparations 
galdniques.  —  Rev.  F armaciei,  n°  il,  1905,  332-338.  G.  Pegurier. 

F.  FOSCH.  —  El  petroleo.  Le  petrole.  —  Revista  CientiGca  profesional, 
n°  84,  1905,  149-155.  —  Etude  historique,  gdologique  et  chimique  des  divers 
pdtroles.  G.  P. 
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Me  CONNELL  SANDERS.  —  El  analisis  de  las  aguas  potables.  L’analyse  des 
eaux  potables.  —  La  Farmacia  Mexicana,  n°  10, 1905,  215-225.  —  Expose  des 
methodes  auxguelles  l’auteur  donne  ses  preferences  pour  une  analyse  d’eau 
de  boisson.  La  diagnose  des  mAtaux  toxiques  contenus  dans  l’eau  se  fait, 
d’aprAs  l’auteur,  en  versant  une  goutte  de  sulfure  d’ammonium  dans  200  gr. 
d’echantillon  contenu  dans  un  crislallisoir.  La  coloration  brune  qui  se  produit 
et  son  intensity  constituent  un  indice  suffisamment  exact  au  point  de  vue 
qualitatif  et  quantitatif.  G.  P. 


C.  FORMENT1.  —  Analisi  dell’  alluminio  e  delle  sue  leghe  principali.  Ana¬ 
lyse  de  1’aluminium  et  de  ses  principaux  alliages.  —  Bolletino  Chim.  Farm., 
fasc.  19,  1905,  661-675.  —  Resume  des  methodes  que  1’auteur  a  adoptees  pour 
l’analyse  de  raluminium  metallique  commercial  et  de  ses  alliages,  en  mSme 
temps  que  des  modifications  qu’il  a  jugAes  A  propos  d’y  introduce  au  point 
de  vue  de  la  rapiditA  de  l’operation  et  de  l’exactitude  des  rAsultats. 

Cette  question,  bien  que  connue  dans  la  litterature  scientiflque,  demandait 
A  Atre  remise  au  point  par  un  travail  recent  que  M.  Formenti  vient  d’enlre- 
prendre  avec  la  competence  qu’on  lui  connait.  G.  P. 

E.  CRESPOLANI.  —  Come  si  comporta  il  nitrato  di  potassio  nella  fermen- 
tazione  putrida,  in  rapporto  alia  tossicologia  dell’  acido  nitrico  e  dei  nitrati. 

Comment  se  comporte  le  nitrate  de  potasse  dans  la  fermentation  pulride,  au 
point  de  vue  de  la  toxicologie  de  l’acide  nitrique  et  des  nitrates.  —  Boll. 
Chim.  Farm.,  fasc.  20,  1905  ,  697-701.  —  L’auteur  s’est  demande  si  le  nitrate 
de  potasse  ne  subirait  pas,  en  presence  des  matiAres  de  putrefaction,  une 
reduction  analogue  A  celle  que  M.  Vitali  a  observee  pour  le  chlorate  de 
potasse.  M.  Crespolani  a  pu  noter,  au  cours  de  ses  recherches,  les  deux  faits 
suivants : 

1°  Le  nitrate  de  potasse  subit  une  reduction  complete  en  acide  nitreux  et 
ammoniaque,  sous  l’influence  de  la  fermentation  putride  des  matieres 
animates. 

2°  Cette  reduction  s’opere  trAs  rapidement,  mSme  A  la  temperature  ordi¬ 
naire  (17°)  et  sur  de  notables  quantites  de  nitre  par  rapport  A  la  matiAre 
organique  en  contact. 

Ces  remarques  devront  6tre  prAsentes  A  l’esprit  de  l’expert  cliimiste  et  lui 
commander  une  grande  prudence  dans  les  conclusions  de  son  rapport  toxi- 
cologique.  G.  P. 

A.  RLANCHI.  —  L’lodoformio  sotto  una  nuova  forma.  L’iodoforme  sous  une- 
nouvelle  forme.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  20,  1905,  702-704.  —  L’iodoforme 
en  applications  externes  n’est  que  difficilement  absorbe  par  la  peau.  M.  A. 
Rlanchi  propose  d’employer  un  olAate  de  potasse  auquel  Fiodoforme  serait 
intimement  liA  par  une  preparation  simultanAe  des  deux  produits. 

Pour  cela,  il  prencl : 


Potasse  caustique  pure . 35  parties. 

Eau  distillAe . 25 

Acide  oleique  pur . 50  — 

lode  bisublime . 30  — 

Alcool  A  95° . 30  — 
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On  obtient  un  liquide  sirupeux,  jaune  paille,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
les  essences,  facilemen't  miscible  a  la  glycerine  et  aux  huiles  fixes,  et  bon 
dissolvant  du  galacol,  du  terpinol  et  de  la  creosote.  Son  absorption  par  la 
peau  est  parfaite  et  on  retrouverait  l’iode  dans  les  urines,  six  heures  aprAs 
l’application  de  ce  produit.  G.  P. 

G.  ODDO  et  A.  COLOMBANO.  —  A  proposito  della  nota  del  Signor  Giovanni 
Romeo  «  Sulla  iormola  greggia  e  suite  propriety  della  Solanina.  A  propos  de 
la  note  de  M.  Giovanni  Romeo.  «  Sur  la  formule  brute  et  sur  les  proprieties  de 
la  Solanine.  »  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  19,  1905,  285-287.  —  RAponse 
a  un  article  du  precedent  auteur  *.  G,  P. 

BENTIVOGLIO.  —  Ricerche  fisiologiche  e  tossicologiche  intorno  all’  acido 
cacodilico.  Recherches  physiologiques  et  toxicologiques  au  sujet  de  l’acide 
cacodylique.  -  -  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  19,  1905,  290.  —  L’acide  caco- 
dylique  n’est  pas  toxique.  II  est  trfes  bien  tolArA  A  haute  dose,  mais  son  elimi¬ 
nation  se  produisant  sans  alteration  aucune,  il  y  a  lieu  de  douter  de  sa  valeur 
Iherapeutique. 

Sa  presence  nepeut  etre  confondue  avec  un  compose  arsenical  inorganique, 
etant  indecomposable  par  les  moyens  ordinaires  de  destruction  des  matiAres 
organiques.  G.  P. 

SOLDAINI.  —  Sulla  Solanina  del  Solanum  Sodomacum.  Sur  la  Solanine  du 
Solanum  Sodomacum.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  20,  1905,  301-302. 

G.  P. 

CATALDI.  —  SulP  edonal.  Sur  l’hedonal.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  20, 
1905,  302-303.  —  L’hedonal  (methylpropylcarbinol-urethane)  est  un  hypno- 
tique  sfir  et  inoffensif. 

Chez  les  animaux  (Chiens,  Lapins),  l’action  hypnotique  s’obtient  avec  des 
doses  comprises  entre  10  et  20  centigr.  par  kilogramme  d’animal. 

Au-dessus  de  cette  dose,  l’hedonal  agit  comme  anesthesique  et  toxique. 

La  dose  therapeutique  pour  les  personnes  adultes  peut-6tre  AlevAe  jusqu’A 
4  gr.  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  voie  gastrique  ou  rectale  semble  le  plus  favorable  A  l'administration 
de  ce  medicament.  G.  P. 

L.  ROSSI.  —  Sopra  i  solfiti  delle  basi  aromatiche  e  loro  impiego  nella  pre- 
parazione  delle  immidi  e  degli  acidi  ammidati.  Sur  les  sulfites  des  bases  aro- 
matiques  et  leur  emploi  dans  la  preparation  des  imides  ou  des  acides  amides. 
—  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  21,  1905,  313-316.  —  Les  sulfites  alcalins 
reagissent  en  solution  aqueuse  avec  les  chlorhydrates  des  bases  aromatiques, 
en  donnant  les  sulfites  des  mAmes  bases,  composes  cristallins  suffisamment 
stables. 

D’apres  les  experiences  entreprises  sur  ces  composes,  il  resulte  les  faits 
suivants  : 

1°  Leur  stabilite  est  Agale  et  mAme  supArieure  aux  chlorhydrates  corres¬ 
pondents; 

2°  Ils  remplacent  avec  avantage  les  chlorhydrates  aussi  bien  que  les  bases 
libres  dans  la  preparation  des  acides  amidAs  et  des  imides  autant  par  fusion 
qu’en  solution ; 

3°  Ils  trouveraient  leur  emploi  en  photographie  pour  dAvelopper  les  images 
obscures.  G.  P. 


1.  V.  Bull.  Sc.  pharm.,  sept.  1906,  p.  521. 
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V.  DUCCESCHI.  —  Dna  causa  d’errore  per  la  ricerca  dell’  acido  salicilico 
nei  tessuti,  nei  liquidi  organici  e  nelle  sostanze  alimentari.  Une  cause 
d’erreur  pour  la  recherche  de  l’acide  salicylique  dans  les  tissus,  les  liquides 
organiques  et  les  substances  alimentaires.  —  Riv.  di  Chim.  eFarm.,  fasc.  21, 
1905,  317. —  Une  ldgere  quantity  d’acide  lactique  en  milieu  physiologique 
sufflt  pour  gener  la  reaction  de  l’acide  salicylique  sur  le  perchlorure  de  fer. 
II  faut  done  dliminer  le  premier  lorsqu’on  recherche  le  second  de  ces  acides. 
L’auteur  conseille,  dans  ce  but,  l’emploi  de  l’ac^tate  neutre  de  plomb  qui 
donne  un  lactate  soluble  que  Ton  filtre. 

Le  prdcipite  aciduie  par  1’acide  sulfurique  peut  se  prater  alors  k  la 
recherche  de  I’acide  salicylique.  G.  P. 

GASPARIM.  —  Purification  de  l’acide  sulfurique  arsenical.  —  Rasseyna 
mineraria,  1905,  172. 

SCHWARTZ.  —  Recherche  de  la  creme  de  tartre  dans  l’emetique.  —  Gior- 
nale  di  farmacia ,  1905,  16. 

BACOYESCO.  —  Oxyde  de  zinc,  reactif  chimique.  —  Bull.  Pharm.  Chim. 
Roumanie ,  1905,  11.  —  Des  recherches  effectu/ies,  il  resulte  que  l’oxyde  de 
zinc  permet  de  s£parer  le  cuivre  du  cadmium,  le  premier  etant  precipite,  le 
deuxieme  ne  l’etant  pas.  II  en  est  de  mfime  pour  le  fer,  qu’on  peut  separer  du 
manganese.  M.  F. 

BUSCH.  —  Dosage  gravimetrique  de  l’acide  nitrique  par  le  nitron.  — 

Deutsche  chemische  Gesellschaft,  1905,  861.  —  Le  nitron  (diphdnyl-endanilo- 
dihydrotriazol)  vendupar  la  maison  Merck  de  Darmstadt  donnerait  avec  1’acide 
azotique  un  azotate  insoluble.  Sensibility  1/60.000.  On  doit  prealablement 
dliminer  les  acides  halog^n^s.  M.  F. 

MOLINARI  et  SOUCINI.  —  Dosage  de  l’ozone.  —  Annuario  della  Societa 
Chimica  di  Milano,  1905,  86. 

JARVINEN.  —  Dosage  du  calcium  en  presence  d’acide  phosphorique.  — 

Zeits.  f.  analyt.  Chem .,  1904,  559. 

BARON'I.  —  Moyen  rapide  de  reconnaitre  un  verre  neutre.  —  Apotheker 
Zeit.,  1905,  101.  —  Le  verre  des  ampoules  pour  injections  hypodermiques  s’il 
est  alcalin,  peut  alt^rer  certaines  solutions.  En  chauflant  5.  l’autoclave  k  112°, 
une  ampoule  contenant  une  solution  de  sublime  a  1  %,  Talcalinite  du  verre 
sera  manifesto  par  la  formation  d’oxyde  jaune  ou  rouge  de  mercure.  M.  F. 

NEUMANN  et  MEINERTZ.  —  Dosage  du  soufre  organique  a  l’aide  du 

peroxyde  de  sodium.  — Zeits.  1.  physiologische  Cliem.,  1904,  37. 

OSTERSELZER.  —  Dosage  de  l’acide  libre  dans  les  superphosphates.  — 

Chemical  News,  1905,  215. 

FAGES  VIRi.ILI,  —  Action  des  sulfures  sur  les  nitroprussiates ;  causes  de 
la  coloration.  —  Anales  de  la  Sociedad  Espanola  de  fisica  y  quimica,  mars, 
1905. 


DUMITRESCU.  —  Action  de  quelques  metaux  sur  les  sels  de  molybdene  en 
presence  de  l'acide  sulfureux.  —  Bull.  Pharm.  Chim.  de  Roumanie,  1905,  69. 


BUSQUET.  —  Determination  des  gaz  dans  les  eaux.  —  Revista  de  farmacia, 
.1905,  n°  4. 


WESTON.  —  Recherche  des  azotit.es  dans 


eaux  potables.  —  Pharma- 
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ceutical  Journal,  1905, 1,  513.  —  Le  titrage  s’effectue  par  comparaison  colori- 
m^lrique  avec  des  solutions  d’azotite  de  soude.  On  opAre  sur  100  cm3  et  on 
ajoute  2  cm3  de  chacune  des  solutions  suivantes  :  Observer  aprAs  10  minutes. 

(  Acide  sulfanilique .  8  gr. 

a  (  Acide  acAtique  diluA.  .  . .  1000  cm3. 

,  (  a-naphtylamine .  8  gr. 

}  Acide  acdtique  dilue .  1 000  cm3.  M.  F. 

SPINDLER.  —  Dosage  de  l’acide  citrique  par  pesee  du  sel  calcique.  —  Che- 
misclie  Zeit.,  27,  1263.  —  L’auteur  conclut  de  ses  essais  que  cette  methode 
donue  lieu  a  des  erreurs  notables. 

COMANDUCCI.  —  Recherche  de  l’acide  formique.  —  Apoth.  Zeit.,  1905,  81. 
—  Ajouter  XV  gouttes  de  bisulfite  de  soude  satur6  A  2  cm3  de  la  solution  A 
essayer,  chauffer  vers  60®.  L’acide  formique  est  caractdrisA  par  le  developpe- 
ment  d’une  teinte  jaune  orange.  Sensibility  1  °/0. 

FRERICHS.  —  Dosage  volumetrique  du  bismuth  dans  les  bandes  a  panse- 
ments.  —  Apotlieker  Zeitung,  XV,  859. 

THOMS.  —  Dosage  des  alcaloides  de  la  Belladone  a  l’aide  de  l'iodure 
double  de  bismuth  et  de  potassium.  —  Derichts  der  deuts.  pharm.  Gesell- 
scliaft,  1905,  85. 

BABES.  —  Modification  du  procede  Kjeldahl  pour  le  dosage  de  l’azote 
total  dans  l'urine.  — Bull.  Pharm.  Chim.  de  Roumanie  de  mai  et  juin  1905. 


MALE.  —  Dosage  de  l'aldehyde  formique.  —  Pharmaceutical  Journal ,. 
1905,  844.  , 

f  p  )  SEIL^el  VERDA.  — '  Recherche  de  la  cryogenine  par  le  reactif  phosphomo- 

(  ‘  lyhdique.  —  Journal  suisse  de  Pharmacie  du  30  avril  1904.  —  La  coloration 

Jileue  obtenue  par  Faction  du  rdactif  sur  l’urine  ne  serait  pas,  comme  on  l’a 
dit,  caractdristique  de  la  presence  de  la  cryogynine.  M.  F. 

ZERMCK.  —  Reactions  colorees  de  la  stovaine  et  de  la  cocaine.  —  Apo- 
theker  Zeit.,  1905,  n°  19. 

BEHRENS.  —  Reactif  microchimique  des  aldehydes  et  des  acetones.  — 

Clwm.  Zeit.,  XXVII,  1105. 

MAZZUCHELLI.  —  Recherche  de  lhuile  de  Croton  dans  l’huile  de  Ricin. 

—  Arch,  tarmac,  sperim.,  1905,  223. 
r  NESTLER.  —  Safran.  —  Pharm.  Journ.,  1905,  789. 


/  £  HARTWICH 
1  Journ.,  1905,  J 


Analyse  du  poi' 

miLl/«l?f.A_-)i 


iilrt  VUILlAl] 
;,  i,  719.  f 


i  de  la  farine  de  Moutarde. 


-  Nouvel  element  du  lait.  - 


CH.  LAURENT.  —  Sur  la  variation  de  la  quantity  d  atropine  et  la  recherche 
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de  cet  alcalo'ide  dans  des  greffes  de  Belladone  et  de  Tomate.  —  Rennes,  1906, 
Revue  bretonne  de  botanique,  n°  2.  —  Suite  des  recherches  de  l’auteur  sur  la 
greffe  dont  quelques-unes  ont  6td  exposees  dans  cette  Revue.  E.  P. 

R.  DUPONT.  —  Note  sur  la  culture  des  Cardamomes  aux  Seychelles.  — 
Agr.  pr.  pays  ehauds,  Paris,  1906,  Vf,  n°  40,  72-78.  —  L’auteur,  aprfes  avoir 
donn6  les  conditions  de  culture  et  de  -rendement,  d^crit  la  preparation  qu’on 
leur  fait  subir;  aprfes  lavages  et  expositions  rdp6t6es  au  soleil,  on  les  s4che 
ddflnitivement,  et  on  les  traite  souvent  par  les  vapeurs  eulfureuses  pour  les 
blanchir,  les  sortes  de  couleur  paille  etant  les  plus  estimees.  E.  P. 

—  Nouvelle  methode  de  saignee  de  Hevea.  —  Journ.  agr.  trop.,  Paris,  1906, 

VI,  n°  61,  205-208.  —  Saignee  en  spirale  a  l’aide  d’un  instrument  special, 
d’apres  la  methode  Nohthway  et  Bowman.  Le  rendement  serait  considerable, 
et  l’epuisement  de  l’arbre  beaucoup  plus  lent.  E.  P. 

—  Huile  de  Ben.  —  Journ.  agr.  trop.,  Paris,  1906,  VI,  n°  61,  208-209.  — 

Cette  huile  n’est  pas  utilised  a  cause  de  son  prix  eievd,  et,  de  plus,  les  etudes 
faites  4  ce  sujet  sont  insufflsantes.  E.  P. 

—  Le  procdde  Thays  pour  faire  germer  les  graines  de  Mate.  —  Journ.  agr. 

trop.,  Paris,  1906,  n°  61, 203-205.  —  Le  directeur  du  jardin  Spuller  de  Buenos- 
Aires  aurait  retrouve  le  fameux  secret  des  jSsuites  (voir  a  ce  sujet  M.  The- 
venabd,  Les  Ilex  4  Mate,  in  Trav.  du  Lab.  de  mat.  med.,  de  1’Ecole  sup.  de 
pharmacie,  III,  1905),  qui  consisterait  simplement  4  faire  une  immersion 
prolongee  dans  l’eau  chaude  vers  80°.  E.  P. 

P.  PLANES.  —  Acide  borique  et  salicylate  de  soude.  Incompatibility 
physico-chimique.  —  Bull.  Pliarm.  Sud-Est,  1905,  X,  565-567.  —  D’apres 
l’auteur,  sous  l’influence  de  l’energique  ebranlement  moleculaire  dil  a  la 
porphyrisalion,  l’acide  borique  etherifie  la  fonction  phdnolique  du  salicylate 
de  soude  avec  formation  de  boro-salicylate  de  sodium  et  d’eau.  Cette  mise  en 
liberte  d’eau  joue  un  r61e  important  dans  le  changement  physique  que  subit 
la  masse.  A.  G. 

DUYK.  —  Sur  l’essai  des  vins  de  liqueur.  —  Bull.  Soc.  royale  de  pliarm.  de 
Bruxelles,  1905,  264-280.  —  Pour  une  analyse  de  vin  ordinaire,  les  experts 
etablissent  leur  opinion  par  la  eomparaison  de  la  composition  quantitative  du 
produit  examine  avec  un  vin  pur  pris  comme  type,  et  aussi  par  1’examen  des 
rapports  ponddraux  des  divers  61dmenls  dos£s.  Dans  les  vins  purs,  ces 
rapports  sont  4  peu  pres  constants  et  ne  varient  que  sous  l’inlluence  de 
certaines  causes  nalurelles.  Lorsqu’il  s’agit  de  vins  de  liqueur,  cette  base 
d’apprSciation  peut  manquer  de  precision  ou  de  fidelity  en  raison  des  diverses 
manipulations  que  comporte  la  preparation  de  chaque  espfece.  L’etude  de 
certaines  donn£es,  telle  que  :  richesse  saccharine  du  rnoOt,  rapport  glucose- 
levulose,  qui  viennent  s’ajouter  4  d’autres,  permet  de  se  prononcer  sur  la 
quality  des  vins  dits  de  liqueur.  A.  G. 

J.  VAN  DORMAEL.  —  Cause  d’erreur  dans  le  dosage  gravimetrique  rigou- 
reux  du  sucre  par  la  liqueur  de  Fehling.  —  Ann.  pliarm.  Ranwez,  1905,  XI, 
281-289.  —  Dans  le  dosage  du  sucre,  par  pesee  de  1’oxyde  de  cuivre,  une 
petite  cause  d’erreur  peut  6tre  evit£e  en  effectuant  le  lavage  du  prficipitd 
d’oxyde  de  cuivre  par  une  solution  bouillante  de  sel  de  Seignette  4  1  p.  100 
qui  respecte  totalement  1’oxyde  cuivreux  et  n’exerce  son  action  dissolvante 
que  sur  l'hydroxyde  cuivrique.  A.  G. 

SYLV.  VREVEN.  —  A  propos  de  la  presence  de  l’ammoniaque  dans  les  eaux 
captees  par  puits  tubes.  —  Ann.  pliarm.  Ranwez,  1905,  XI,  289-291.  — 
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L’ammoniaque  ainsi  trouvee  dans  les  eaux  provenant  de  puits  tubes  ne  doit 
pas  faire  supposer  la  conlamination  de  ces  eaux.  D’apres  le  colonel  Tecq- 
menne,  la  rouille  formerait  avec  le  fer  des  tuyaux  les  deux  Elements  d’une 
pile,  qui  decomposerait  l’eau  avec  dggagement  d’H,  lequel  se  combinerait  4 
1’Az  de  l’air  pour  former  l’Azil3.  11  faut  peut-etre  aussi  incriminer  les  graisses 
employees  par  les  foreurs  pour  ajuster  les  tuyaux.  La  presence  de  1’AzH3  dans 
ces  puits  ne  serait  alors  que  temporaire.  A.  G. 

H.  MARCAILHON-D'AYMERIC.  —  La  pharmacie  a  Madagascar  et  a  la 
Reunion.  —  Bull,  de  la  Federation  des  Pharmaciens  du  Sud-Ouest  et  du 
Centre,  190b,  263-278.  —  Aprfes  ses  etudes  sur  l’exercice  de  la  pharmacie  en 
Egypte,  en  Tripolitaine  et  en  Tunisie,  l’auteur  expose  le  fonctionnement  et  la 
egleme  ntation  de  la  profession  de  pharmacien  dans  nos  importantes  posses¬ 
ion  s  de  Tocean  Indifen.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Reaction  et  essai  du  chloretone.  —  Bull.  Soo.  Pliarm., 

Bordeaux,  XL1V,  1905,  225-229.  —  Reaction  basee  :  1°  sur  la  formation  d’une 
combinaison  insoluble  blanche  avec  le  sulfate  mercurique  en  solution  sulfu- 
rique,  a  chaud;  2°  sur  la  transformation  en  butanol  tertiaire  dont  l’action  sur 
le  sulfate  et  l’azolate  de  mercure  est  caracteristique ;  3°  sur  Taction  des 
alcalis  qui  dddoublent  le  produit  en  ses  deux  constituants,  Tacetone  et  le 
chloroforme,  que  Ton  peut  caracteriser  par  leurs  reactions  respectives.  Le 
dosage  se  fait  en  ddcomposant  le  chloretone  par  une  solution  alcoolique  de 
soude  qui  donne  comme  produit  le  dedoublement  de  1’ether  de  Kay,  de 
Tacetone,  et  du  chlorure  de  sodium,  et  on  dose  volumetriquement  le  NaCl 
forme.  A.  G. 

P.  LEMA1RE.  —  Sur  divers  caracteres  et  procedes  de  differenciation  des 
deux  naphtols.  —  Bull.  Soe.  Pliarm.  Bordeaux,  1905,  XLIV,  20-242.  —  Etude 
detailiee  et  complete  des  procedes  de  differenciation  des  deux  naphtols. 

A.  G. 

A.  MANSEAU.  —  Sur  le  sirop  d’opium.  —  Bull.  Soo.  Pliarm.  Bordeaux, 
1905,  XLIV,  249-251.  —  D’apres  l’auteur,  pour  obtenir  un  sirop  d’opium  suscep¬ 
tible  de  pouvoir  supporter  les  chaleurs  sans  fermenter,  il  est  necessaire  d’avoir 
recours  a  la  teinture  d’extrait  d’opium  au  1/10  et  non  au  1/5;  20  grammes  de 
cette  teinture  sont  ajoutes  A  980  grammes  de  sirop  simple;  on  obtient  ainsi 
un  sirop  clair,  limpide  et  de  bonne  conservation.'  A.  G. 

A.  ASTRUC.  —  Glycerophosphates  de  piperazine.  —  C.  B.  Ac.  Sc.,  1905, 
CXXIX,  687-701.  —  L’auteur  ddcrit  un  glycerophosphate  acide  de  piperazine 
et  un  glycerophosphate  neutre  de  piperazine  cristallise  en  lamelles  brillantes, 
legeres,  fusible  vers  150°  en  se  decomposant.  A.  G. 

H.  GRANEL.  —  Dn  contrat  d’apprentissage  a  Avignon  au  XVe  siecle.  — 

Bull.  Pliarm.  Sud-Est,  1905,  X,  345-348.  A.  G. 

A.  ASTRUC.  —  Monomethylarsinate  de  pipdrazine.  —  Bull.  Soc.  Cliim., 
1905,  XXXIII,  839-841.  —  Compose  nouveau  obtenu  par  l’union  de  deux  mole¬ 
cules  d’acide  monomethylarsenique  avec  une  molecule  d’hydrate  de  piperazine, 
et  ayant  pour  formule  A.  G. 

/  /  CHV 

I  As  0  —  OH  1  ,  C*H‘°N'. 

V  \  OH  / 

A.  ASTRUC  et  DELORME.  —  Sur  quelques  eaux  minerales  des  Fumades. 
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Bull.  Soc.  Chim.,  1905,  XXXIli,  997-999.  —  Les  auteurs  ont  fait  l’analysedes 
eaux  des  sources  homaine  et  Zod.  11s  ddmontrent  que  la  premiere  de  ces 
sources  est  quatre  fois  plus  mineralisde  que  la  seconde  et  que  toutes  les  deux, 
quoique  ranaees  jusqu’ici  parmi  les  eaux  sulfurees  accidentelles,  ne  con- 
tiennent  pas  de  sulfure,  mais  bien  de  l'H!S  libre.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Etude  critique  et  experimental  sur  la  localisation  de 
l’arsenic.  —  Ann.  China,  et  Phys.,  1905,  8  sdr.,  V,  559-574.  —  Voir  analyse 
Bull.  Sb.  Pharm.,  1905,  X,  244. 

P.  PLANES.  —  Saccharoles  et  Saccharures  granules.  —  Bull.  Pliarm. 
Sud-Est.,  1905,  X,  405-411.  —  Etude  critique  sur  les  inconvdnients  que  prd- 
sentent  les  tablettes,  et  les  avantages  qu’il  y  aurait  4  les  remplacer  par  les 
saccharolds  et  saccharures  granules.  A.  G. 

H.  LAVAL  et  G.  PEGURIER.  —  De  quelques  incompatibility  en  prescrip¬ 
tions.  —  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1905,  X,  411.  —  Le  chloral  donne  avec  l’exal- 
gine  et  le  pyramidon  des  produits  liquides  incolores  de  consistance  huileuse. 

A.  G. 

A.  VANDERMEULEN.  —  La  sterilisation  en  pharmacie.  —  Ann.  Pharm. 
Ranwez,  XI,  137-149,  191-197,  233-245,  291-295.  —  Etude  complete  sur  le 
mode  de  sldrilisation  des  diffdrentes  preparations  pharmaceutiques. 

A.  G. 

B.  MOREAU  et  A.  BlfiTRIX.  —  L’huile  de  foie  de  morue  qui  se  trouble 
au-dessus  de  zero  est-elle  falsifiee?  Bull.  Pharm.  Lyon,  1905,  XXVII,  270-273. 
Voir  Bull.  Sc.  pharm.,  1905. 

S.  COTTON.  —  Sur  la  production  d’une  gomme  par  un  Micrococcus  de  la 
nature  des  viscosus.  —  Bull.  Pharm.  Lyon,  1905,  XXVII,  297-304.  —  La 
production  de  cette  gomme  par  un  Microooccus  est  entidrement  tide  a  la 
presence  simultande  du  sue  musculaire  et  du  sucre  de  canne  dans  un  mdme 
liquide  a  une  temperature  convenable.  Le  sucre  n’est  pas  seul  4  subir  une 
transformation  par  ce  microorganisme  different  de  l’espfece  signaiee  par 
Pasteur,  mais  la  molecule  albuminolde  se  trouverait  6galement  ddsagrdgde. 

A.  G. 

E.  BOMAN.  —  Deux  Stipa  de  l’Amerique  du  Sud  developpant  de  l’acide 
cyanhydrique.  —  Bull.  Museum  Hist.  Natur.,  1905,  XI,  337-343.  —  Le  Stipa 
leptostacliya  Griseb.  et  le  Stipa  hystricina  Speg.  denommes  Viscachera  par  les 
Indiens  des  hauts  plateaux  de  la  Rdpublique  Argentine  constituent  un  danger 
sdrieux  pour  les  animaux  qui  les  mangent.  La  toxicite  de  ces  plantes  serait 
due  h  I’HGAz  qui  prendrait  naissance  par  suite  du  dddoublement  d’un  gluco- 
side  cyanogdndtique  contenu  dans  ces  gramindes.  A.  G. 

ED.  CROUZEL.  —  Nouvelle  methode  de  pansement  general  des  plaies.  — 
Rep.  de  Pliarm.,  n°  3,  1906,  101-104.  —  L’auteur  propose  d’employer  la 
benzine  pour  le  lavage  des  plaies,  4  cause  de  ses  propridtds  dissolvantes  4 
l’dgard  des  elements-  gras  qui  accompagnent  toujours  les  liquides  purulents 
exordtds  au  niveau  des  plaies  infeetdes.  G.  P. 

PATEIN.  —  De  la  presence  du  glucose  dans  le  liquide  d’hydrocele.  —  Rep.  de 
Pharm. ,n°b,  1906, 145-148.  — Jusqu’ici  les  chimistes  n’avaient  pas  signald  la  pre¬ 
sence  duglucose  dans  les  liquides  d’hydrocele.  M.  Pateim  a  constate  sapresence, 
en  quantitd  notable,  dans  les  liquides  d’dpanchemeiit  de  la  tunique  vaginale, 
et  cela,  k  trois  reprises,  sur  quatre  examens  differents.  L’auteur  a  pu  se  con- 
vaincre,  de  plus,  que  lorsque  le  glucose  faisait  defaut  dans  ce  liquide  patholo- 
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gique,  son  absence  n’Atait  pas  due  a  une  glycolyse  intervenant  aprAs  l'extrac- 
tion.  G.  P. 

H.  CORMIMBOEUF  et  L.  GROSMAN.  —  Dosage  du  fer  metallique  dans  le  fer 
reduit.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  4,  1906,  446-448.  —  Le  dosage  du  fer  peut  se 
faire  aisAment  dans  les  pharmacies  en  employant  la  mAthode  de  la  pharma- 
copAe  allemande  4  laquelle  les  auteurs  ont  fait  subir  une  lAgAre  modification. 

Dans  ce  but,  on  pese  1  gr.  de  fer  reduit  qu’on  traite  par  25  cm*  de  solution 
d’iode  double  normale.  On  laisse  en  contact  pendant  six  heures,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  On  Atend  ensuite  de  250  cm*  A  300  cm1  d’eau  et  on  titre 
1’excAs  d’iode  par  une  liqueur  double  normale  d’hyposulfite  de  soude. 

G.  P. 

CARLES.  —  Moutarde  de  table.  —  Rep.  de  Pharm.,  n®  1,  1906, 1-3.  —  Dans 
certains  pays,  la  moutarde  de  table  s’obtient  simplement  en  dAlayantla  farine 
officinale  dans  du  moOt  de  raisin  frais. 

Dans  l’industrie,  en  emploie  les  graines  qu’on  fait  gonfler  dans  du  vinaigre. 
On  broie  ensuite  avec  du  sel  et  des  Apices  et  on  tamise  dans  un  tamis  serre. 

D’autres  fois,  on  dAcortique  les  graines  de  moutarde  pour  avoir  un  produit 
plus  blond,  on  les  prive  d’huile  fixe  qui  possede  une  saveur  dAsagrAable  et  on 
additionne  le  produit  de  curcuma. 

En  prAsence  d’une  telle  diversitA  de  formules  ne  comportant  pas  de  subs¬ 
tances  notoirement  nocives,  l’auteur  hAsite  A  considArer  comme  naturelles 
certaines  moutardes  A  l’exclusion  de  toutes  autres,  ce  qui  aurait  la  consA- 
quence  fAcheuse  d’entraver  inutilement  un  commerce  qui  est  basA  en  dAfinilive 
sur  le  gout  de  chaque  consommateur.  G.  P. 

ED.  CROUZEL.  —  La  patate  douce  du  Dahomey.  —  RSp.  de  Pharm.,  n®  2, 
1906,  4.  —  Les  essais  de  culture  pratiquAs  comparativement  A  La  RAole  avec 
la  Patate  variAtA  rouge  et  la  variAtA  igname,  ont  Atabli  la  superioritA  incon¬ 
testable  de  la  variAtA  igname  comme  rendement  en  fourrage  eten  tubercules. 

G.  P. 

P.  CARLES.  —  Les  phosphates  urinaires  dans  1’hystArie.  —  Rep.  de 
Pharm.,  n°  2,  1906,  49-51.  —  Le  diagnostic  clinique  basA  sur  une  soi-disant 
inversion  de  la  nature  des  phosphates  dans  une  urine  ne  presente  aucune 
garantie  de  certitude.  La  dose  des  phosphates  insolubles  ou  alcalino-terreux 
d’une  urine  est  subordonnAe  aux  quantitAs  de  sels  de  chaux  et  de  magnAsie 
que  l’acide  phosphorique  trouve  dans  ce  liquide. 

Si,  sous  l’influence  de  certains  Atats  pathologiques,  les  doses  propor- 
tionnelles  de  phosphates  terreux  baissent  dans  une  urine,  cela  signifie  que 
les  bases  terreuses  seules  y  dominent.  La  quantitA  de  ces  bases  est  fort 
variable  d’ailleurs,  suivant  les  aliments  et  les  mAdicaments  absorbAs. 

G.  P. 

E.  DUFAU.  —  Sur  les  pommades  ophtalmiques  a  l’oxyde  mercurique.  — 

Rep.  de  Pharm.,  n°  2,  1906,  53-55.  -  -  M.  E.  Dcfau  rappelle  la  prAparation  d’un 
oxyde  mercurique  orangA  qu’il  a  obtenu  A  1’Atat  de  puretA.  MalgrA  cet  avan- 
tage,  les  pommades  A  base  d’oxyde  de  mercure  produisent  une  irritation  que 
l’auteur  explique  par  la  formation  de  chlorure  mercurique  grdce  A  Taction 
du  chlorure  de  sodium  contenu  dans  les  larmes.  De  plus,  la  soude  mise  en 
liberlA,  exerce  uiie  action  caustique. 

L’auteur  Avite  ce  dernier  inconvAnient  en  employant  la  formule  suivante  : 


Oxyde  mercurique  orangA .  I  gr. 

Vaseline  pure .  9  — 

Lanoline . 10  — 


On  Avitera  de  Iriturer  l’oxyde  de  mercure  avec  une  huile  vAgAtale.  II  con- 
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viendra  de  diviser  simplement  le  produit  avec  de  la  vaseline  fondue  et 
d’ajouter  ensuite  la  lanoline.  G.  P. 

J.  BLAISE.  —  Moyen  de  surmonter  les  difficulty  que  peut  presenter  le 
dosage  du  sucre  dans  les  urines  pauvres  en  glucose.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  2, 
1906,  51-52.  —  L’auteur  signale  un  tour  de  main  qu’ilemploie  pour  le  dosage 
du  glucose  dans  les  urines  peu  sucrdes.  Ce  procedd  qui,  disons-le,  ne  prdsente 
rien  de  bien  nouveau,  consiste  a  amorcer  la  reaction  de  la  liqueur  cuivrique 
au  moyen  d’une  liqueur  titree  de  glucose  et  a  terminer  la  decoloration  du 
liquide  avec  l’urine  sucree.  II  suffit  alors  de  ddduire  du  rdsultat  la  quantite 
de  glucose  ajoutde.  G.  P. 

BRETET.  —  Sur  la  presence  de  l’albumine  acdto-soluble  dans  un  liquide 
d’ascite.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  3,'  1906,  97-99.  —  L’analyse  chimique  d’un 
liquide  d’ascite  analyse  par  l’auteur  a  donne  les  rdsultats  suivants  : 

Rdsidu  fixe  A  100°. 

—  mineral  .  . 

Chlorures  (en  Nad) 

Phosphates  .... 

Peptone  . 

Bile . 

Albumine . 

L’auteur  insiste  sur  les  caracteres  de  la  matifere  albumineuse  qu’il  y  a  dia- 
gnostiqude  et  qui  sont  ceuxdes  albumines  acdto-solubles. 

L’urine  du  mdme  malade,  quoique  albumineuse,  ne  contenait  au  contraire 
qu’une  albumine  coagulable  en  presence  d’acide  acdtique.  G.  P. 

F.  VIGIER.  —  Formiate  de  cocaine.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  3,  1906,  99-100. 
—  Le  formiate  de  cocaine  (G17H,1Az01,CHs0*)  s’obtient,  suivant  l’auteur,  en 
combinant  molecule  a  moldcule  l’acide  formique  a  la  cocaine. 

Le  sel  obtenu  est  en  cristaux  blancs  solubles  dans  l’eau  mais  se  ddcompo- 
sant  dans  ce  liquide  a  90°.  II  possdde  des  reactions  semblables  a  celles  des 
autres  sels  de  cocaine. 

Au  point  de  vue  therapeutique,  Faction  vaso-dilatatrice  de  Pacide  formique 
annihilerait  dans  le  formiate  de  cocaine  l’action  vaso-constrictive  de  la 
cocaine.  G.  P. 

H.  CORMIMBOEUF.  —  Dosage  de  l’iode  dans  le  thymol  iode.  —  Rep.  de 
Pharm.,  n°  3,  1906,  100-101.  —  On  melange  intimement  dans  un  mortier 
0  gr.  50  de  thymol  iodd  avec  3  gr.  de  carbonate  de  soude  pur.  On  chauffe 
dans  un-creuset  de  mdtal  jusqu’a  fusion,  on  dissout  le  rdsidu  dans  de  l’eau 
chaude,  on  flltre,  et  on  additionne  le  filtratum  de  la  moitid  de  son  volume 
d’ammoniaque. 

On  ajoute  alors  Q.  S.  de  N08Ag,  on  flltre,  on  lave  le  prdcipild,  on  seche  et 
on  pdse  comme  I*Ag,  duquel  on  ddduit  facilement  la  quantitd  d’iode  qu’on 
multiplie  par  50  pour  avoir  le  pourcentage,  G.  P. 


gr- 

47  »  p.  litre. 

8  20  — 

7  02  — 

traces.  — 

traces.  — 

33  70  — 


Le  girant  :  A.  Frick. 
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Sur  la  distribution  de  l’acide  cyanhydrique  dans  le 
r6gne  vdgdtal. 

Dans  la  76e  session  de  l’Association  britannique  pour  l’avancement 
de  la  Science  ( British  Association),  tenue  k  York  en  aofit  1906,  la 
section  de  cbimie  avait  mis  k  1’ordre  du  jour  une  discussion  sur  le 
problfeme  si  important,  ct  la  fois  pour  les  chimistes  et  les  bolanistes, 
de  la  cyanogenese. 

Sur  l’invitation  du  president  de  la  section,  M.  le  Professeur 
W.  R.  Dunstan,  je  me  suis  charge  d’ouvrir  les  d6bats  sur  la  distribu- 
bution  de  1’acide  cyanhydrique  chez  les  plantes.  Ce  sujet  n’a  cess6  de 
reclamer  mon  attention  depuis  dix-huit  ans,  c’est-&-dire  depuis  qu’au 
Jardiu  botanique  de  Buitenzorg  (Java),  j’ai  fait  sur  le  Pangium  edule 
mes  premieres  observations  touchant  l’acide  prussique  dans  les  plantes. 

J’ai  donnd  k  York  un  tableau  synoptique  des  plantes  renfermant  cet 
acide,  classes  en  families  naturelles  d’aprfes  la  nomenclature  de  V Index 
kenensis. 

M.  le  Professeur  L.  Guignard,  Directeur  de  l’Ecole  sup^rieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  m’a  exprime  le  d6sir  de  voir  publier  dans  un 
recueil  franfais  ce  tableau  et  les  remarques  auxquelles  il  donne  lieu. 
Je  me  suis  rendu  avec  plaisir  k  cette  invitation. 

Le  lectern  trouvera  la  liste  des  plantes  k  l’Appendice ;  des  recherches 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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recenles  l’ont  rendu  notablement  plus  longue  qu’elle  ne  l’btait  cl  York. 
On  y  verra  menlionnb,  en  regard  de  chaque  espbce,  d’une  part  l’auteur 
qui,  le  premier,  y  a  decouvert  l’acide  cyanhydrique,  d’autre  part  les 
deux  corps  volatils,  qui  d'ordinaire  sont  combines  &  cet  acide  dans  la 
plante,  c’est-h-dire  l’acbtone  (A.)  et  la  benzaldehyde  (B).  Les  lettres  wB 
indiquenl  que  ie  dbgagement  d’acide  prussique  n’est  pas  accompagnb 
de  la  formation  d’aldehyde  benzylique.  Les  cas  ou  1’on  est,  h  cetegard, 
dans  l’incertitude  complete,  sont  marques  du  signe  — ceux  oil  m6me 
la  presence  d’acide  cyanhydrique  est  plus  ou  moins  douteuse,  d’un  ?. 
Enfin  A*  et  B*  signiflent  qu’il  y  a  formation  de  corps  voisins  de  l’acetone 
ou  de  la  benzaldehyde. 

II  est  probable  que  ces  deux  dernieres  substances,  dans  les  plantes 
A  et  B,  sont  mises  en  liberte  par  hydrolyse  des  mbmes  glucosides  qui 
donnent  l’acide  cyanhydrique.  Toutefois,  la  preuve  exacte  n’en  est 
fournie  jusqu’ici  que  dans  les  seuls  cas  oil  l’on  a  rbellement  isolb  et 
dtudie  ce  glucoside.  En  effet,  il  se  peut  que  l’acide  cyanhydrique  et 
l’acbtone,  bien  que  melanges  dans  les  produits  de  la  distillation  d’une 
m6me  plante,  ne  soient  pourtant  pas  issus  d’une  m6me  substance  mere ; 
on  connalt  nombre  de  plantes  qui  donnent  de  l’acbtone  non  accompa- 
gnee  d'acide  prussique. 

Jusqu’a.  present,  84  genres  de  Phan6rogames  sont  notes  comme 
fournissant  de  l’acide  cyanhydrique.  II  y  en  a  4  parmi  les  Champignons 
(cas  douteux).  On  trouve  16  genres  oil  l’acide  est  accompagnb  d’acb- 
tone,  43  genres  ou  c’est  la  benzaldehyde  qui  apparait;  dans  le  reste, 
les  substances  satellites  sont  completement  inconnues.  Ces  genres 
appartiennent,  dans  le  systeme  de  Bentham  et  Hooker,  adopte  dans 
V Index  kewensis ,  H  34  families  naturelles. 

C’est  ce  m6me  systbme  qui  a  ete  suivi  dans  la  liste  synoptique;  j’ai 
conserve  le  numerotage  d’ordre  des  families,  afin  de  donner  une  idbe 
de  la  distribution  de  l’acide  cyanhydrique  dans  le  r£gne  vegetal. 

Ces  families  naturelles  sont,  par  ordre  alphabetique  :  Les  Anacar- 
diacbes,  Aro'iddes,  Asclbpiadees,  Berberidbes,  Bignoniacbes,  Bixacees, 
Caprifoliacbes,  Cblastrinbes,  Chaillbtacees,  Combretacees,  Composbes, 
Convolvulacees,  Cruciferes,  Euphorbiacees,  Graminees,  Lbgumineuses, 
Linees,  Mblastomacbes,  Myrtacees,  Oleacees,  Passiflorees,  Renoncula- 
cbes,  Rhamnbes,  Rosacees,  Rubiacees,  Rutacees,  Salicinbes,  Samyda- 
c6es,  Sapindacees,  Sapotacbes,  Saxifragees,  Sterculiacees,  Tiliacbes  el 
Urticacbes. 

Afin  de  faciliter  la  recherche  des  genres,  je  les  ai  bgalement  rangbs 
par  ordre  alphabetique,  en  les  faisant  suivre  du  numbro  de  la  famille, 
d’apres  le  systbme  nommb  ci-dessus. 

La  longueur  de  cette  liste  montre  d’une  manibre  frappante  que,  si 
l’acide  prussique  a  longtemps  paru  limite  aux  amandes  ameres,  au  lau- 
rier  cerise  et  aux  vegbtaux  voisins,  cette  substance  est,  au  contraire, 
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fort  repandue  et  se  rencontre  dans  des  families  tr6s  eloignfies  les  unes 
des  autres.  II  est  remarquable  que  parmi  les  plantes  renfermant  de 
1’acide  cyanhydrique,  il  y  en  ait  tant  d’importantes  au  point  de  vue 
technique  ou  comme  plantes  alimentaires  :  tels  sont  les  haricots, 
diverses  c6r6ales,  des  racines  feculentes  comme  le  manioc,  des  veg6- 
taux  textiles  tels  que  le  lin,  des  plantes  h  caoutchouc,  des  plantes  & 
graines  oieagineuses,  etc.  Nos  connaissances  sur  la  distribution  de 
l’acide  cyanhydrique  dans  le  r&gne  vegetal  sont  en  grande  partie  (ainsi 
que  le  montrent  les  dates  du  tableau)  tr§s  r^centes  :  la  cyanogenese 
dans  les  plantes  est  un  sujet  tout  actuel.  C’est  ce  qu’on  reconnait  si  l’on 
complete  la  lisle  par  remuneration  des  composes  cyanhydriques  decou- 
verts  dans  le  regne  vegetal : 

1830  Amygdaline  (Robiquet,  Boutron-Charlard). 

1844  Lauroc6rasine  (Lehmann). 

1886  Manihotoxine  (Peckolt). 

1891  Linamarine  (Jorissen,  Hairs). 

1891  Lotusine  (Dunstan,  Henry). 

1902  Dhurrine  (Dunstan,  Henry). 

1903  Phaseolunatine  (Dunstan,  Henry). 

1904  Gynocardine  (Power,  Lees). 

1905  Corynocarpine  (Easterfield)  . 

1905  Sambunigrine  (Bourquelot,  Danjou). 

1905  Prulaurasine  (Herissey). 

Ges  diverses  substances  sont  des  glucosides,  ethers  du  dextrose  ou 
du  maltose,  dedoublables  sous  l’action  d’enzymes  spedales.  Celles-ci 
paraissent  devoir  etre  rapportees  k  deux  types,  qui  attaquent  l’un  les  a, 
Pautre  les  p  glucosides;  la  maltase  (a)  et  l’emulsine  (p)  en  sont  les 
exemples  les  mieux  connus. 

De  tous  les  glucosides,  le  plus  anciennement  d6couvert  est  l’amyg- 
daline  ou  maltose-benzaldehyde-cyanhydrine,  qui,  hydrolysee  par 
1’emulsine,  se  decompose  en  ses  trois  constituants;  la  maltase  ne  scinde 
qu’incompietement  l’amygdaline  en  maltose  et  un  glucoside  partiel.  La 
laurocerasine,  la  sambunigrine,  la  prulaurasine  sont  des  glucosides 
analogues,  tandis  que  la  dhurrine  (du  Sorgho)  fournit,  au  lieu  de  ben- 
zaldehyde,  la  parahydroxybenzaldehyde. 

La  phaseolunatine,  substance  trfes  repandue  dans  le  regne  vegetal, 
est  d’une  tout  autre  nature;  c'est,  d’apr6s  les  auteurs  qui  Pont  decou- 
verte,  c’est-h-dire  MM.  W.-R.  Dunstan  et  T.-A.  Henry,  la  dextrose-ace- 
tone-cyanhydrine.  Dans  la  gynocardine,  Pacetone  semble  etre  rem- 
placee  par  la  trihydroxaldehyde ;  dans  la  lotusine,  l’acide  prussique  est 
combiner  la  lotoflavine.  Quant  k  la  corynocarpine,  la  structure  n’enest 
encore  qu’incompietement  connue.  La  linamarine,  le  glucoside  du  lin, 
dont  on  sait  depuis  longtemps  qu’elle  produit  de  Pacetone,  paralt  etre 
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identique  Si  la  phaseolunatine ;  la  mAme  substance  constitue  encore  le 
d£riv6  cyanhydrique  isol<5  du  manioc  ( Manihot ),  par  M.  T.-A.  Henry. 

11  serait  impossible  d’examiner  ici  en  detail  tous  les  genres  portes  an 
tableau  et  renfermant  de  l’acide  cyanhydrique;  il  y  en  a  un  cerlain 
nombre  auxquels  m’allnchent  des  souvenirs  personnels.  Combien  l’Atude 
d’une  seule  espece  vegetale  peut  donner  lieu  A  controverse,  c’est  ce  que 
montre  l’exemple  de  I  'Arum  maculatum.  M.  le  professeur  A.  Jorissent 
de  Li6ge,  le  chimiste  beige,  k  qui  nous  devons  les  premieres  donnees, 
sur  la  distribution  de  l’acide  prussique  en  dehors  des  ftosacees  (voir 
Bull.  Acad.  roy.  de  Belgique,  VII,  1884),  annonca,  il  v  a  vingt-deux  ans, 
que  la  distillation  duGouet  fournit  des  traces  d’acide  cyanhydrique.  Mais 
d’autres  auteurs,  A  diverses  reprises,  ne  purent  confirmer  cette  dAcou- 
verte;  il  en  fut  ainsi  de  M.  Hubert  en  1897,  et  de  M.  Jouck  en  1902. 
Quand,  en  1891,  je  trouvai,  k  Java,  de  l’acide  prussique  dans  quelques 
Aro'idees  des  Indes,  j’ecrivis  A  M.  le  professeur  Flugge,  de  Groningue, 
pour  le  prier  de  faire  une  nouvelle  analyse  de  YArum  :  celle-ci  confirma 
de  tout  point  le  r6sultat  de  M.  Jorissen,  et  moi-mAme  je  pus,  en  1900, 
sans  la  moindre  peine,  d^celer  l’acide  prussique  dans  le  Gouet.  On 
connait  les  travaux  de  M.  Burck,  qui  depuis  nombre  d’annees  s’occupe 
de  la  biologie  florale  et  a  dAmontrA  que  l’autofAcondation  est  bien  plus 
rApandue  chez  les  plantes  qu'on  ne  l’admettait  jusqu’A  present.  Ce 
physiologiste  m’a  rAcemment  appris  que,  chez  YArum,  l’acide  cyan¬ 
hydrique  remplit  une  fonction  biologique  toute  particuliere.  11  stupAfie 
et  finit  par  tuer  les  insectes  qui  ont  pdniitrd  dans  l’inflorescence  et  ont 
prAtd  leur  aide  dans  l’ceuvre  de  I’autofecoudation. 

Le  procAdA  suivi  dans  l’analyse  chimique  des  plantes  pour  y  dAceler 
l’acide  cyanhydrique  ne  doit  plus  Atre  exposA  ici;  il  est  clair  que,  pour 
permettre  k  l’enzyme  de  decomposer  complAtement  le  glucoside,  il 
faudra  d’ ordinaire  commencer  par  faire  digerer  les  parties  vege tales 
(100  grammes),  broyAes  dans  l’eau  (sans  addition  d’acide  eten  presence 
d’une  quantite  mod6r6e  de  liquide)  *.  Dans  certains  cas,  chez  le  Gym- 
nema  par  exemple,  il  semble  ne  pas  y  avoir  assez  d’enzyme  pour 
hydrolyser  le  glucoside  cyanhydrique;  il  s’agit  alors  d’ajouter  de  l’emul- 
sine,  par  exemple  sous  la  forme  de  lait  d’amandes  douces.  Meme  quand 
il  n’v  a  guAre  en  presence  que  des  traces  d’acide  prussique,  j’ai  l’habi- 
tude  de  les  prAcipiter  direclemenl  dans  les  produils  de  distillation, 
additionnAs  d’ammoniaque,  sous  forme  de  cyanure  d’argent.  Ce  m6me 
pr6cipit6,  aprAs  pes6e,  peut  etre  encore  decompose  parliellement  en  le 
chauffant  avec  une  forte  lessive  de  potasse  et  servir  k  la  formation  de 


1.  Vkrschaffelt  conseille  de  porttr  les  organes  des  vdgStaux  frais,  avant  la  di¬ 
gestion,  a  60°,  afin  de  tuer  le  protoplasme  et  de  fournir  par  14  au  contenu  des  cel¬ 
lule  s  a  enzyme  et  a  glucoside  le  iroyen  de  quitter  les  vacuoles  et  de  se  mfilanger. 
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bleu  de  Prusse,  ce  qui  constitue  la  seule  preuve  incontestable  de  la 
presence  d’acide  cyanhydrique. 

Je  ferai  remarquer  aussi  que  parfois,  en  examinant  les  plantes  qui  ne 
renferment  qu’une  fort  petite  quantity  d’un  glucoside  du  genre  de 
P  amygdaline,  on  trouve  de  la  benzald6hyde  dans  les  produits  de  distilla¬ 
tion,  tandis  que  I’acide  prussique  fait  defaut. 

Peut-^tre  cela  lient-il  k  ce  que  la  planle  l’avait  consommd  ou  trans¬ 
forme,  peut-htre  aussi  St  ce  qu'il  s’6tait  6chapph  dans  l’atmosphhre.  C’est 
ce  que  j’ai  observh  notamment  chez  le  Xeranthemum,  oil  j’ai  pu  a 
diverses  reprises  dhceler  la  benzald4hyde  et  une  fois  seulement  l’acide 
prussique.  M.  van  Romburgh  signale  le  m6me  fait  pour  le  Memecylum 
et  1  ’Homalium.  Plus  grandes  encore  sont  les  chances  de  perte  d’acide 
cyanhydrique  chez  les  plantes  qui  le  renferment  a  Fetat  presque  libre , 
c’est-a-dire  non  combing  sous  forme  d’un  glucoside  isolable.  Ici  l’on 
peut,  en  broyant  ou  d^composant  les  organes  a  Pair,  perdre  tout  l’acide 
present,  alors  qu’ailleurs  il  s’en  6chappe  toujours  une  petite  quantile; 
la  digestion,  cela  va  de  soi,  est  dans  les  m6mes  cas  superflue. 

Lam6thode  microchimique  joue  actuellement  un  rhle  tout  particulier 
dans  les  etudes  sur  l’acide  cyanhydrique  chez  les  plantes.  Elle  permet, 
sous  la  forme  que  j’ai  proposhe  des  1889,  et  que  les  belles  recherches  de 
M.  Treub  ont  fait  g6n6ralement  connaitre,  de  determiner  la  localisation 
de  l’HCN  dans  les  tissus. 

Voici,  en  detail,  le  mode  d’op6rer  actuellement  suivi  dans  mon  labo- 
ratoire.  II  importe  de  ne  rien  negliger,  car  les  conditions  influent  plus 
qu’on  ne  le  croit  sur  la  formation  de  tres  minimes  quantity  de  bleu  de 
Prusse.  On  fait  une  coupe  assez  mince,  mais  comprenant  au  inoins  une 
couche  de  cellules  intactes,  on  la  plonge  immediatement  pendant  un 
quart  ou  une  demi-minute  dans  de  la  potasse  alcoolique  h  5  %;  on  la 
transporle  ensuite  dans  une  solution  ferroso-ferrique  (2,5  %  de  sulfate 
ferreux  et  1  %  de  chlorure  ferrique)  maintenue  k  60°,  et,  aprhs  l’y  avoir 
laissee  pendant  dix  minutes,  on  la  plonge  dans  l’acide  chlorhydrique 
dilue  (un  vol.  d’acide  concentre  pour  six  vol.  d’eau),  oh  la  coupe  sejourne 
environ  cinq  h  quinze  minutes.  Pour  htudier  la  localisation  dans  les 
feuilles,  je  me  sers  d’une  sorte  de  brosse  fabriqu6e  avec  de  tres  fines 
aiguilles  d’acier  (100  par  cm3),  au  moyen  de  laquelle  je  couvre  la  feuille 
de  piqhres  r6gulihrement  espac^es,  par  oh  les  rhactifs  penhtrent.  On 
peut  se  servir  aussi  d’un  petit  appareil  trSs  pratique  donnant  le  m6me 
r^sullat :  c’est  un  rouleau  metallique  couvert  de  pointes  fines,  que  l’on 
fait  passer  sur  la  feuille  et  qui,  en  un  instant,  la  perfore  r^guliere- 
ment  de  cent-cinquante  ouvertures  ou  davantage  par  cm3.  La  voie  la 
plus  shre,  dans  ces  recherches  sur  les  plantes,  est  de  ne  pas  s’en  rap- 
porter  exclusivement  a  cette  methode  microchimique,  malgre  la  con- 
fiance  qu'elle  mhrite  quand  elle  donne  des  resultats  positifs,  mais  de  la 
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completer  et  de  la  corroborer  par  des  analyses,  soit  volumelriques,  soit 
par  pes6e. 

Pour  ce  qui  concerne  la  signification  physiologique  de  l'acide  cyanhy- 
drique  dans  les  plantes,  les  botanistes  ne  semblent  guere  6lre  parvenus 
jusqu’ici  k  se  mettre  d’accord.  D’aprSs  M.  Theub  ( Annales  de  Bui- 
tenzorg,  XIII,  1893),  l’HCN  est  chez  le  Pangium  un  premier  produit  de 
l’assimilation  de  l'azote  el  un  acheminement  vers  les  albuminoides. 
Cette  conviction  resulte  pour  l'auteur  de  ses  experiences  physiologiques 
et  chimiques  sur  des  plantes  vivantes  au  Jardin  botanique  de  Buiten- 
zorg;  le  degr£  de  certitude  de  ces  conclusions  est  done  du  genre  de 
celles  que  l’on  ne  peut  ni  fixer  ni  detruire  par  la  discussion.  La  richesse 
en  acide  cyanhydrique  des  organes  en  voie  de  croissance,  mieux  encore, 
la  presence  de  cette  matiere  chez  le  Pangium  dans  des  «  cellules  usines  » 
ofi  les  ph6nom6nes  chimiques  sont  remarquablement  actifs  (t6moin  la 
presence  simultanee  d’acide  cyanhydrique,  d’albumino'ides  et  d’oxalate 
de  calcium) ;  l’influence  tr£s  nette  de  la  lumifire  solaire  sur  la  forma¬ 
tion  de  l’acide  prussique;  la  n6cessit6  des  sucres  el  des  nitrates  pour 
la  cyanog6n£se  dans  les  feuilles  vertes,  siege  du  ph6nomene  r6el;  le 
transport  de  l'acide  prussique  des  feuilles  le  long  du  liber  vers  les 
regions  de  croissance  ou  vers  les  tissus  de  reserve  des  graines  :  voil& 
autant  de  faits  que,  dans  le  cas  du  Pangium ,  M.  Treub  a  pleinement 
demon  tr6s. 

C’est  sur  le  m6me  plan  qu’il  a  6ludi6,  il  y  a  quelques  ann6es  ( loc .  cit. 
XIX,  i904),  une  autre  plante  k  HCN,  la  variety  du  Pbaseolns  lunatus 
devenue  tristement  c616bre  par  les  empoisonnemeuts  mortels  auxquels 
elle  a  donn6  lieu  chez  l’homme  et  chez  le  b6tail.  Ces  recberches  sont 
venues  corroborer  I’idee  que  l'acide  cyanhydrique  est  un  des  materiaux 
aux  depens  desquels  s'elabovenl  les  iwitierus  albuminoides. 

En  est-il  ainsi  pour  toutes  les  plantes  el  dans  toutes  les  conditions? 
c’est  ce  qu’on  pourrait  defendre  a  titre  d’hypoth&se,  mais  en  consid^rant 
que  les  preuves  font  defaut. 

Un  grand  nombre  d’esp§ces  v^getales,  dans  le  cours  des  vingt  der- 
nieres  ann6es,  ont  et6  examinees  (quelques  milliers  au  seul  Jardin  bota¬ 
nique  de  Buitenzorg),  sans  qu’on  ait  pu  d^couvrir  m6me  de  simples 
traces  d’acide  prussique  dans  l’enorme  majorite.  Or,  un  cent  millieme 
de  ce  corps  se  laisse  deceler  dans  les  plantes  avec  une  absolue  certi¬ 
tude.  II  y  a  peu  de  temps,  parmi  230  plantes  nouvelles  analyses  dans 
mon  laboratoire,  M.  Dekker  n’en  trouva  qu’une  qui  renfermait  de 
l’acide  cyanhydrique  :  c’est  le  genre  Nandina ,  d’ailleurs  interessant  par 
sa  forte  teneur  en  HCN.  Compare  &  d’autres  substances  v6g6tales,  les 
saponines  par  exemple,  l’acide  cyanhydrique  est  encore  une  mature 
rare.  Parfois  il  fait  d6faut  dans  des  plantes  {Viola,  Mitchella ),  oil  les 
donniies  des  auteurs  semblent  devoir  la  faire  atlendre,  el  mGme  dans 
d’aulres  ou,  par  analogie,  on  aurait  cru  sa  presence  certaine. 
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A  cette  objection,  ceux  qui  veulent  attribuer  l’acide  prussique  un 
rtile  dans  la  synthese  des  albuminoides  ont  leur  r^ponse  toute  prtite; 
elle  nidrite  &  coup  stir  d’etre  prise  en  consideration.  D’aprtis  ces 
auteurs,  la  plante  fabrique  bien  en  rtialite  de  l’HCN,  mais  l’introduit 
instantantiment  dans  des  combinaisons  plus  complexes. 

La  preuve  que  ce  corps  peut  exister  en  effet  sous  une  forme  non 
immtidiatement  decelable  est  fournie  peut-titre  par  le  Phaseolus 
hmatus.  Les  jeunes  feuilles  de  cette  espfece  renferment  beaucoup 
d’acide  cyanhydrique  libre  (0,3  %).  Les  graines  mtires  contiennent 
tigalement  une  grande  quantite  du  m6me  corps  l’etat  de  glucoside. 

II  est  clair  que  le  transport  des  feuilles  vers  les  graines  a  dti  avoir 
lieu  par  la  tige  ;  mais,  dans  celle-ci,  il  n’y  a  gutire  moyen  de  dticeler 
l’acide  par  voie  chimique  (ou  bien  on  n’en  trouve  que  des  traces  insigni- 
fiantes).  On  peut  done  bien  croire  que  lti  oil  l’on  ne  rencontre  pas  cette 
substance,  il  n’est  pas  encore  prouvti  qu’elle  ne  puisse  jouer  un  certain 
rtile.  Mais  il  reste  neanmoins  etrange  que  mtime  nos  rtiactifs  les  plus 
sensibles  ne  puissent  en  decouvrir  la  moindre  trace,  alors  que  nous 
interrompons  tiun  moment  donne  les phtinomtines  vitaux,  dans  unindi- 
vidu  vegetal  entier,  et  l’analysons  dans  son  ensemble. 

Cette  autre  hypothtise  est  done  tout  aussi  bien  fondee  :  il  n’y  a  pas 
chez  toutes  les  plantes,  dans  la  synthese  albuminoide,  de  1’acide 
cyanhydrique.  Il  en  est  ainsi  chez  certaines  families,  certains  genres, 
certaines  especes.  Parmi  les  Bixacties  et  les  Rosacties  par  exemple1,  la 
cyanogtintise  est  limittie  certaines  sous-familles  :  les  Pangities  ou 
Hydrocyaniftires,  chez  les  Bixacees  ;  les  Pomacties,  les  Prunacties  et  les 
Spirties  dans  la  seconde  famille.  Le  genre  Spiraea,  de  meme  que  les 
genres  Sambucus  et  Thalictrum,  est  en  quelque  sorte  coupe  en  deux 
par  la  limite  qui,  dans  les  families,  stipare  les  esptices  depourvues 
d’HCN  de  celles  qui  en  renferment.  On  voit  par  lit  que  mtime  des 
formes  trtis  voisines  peuvent  differer  quant  au  pouvoir  de  fabriquer  de 
l’acide  cyanhydrique,  et  nous  ignorons  si  l’on  peut,  en  changeant  les 
conditions  vitales,  donner  ou  rendre  ce  pouvoir  celles  qui  ne  l’ont  pas, 
si  la  «  cyanogtintise  experimental  »  est  possible. 

Il  est  remarquable  que  des  variettis  d’une  mtime  esptice  puissent  dif¬ 
ferer  notablement  par  la  teneur  en  acide  prussique,  et  l’on  a  fr6quem- 
ment  observe  que  cette  teneur  varie  beaucoup  dans  les  divers  organes 
d’une  mtime  plante,  voire  dans  un  mtime  organe,  ti  divers  stades  de 
developpement.  Mais  on  est  moins  bien  renseigne  touchant  l’influence 
de  la  culture  surla  teneur  en  HCN. 

Dans  les  cas  oil  la  presence  de  ce  corps  est  bien  reellement  demon- 

1.  Les  nouvelles  recherches  de  M.  Guignard,  que  l’ou  trouvera  mentionn6es  dans 
la  lisle  ci-apres,  ont  considerable ment  augments  nos  connaissances  relatives  aux 
Rosacdes. 
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tr6e,  doit-on  lui  attribuer  partout  la  m6me  signification?  L’HCN  est-il 
partout  un  echelon  intermediate  dans  la  synthase  albuminoide,  comme 
cela  est  probable  chez  le  Pangium  et  le  Pruims  ?  Je  ne  le  crois  pas.  La 
presence  d’un  m6me  corps  dans  des  families  diverses  ou  des  genres 
diflerents  peut  certes  6tre  souvent  envisage  comme  une  preuve  d’affi- 
nite  naturelle,  se  revdlant  jusque  dans  l’analogie  des  ph6nom6nes  chi- 
miques.  Mais  il  ne  doit  pas  toujours  en  6lre  ainsi,  car  les  memes 
substances  se  forment  parfois  dans  les  pLantes  d’une  manure  toute 
diffdrente.  De  m6me  que  l’analomie  compare,  la  pliytochimie  compar6e 
doit  bien  distinguer  entre  l’analogie  et  1’homologie. 

Envisageons  une  autre  espece  renfermant  de  l’acide  cyanhydrique, 
fr^quemment  6tudi6e,  le  laurier-cerise  ( Primus  Laurocerasus ),  bien 
connu  en  pharmacie.  Ici,  de  m6me  que  chez  toutes  les  formes  voisines 
parmi  les  Rosacdes,  l'acide  cyanhydrique  est  bien  plus  fortement  et  tout 
aulrement  combing,  bien  moins  6troitement  localise  aussi,  que  dans  le 
Pangium  et  le  Phaseolus.  L'acide  cyanhydrique  une  fois  forme  disparait 
bien  plus  difflcilement  &  l’obscurit6 ;  il  semble  m6me  prendre  naissance 
aux  d^pens  d’autres  corps,  sans  le  secours  de  la  lumtre  solaire;  son 
r61e  de  premier  p-roduit  visible  de  l’assimilation  est  bien  moins  Evident. 
Dans  les  amandes  douces,  il  n’existe  pas  trace  d’amygdaline  (les  feuilles 
de  l’amandier  en  renferment  pourtant)  :  h  la  germination,  l’acide  prus- 
sique  apparait  en  quantity  notable,  ce  qui  ne  doit  pas  necessairement 
le  faire  mettre  en  rapport  avec  la  formation  des  matieres  albumino'ides. 
Dans  les  feuilles  de  Sambucus  et  de  Ribes,  il  reste  au  moment  de  leur 
chute,  d’apres  les  observations  de  M.  Guignard,  des  combinaisonscyanhy- 
driques,  que  l’auteur  ne  peut  done  envisager  comme  mature  de  reserve. 
Enfin  une  substance  aussi  complexe  que  la  lotusine  ressemble  bien  plus 
&unresidu  du  mfitabolismedes  albumino'ides  qu’&  unematiere primitive. 

Il  importeradonc,  avant  tout,  de  distinguer  entre  l’acide  cyanhydrique 
libre  ou  trfes  faiblement  combing  avec  le  sue  cellulaire  sucre,  qui 
circule  dans  la  planle  et  semble  y  servir  d,  echafauder  les  albumino'ides, 
et  l’acide  bien  plus  fortement  engage  dans  des  molecules  complexes, 
que  1’on  doit  peut-6lre  envisager  comme  des  materiaux  de  reserve. 
Peut-6tre  aussi  l’acide  prussique  n’est-il  que  temporairement,  et  dans 
des  buts  secondaires,  uni  h  d’autres  corps. 

La  nature  chimiquede  l'acide  cyanhydrique  lui  permet  defigurer  ais6- 
ment  dans  des  fonctions  physiologiques  oppos6es;  il  est  incontestable 
que  ce  corps  peut  prendre  naissance  dans  le  dedoublement  d’albumi- 
noides.  Mais  il  y  a  une  autre  hypothese  g6n6rale,-6galement  admissible ; 
e’est  celle  ddfendue  par  le  physiologiste  bien  connu,  M.  A.  Gautier  : 
l’acide  cyanhydrique  se  combinanl  plus  intimement  au  sucre,  et  les  glu- 
cosides  ainsi  form6s  se  rMuisant  &  l’6tat  de  corps  amines  ou  peut-6tre 
passant  par  les  stades  adenine  et  xanthine,  telle  serait  dans  les  plantes 
la  source  des  albumino'ides.  (Remarquons  &  ce  propos  que  beaucoup  de 
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Champignons  sont  capables  d’emprunter  &  1’acide  cyanhydrique  l’azote 
n6cessaire  h  leur  d6veloppement.) 

Dans  tous  les  cas,  la  prudence  commande  de  ne  pas  trop  g^neraliser 
pour  cequi  concerne  le  r6Ie  de  l’acide  cyanhydrique  dans  les  planleset, 
surtout,  il  faudra  dislinguer  entre  les  divers  modes  de  combinaisons 
chimiques. 

Ne  pourrait-il  exister  une  grande  difference  physiologique  entre  ces 
deux  grands  groupes  de  corps,  l’HCN-ac6tone  d’une  part,  et  l’HCN- 
benzakfehyde  de  l’autre?  A  mon  avis,  la  combinaison  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique  avec  l’ac£tone  pourrait  parfaitement  6tre  une  des  matures  pre¬ 
mieres  des  albuminoi'des,  d’autant  plus  que  l’ac6tone  aussi  a  une  tr6s 
grande  tendance  k  fournir  des  produits  de  condensation  (je  ne  perds 
pas  de  vue  que,  dans  l’organisme  animal,  la  formation  d’acetone  coin¬ 
cide  avec  le  dMoublement  des  matieres  albuminoi'des,  mais  je  ne  crois 
pas  qu’a  cet  egard  les  processus  animaux  et  v£getaux  soient  directement 
comparables). 

Les  plantes  analysees  par  M.  Treub  ( Pangium  et  Phaseolus)  appar- 
tiennent  au  premier  groupe,  celui  done  oh  l’acide  cyanhydrique  est 
accompagne  d’achtone  ou  d’une  substance  voisine  ;  il  y  est  nfeme,  pour 
une  notable  proportion,  h  lfetat  presque  libre  ou,  plus  exactement,  on 
ne  peut  l’en  isoler  sous  forme  de  combinaison.  Chez  les  Prunus  et 
d’autres  Rosacfies,  l’acide  prussique  est  uni  h  la  benzaldehyde  et  forme 
avec  elle  des  glucosides  stables.  Ce  qui  est  bien  moins  clair,  e’est  si  la 
benzaldehyde,  en  admeltant  que  l’on  doive  envisager  son  r61e  sous  le 
nfeme  jour  que  celui  de  l’HCN  qui  lui  est  combine,  pourrait  servir  k 
Elaboration  des  albuminoi'des-  Mais  cela  n’est  pourtant  pas  entfere- 
ment  impossible.  Comme  les  matures  albuminoi'des  renferment  des 
groupements  aromatiques,  il  n’y  aurait  rien  de  bien  etonnant  k  ce  que 
la  plante  transform^  l’HCN-benzald4hyde  en  tyrosine,  etc.  Mais  il  est 
de  fait  que  beaucoup  de  physiologistes,  connaissant  mieux  les  Prunus 
et  les  Amygdalus  que  le  Pangium  des  tropiques,  sont  persuades  que 
l’acide  prussique,  et  m£me  l’amygdaline  et  les  autres  glucosides  cyano- 
genetiques,  prennent  naissance  dans  l’economie  v£getale  par  un  pro- 
ced£  sui  generis ,  qui  n’a  rien  de  commun  ni  avec  la  synthase  ni  avec  le 
m6tabolisme  albuminoide,  mais  qui  part  des  sucres  et  des  nitrates 
comme  matieres  premieres.  Le  r61e  de  ces  composes  cyanhydriques 
serait  exclusivement  celui  d’une  substance  protectrice  contre  les  atta- 
ques  des  animaux  phytophages. 

En  effet,  si  la  plante  renferme  dans  ses  tissus  de  l’amygdaline,  corps 
ais6ment  transportable  etnon  veneneux,  elle  y  trouve  une  arme  defen¬ 
sive  redoutable;  il  sufflt  qu’au  besoin  une  faible  quantity  d’emulsine 
intervienne  (et  partout  les  cellules  k  glucosides  sont  entrenfefees  de 
cellules  h  enzyme)  pour  qu'un  jet  d’acide  cyanhydrique  rapidement 
mortel  puisse  etre  dirige  sur  l’ennemi. 
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Ce  qui,  dans  une  pareille  explication,  ne  peut  compietement  satis- 
faire,  c’est  qu’on  envisage  un  peu  trop  la  plante  d’un  point  de  vue  sub¬ 
ject  vement  humain  ;  les  phenomenes  chimiques  dont  elle  est  le  siege 
rcclament  une  etude  plus  approfondie  avant  que  I’on  puisse  se  contenter 
d  une  doctrine  si  aisement  etablie  sur  lorganisation  adequate  des  v6g6- 
taux.  D’ailleurs,  le  laurier-cerise  a  pr6cis6ment  beaucoup  h  souffrir  des 
insectes,  qui  mOme  n’epargnent  pas  le  Pangium. 

C'est  surtout  parce  que  nos  connaissances  physiologiques  sont  incom- 
pietes  que  notre  appreciation  du  r61e  de  l’acide  cyanhydrique  dans  les 
plantes  ne  peut  6tre  que  provisoire.  Chaque  plante  renfermant  cet 
acide  devra  etre  l’objet  de  recherches  analogues  h  celles  que  l’on  a 
faites  sur  un  couple  d’esp&ces.  Et  le  sujet  merite  pleinement  que  la 
physiologie  vegetale,  aid6e  de  la  cliimie,  lui  consacre  de  nouveaux 
efforts.  C’est  avec  raison  que  l’auteur  du  livre  le  plus  recent  sur  la  bio- 
chimie  vegetale,  M.  le  professeur  Czapek4,  en  dit  ce  qui  suit :  «  La  ques¬ 
tion  tout  entiere  de  l’acide  cyanhydrique  reclame  une  etude  d’ensemble 
approfondie,  car  il  s’agit  incontestablement  de  phenomenes  qui  ont 
leur  importance  pour  la  physiologie,  et  la  formation  de  substances  du 
type  cyanhydrine  ou  nitrile  joue  peut-etre  un  r61e  considerable  dans  la 
chimie  cellulaire.  » 

M.  Greshoff, 

Harlem,  laboratoire  du  MusSe  Colonial. 


LISTE  DES  PLANTES  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE 
DICOTYL.  POLYPETAL.  (Families  1-90.) 

Famille  1 .  Ranunculaceae. 

n.  D.  Aquilegia  vulgaris  Linn.  (Jorissen,  1884),  A.  chrysantha  Gray. 
(Greshoff,  1906). 

— .  Ranunculus  arvensis  Linn.,  R.  repens  Linn.  (Fitschy,  1906). 

A.  Thalictrum  aquilegifolium  Linn.  (v.  Itallie,  1895). 

Famille  7.  Berberidaceae. 

A.  Nandina  domestica  Thunb.  (Dekker,  1906). 

Famille  12.  Crucifer®. 

— .  Lepidium  sativum  Linn.  (Schultze,  1860). 

Famille  18.  Bixaceae. 

Sous-famille  Pangieoe  («  Hydrocyaniferae  »). 

A*  Gynocardia  odorata  R.  Br.  (Greshoff,  1890). 

A'  Hydnocarpus  venenata  (inebrians)  Gaertn.,  H.  alpina  Wight  (Greshoff, 
1890),  H.  anthelmintica  Pierre  (Power,  1905). 

A *  Kiggelaria  africana  Linn.  (Wefkrs  Bettinck,  1891). 

A'  Pangium  edule  Reinw.,  P.  ceramense  Feysm.  et  Binnendyk  (Gres¬ 
hoff,  1889). 


1.  F.  Czapek.  Biochemie  der  POanzcn;  II,  1903,  p.  259. 
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A*  Ryparosa  (Ryparia)  caesia  Blume,  R.  longepeduneulata  Kurz  (Gres- 
hoff,  1891). 

A *  Taraktogenos  Blumei  Hasskl.  (Greshoff,  1892),  T.  Kurzii  King 
(Power,  1904). 

A *  Trichadenia  zeylanica  Thw.  (Greshoff,  1890). 

Famille  34.  Sterculiaceae. 

n.  B.  Sterculia  (Pterocymbium)  sp.  (v.  Romburgh,  1897). 

Famille  3S.  Tiliaceae. 

B.  Echinocarpus  (Sloanea)  Sigun  Blume  (Greshoff,  1892). 

Famille  36.  Linaceae. 

A.  Linum  usitatissimum  Linn.,  L.  perennc  Linn.  (Jorissen,  1884). 

Famille  41.  Rutaceae 

?.  Citrus  Medica  Linn. 

Famille  46.  Dichopetalaceae. 

— .  Chailletia  cymosa  Hook.  (Dunstan,  1903). 

Famille  47.  Olacaceae. 

B.  Ximenia  americana  (elliptica)  Linn.  (Ernst,  1867). 

Famille  60.  Celastraceae. 

a.  B.  Kurrimia  ceylanica  Arn.  (v.  Romburgh,  1897). 

Famille  63.  Rhamnaceae. 

?.  Rhamnus  Frangula  Linn.  (Gerber,  1828). 

Famille  55.  Sapindaceae. 

n.  B.  Cupania  sp.  (v.  Romburgh,  1897). 

B.  Schleichera  trijuga  Willd.  (Thummel,  1889). 

Famille  61.  Anacardiaceae. 

B.  Corynocarpus  laevigata  Forst.  (Easterfield,  1903). 

Famille  66.  Leguminosae-Papilionaceae. 

— .  Dolichos  Lablab  Linn.  (Leather,  1906). 

( L ).  Lotus  arabicus  Linn.,  L.  australis  Andr.  (Dunstan-Henry,  1900). 

B.  Indigofera  galegoides  D.  C.  (v.  Romburgh,  1893). 

A.  Phaseolus  lunatus  Linn.  (Davidson,  1884),  P.  Mungo  Linn.  (Lea¬ 
ther,  1906). 

— .  Cicer  arietinum  Linn.  (Leather,  1906). 

B.  Vicia  saliva  (canadensis)  Linn.  (Ritthausen,  1870),  V.  angustifolia Clos, 
V.  hirsuta  Gray  (Bruyning,  v.  d.  Haarst,  1899),  V.  macrocarpa  Bertol. 
(Guignard,  1905). 

Famille  66.  Rosaceae. 

Sous-famille.  Pomeie. 

B.  Amelanchier  vulgaris  Moench.  (Wicke,  1851),  A.  canadensis  Medic., 
A.  alnifolia  Nutt  (Greshoff,  1896). 

B.  Chamaemeles  coriacea  Lindl. 

B.  Cotoneaster  integerrima  (vulgaris)  Medic.  (Wicke,  1851),  C.  micro- 
phylla  Wall.  (Greshoff,  1896),  C.  affinis  Lindl.,  C.  bacillaris  Wall., 
C.  buxifolia  Wall.,  C.  Francheti  Bois,  C.  frigida  Wall.,  C.  horizontalis 
Decne.,  C.  multiflora  Bgl.,  C.  pannosa  Franch.,  C.  thymcefolia  Baker 
(Guignard,  1906). 
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B.  Crataegus  Oxyacantha  Linn.  (Wicke,  1851),  C.  Orientalis  Bilb.  (Gres- 
HOFF,  1896). 

B.  Eriobotrya  japonica  Lindl.  (Wicke,  1851). 

B.  Osteomeles  sp. 

B.  Photinia  (Heteromeles)  arbutifolia  Lindl.  (Lustig,  1882),  P.  serrulata 
Lindl.,  P.  variabilis  Hensl.,  P.  Benthamiana  Hance  (Guignard,  1906). 

B.  Pyrus  (Cydonia,  Malus,  Mespilus,  Sorbus),  sp.  div.  :  P.  Aria  Ehrh., 
P.  Aucuparia  Ehrh.,  P.  Cydonia  Linn.,  P.  japonica  Thunb.,  P.  Malus 
Linn.,  P.  germanica  Hook,  f.,  P.  pinnatifida  Ehrh.,  P.  torminalis 
Ehrh.  P.  americana  D.  C.  (L.  1850),  P.  spectabilis  Ait.,  P.  Ringo 
Wenzig  (Greshoff,  1896). 

B.  Stranvtesia  glaucescens  Lindl.  (Guignard,  1906). 

Sous-famille.  Prune®. 

B.  Nuttalia  cerasiformis  Torr. 

B.  Prunus  Amygdalus  Stokes  (Bohm,  1801),  P.  Laurocerasus  Linn. 
(Schp.ader,  1803),  P.  Armeniaca  Linn.,  P.  Persica  Stokes  (Vauque- 
lin,  ,1903),  P.  Padus  Linn.,  P.  Cerasus  Linn.  (Ittner,  1809),  P.  nana 
Stokes  (Goeppert,  1827),  P.  serotina  Ehrh.,  P.  virginiana  Linn., 
P.  avium  Linn.,  P.  domeslica  Linn.,  P.  occidentalis  Sw.,  P.  pensylva- 
nica  Linn.,  P.  spinosa  Linn.,  P.  undulata  Buch.,  P.  Capollin  Zucc., 
P.  sphserocarpa  Sw..  P.  Chamaecerasus,  Jacq.,  P.  Puddum  Roxb., 
P.  caroliniana  Ait.,  P.  americana  (canadensis)  Marsh  (1850-1875), 
P.  lusitanica  Linn.  (  Fluckiger,  1879),  P.  alleghaniensis  Porter,  P.  Bes- 
seyi  Bailey,  P.  divarirata  Ledeb.,  P.  paniculata  Thunb.,  P.  pendula 
Desf.  (Greshoff,  1896),  P.  subhirtella  Miq.  (v.  d.  Ven,  1898),  P.  adeno- 
poda  Koord.  et  Val.,  P.  javanica  Miq.  (v.  Rohburgu,  1898). 

B.  Pygeum  africanum  Hook.  (Welwitsch,  1860),  P.  parviflorum  Teysm., 
P.  latifolium  Miq.  (Greshoff,  1890). 

Sous-famille.  Spirace®. 

B.  Spiraea  Aruncus  Linn.,  S.  sorbifolia  Linn.,  S.  japonica  Linn.  (Wicke, 
1857),  S.  Kneiffli  Hort.  (Greshoff,  1906),  S.  Lindleyana  Wall.,  S.  pruni- 
folia  Fieb  et  Zucc.  (Guignard,  1906). 

B.  Exochorda  Alberti  Regel  (Guignard,  1906). 

B.  Neviusa  alabamensis  A  Gray  (Guignard,  1906). 

B.  Kerria  japonica  D.  C.  (Guignard,  1906). 

B.  Rhodotypus  kerrioides  Sieb.  etZucc.  (Guignard,  1906). 

Famille  67.  Saxifragaceae. 

— .  Ribes  aureum  Pursh  (Jorissen,  1884),  R.  nigrum  Linn.,  R.  Grossu- 
laria  Linn.,  R.  rubrum  Linn.  (  H^bert-Heim,  1897). 

Famille  74.  Combretacese. 

?  B.  Combretum  constrictum  Laws. 

Famille  75.  Myrtaceae. 

?  B.  Psidium  montanum  Sw. 

Famille  76.  Melastomaceae. 

B.  Memecylon  sp.  div.  (v.  Romburgh,  1899). 

Famille  79.  Samydaceae. 

B.  Homalium  (Blackwellia)  sp.  div.  (v.  Romburgh,  1899). 
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Famille  82.  Passifloraceae. 

A.  Passiflora  quadrangularis  Linn.,  P.  laurifolia' Linn.,  P.  princeps- 
Lodd.,  P.  hydrida  Hort.  (v.  Romburgh,  .1897),  P.  caerulea  Lour.  (Dek- 
ker,  1906). 

— .  P.  adenopoda  D.  C.,  P.  suberosa  Linn.,  P.  actinia  Hook.,  P.  maculata 
Scanag.,  P.  edulis  Sims.,  P. fee tida Linn.  P.  alata  Dryand.(GuiGNARD,  1906). 

A.  Tacsonia  sp.  (v.  Romburgh,  1898),  T.  Van  Volxemii  Hook.  (Dekker, 
CulGNARD,  1906). 

— .  Modecca  Wightiana  Wall.  (Guignard,  1906). 

— .  Ophiocaulon  gummifer  Harv.  (Guignard,  1906). 

DICOTYL.  GAMOPET.  (Families  91-136). 

Famille  91.  Caprifoliaceae. 

B.  Sambucus  nigra  Linn.  (Bouequelot,  Guignard,  1905). 

Famille  92.  Rubiaceae. 

B.  Plectronia  dicocca  Burck  (v.  Romburgh.  1898). 

Famille  96.  Compositae. 

B.  Chardinia  xeranthemoides  Desf.  (Eichler,  1862). 

B.  Xeranthemum  annuum  Linn.,  X.  cylindraceum  Sm.  (Greshoff,  1899). 
Famille  100.  SapotaceaB. 

?  B.  Bassia  (Isonandra)  Mottleyana  Clarke. 

B.  Lucuma  Bonplandia  H.  B.  (Altamirano,  1876),  L.  mammosa  Gaertn., 
L.  pomifera  Peck.,  e.  a. 

?  B.  Payena  lati folia  Burck. 

Famille  116.  Asclepiadaceae. 

B.  Gymnema  latifolium  Wall  (Greshoff,  1890). 

Famille  122.  Convolvulaceae. 

B.  Ipomcea  dissecta  Willd.  (Prestoe,  1874).  I.  sinuata  Orleg.  (v.  Rom¬ 
burgh,  1894),  I.  (Merrimia)  vitifolia  Sweet  (Weehuizen,  1906). 

Famille  129.  Bignoniaceae. 

?  B.  Osmohydrophora  nocturna  Barb. 

DICOTYL-  MONOCHLAMYD.  (Families  137-172.) 

Famille  160.  Euphorbiaceae. 

— .  Bridelia  ovata  Decne.  (v.  Romburgh,  1899). 

— .  Elateriospermum  Tapos  Blume  (v.  Romburgh,  1899). 

A.  Hevea  brasiliensis  Muell.,  H.  Spruceana  Muell.  (v.  Romburgh,  1893). 

A.  Jatropha  angustidens  Muell.  (Heyl,  1902). 

A.  Manihot  utilissima  Pohl  (Henry,  1836),  M.  palmata  (Aipi)  Pohl  (Fran¬ 
cis,  1870),  M.  Bankensis  Hort  Oog.,  M.  Glaziovii  Muell.  (Greshoff,  1892). 
— .  Ricinus  communis  Linn.  (RitThausen,  1870). 

Famille  162.  Urticaceae. 

— .  Sponia  virgata  Planch,  (v.  Romburgh,  1899). 

Famille  169.  Salicineae. 

?.  Salix  triandra  (amygdalina)  Linn.  (Bougarel,  1876). 
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MONOCOTYL.  (Families  173-207.) 

Famille  198.  Araceae. 

n.  B.  Arum  maculatum  Linn.  (Jorissen,  1884). 

n.  B.  Colocasia  gigantea  Hook  (v.  Romburgh,  1897). 

n.  B.  Cyrtosperma  lasioides  Griff.,  C.  Merkusii  Schott.  (Greshoff,  1890). 

n.  B.  Lasia  aculeata  (Zollingeri)  Lour.  (Greshoff,  1890). 

Famille  207.  Gr  amine®. 

— .  Glyceria  aquatica  Wahlenb.  (Jorissen.  1884). 

— .  Gynerium  argenteum  Nees  (Fitschy,  1906). 

— .  Melica  altissima  Linn.,  M.  ciliata  Linn.,  M.  nulans  Linn.,  M.  uniflora 
Ritz.  (Fitschy,  1906). 

B.  Panicum  maximum  Jacq.,  P.  muticum  Forsk.  ea.  (Brunnich,  1903). 

B‘  Sorghum  (Andropogon)  vulgare  Pers.  (Dunjtan-Henry,  1902),  S.  hale- 
pense  Pers.  (Guignard,  1905). 

— .  Stipa  hystricina  Speg.,S.  leptostachya  Griz.  (  Hebert-Heim,  1904). 

— .  Zea  Mais  Linn.  (Brunnich,  1903). 

Families  208-210.  Gymnosperm®. 

Famille  211.  Cryptogam®. 

Fungi. 

?  B.  Hygrophorus  agathosmus  Fr.,  H.  cerasinus  Berk. 

?  B.  Marasmius  oreades  Bolt  (Loeseeke,  1871). 

?  B.  Pholiota  radicosa  Bull. 

?  B.  Russula  fcetens  Pers. 

Cle  des  genres. 

Amelanchier  (F.  66),  Aquilegia  (F.  1),  Aram  (F.  !98),Bassia  (F.  100),  Bridelia(F.  160), 
Chailletia  (F.  46),  Chamaemeles  (F.  66),  Chardinia  (F.  96),  Cicer  (F.  65),  Citrus  (F.  41), 
Colocasia  (F.  198),  Combretum  (F.  74),  Corynocarpus  (F.  61),  Cotoneaster  (F.  66), 
Crataegus  (F.  66),  Cupania  (F.  55),  Cyrtosperma  (F.  198),  Dolichos  (F.  65),  Echino- 
carpus  (F.  35),  Elateriospermum  (F.  160),  Eryobotrya  (F.  66),  Exochorda  (F.  66), 
Glyceria  (F.  207),  Gymnema  (F.  116),  Gynerium  (F.  207),  Gynocardia  (F.  18),  He- 
vea  (F.  160),  Homalium  (F.  79),  Hydnocarpus  (F.  18),  Hygrophorus  (F.  211),  Indigo- 
fera  (F.  65),  Ipomoea  (F.  122),  Jatropba  (F.  160),  Kerria  (F.  66),  Kiggelaria  (F.  18), 
Kurrimia  (F.  50),  Lasia  (F.  198),  Lepidium  (F.  12),  Linum  (F.  36),  Lotus  (F.  65),  Lucu- 
ma  (F.  100),  Manihot  (F.  160),  Marasmius  (F.  211),  Melica  (F.  207),  Memecylon  (F.  76), 
Modecca  (F.  82),  Nandina  (F.  7),  Neviusa  (F.  66),  Nuttallia  (F.  66),  Ophiocaulon  (F.  82), 
Osmohydrophora  (F.  129),  Osteomeles  (F.  66),  Paogium  (F.  18),  Panicum  |F.  207),  Passi- 
flora  (F.  82),  Payena  (F.  100),  Phaseolus  (F.  65),  Pholiota  (F.  211),  Photinia  (F.  66),  Plec- 
tronia  (F.  92),  Prunus  (F.  66),  Psidium  (F.  75),  Pygeum  (F.  66),  Pyrus  (F.  66),  Ranun¬ 
culus  (F.  1),  Rhamnus  (F.  53),  Rhodotypus  (F.  66),  Ribes  (F.  67),  Ricinus  (F.  160), 
Russula  (F.  211),  Ryparosa  (F.  18),  Salix  (F.  169),  Sambucus  (F.  91),  Schleichera  (F.  55), 
Sorghum  (F.  207),  Spiraea  (F.  66),  Sponia  (F.  162),  Sterculia  (F.  34),  Stipa  (F.  207),  Stran- 
vaesia  (F.  66),  Tacsonia  (F.  82),  Taraktogenos  (F.  18),  Thalictrum  (F.  1),  Trichadenia 
(F.  18),  Yicia  (F.  65),  Xeranthemum  (F.  96),  Ximenia  (F.  47),  Zea  (F.  207). 

M.  Greshoff. 
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Sur  1’ existence  d’un  compost  cyanique  chez  les  Passiflorees. 

La  liste  des  plantes  k  acide  cyanhydrique,  qui  accompagne  l’int£res 
sant  article  public  par  M.  Greshoff  dans  le  present  num^ro  du  Bulletin 
des  Sciences  pharmacologiques,  comprend  un  certain  nombre  d’especes 
de  la  famille  des  Passiflorees,  chez  lesquelles  la  presence  d’un  compost 
cyanique  a  ete  observee  d’abord  par  M.  van  Romburgh,  au  Jardin 
botanique  de  Buitenzorg. 

En  raison  des  faits  remarques  dans  d’autres  families,  on  pouvait  se 
demander  si  cette  propri6te  est  commune  a  la  g^neralite  des  especes  du 
genre  Passidora,  ou  bien  si  elle  ne  se  rencontre  que  chez  un  petit  nombre 
d’entre  elles.  Dans  un  m§me  genre,  en  efifet,  tantOt  elle  parait  exister 
chez  toutes  les  especes,  comme,  par  exemple,  chez  les  Rosac6es  du 
genre  Cotoneaster,  dont  tous  les  representants  examines  m’ont  fourni 
de  l’acide  cyanhydrique  (1) ;  tantOt  elle  n’existe  que  chez  quelques-unes, 
comme  dans  le  cas  des  genres  Sambucus  et  Ribes  (2). 

Pour  etudier  cette  question,  j’ai  fait  cultiver  dans  ces  demises 
annees,  au  Jardin  botanique  de  l’Ecole  de  Pharmacie,  plusieurs  especes 
de  Passiflorees  qui  n’avaient  pas  encore  6te  examinees  ;  d’autres  m’ont 
ete  envoyees  par  le  Museum,  le  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne 
et  la  villa  Thuret,  h  Antibes.  Toutes  ces  plantes  ont  fourni  de  1’acide 
cyanhydrique,  et,  bien  que  le  nombre  en  soit  relativement  peu  61eve 
en  comparaison  de  celui  que  comprend,  h  lui  seul,  le  genre  Passidora, 
oh  l’on  compte  aujourd’hui  plus  de  200  especes,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  la  propriety  dont  il  s’agit  est  vraisemblablement  generate  chez  les 
Passiflores.  Je  l’ai  constat6e,  en  outre,  dans  deux  autres  genres  de  la 
famille,  les  Modecca  et  Ophiocaulon. 

Yoici,  k  titre  d’indication,  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  fourni 
par  100  parties  de  feuilles  ou  d’autres  organes  chez  les  especes 
Studies*  : 


(  (  juillet  1905  .  0,048 

I  Feuilles  ^  novembre  190g  _  0,041 

1.  Passidora  ccerulea  L.  1  Fleurs  en  bouton . 0,013 

/  Fleurs  completement  dpanouies.  0,002 
.  [  Racines . 0,034 

2.  P.  adenopoda  D.  C.  Feuilles . 0,031 

„  _  _  ,  £  Feuilles . 0,031 

3.  P.  racemosa  Brot.  |  Racines . 0,032 

4.  P.  suberosa  L.  Feuilles . 0,029 


1 .  Voir  la  liste  de  M.  Greshoff  pour  les  quelques  espdces  oh  la  presence  de 
l’acide  cyanhydrique  dtait  ddja  connue. 
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5.  P.  actinia  Hook.  Feuilles . 0,012  4  0,021 

6.  P.  quadrangularis  L.  Feuilles .  0,009  a  0,020 

7.  P.  maculata  Scanag.  Feuilles . 0,014 

8.  P.  foetida  L.  Feuilles . 0,009 

9.  P.  lauri folia  L.  Feuilles . .  0,006 

10.  P.  alata  Dryand.  Feuilles . , . 0,006 

41.  P.  edulis  Sims.  Feuilles  .  . . 0,004 

12.  Tacsonia  Van  Volxemii  Hook.  Feuilles . 0,064 

13.  Modecca  Wightiana  Wall.  Feuilles . 0,011 

14.  Ophiocaulon  gummifer  Harv.  Feuilles  . . 0,004 


Les  chiffres  peuvent  n6cessairement  varier  suivant  les  sujets,  l’Slge 
des  organes,  la  culture  en  plein  air  ou  en  serre,  etc. 

Par  exemple,  les  feuilles  d’un  pied  .de  P.  coerulea,  autre  que  celui 
dont  il  est  question  dans  le  tableau  ci-dessus,  et  qui  etait  pourtant 
cultive  de  m£me  en  plein  air,  dans  des  conditions  en  apparence 
semblables,  n’ont  donne  en  moyenne,  de  juillet  a  novembre,  que 
0  gr.  037  °/0  d’acide  cyanhydrique.  Des  differences  analogues  ont  et6 
remarquees  avec  d’autres  especes,  telles  que  les  P.  quadrangularis , 
P.  actinia ,  etc. 

Au  moment  de  leur  chute,  qui  s’est  produite,  en  4903,  k  la  fin  de 
novembre,  les  feuilles  du  P.  coerulea  renfermaient  St  peu  pr6s  autant  de 
principe  cyanique  que  pendant  leur  periode  de  vegetation  la  plus  active. 
Sous  ce  rapport,  elles  ressemblent  &  celles  du  Sureau,  qui  contiennent 
encore,  lorsqu’elles  tombent  St  l’arriere-saison,  sensiblement  la  mSme 
quantite  de  glucoside  cyanog^netique  que  durant  les  mois  prece¬ 
dents  (3) :  ce  qui  parait  montrer  que  ce  compose  ne  joue  pas  ici  le  role 
d’une  substance  de  reserve. 

De  l’examen  de  plusieurs  espfeces  de  Passiflores,  il  resulte  que  la 
racine  est  assez  riche  en  compose  cyanique  1 ;  en  cela,  ces  espSces 
different  de  plusieurs  autres  plantes  Si  acide  cyanhydrique,  et  nolam- 
ment  du  Sureau,  dont  la  racine  ne  fournit  pas  d’acide  cyanhydrique. 

Par  contre,  la  pulpe  du  fruit  ne  parait  pas  en  renfermer;  il  enest  du 
moins  ainsi  dans  les  P.  coerulea ,  P.  edulis,  P.  alba,  que  j’ai  eu  l’occa- 
sion  d’examiner  k  ce  point  de  vue.  On  sait,  d’ailleurs,  que  les  fruits  de 
plusieurs  espSces  sont  comestibles. 

Quant  Si  la  graine,  elle  semble  offrir  de  notables  differences  suivant 
les  espSces,  et  aussi,  quoique  Si  un  moindre  degre,  suivant  les  conditions 
de  vegetation  d’une  meme  esp^ce.  Par  exemple,  avec  10  gr.  de  semences 
de  P.  edulis,  P.  foetida,  P.  tuberosa ,  etc.,  c’est  St  peine  si  l’on  a  pu 


*  C’est  gvidemment  la  presence  de  ce  composd  qui  explique  les  proprigtSs  toxiques 
de  la  racine  de  certaines  especes,  en  particulier,  de  la  Barbadine  (P.  quadrangu¬ 
laris  L.),  sur  laquelle  le  D"1  Ricord-Mo dianna  a  publie  jadis  un  curieux  article  ( Journ . 
de  Pharm.,  4831,  p.  463). 
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obtenirdes  traces  de  bleu  de  Prusse,  tandis  que  les  graines  du  P.  ccerulea 
ont  fourni,  suivant  les  6chantillons,  de  0  gr.  020  &  0  gr.  045  “/„  d’acide 
cyanhydrique. 

L.  Guignabd. 


Indications  bibliographiqu.es. 

(I)  L.  Guignard.  Nouveaux  exemples  de  Rosac6es  1  acide  cyanhydrique, 
Ball.  Sc.  Pharm.,  octobre  1906.  —  (2)  Bull.  Sc.  pliarm.,  aoOt  et  octobre  1905. 
—  (3)  Bull.  Sc.  pharm.,  Kvrier  1906. 


Contribution  k  l’Stude  de  la  composition  chimique 
de  la  Linaire  ( Linar  ia  -vulgaris,  Trag.). 

(2 ”  article)  *. 

EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  LA  FLEUR  PRIlPARIl  A  CHAUD 

L’dpuisement  complet  de  500  gr.  de  fleurs  par  l’alcool  bouillant*  n6ces- 
site  l’emploi  de  2  1  /2  S  3  litres  d’alcool  et  dure  de  douze  k  seize  heures ; 
on  voit  bientdt  se  d^poser  sur  les  parois  de  l’allonge  un  produit  blan- 
chAtre  tr6s  adherent,  c’est  la  linarine  dont  il  sera  question  tout  Si 
l'heure.  On  chasse  l’alcool  par  distillation  (dansle  vide  pour  gagner  du 
temps),  le  rdsidu  p&teux  refroidi  est  traits  par  une  grande  quantity 
d’eau  froide  qui  en  dissout  la  plus  grande  partie.  Souvent  il  est  n6cesr 
saire  de  delayer  au  mortier  l’extrait  pour  assurer  sa  solution  complete. 
On  filtre  pour  sdparer  le  liquide  brun;  on  essore  le  magma  insoluble  & 
la  trompe  et  on  le  fait  s^cher  &  une  douce  chaleur. 

Mannite.  —  Pour  la  sdparer  du  liquide  brun  qui  la  renferme  nous 
avons  simplement  d’abord  dvapor6  en  consistance  sirupeuse.  L’extrait 
brun  fonc6  abandonne  au  bout  de  quelque  temps  de  longs  cristaux  en 
aiguilles ;  on  d61aie  dans  1’alcool  chaud,  et  on  abandonne  le  tout  sous 
cloche  en  presence  de  cliaux  vive.  Les  aiguilles  sont  recueillies  et  puri- 
fiees  par  l’alcool  bouillant. 

Mais  ce  procdde  donnant  des  r&sultats  trhs  inegaux  nous  avons,  dans 
une  nouvelle  portion,  dlimind  les  tannins  et  les  acides  organiques  par  le 
sous-ac6tate  de  plomb;  le  pr6cipit6  peu  colors  qui  se  forme  se  depose 
lentement;  aprSs  deux  ou  trois  jours  oh  jette  sur  filtre ;  on  essore  k  la 
trompe,  le  liquide  filtre  est  debarrassd  de  l’exces  de  plomb  par  un  cou- 
rant  d’H’S.  La  liqueur  hvaporee  en  consistance  sirupeuse  commence 

1.  Voir  Bull.  Sc.  pharm:,  oct.  1906,  p.  531. 

2.  Il  va  sans  dire  que  les  fleurs  ont  <5t6  pr6alablement  exlraites  au  pdtrole. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Norembre  1906).  XIII.  —  39. 
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bientet  &  donner  des  cristaux;  au  bout  de  quelques  temps  on  essore 
toute  la  masse,  les  aiguilles  impures  sonl  reprises  par  l’alcool  bouillant 
en  presence  de  noir  animal,  et  apr6s  quelques  cristallisations  on  finit 
par  oblenir  une  substance  absolument  blanche  qui  fond  k  166°. 

Analyse  : 

Calculi 
pour  C«H'*0" 

C  .  39,42  39,48  39,56 

H .  1,1?  1,61  1,69 

Nous  avons  verifiS  quelques  constantes  physiques  de  ce  corps. 
100  parties  d’alcool  absolu  k  la  temperature  de  14°,  en  dissolvent  0  gr.07; 
et  100  parties  d’alcool  de  D  =  0,898  en  dissolvent  1  gr.  2  k  la  temperature 
de  15°;  c’est  la  solubilite  indiquee  pour  la  mannite  (7).  Pourle  pouvoir 
rotatoire  nous  nous  sommes  places  dans  les  conditions  indiquees  par 
J.  A.  Muller  (8). 

Quantity  de  mannite  dissoute  dans  50  cm*  d’eau  a  16°  en  pre¬ 
sence  de  1  gr.  400  de  borax  sec,  soit  2  gr.  647  de  borax 


cristallisd  +  10  H*0, . 0  a  506 

Deviation  droite  observde . 1°40' 

Deviation  indiquee . 1°41' 


Enfin  comme  dernier  contr61e  nous  avons  prepare  de  l’hexacetyl- 
mannite  en  chauffant  pendant  quelques  instants  avec  de  1’anhydride 
acetique  et  du  chlorure  de  zinc,  suivant  Franchimont  (9).  Les  beaux 
cristaux  obtenus,  qui  fondaient  bien  &  120°,  ont  donne  hl’analyse : 

Trouve  pour 

C«H»0»(C’H»0)« 


G .  49,11  49,16 

H .  5,91  5,99 


On  peut  done  conclure  avec  certitude  &  la  presence  de  la  mannite 
dans  les  fleurs  de  Linaire. 

Sucres.  —  Nous  avons  vu  que  les  fleurs  sont  particulierement  riches 
en  extrait ;  sur  les  38,4  %  de  cet  extrait,  moyenne  provenant  de  la  reu¬ 
nion  de  2  dosages,  la  partie  soluble  dans  l’eau  compte  pour  49,4  % ; 
outre  la  mannite  elle  renferme  une  notable  quantite  de  sucres  r6duc- 
teurs.  Sans  chercher  k  les  isoler  nous  avons  simplement  precipite  une 
portion  du  produit  par  la  phenylhydrazine;  l’osazone  obtenue,  purifi6e 
par  plusieurs  cristallisations,  avait  un  point  de  fusion  instantane  de 
227-228°:  c’est  le  point  de  fusion  de  la  ph6nylglucosazone. 
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Linarine  CuH‘607  (Acide  linarique  de  MM.  S.  et  R.).  —  Abordons 
maintenant  l’ttude  de  la  portion  insoluble  dans  l’eau  de  l’extrait  alcoo- 
lique.  On  a  vuque  MM.  Schlagdenhauffkn  et  Reeb  y  avaient  trouvt  une 
substance  particulitre  4  laquelle  ils  ont  donnt  le  nom  d 'acide  linarique. 
Ce  corps  est  decrit  comme  cristallisant  en  fines  aiguilles  fusibles  4  226°, 
insolubles  dans  l’alcool  et  dans  tous  les  dissolvants,  «  on  ne  peut  le 
debarrasser  des  matitres  ttrangtres  que  par  l’alcool  bouillant  :  il  se  dis- 
sout  dans  les  alcalis  et  est  reprtcipitt  par  les  acides  ».  En  epuisant  les 
fleurs  par  l’alcool  bouillant  on  voit  cet  acide  linarique  brut  se  deposer 
sous  forme  de  poudre  gris  blanchAtre  dans  le  fond  du  ballon,  mais  si 
ensuite  on  laisse  refroidir  le  liquide  extractif  il  se  depose  une  grande 
quantity  de  substances  ttrangtres  dont  il  est  difficile  de  se  dtbarrasser 
par  la  suite.  Pour  eviter  cet  inconvenient  nous  avons  trouve  avantageux 
de  decanter  immtdiatement  le  liquide  encore  chaud  une  fois  F extrac¬ 
tion  terminte  et  de  filtrer  le  rtsidu  a  la  trompe.  M.  Schlagdenhauffen 
purifiait  simplement  le  produit  en  lui  enlevant  les  impuretes  par  des 
traitements  rtpttts  4  l’alcool  bouillant ;  le  rtsidu  insoluble  represente 
l’acide  linarique  de  plus  en  plus  pur.  Appliqut  en  grand,  ce  proctdt  ne 
donne  que  de  mauvais  rtsultats.  Nous  l’avons  modifie  de  la  fa<jon  sui- 
vante.  La  linarine  brute  eat  d’abord  tpuiste  4  l’ether  bouillant  qui  lui 
enleve  de  la  chlorophylle  et  une  substance  extractive  verte.  Quand  ce 
vehicule  n’enleve  plus  rien,  on  fait  bouillir  h  plusieurs  reprises  dans  un 
appareil  4  reflux  avec  de  l’alcool,  en  dtcantant  et  filtrant  chaud  apres 
chaque  operation ;  il  reste  sur  le  filtre  de  la  linarine  de  plus  en  plus 
blanche  et  pure.  Par  le  refroidissement,  l’alcool  qui  ne  dissout  pour 
ainsi  dire  pas  de  linarine  laisse  dtposer  une  masse  gelatineuse,  c’est  la 
substance  «  pectique  de  nature  sp6ciale  »  signals  par  M.  Schlagden¬ 
hauffen,  et  il  est  4  noter  que  pour  61iminer  completement  ce  produit 
encombrant,  il  faut  bien  employer  50  parties  d’alcool  pour  1  partie  de 
produit  brut.  Finalement,  on  achAve  la  purification  au  moyen  de  l’acide 
ac6tique  cristallisable  dont,  il  est  vrai,  le  corps  se  precipite  assez  lente- 
ment  par  refroidissement;  apr4s  quelques  cristallisations  on  oblient 
enfin  une  substance  blanche  4  reflets  soyeux  constitute  par  de  fines 
aiguilles  microscopiques.  Le  rendement  est  faible  eu  egard  au  poids  du 
produit  brut : 

Analyse : 


C .  56,40  56,17  56,26  56,24 

H .  5,37  5,45  5,59  5,79 

1  M.  Schlagdenhauffen  avait  trouvfi  : 

C .  56,17  56,20 

H .  6,24  6,49 


T.  KLOKB  et  A.  F ANDRE 


C .  56,75  57,14 

H .  5,40  4,76 

La  formule  CuH“07  etant  divisible  par  7  pourrait  tout  aussi  bien  se 
transformer  en  C‘2H1’0,,C'°fl'005,  etc.,  mais  les  chiffres  trouves  s’accor- 
dent  mieux  avec  C‘4H1607,  expression  qui  ne  peutetre  simplifiee. 

Nous  avons  fixe  le  poids  moieculaire  de  ce  corps  par  cryoscopie  dans 
le  phenol,  seul  dissolvant  qui  convienne  et  qui  a  l’avanlage  de  dis- 
soudre  h  une  douce  chaleur  de  grandes  proportions  de  linarine. 


Phenol,  32  gr.  04.  Substance  employee .  1  gr.  2584 

Proportion  de  corps  dissous  dans  100  gr.  de  dissolvant.  3  gr.  92 
Abaissement  du  point  de  congelation .  1°02 


En  prenantpour  constante  74,  on  en  tire  285  pour  le  poids  mol6cu- 


Phenoi,  32  gr.  04.  Substance  employee .  1  gr.  7956 

Proportion  de  corps  dissous  dans  100  gr.  de  dissolvant.  5  gr.  6 
Abaissement  observe . .  le4S5 


D’oit  encore  PM  =  285.  La  formule  C“H1*0’  exige  296. 

L’accord  est  aussi  satisfaisant  que  possible,  et  cette  formule  doit  etre 
adoptee  en  attendant  sa  confirmation  possible  au  moyen  de  quelques 
derives. 

La  linarine  obtenue  par  MM.  Schlagdenhauffen  et  Reeb  fondait 
A  226°  (il  y  a  peut-etre  une  faute  d’impression  dans  le  texte) ;  abso- 
lument  pure  elle  fond  lentement  au  bloc  Maquenne  vers  255°,  et  son 
point  de  fusion  instantane  est  de  265°.  Chaufitee  au  delh,  elle  noircit  en 
degageant  une  odeur  de  caramel.  Insoluble  dans  l’eau,  elle  est  Jt  peine 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  un  peu  davantage  dans  l’acide  acetique 
bouillant ;  elle  se  dissout  a  chaud  dans  l’aniline,  la  nitrobenzine,  le 
phenol,  mais  par  refroidissement  toutreste  dissous;  enfin  dans  l'6ther, 
la  benzine,  le  chloroforme,  le  produit  est  insoluble.  Les  acides  chlorhy- 
drique  et  sulfurique  concentres  dissolvent  la  linarine  et  la  laissent 
deposer  de  nouveau  si  l’on  ajoute  de  l’eau.  L’acide  nitrique  donne  une 
coloration  rouge  cerise,  puis  un  peu  plus  lard  des  vapeurs  rutilantes. 
La  linarine  se  dissout  dans  la  potasse  aqueuse,  mais  pas  dans  l’ammo- 
niaque,  ainsi  que  1’indiquaient  MM.  Scalagdenhauffen  et  Reeb  ;  la 
potasse  alcoolique  n’a  pas  d’action  a  froid le ,  carbonate  de  soude 
n’est  attaque  ni  h  chaud  ni  h  froid.  Cette  substance  n’est  done  pas  un 
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acide  carboxylique  et,  pour  cette  raison,  nous  avons  cru  devoir  aban- 
donner  la  denomination  d’acide  linarique;  il  semble  plutdt  qu’on  se 
trouve  en  presence  d’un  phenol.  Si  on  acidule  une  solution  alcaline 
aqueuse  de  ce  corps,  il  se  repr6cipite  peu  A  peu  en  granulations 
amorphes;  avec  une  solution  etendue  il  faut  d’ailleurs  attendre  quel- 
ques  heures  pour  voir  apparaltre  ce  ddp6t.  Au  contraire,  dans  une  solu¬ 
tion  alcaline  hydroalcoolique  le  corps  se  prdcipite  en  tres  petites 
aiguilles. 

La  linarine  est  particuli6rement  sensible  &  l’action  des  oxydants. 
MM.  Schlagdenhauffen  et  Reeb  avaient  d6j A.  remarque  que  le  perman¬ 
ganate  alcalin  6tait  reduit  avec  production  d’un  corps  odorant  soluble 
dansl’ether.  Mais  l’air  seul  agit  dejA  surles  solutions  alcalines  de  lina¬ 
rine.  Apr§s  une  demi-heure  de  chauffage  au  bain-marie  il  se  degage 
une  odeur  agreable  d’anis  et  de  coumarine  et  la  liqueur  brunit.  Le 
ferricyanure  alcalin,  le  tartrate  cupropotassique  agissent  de  mSme ;  le 
permanganate  est  deja  reduit  A  froid  et  le  tartrate  cuprotassique  vers 
60°-65*.  Le  nitrate  d’argent  ammoniacal  est  reduit  St  chaud. 

Linarodine  (C9H‘°0i).  —  Lorqu’on  fait  bouillir  la  linarine  avec  l’un 
des  oxydants  cites  plus  haut  et  qu'apres  reaction  on  acidule  par  l’acide 
sulfurique,  puis  qu’on  agite  avec  de  l’ether,  on  obtient  un  residu  acide 
cristallin,  mais  trAs  faible  et  depourvu  d’odeur.  La  substance  odorante 
s’est  done  dissipee  avec  la  vapeur  d’eau.  Mais,  si  aulieu  de  faire  bouillir 
dans  un  vase  ouvert  on  condense  les  vapeurs  qui  se  degagent,  le  corps 
odorant  passe  &  la  distillation  avec  1’eau ;  e’est  A  ce  corps  que  nous  avons 
donne  le  nom  de  linarodine.  Les  resultats  les  plus  satisfaisants  nous 
ont  ete  fournis  par  le  tartrate  cupropotassique.  On  dissout  2  gr.  de 
linarine  brute  dans  100  cm3  de  liqueur  alcaline,  puis  on  ajoute  100cm3 
de  la  liqueur  cuivrique  ;  on  distille  lentement  dans  une  cornue  assez 
spacieuse  (carle  liquide  mousse  d’autantplus  abondamment  que  la  lina¬ 
rine  a  ete  [moins  bien  purifiee).  Aprils  deux  heures  d’ebullition  on 
remet  dans  la  cornue  100-150  gr.  d’eau  et  l’on  distille  A  nouveau.  Tout 
le  produit  odorant  a  passe  dans  les  200  premiers  centimetres  cubes  d’eau 
en  partie  dissous,  en  partie  A  l’etat  d’huile  incolore  surnagean  tie  liquide 
aqueux.  On  agite  le  tout  avec  de  l’ether  qu’on  laisse  ensuite  s’evaporer 
A  froid ;  il  reste  un  rAsidu  huileux,  e’est  la  linarodine  qui  demeure  en 
surfusion  ;  aprAs  dessiccation  il  suffit  de  la  toucher  avec  une  baguette  de 
verrepour  voir  le  tout  se  prendre  en  une  masse  blanche  compacte.  Pour 
purifier  ce  produit  on  le  redistille  A  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau;  on 
voit  alors  que  la  linarodine,  au  lieu  de  rester  A  la  surface  de  l’eau  sous 
forme  de  gouttelettes  liquides,  cristallise  en  grande  partie  dans  le  reci¬ 
pient.  On  agite  de  nouveau  avec  de  1’ether,  etc.  Pour  l’analyse,  le  pro¬ 
duit  redistilld  quatre  fois  de  suite  a  ete  pulverise  et  abandonne  pendant 
plusieurs  jours  sous  la  cloche  A  acide  jusqu’A  ce  que  la  poudre  soit  assez 
seche  pour  craquer  sous  la  baguette. 
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Analyse  : 


C  .  .  .  71,68  71,60  71,73  71,75  72,00 

H  .  .  .  6,9i  6,83  7,07  6,91  6,66 

Pour  plus  de  certitude,  nous  avons  egalement  fait  une  combustion  de 
la  substance  pr6alablement  fondue  et  maintenue  4  100°  pendant  une 
heure  et  demie  dans  le  but  de  la  debarrasser  completement  des  traces 
de  dissolvant  qu’elle  aurait  pu  retenir,  mais  nous  n’avons  obtenu  ainsi 
que  71,33  °/0  de  carbone.  Ce  chiffre,  un  peu  moins  elev6,  indique  sans 
doute  un  commencement  de  decomposition  par  l’air  chaud;  en  effet,  le 
corps  qui  etait  depourvu  d’odeur  &  froid  degage  des  vapeurs  trSs  odo- 
rantes  lorsqu’on  le  chauffe  dans  ces  conditions. 

Nous  avons  determine  lepoids  moieculaire  par  cryoscopie dans  l’acide 
acetique  et  dans  la  benzine. 


1°  Dans  l’acide  acetique : 

1  2 

Acide  acetique .  30,66  34,75 

Substance  dissoute .  1  ,1457  1,7735 

Proportion  de  corps  dissous  dans  100  gr.  de 

dissolvant .  3,73  5,10 

Abaissement  du  point  de  congelation  .  ...  0°98  1°32 

Poids  moieculaire .  148  150 

2°  Dans  la  benzine : 

Benzine .  28,32  31,97 

Substance  dissoute .  0,5787  1,4382 

Proportion  de  corps  dissous  dans  100  gr.  de 

dissolvant .  2,04  4,49 

Abaissement  du  point  de  congelation  ....  0°7  l°ol 

Poids  moieculaire .  143  116 


Comme  le  poids  moieculaire  theorique  est  de  150,  la  concordance  est 
tres  satisfaisante  et  la  formule  C9Hi00*  est  la  plus  simple  que  l’on  puisse 
adopter  pour  la  linarodine. 

Ce  corps  nous  offre  un  bel  exemple  du  phenomfene  de  la  surfusion.  En 
effet,  A  la  temperature  ordinaire,  il  peut  rester  tr§s  longtemps  h  l'etat 
liquide  en  gouttelettes  incolores  un  peu  refringentes.  Mais  si  on  intro- 
duit  une  trace  de  substance  solide,  la  cristallisation  s’etend  immediate- 
ment  et  l’on  voit  Hotter  A  la  surface  de  grandes  lames  rhombiques 
r6gulieres  qui  en  s’accroissant  se  reunissent  bientbt  en  une  masse 
unique. 

La  linarodine  est  soluble  dans  1’eau  chaude  et  meme  dans  1’eau  froide 
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et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  tous  les  dissolvants  habituels; 
elle  distille  tr6s  facilement  avec  la  vapeur  d’eau.  Elle  fond  &  36°5  et  se 
sublime  k  une  temperature  plus  elev6e. 

R6cemment  prepare  elle  possede  une  odeur  aromatique  tres  agreable, 
assez  tenace,  qui  tient  &  la  fois  de  l’essence  d’anis  vert  et  de  la  f£ve  de 
Tonka,  et  qui  se  dissipe  apr£s  plusieurs  distillations.  Le  corps  tout  k  fait 
pur  semble  denue  d’odeur  a  froid,  mais  l’odeur  reparait  si  Ton  chauffe 
pendant  quelque  temps  &  100° ;  une  certaine  quantity  de  substance 
chaufKe  ainsi  a  l’etuve  a  100°  avait  d’ailleurs  perdu  20  °/0  de  son  poids 
par  volatilisation  en  une  heure  et  demie. 

La  linarodine  est  neutre  au  tournesol ;  elle  est  insoluble  dans  les  alca- 
lis ;  elle  reduit  le  nitrate  d’argent  ammoniacal ;  elle  ne  donne  pas  de 
coloration  avec  FeCl3.  Lorsqu’on  fait  s^cher  au-dessus  de  1’acide  sulfu- 
rique  la  substance  encore  non  completement  purifiee,  l’acide  se  colore 
en  rouge  vif  sur  les  bords  et  quelquefois  le  corps  lui-mfime  se  teint  en 
rose  k  la  surface. 

La  linarodine  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  ;  une  addition  d’eau 
ne  donne  pas  de  pretipite.  Dans  1'acide  azotique,  elle  se  dissout  sans 
coloration;  en  chauffantil  se  developpe  des  vapeurs  rutilantes,  puis  en 
ajoutant  de  l’eau  il  se  forme  un  pr6cipite  blanc  soluble  dans  1’ether. 
L’eau  bromee  dissout  la  linarodine  en  se  decolorant,  il  se  forme  bientdt 
un  precipite  blanc  soluble  dans  Tether  et  cristallisant  en  aiguilles. 

La  volatility  tr£s  facile  avec  l’eau,  la  propriety  de  r6duire  le  nitrate 
d’argent  rappellent  les  caracteres  des  aldehydes,  mais  le  corps  ne  reco¬ 
lore  pas  le  reactif  de  Schiflf,  et  d’autre  part  si  on  le  dissout  &  chaud  dans 
du  bisulfite  de  soude  il  se  predpite  inaltere  en  lames  rhombiques.  Ce 
n’est  pas  non  plus  un  phenol,  car  il  est  insoluble  dans  les  alcalis.  Enfin 
on  ne  peut  l’identifier  avec  aucun  des  corps  en  (PH^O*  mentionnes  dans 
la  litt6rature  chimique  tels  que  aldehydes-ethers  phenoliques,  etc.  C’est 
done  presque  certainement,  ainsi  que  la  linarine,  une  substance  nou- 
velle. 


EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  LA  FLEUR  PREPARE  A  FROID 

La  teinture  obtenue  aprSs  quinze  jours  de  maceration  est  d’un  brun 
verddtre  ;  distiliee  dans  le  vide  elle  donne  un  exlrait  brun  fonce  homo¬ 
gene,  dont  1’odeur  rappelle  la  fleur  et  n’est  pas  desagreable  comme  lors¬ 
qu’on  fait  l’extraction  k  chaud.  L’extrait  obtenu  pese  16,68  %•  Apr6s 
quelques  jours  il  s’en  separe  des  cristaux  de  mannite;  repris  par  l’eau 
et  Tether  il  cede  Si  ce  dissolvant  1  gr.  10  %  de  produit  extractif,  tout  le 
reste  se  dissolvant  dans  l’eau.  11  n'y  a  pas  de  linarine  dans  cel  extrait. 
Si  apres  avoir  fait  l’extraction  a  froid  on  epuise  les  fleurs  par  l’alcool 
bouillant  la  linarine  apparait  et  les  choses  se  passent  comme  il  a  6te  dit 
plus  haut. 
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EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  PLANTE  SANS  RACINES 

La  plante  dajh  extraite  par  le  patrole  est  apuisae  dans  1’allonge  par 
Talcool  bouillant.  On  n’apergoit  pas  durant  l’op^ration  de  d6p6t  blanc 
de  linarine  sur  les  parois  de  l’allonge.  L’extrait  obtenu  par  concentra¬ 
tion  du  liquide  alcoolique  est  brun  fonca,  presque  noir,  non  homogfine. 
Traita  par  l’eau  froide  il  fournit  une  liqueur  bruue  et  une  portion  inso¬ 
luble. 

La  liqueur  brune  aprfis  avoir  eta  dafaquae  par  le  sous-acatate  de 
plomb  donne  de  la  mannite  et  des  sucres  r6ducteurs,  M.  Schlagden- 
hauffen  n’avait  pas  signals  de  mannite  dans  la  feuille.  La  portion  de 
l’extrait  insoluble  dans  l’eau,  qui  pfcse  S  %,  est  dess6chee  puis  apuisae 
par  Tether  bouillant  qui  enlave  1,3  °/0  de  substance.  Le  r6sidu  insoluble 
dans  l’6ther  se  dissout  entierement  dans  Talcool  bouillant  et  parait  cons- 
titua  en  grande  partie  par  le  produit  gaiatineux  dajh  signaia  dans  la 
fleur.  Enfm  il  reste  un  rasidu  de  linarine,  mais  trop  faible  pour  qu’il 
soit  avantageux  d’extraire  ce  principe  de  la  plante  entire. 

Si  au  lieu  d’apuiser  la  plante  sans  racines  par  Talcool  bouillant,  on  la 
fait  macarer  dans  ce  vahicule  &.  froid,  on  obtient  apras  distillation  dans 
le  vide  un  extrait  d’un  beau  vert  qui  pfese  9,0  %. 

Apres  traitement  a  l’eau  et  hl’ather  il  reste  3,5°/,  de  produits  inso¬ 
lubles  parmi  lesquels  le  produit  gaiatineux. 

EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  RACINE 

Apr§s  apuisement  par  Talcool  bouillant  et  distillation  dans  le  vide  on 
obtient  un  extrait  brun  clair,  transparent,  enliarement  soluble  dans 
l’eau,  bien  diffarent  d'aspect  des  extraits  pracadents.  On  y  trouve  de  la 
mannite  et  des  sucres,  mais  pas  de  linarine  ni  de  produit  gaiatineux ; 
en  revanche,  la  saveur  de  l’extrait  est  plus  amere  qu’avec  les  autres 
organes  de  la  plante. 

T.  Klobb, 

Professeur  a  l’Ecole  de  pharmacie  de  Nancy ; 

A.  Fandre, 

Docteur  en  pharmacie. 
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Sur  quelques  d6riv6s  nouveaux  de  la  caMne  :  contribution 
4  1’ etude  de  ses  combinaisons  tanoidiques. 

Au  cours  de  recherches  que  je  poursuis  sur  les  combinaisons  de  la 
cafeine  avec  les  tanoi'des,  j’ai  ete  amene  &  constater  l’existence  de  nou¬ 
veaux  derives  oblenus  en  faisant  r6agir  cette  substance  sur  plusieurs 
acides-phenols,  sur  ceux  provenant  de  la  destruction  de  la  molecule  des 
tanoi'des,  l’acide  protocatechique,  l’acide  gallique,  et  par  extension  sur 
le  plus  simple  de  la  s6rie,  1’acide  salicylique. 

Le  meilleur  mode  de  preparation  de  ces  corps  consiste  &  les  faire  r£a- 
gir,  &  chaud,  en  solution  aqueuse. 

Combinaison  salicylique.  —  On  porte  1  litre  d’eau  k  l’ebullition ;  on 
ajoute  un  melange  prealablement  efifectue  de  10  gr.  50  de  cafeine  et  de 
7  gr.  d’acide  salicylique  pur ;  la  dissolution  s’effectue  immediatement, 
le  refroidissement  brusquement  op£r6  de  cette  solution  permet  d’obte- 
nir  la  combinaison  cristallisee  qui,  apr£s  lavages  k  l’eau  disliliee,  est 
sech6e  sur  l’acide  sulfurique. 

Elle  r^pond  &  la  formule  : 

C'ffW.C’H'O'. 

Trouve.  Calcule. 

N  »/o .  17,34  16,86 

Elle  se  presente  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  peu  solubles  dans 
l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l'eau  chaude  et  les  solutions  aqueuses 
d’ac6tate  de  soude. 

Ses  solutions  aqueuses  possedent  une  reaction  acide  au  tournesol  : 
additionnees  de  la  quantite  theorique  d’alcali,  elles  donnent,  par  evapo¬ 
ration,  le  sel  double  soluble  de  M.  Tanret  (i): 

C7  H'NaO3 ,  C8  H 1  °N*0* ,  H!0 . 

Cette  propriete  peut  6tre  utilisee  pour  le  dosage  de  la  cafeine  que 
contient  la  salicylcaf6ine ;  on  sait,  en  eflet,  que  le  salicylate  de  soude  et 
de  cafeine  agite  avec  du  chloroforme  lui  cede  toute  sa  cafeine. 

On  dejaie  1  gr.  de  salicylcafeine  dans  50  cm3  d’eau  distiliee;  onalca- 
linise  legerement  k  l’aide  du  carbonate  de  soude ;  la  solution  ainsi 
obtenue  est  epuisee  ensuite  avec  du  chloroforme ;  le  chloroforme  est 
evapore  dans  un  verre  de  Boheme  et  le  residu  est  pese  apres  sechage 
+  110°. 

Trouve.  Calcule. 

Cafeine  »/» .  58,40  58,43 
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On  trouve  mention^  chez  quelques  auteurs  un  salicylate  de  cafeine, 
ddcrit  comme  tres  instable  etse  d6composant  au  contact  de  l’eau  (2). 

Le  produit  commercial,  en  effet,  n’est  qu’un  melange  obtenu  par 
simple  trituration  d’une  molecule  d’acide  et  d’une  molecule  de  cafeine; 
il  n’est  done  pas  surprenant  que  des  lavages  4  l’eau  puissent  en  gliminer 
la  cafeine. 

Preparee  par  le  procdd4  que  je  viens  d’indiquer  la  salicylcaf^ine 
constitue  une  entity  chimique. 

1)  En  faisant  reagir,  en  presence  d’une  quantite  suffisante  d’eau,  des 
poids  quelconques  des  deux  composants,  e’est  toujours  la  combinaison 
molecule  k  molecule  qui  cristallise  par  refroidissement. 

2)  Cette  combinaison  n’est  pas  dissoci^e  par  1’eau  :  a)  puisqu’elle  ne 
peut  se  former  qu’au  contact  de  ce  liquide;  b )  parce  que  les  lavages  4 
l’eau  distillee  n'6liminent  pas  des  proportions  variables,  mais  des  poids 
des  deux  composants  qui  sont  entre  eux  comme  leurs  poids  molecu- 
laires. 

Combinaison  protocat  echique.  —  On  la  prepare  en  faisant  reagir 
10  gr.  50  de  caf6ine  et  7  gr.  60  d’acide  protocalechique  en  presence 
d’eau  bouillante  (1  litre);  par  refroidissement,  la  combinaison  peu 
soluble  se  depose;  on  la  recueille  sur  un  filtre ;  on  la  lave  it  l'eau  dis- 
till6e  ;  on  la  seche  dans  le  vide. 

Elle  r6pond  4  la  formule  : 


C’H10^S*0*,C7H*0‘, 


Trouve.  Calcule. 

CaWine  <■/* .  55,66  55,74 

Elle  se  presente  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  assez  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante;  ses  solutions  sont 
acides  au  tournesol. 

En  presence  des  alcalis,  elle  se  conduit  comme  la  combinaison  prece- 
dente;  cetle  propriSte  permet  de  doser  la  cafdine  qu’elle  renferme. 

Combinaison  gallique.  —  On  delaie  10  gr.  50  de  cafeine  dans  1  litre 
d’eau  distillee;  on  porte  4  l’4bullition;  on  ajoute  9  gr.  d’acide  gallique 
pur;  par  refroidissement  de  la  solution  obtenue,  on  recueille  le  d6riv6 
qui,  lave  4  l’eau  distillee  froide,  puis  s6ch6  4  +  110°,  repond  4  la  for¬ 
mule  : 

C8H*»N‘0',C!H«05. 


15,19 


Calcule. 

15,38 
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Cette  combinaison  cristallise  en  aiguilles  microscopiques  grises,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  chaude. 

Ses  solutes  aqueux  sont  acides  au  tournesol ;  agites  avec  du  chloro- 
forme  ils  se  conduisent  comme  les  infuses  de  the,  ils  lui  cadent  leur 
cafeine.  Additionnee  d’un  alcali,  cette  combinaison  se  conduit  comme 
les  combinaisons  precedentes. 

Ces  deux  proprietAs  peuvent  Atre  utilises  pour  l’analyse  du  produit  : 

Tronvi.  Culcule. 

Canine  •/„ .  53,00  53,29 

Ces  trois  derivAs  se  diflerencient  des  sels  de  cafeine  par  leur  stability  A 
l’air  et  parce  qu’ils  ne  sont  pas  dissocies  par  l’eau. 

Dans  les  conditions  oh  je  me  suis  placA  pour  obtenir  ces  dArivAs, 
l’acide  benzoique,  l’acide  A  fonction  simple  correspondant  aux  trois 
acides-phAnols  precedents,  ne  se  combine  pas  A  lacafAine;  on  peut  done 
admettre  que  pour  la  formation  de  ces  difFArentes  combinaisons  inter- 
vient  l’oxhydrile  phAnolique  de  ces  acides  phenols. 

Parmi  les  tanoi'des  que  leur  moindre  complexity  rapproche  le  plus 
des  acides-phAnols  precedents,  le  gallotanin,  ou  plutAt  l’acide  digallique 
qu’il  renferme,  esl  un  des  plus  connus  :  sa  combinaison  avec  la  cafeine, 
designee  improprement  d’ailleurs  sous  le  nom  de  tanate  de  cafeine,  est 
dAcrite  depuis  longtemps. 

II  n’est  pas  demontre  que  de  pareilles  combinaisons  insolubles  se 
trouvent  dans  les  vAgAtaux. 

Dans  la  noix  de  kola  fraiche  par  exemple,  la  cafeine  coexiste 
avec  un  tanoi'de  glucosidique  ou  non  :  e’est  la  combinaison  soluble 
formee  par  ces  deux  elements  qui,  A  mon  avis,  est  detruite  plus  ou 
moins  compietement  sous  l'influence  d’enzymes  pendant  la  dessiccation 
de  la  graine.  Le  rouge  ou  les  rouges  qui  prennent  naissance  aux  depens 
du  tanoide  instable  fixent  A  l'etat  insoluble  par  un  —  OH  phenolique 
devenu  libre  une  molecule  de  cafeine,  cafeine  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  mecaniquement  entraln6e  par  le  rouge  au  moment 
de  sa  formation. 

L’existence  des  combinaisons  que  j’ai  decrites  de  cafeine  et  d’acides- 
phenols  rend  plus  probable  mon  interpretation. 

L’extrait  ethero-acetique  de  noix  fraiche  repris  par  l’ether  acetique 
pur,  fournit  un  melange  de  cafeine  et  de  tanin  qui,  soluble  dans  l’eau, 
possede  les  proprietes  dela  combinaison  d’acide  gallique  et  de  cafeine  : 
agitee  avec  du  chloroforme,  sa  solution  aqueuse  lui  cede  la  cafeine 
qu’elle  renferme,  et  si  le  rouge  de  kola  ne  contient  pas  de  groupement 
—  COOH  cela  n’exclut  pas  pour  lui  la  possibility  de  reagir  sur  la  cafeine  : 
en  efifet,  des  combinaisons  d’ethers-sels  d’ acides  phenols,  c’est-A-dire  de 
corps  dans  lesquels  les  —  OH  phenoliques  seuls  sont  libres,  et  de  ca- 
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•feine  peuvent  exisler  :  telle  est  la  combinaison  de  cafdine  et  de  gallate 
de  mdthyle : 


Je  l’ai  obtenue  par  un  procddd  identique  &  celui  qui  m'a  servi  pour  les 
•derives  precedents  dont  elle  possdde  les  propridtds : 

Calcule.  Trouve. 

Cafeine  #/. .  51,32  50,60 

A.  Brissemoret. 

Indications  bibliographiques . 

(1)  Tanret.  Joiirti.  de  Pli.  et  de  Cli.,  1882,  Se  sdrie,  t.  V.  —  (2)  Gilki.net. 
Traite  de  chimie  pliarmaceutique,  2e  edition,  p.  1107. 


Etude  sur  la  sterilisation  du  lait  par  l’eau  oxygdnde. 

Dans  un  journal  quotidien,  un  redacteur  proclama  tout  rdcemment, 
urbi  et  orbi,  que  le  professeur  Behring,  en  collaboration  avec  son  assis¬ 
tant  M.  Munch,  avait  institud  une  nouvelle  mdthode  de  sterilisation  du 
lait  avec  l’aide  de  l’eau  oxygdnde. 

La  nouvelle  mdthode  (!)  basees  sur  les  puissantes  qualites  bactericides 
du  perhydrol  allemand  —  c’est-d-dire  l’eau  oxygende  —  etait  en 
^uelque  sorte  le  «  de  Profundis  »  de  la  mdthode  pasteurienne  univer- 
sellement  adoptee. 

En  rdponse  Jicet  article,  M.  le  Dr  Variot,  mddecin  des  Enfants-Malades, 
fit  connaitre,  par  la  voie  du  mdme  journal,  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de 
tant  s’dmouvoir  au  sujet  du  procddd  de  sterilisation  prdconisd  par 
Behring,  et  que  la  sterilisation  du  lait  par  la  chaleur  etait  encore  celle 
-qui  offrait  le  plus  de  garantie.  Enfin  M.  le  Dr  Variot  releva  les  inexacti¬ 
tudes  de  l’article  intitule  «  Pour  les  Meres  »,  notamment  au  sujet  dela 
pseudo-prddisposition  pour  le  rachitisme  ou  les  diarrhdes  infantiles, 
des  enfants  nourris  avec  du  lait  sterilise  dl’aide  de  la  chaleur. 

La  sterilisation  du  lait  par  l'eau  oxyg6nde  n’est  d’abord  pas  un  fait 
nouveau,  et  d’autre  part  elle  se  trouve  parfois  en  defaut  alors  que  le 
procddd  de  Pasteur  et  de  Roux  n’ofire  pas,  dans  les  conditions  expdri- 
mentales  voulues,  les  mdmes  alternatives  de  succds  et  d’insuccds. 
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Quelle  que  soit  la  nature  du  lait  considArA,  les  rAsultats  sont  toujours  et 
invariablement  positifs,  alors  que  ces  derniers  sont  trAs  inconstants 
avec  l’aide  de  l’eau  oxygAnAe  et  de  la  chaleur. 

Au  cours  d’un  voyage  en  Danemark,  nous  avons  eu  l’honneur  de  voir 
M.  le  professeur  Storch,  directeur  de  l’Ecole  Royale  d’agriculture  de 
Copenhague,  dontla  haute  competence  dans  toutes  les  questions  laitiAres 
est  universellement  reconnue.  De  lui  nous  apprtmes  que  les  essais  de- 
stAijlisation  du  lait  par  l’eau  oxygAnAe  (Buddisation)  avaient  donnA  en 
Danemarck  d'excellents  resultats.  Au  retour  de  ce  voyage  nous  avons 
repris  quelques  experiences  de  laboratoire,  entreprises  au  moment  de  la 
divulgation  du  procede  de  Budde  en  1905,  mais  en  operant  sur  le  lait  de 
la  vallAe  d’Orbec  (Normandie). 

Ces  essais  ayant  ete  absolument  negatifs,  nous  avons  ete  obliges  de 
reconnaltreque  la  reussite  du  procede  de  Budde  est  fonction  des  esp£ces 
microbiennes  considers  et  par  suite  de  leur  resistance  aux  agents 
anliseptiques. 

Avant  de  pAnAtrer  plus  avant  dans  cette  question,  il  est  necessaire 
dedire  quelques  mots  des  travaux  de  certains  auteurs  sur  cette  question 
de  la  buddisation,  et  c’est  prerisement  en  consultant  leurs  notes  biblio- 
graphiques  que  nous  avons  obtenu  l’explication  de  nos  insuccAs  de 
sterilisation  avec  l’eau  oxygen6e.  Voyons  done  tout  d’abord  les  parti¬ 
sans  de  la  buddisation. 

M.  Riegel  (1),  dans  une  etude  passe  en  revue  les  methodes  chimiques 
utilisees  pour  la  sterilisation  du  lait,  en  concluant  qu’une  methode  chi- 
mique  n’est  bonne  que  si  le  produit  utilise  ne  laisse  pas  de  trace  dans 
le  lait  et  si  celui-ci  ne  subit  aucune  modification  chimique  ou  physique. 
M.  le  professeur  Behring  ne  s'est  precisement  pas  inspire  de  cette  idAe, 
le  jour  oil  il  prAconisa  l’emploi  d’une  petite  quantile  d’aldehyde  for- 
mique  pour  la  sterilisation  du  lait. 

M.  Riegel  passe  ensuite  en  revue  les  travaux  de  Budde  (2),  et  dit 
nolamment  que  l’auteur  obtient  une  sterilisation  du  lait  en  addition- 
nant  ce  dernier  d’H’O*  (0  gr.  90  par  litre)  et  portant  le  melange  A  une 
temperature  de  50°  C.  environ. 

Les  enzymes  du  lait  decomposent  alors  l’eau  oxygAnAe  en  ses  ele¬ 
ments.  En  chauffant  prealablement  le  lait,  il  suffira  d’ajouter  0,35  cm* 
d’eau  oxygAnAe  par  litre.  Pour  le  lait  condense,  obtenu  en  rAduisant 
dans  le  vide  le  lait  au  tiers  ou  demi  de  son  volume,  on  additionnera 
ce  dernier  de  la  quantile  de  peroxyde  d’hydrogAne  nAcessaire,  puis,  le 
concentrant,  on  le  mettra  finalement  en  boites  et  celles-ci  seront  sou- 
mises,  pendant  quelques  heures,  A  l’action  d’une  temperature  de  50°.  Le 
lait,  dans  ces  conditions,  ne  renfermera  plus  d’oxygAne  et  sera  sterile. 

La  sterilisation  de  la  crAme,  du  lait  ecrAmA,  etc.,  se  fera  de  la  meme 
fa?on.  Toutefois  la  quantitA  d’H’O*  difTArera,  parce  que  ces  liquides  dA- 
composent  ce  corps  a  des  degrAs  variables. 
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11  faut,  d’autrc  part,  ajoute  l’auleur,  etre  prudent  et  ne  jamais  d6- 
passer  60  ci  70°  C.,  sinon  les  enzymes  indispensables  seraient  d^truits. 

La  demande  de  brevet  d’invention,  pour  ce  proc^de,  fut  refusee 
parce  que  cette  ntethode  ne  possedait  rien  de  nouveau,  atlendu  que 
cette  derniei-e  avait  d6jh  6t6  d6crite  et  publtee. 

Ce  refus  d6cida  Budde  h  inlroduire  une  nouvelle  demande  de  brevCt. 
Comme  dans  la  ntethode  sus-decrite,  il  reste  toujours  une  petite  partie 
d’eau  oxygenee  non  decomposte,  Budde  ajouta  au  melange  de  la  p olfy/f 
de  sang  desstehe  qui,  par  action  catalytique,  decompose  totalement 
l’eau  oxyg6tee  restante. 

LeDrP.  Gordon,  dans  le  CenlralblattfiirBakteriologie,  XIII,  f.  22-23, 
1903,  fit  remarquerque  les  quantites  d’eau  oxygenee  &  additionner  et 
dontees  par  Budde  dans  sa  premiere  demande  de  brevet,  6taient  insuf- 
fisantes  pour  oblenir  la  sterility  du  liquide.  En  ajoutant  trop  d’eau 
oxygenee  il  y  a  oxydation  des  substances  conslituanles  du  lait;  ainsi  la 
creme  est  incolore  et  n’a  plus  d'arome. 

A  celle  remarque  de  P.  Gordon  nous  pouvons  ajouter  la  suivante. 
La  sterilisation  du  lait  sucre,  produit  destine  h  6tre  concentre  dans  le 
vide  en  presence  d’un  extes  d'eau  oxygenee,  donne  lieu  a  un  surcroit 
d’acidite.  L’acidite  finale  est  plus  61ev6e  qu'au  d6but  du  chauffage  du 
lait  en  presence  d’un  exc&s  d’H20!. 

Dans  ces  conditions  en  effet  une  petite  partie  du  sucre  est  oxydge  et 
transforntee  en  acide  oxalique,  d’ou  surproduclion  d’acidite.  Babes  (3) 
a  resunte  de  son  cdte  les  tesultats  de  ses  experiences  en  concluant  que 
l’eau  oxygenee  h  1/10.000  est  un  parfait  conservateur. 

Parmi  les  auteurs  non  convaincus  des  pouvoirs  bactericides  de  l’eau 
oxygenee,  nous  citerons  Eichholz  (4).  L’auteur,  en  essayant  la  valeur 
conservatrice  de  l’eau  oxygenee  et  operant,  &  cet  effet,  sur  du  lait  steri¬ 
lise  et  additionne  de  diverses  cultures  pures  de  microbes  pathogenes, 
obtint  des  resultats  trop  favorables  ou  errones.  On  ne  peut  compter, 
ajoute-t-il,  avec  Taction  exertee  par  les  nombreux  saprophytes  du  lait 
cru.  Ces  ferments  produisent  des  enzymes,  notamment  la  catalase  et  la 
peroxydase,  qui  exercent,  comme  l’on  sait,  une  action  sur  H’O*. 

Bergman,  A.-M.,  et  Heltman,  C.  (3),  ont  publie,  de  leur  c6te,  les 
recherches  qui  les  antenent  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  bacille  de  Koch  n’est  pas  tue  par  un  simple  chauffage  a  52°  pen¬ 
dant  trois  heures,  dans  du  lait  nalurellement  tuberculeux  additional 
d’H202.  La  buddisalion,  effecttee  de  telle  mantere  qu’il  y  ait  un  exte- 
dent  d’H'O*,  est  incapable  de  steriliser  les  laits  naturellement  tuber¬ 
culeux. 

Les  laits  tuberculeux,  traites  par  un  exces  de  H202,  sont  faiblement 
modifies  dans  leurs  qualites,  et  ne  deviennent  pas  steriles.  Les  auteurs 
ont  pu  s’en  rendre  compte  par  des  tesions  pathologiques  d’animaux 
inocutes  avec  ce  lait.  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  le  bacille  de  Koch 
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eiait  moins  nombreux  et  d’une  virulence  moindre  que  dans  du  lait  non 
buddisd. 

Le  lait  naturellement  tuberculeux,  tres  modifie  dans  ses  caractferes 
physiques  et  chimiques,  avec  exces  d’H’O',  possedait  un  pouvoir  de 
decomposition,  vis-&-vis  de  l’eau  oxygdnde,  beaucoup  plus  considerable 
que  le  lait  normal  (5  gr.  55  par  litre). 

La  buddisation,  comme  nous  venons  de  le  voir,  a  ses  partisans  et  ses 
SjA^acteurs.  Elle  ne  peut  encore  prendre  place  parmi  les  procddes  de 
sterilisation  certains  et  connus  jusqu’st  ce  jour.  Le  procede  de  Pasteur 
ne  saui^ait,  en  tout  cas,  cdder  le  pas  &  cette  methode  tres  inconstante. 

Devant  la  sensationnellc  publication,  faite  coram  populo,  au  sujet  de 
la  sterilisation  du  lait  par  H'O*,  comme  le  pr4conise  le  professeur  Beh¬ 
ring,  nous  avons  essayd  e  nouveau  cette  methode  sur  le  lait  de  la  con- 
tree  normande  ci-dessus  indiqude.  Ce  lait,  preleve  parmi  des  6chan- 
tillons  livres  deux  heures  aprfes  la  traite,  flit  mis  dans  une  serie  de  fla- 
cons  jaunes  et  blancs,  et  ceux-ci  divis6s  en  qualre  lots. 

Les  recipients  de  verre,  prealablement  sterilises,  re?urent,  six  par 
six,  0,90  °/oo  H'O*  pour  le  premier  lot;  1  cm3  °/00  H!0*  pour  le  second; 
2  cm3  %o  H*0*  pour  le  troisieme;  et  enfin,  5  cm3  °/00  H'O*  pour  le  qua- 
trieme  lot. 

Les  quatre  series  subirent  l’action  d’un  bain-marie  &  52°  pendant 
quatre  heures,  et  les  flacons,  refroidis  rapidement,  au  bout  de  ce  temps, 
sejournerent  quelque  temps  &  l’etuve  a  -f-  35°. 

Le  premier  lot  fermenta  apres  huit  heures,  le  second,  apres  douze 
heures,  le  troisieme,  apres  vingt  heures  et  le  dernier  au  bout  de  trente 
heures.  Dans  les  deux  premiers,  il  n’y  avait  plus  trace  d’eau  oxygende, 
alors  que  cette  dernidre  etait  en  excds  dans  les  deux  autres  sdries. 
(H20*  a  ete  reconnue  d,  l’aide  de  la  reaction  de  Storch.) 

L’expdrience  fut  ensuile  renouvelde  un  grand  nombre  de  fois  sur  du 
lait  sucrd  k  170  %o,  produit  que  l’on  concentre  dans  l’industrie  au  tiers 
de  son  volume  environ.  Dans  ce  dernier  cas,  les  lots  trois  et  quatre 
accusaient  une  acidite  plus  eievde,  due  k  la  formation  de  petite  quantite 
d’acide  oxalique. 

Les  laits  fermentes  subirent  un  examen  microscopique  dans  le  but 
de  determiner  les  espdces  bactdriennes  qui  avaient  rdsisld  a  la  double 
action  de  la  chaleur  et  de  l’eau  oxygdnee.  Les  deux  especes  que  nous 
avons  toujours  rencontrdes  etaient  les  suivantes  : 

1°  Bacterie  lactique  (Freudenreich)  ; 

2°  Un  thyrothrix,  offrant  a  la  chaleur  une  tres  grande  resistance,  et 
que  l’on  retrouve,  associe  k  Yoidium  lactis,  dans  le  fromage  de  livarot. 
Ce  microbe,  que  nous  nous  proposons  d'etudier,  a  la  faculte  de  donner, 
en  presence  ou  l’absence  d’air,  des  composes  amides,  d’odeur  putride 
et  rappelant  celle,  si  speciale,  du  fromage  de  livarot. 

Ajoutons  que  ces  microbes  se  rencontrent  couramment  dans  le  lait  de 
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la  va!16e  de  Lisieux  k  Orhec,  et  qu’ils  interviennent  dans  la  maturation 
des  fromages,  industrie  tres  prospere  dans  ces  parages. 

Des  faits  prdcGdemment  mentionn6s,  il  resulte  done  que  les  laits  de 
certaines  contr^es  peuvent  renfermer  des  especes  microbiennes  otTrant, 
une  resistance  lr£s  grande  Si  l’action  sterilisante  de  H*0*.  Celles  que 
nous  avons  mentionnees  r6sistent  &  une  sterilisation  de  106-101°  dans 
le  lait,  pendant  trente-cinq  minutes. 

En  resume,  de  ce  qui  precede,  il  resulte  que  la  buddisalion  ne  peut 
donner,  d’une  fa?on  generale,  les  resultats  positifs  et  certains,  que 
fournit  la  methode  de  Pasteur  et  de  Roux. 

E.  Rousseau, 

Docteur  en  pharmacie, 
Ex-preparateur  de  microbiologie. 

Indications  bibliographiques. 

(1)  Riegel.  Neuere  Vertahren  zur  Sterilisierung  von  Milch  und  Rahm  mit 
Berilcksichtigung  der  daenischen  Milch.  Molkerei-Zeitung,  XIX,  n°  30,  1905. 
—  (2)  Budde.  Neuere  Verfahren  zur  Sterilisierung  von  Milch.  Molkerei-Zei¬ 
tung,  n°  1,  1905.  —  (3)  Babes.  Contribution  a  la  question  de  la  conservation 
du  lait  en  general  et  en  particulier  traite  par  le  H*0*.  Archiva  veterinaru, 
II,  4,  1905,  et  III,  1-2,  1906.  —  (4)  Eiciiholz.  Ueber  die  Konservierung 
der  Milchdurch  Wasserstoffsuperoxyd.  Milchwirtschaftliches  Zentralblatt, 
n°  11,  1905.  —  (5)  Bergman  et  Heltman.  Forsok  alt  sterilisera  naturligt  tuber- 
kulos  mjolk  genom  Buddiserung.  Landtmannen,  1906. 


Sur  la  noix  de  Kola  fraiche 

La  noix  de  kola,  depuis  son  introduction  dans  la  pratique  par  Heckel, 
a  ete  etudiee  par  un  grand  nombre  de  pharmacologistes,  mais  l’accord 
n’est  pas  encore  fait  au  sujet  de  son  action  pharmacodynamique  et 
quelques  auteurs  continuent,  avec  Germain  S6e,  &  la  considGrer  comme 
un  cafeique  it  forte  teneur  en  cafeine,  tandis  que  d’autres  lui  attribuent 
une  place  it  part  dans  ce  groupe  en  raison  de  son  activity  sp6ciale. 

Cette  divergence  d’opinions  provient,  en  partie,  de  ce  que  Ton  n’est 
pas  encore  complStement  fix6  sur  la  composition  chimique  de  cette 
drogue  et  que  le  rouge  de  kola  experiments  par  R.  Dubois,  Marie, 
Mosso,  ne  peut  etre  considSre  comme  un  produit  homogSne,  nettement 
dSfini  au  point  de  vue  chimique,  alors  qu’au  point  de  vue  pharmaco¬ 
dynamique  il  represente  cependant  un  principe  actif  tout  k  fait  parti- 

1 .  Communications  faites  au  ler  Congres  international  d’Hygi£ne  alimentaire. 
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■culier  h  la  noix  de  Kola.  Carles  va  meme  plus  loin  et  il  appelle  le  rouge 
de  kola  «  un  produit  pathologique,  mort  et  non  ddfini  ». 

De  recentes  recherches  viennent  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  la 
question.  S’inspirant  des  travaux  de  Poucuet  et  Chevalier  sur  les 
plantes  mddicinales  fraiches,  un  certain  nombre  d’experimentateurs, 
Perrot,  Goris,  Croat,  ont  pu  retirer  de  la  noix  fraiche,  traitde  &  l’abri 
de  Pair  par  des  dissolvants  neutres  appropries,  des  extraits  fort  peu 
colores  et  une  sdrie  de  produits  differents  du  rouge  de  Heckel,  de  la 
kolanine  et  du  rouge  de  Knebel  qui  sont  ddfinitivement  considdrds 
comme  des  produits  d’oxydation  et  de  dddoublement  des  matidres 
primilivement  contenues  dans  la  noix  de  Kola  fraiche. 

Des  recherches  poursuivies  dans  les  laboratcires  de  MM.  Lumiere 
■nous  ont  permis  de  verifier  en  partie  les  assertions  de  Perrot  el  Goris, 
■et  pour  nous  la  noix  de  Kola  fraiche,  contrairement  aux  assertions 
d’HECKEL  et  des  differents  pharmacologues,  ne  semble  pas  contenir  de 
cafdine  libre.  Toute  la  cafdine  contenue  dans  la  noix  de  Kola  fraiche  s’y 
trouve  h  l’etat  de  combinaison  plus  ou  moins  ldche,  et  si  lorsqu’on  en 
essaye  l’extraction,  mdme  avec  precaution,  on  peut  en  retirer  une 
certaine  quantitd  au  moyen  de  dissolvants  neutres,  c’est  qu’on 
dedouble  parliellement  les  combinaisons  moieculaires  dans  lesquelles 
•elle  est  engagde.  II  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  combinaisons 
de  cafdine  sont  toujours  fort  peu  stables,  et  sous  l’action  de  la  chaleur, 
en  presence  de  l’eau,  le  chloroforme  est  susceptible  d’enlever  la  totalite 
de  la  cafdine  contenue  dans  la  noix  de  Kola  fraiche  sans  l’altdrer  en 
apparence.  Cette  mise  en  liberte  se  produit  d’autant  plus  facilement 
qu’il  existe,  comme  Pont  montrd  Bourquelot  et  Carles,  dans  la  noix 
fraiche  une  oxydase  vraie  trds  active,  qui  provoque  immddiatement 
dans  la  noix  mise  au  contact  de  Pair  des  phdnomdnes  d’oxydation 
intense  et  la  dissociation  des  combinaisons  moldculaires  de  la  cafdine. 
L’etude  attentive  de  cette  reaction  nous  a  montrd  que  la  cafdine  dans 
la  noix  de  Kola  fraiche  est  contenue,  en  partie,  k  l’dtat  de  tannate  de 
cafdine  facilement  dddoublable;  le  reste,  que  l’on  a  denomme  cafdine 
combinde,  rentre  au  contraire  dans  une  molecule  plus  stable  et  plus 
complexe  constituant  un  gluco-tanno'ide. 

Ces  corps,  par  oxydation  ou  par  hydrolyse,  se  dedoublent  et  mettent 
en  liberte  de  la  cafdine,  du  glucose  et  un  tannin  h  noyau  de  phloro- 
glucine. 

Le  rouge  insoluble  de  kola  est  le  terme  ultime  de  ce  dddoublement; 
il  ne  contient  plus  de  cafdine  et  est  inactif  au  point  de  vue  physiolo- 
gique.  Le  rouge  soluble  de’kola  est  un  produit  d’oxydation  plus  ou 
moins  complete  du  glucotannoide  et  il  fournit  encore,  lorsqu’on  l'hy- 
drolyse  k  fond,  une  certaine  quantite  de  cafdine,  mais,  en  raison  mdme 
de  son  mode  de  formation,  cette  teneur  en  cafdine  est  variable,  comme 
du  reste  Pintensite  de  son  action  pharmacodynamique. 

Boll.  Sc.  phabm.  ( Novembre  1906). 
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Les  donnees  que  nous  possedons  actuellement  sur  la  chimie  du 
tannin  sont  encore  trop  incertaines  pour  nous  permettre  d’identifier 
ou  de  differencier  les  tannins  avec  lesquels  la  cafeine  est  combin6e ;  ils 
sont  du  reste  tres  voisins  l’un  de  l’autre  sinon  identiques;  en  tout  casr 
c’est  leur  melange  qui  constilue  ce  que  l’on  a appeie l’acide  kolalannique. 

Enfin,  d’aprhs  Goris,  k  c6te  de  la  cafeine  en  combinaison  avec  le 
tannin,  il  existerait  dans  la  noix  fraiche  un  compost  cristallin  posse- 
dant  egalement  un  noyau  de  phloroglucine,  qu'il  a  denomme  kolatine, 
et  auquel  il  faudrait  altribuer  un  certain  role  dans  la  production  des 
effets  pharmacodynamiques  de  la  drogue  fraiche.  Ce  corps,  comme  les 
precedents,  se  dedouble  facilement  lors  de  la  dessiccation  de  la  noix  et 
on  ne  le  retrouve  plus  dans  la  noix  sSche. 

Ces  diverses  considerations  chimiques  permettront  d’expliquer  la 
difference  considerable  d’action  physiologique  de  la  noix  fraiche  d’une 
part,  des  preparations  gaieniques  de  noix  sfeches  d’autre  part.  Ces 
dernidres  produisent  en  grande  partie  les  effets  physiologiques  de  la 
cafeine,  alors  qu’h  la  suite  de  l’ingestion  de  noix  fralches  on  constate 
une  excitation  neuro-musculaire  de  beaucoup  superieure  k  celle  que  la 
cafeine  qu’elles  contiennent  est  susceptible  de  determiner. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  ces  faits,  a.  l’heure  actuelle  bien  connus, 
et  si  reels  que  dans  ces  dernieres  annees  on  s’est  surtout  attache  a 
perfectionner  les  operations  de  la  recolle  des  noix  de  Kola  et  les  pro- 
cedes  d’emballage  afin  de  pouvoir  conserver,  comme  font  les  nhgres, 
les  noix  fraiches  qui  arrivent  maintenant  assez  facilement  sur  les 
marches  d’Europe.  Cette  conservation  temporaire  a  l’etat  frais  est  tres 
delicate  et  tres  dispendieuse.  Aussi  la  consommation  de  la  noix  fraiche 
en  France  constitue-t-elle  un  luxe  et  une  exception. 

L’examen  de  ces  differents  travaux  nous  a  conduits  a  rechercher  si, 
par  l’emploi  des  procedes  actuellement  employes  pour  l’etude  phar- 
macodynamique  des  plantes  fraiches,  il  n’y  aurait  pas  possibili te  de 
realiser  industriellement  une  preparation  de  kola  contenant  la  totalite 
des  divers  constituants  de  la  kola  dans  l’etat  de  combinaison  oh  ils  se 
trouvent  dans  la  noix  fraiche  et  oh  la  cafeine  serait  encore  associee 
aux  substances  tannoides  et  gluco-tannoides. 

Apres  de  nombreux  essais,  nous  nous  sommes  arretes  k  un  modus 
operandi  qui  nous  permet  d’obtenir  une  poudre  blanche,  ou  blanc 
violace,  contenant  la  totalite  des  substances  conlenues  dans  la  noix  de 
Kola  fraiche  (cafeine  en  combinaison  tanno'ide,  albumines,  sucres,  sels 
mineraux),  et  qui  realise  la  preparation  de  kola  redamee  par  Carles 
lorsqu’il  disait  :  «  Il  faut  que  toutes  les  preparations  pharmaceutiques 
et  hygieniques  de  kola  renferment  le  sue  frais  repr6sente  dans  son 
integrite,  non  seulement  par  la  kolanine  vraie,  e’est-a-dire  par  les  com- 
binaisons  cafeiniques  solubles,  mais  en  plus  par  les  phosphates  de 
chaux,  de  fer  et  de  manganese  que  contiennent  ces  noix.  » 
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La  principale  difficult^,  dans  cette  fabrication,  consiste  St  op^rer  k 
Fabri  de  l’air  pour  eviter  d’une  fagon  absolue  l’oxydation  des  composes 
tanniques  qui  donnent  immediatement  naissance  a  des  composes 
colons  jaune  brun,  insolubles.  II  ne  faut  pas  confondre  cette  coloration 
et  celle  fournie  par  le  pigment  de  la  noix  de  Kola  rouge,  les  teintes  sont 
trks  difftrentes.  Du  reste,  ce  pigment  existe  en  petite  quantity,  localise 
surtout  k  la  p6riph6rie  et,  lorsque  les  operations  sont  bien  conduites,  le 
produit  obtenu  avec  les  noix  rouges  est  presque  aussi  blanc  que  celui 
prepare  avec  les  noix  blanches,  tandis  que  la  moindre  oxydation,  le 
moindre  dedoublement  des  composes  tanniques  lui  donne  une  colora¬ 
tion  jaune  brun. 

Cette  poudre,  une  fois  prepare  et  meiangee  a  du  sucre,  se  conserve 
parfaitement,  et  n’est' influencee  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  divers 
agents  atmospheriques.  La  composition  chimique  de  la  noix  de  Kola 
seche,  comme  1’ont  montre  Heckel  et  les  aulres  pharmacologues,  est 
assez  constante,  pourvu  que  l’on  emploie  des  noix  provenant  de  la 
meme  espkce  de  Kolalier  et  presentant  une  egale  maturite.  En  ce  qui 
concerne  les  noix  de  Kola  fralches,  les  hearts  sont  plus  marques  en 
raison  de  leur  teneur  variable  en  eau  (40  &  50  %)• 

Nous  sommes  arrives  cependant  &  obtenir,  en  modifiant  suivant  les 
cas  la  proportion  de  sucre  employe,  une  preparation  d’activite  cons¬ 
tante  et  correspondant  sensiblement  k  son  poids  de  kola  fraiche.  Cette 
poudre  peut  ktre  soil  granulee,  soil  comprimee  sous  forme  de  tablettes 
dures  qui  doivent  6tre  mastiquees  de  m6me  que  la  kola  fraiche.  Les 
diverses  operations  subies  par  la  noix  ont  tellement  peu  change  sa 
constitution,  que  sa  saveur  n’est  nullement  modifiee  et  que  Fon  retrouve 
tres  nettement  par  la  mastication  d’abord  la  saveur  amere,  puis  astrin- 
gente  due  k  la  mise  en  liberte  du  tannin,  puis  la  saveur  suerke  particu- 
likre,  caracteristique  de  la  noix  de  Kola  fraiche. 

Les  resultals  physiologiques  obtenus  sont  des  plus  satisfaisants  et  se 
diflerencient  nettement  de  ceux  de  la  cafeine. 

A  la  suite  de  l’absorption  de  cette  kola  totale,  on  constate  comme 
avec  la  noix  fraiche  une  stimulation  trks  nelte  du  systkme  nerveux 
cerebrospinal  et  sympathique  accompagnant  l’augmentation  de  l’energie 
neuro-musculaire  et  l’eievation  de  la  tension  sanguine.  On  note,  contrai- 
rement  k  ce  qui  se  passe  avec  la  cafeine,  une  diminution  de  la  diurkse 
et  une  augmentation  du  peristaltisme  intestinal. 

L’action  sur  la  nutrition  se  traduit  par  une  augmentation  des  pro¬ 
cessus  de  desassimilalion,  mais  ils  sont  moins  accentues  qu’avec  la 
cafkine,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  phosphates.  Ces  rksultats  s'ex- 
pliquent  parfaitement  si  Fon  considere  que  la  kola  n’est  pas,  comme 
du  reste  les  autres  cafkiques,  un  aliment  d’epargne  au  sens  strict  du 
mot,  mais  qu’en  dehors  de  son  action  stimulante  generate  elle  doit 
etre  consider  comme  un  aliment  reel  en  raison  de  la  quantite  non 
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n^gligeable  de  matures  albuminoi'des  et  d’hydrates  de  carbone  que 
renferme  celte  preparation,  contrairement  aux  autres  preparations  gale- 
niques  de  kola  seche.  II  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  kola  fraiche 
est  utilisee  par  les  nfegres  comrae  un  veritable  aliment,  et  que  l’une  des 
caracteristiques  de  son  action  est  d’augmenter  et  de  r6gulariser  l’assi- 
milation  des  matures  alimentaires  ingerees  en  m6me  temps  qu  elle. 

Nous  esperons  done  que  cette  nouvelle  preparation  de  kola  rendra 
des  services  signaies  au  medecin  en  tant  que  tonique  nervin,  et  qu’elle 
sera  utilisee  avec  avantage  par  tous  ceux  qui,  tant  au  point  de  vue 
physique  qu’au  point  de  vue  intellectuel,  auront  besoin  de  fournir 
pendant  un  espace  de  temps  determine  une  somme  de  travail  sup6- 
rieure  k  la  normale.  Elle  sera  surtout  accueillie  favorablement  par  les 
coloniaux,  car  ils  trouveront  dans  cette  preparation,  outre  l’action 
stimulante  dont  ils  ont  besoin,  l’impression  gustative  de  la  noix  de  Kola 
fraiche  qu’ils  recherchent  souvent  et  qui  fait  defaut  dans  les  prepara¬ 
tions  gaieniques  de  noix  seches. 

Jean  Cuevrotier, 
docteur  fes-sciences ; 

Paul  Vigne, 
docteur  en  mddecine. 


REVUES 


L’  Hydrastis  canadensis  L. 

Hystorique.  —  Avant  de  figurer  dans  une  pharmacop6e,  YHydrastis 
canadensis  L.,  plante  d’Am6rique,  fut  d’abord  employee  comme  remede 
populaire.  Les  Indiens  employaient  le  rhizome  contre  les  ulefcres,  les 
maux  d’yeux,  les  inflammations  de  la  bouche,  et  aussi  pour  colorer 
la  face  et  teindre  leurs  vetements.  D’apres  Lewis  et  Clark,  V Hydrastis 
canadensis  est  un  excellent  dentifrice,  et  le  Dr  Raffinesque,  dans  sa 
flore  (1828),  confirmant  la  plupart  des  usages  enonces  ci-dessus,  nous 
apprend  que  les  Indiens  l’utilisent,  en  outre,  comme  tonique  amer, 
dans  les  affections  de  l’estomac  ou  du  foie.  Ce  n’est  qu’en  1860  que 
YHydrastis  canadensis  est  inscrit  dans  la  pharmacop£e  des  Etats-Unis. 

II  est  dSsigne  sous  beaucoup  de  noms  vulgaires,  la  plupart  se  rap- 
portant  k  sa  couleur  jaune  caracteristique.  Les  principaux  sont :  racine 
jaune ,  plante  jaune  indienne,  Curcuma  sauvage,  Safran  sauvage,  Safran 
indien.  Golden  seal  en  Amerique. 
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Morphologie  externe.  —  V Hydrastis  canadensis  appartient  &  la 
famille  des  Renonculac6es.  C’est  une  plante  vivace,  vegAtant  au  moyen 
d’un  rhizome.  De  ce  dernier  partent  des  tiges  herbacees  atteignant 
35  ctm.  de  long  environ,  courbAes  vers  le  sol,  munies  A  la  base  de  deux 
ou  trois  ecailles  jaun&lres.  La  partie  souterraine  est  de  couleur  jaune, 
la  partie  aerienne  de  couleur  pourpre.  Ces  tiges  ne  portent  que  deux 
feuilles,  l’une  trAs  large,  l’autre  plus  petite,  et  en  plus  une  fleur.  Parfois 
celle-ci  est  remplacee  par  une  troisifime  feuille  de  dimension  moindre 
que  les  deux  autres.  Ces  feuilles,  k  nervures  proeminentes,  sont  palmAes 
avec  cinq  a  neuf  grands  lobes  aigus  et  munis  de  dents  inegales.  D'abord 
petites  et  plissAes,  elles  nc  se  developpent  enticement  qu’A  la  floraison 
et  atteignent  alors  un  diametre  de  15  &  20  ctm.  La  feuille  supCieure, 
qui  est  la  plus  petite,  contient  le  bourgeon  de  la  fleur. 

En  avril  ou  mai,  apparait  la  fleur,  qui  ne  persiste  que  cinq  Asix  jours. 
Elle  est  d’un  blanc  verd litre,  d’un  diametre  de  15  mm.,  dApourvue  de 
pAtales,  poss6dant  trois  petils  s6pales  pCaloi'des  qui  tombent  avant 
l’6panouissement.  Au  milieu  des  Camines  nombreuses  (40  k  50)  se 
trouvent  une  douzaine  de  pistils  en  forme  de  fleches. 

Le  fruit  mdrit  en  juillet  ou  aofit.  II  ressemble  k  une  grosse  framboise 
rouge  et  brillante,  d’oii  le  nom  framboise  de  terre  qui  lui  est  commune- 
ment  donnA. 11  renferme  de  dix  k  vingt  petites  graines,  noires,  dures  et 
brillanles.  Cerlaines  tiges  d' Hydrastis  restent  steriles.  Elles  sont  alors 
dressAes,  portant  une  feuille  solitaire  au  sommet  et  jamais  de  fleur. 

Quand  la  saison  a  AtA  humide,  la  plante  persiste  jusqu’au  commence¬ 
ment  de  l’hiver;  mais  par  des  temps  secs  elle  meurl  bientdt  apres  la 
maturity  du  fruit,  et,  vers  la  fin  de  septembre,  on  n’en  relrouve  plus 
trace  sur  le  sol. 

D’apres  M.  Homer-Bowers,  la  reproduction  de  V Hydrastis  par  la 
semence  demanderait  trois  ans  pour  le  complet  developpement  de  la 
plante.  Pendant  la  premiere  annAe,  les  deux  feuilles  cotylAdonnaires  se 
formeraient,  la  grande  feuille  se  developperait  la  deuxiAme  annAe,  et 
la  deuxieme  feuille  et  la  fleur  apparaitraient  seulement  la  troisieme 
annAe. 

Origine  geographique.  —  L'Hydrastis  canadensis  croit  dans  les 
hautes  regions  boisees  et  ombragAes,  habituellement  sur  les  flancs  des 
montagnes  ou  dans  les  terres  fermes.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  les 
regions  humides  ou  marAcageuses,  les  prairies  ou  les  terrains  steriles. 
AprAs  avoir  poussA  d’abord  dans  le  sud  de  l’Etat  de  New-York,  k  Min¬ 
nesota,  dans  l’ouest  de  l’Onlario,  le  sud  de  la  Georgie  et  du  Missouri  et 
jusqu’A  une  altitude  de  8.500  A  9.000  m.  dans  la  Virginie,  il  est  devenu 
rare  dans  ces  regions.  II  est  produit  en  assez  grande  abondance  dans 
l’Ohio,  le  Kentucki,  l’ouest  de  la  Virginie  et  en  quantity  suffisante  pour 
l’exploitation  dans  le  sud  del’Illinois  et  le  nord  de  l’Arkansas. 

Description  de  la  drogue.  —  La  partie  employee  en  mAdecine  est  le 
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rhizome.  C’est  une  sou- 
che  noueuse,  tordue  on 
repliee  sur  elle  mSme, 
plus  ou  moinsramifiee,  de 
la  grosseur  d’un  crayon. 
Elle  est  encore  quelque- 
fois  recouverte  des  radi- 
celles  qui  sont  nomb reu¬ 
ses  et  enchevtirees,  mais 
le  plus  souvent  elle  en  est 
dSpouillSe.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  elle  laisse  voir 
sur  sa  surface  externe, 
qui  est  gris  foncS,  de  pe- 
lites  cicatrices  provenant 
de  la  section  des  ratines, 
et  d'autres,  plus  larges, 
arrondies  et  dSprimSes 
au  centre,  resultant  de 
l’enlSvement  des  tiges. 
La  section  transversale 
de  ce  rhizome  prSsente 
une  ecorce  limitSe  parun 
suber  brun,  une  zone  li- 
gneuse  formSe  de  fais- 
ceaux  cuntiformes,  se- 
parSs  par  de  larges  rayons 
mSdullaires  et  disposes 
en  cercle  autour  d’une 
moelle  volumineuse. 

Cette  drogue  prSsente 
peu  d’odeur  etune  saveur 
amSre;  m&chee,  elle  co¬ 
lore  la  salive  en  jaune. 

Anatomie.  —  Rhizome. 
—  Le  suber  est  composA 
de  plusieurs  ranges  de 
cellules  aplaties  et  colo- 
rSes  en  brun.  Les  fais- 
ceaux  libSro-ligneux  iso- 
16s,  au  nombre  de  douze 
&  quinze,  sont  situSs  au 
milieu  d’un  tissu,  gorgS 
d’amidon,  represents  par 
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les  parenchymes  cortical  et  mddullaire,  r^unis  enlre  eux  par  de  larges 
rayons  medullaires.  Chacun  de  cesfaisceauxest  compose  d’un  liber  mou 
cundiforme  dont  les  cellules  sont  disposees  en  file  radiale,  d’un  bois 
form6  des  vaisseaux  proldggs  par  des  fibres  A  parois  £paisses  et  de  pa* 
renchyme  non  lignifid.  A  la  pointe  des  faisceaux,  nous  retrouvons  les 
trach^es  indiquant  le  bois  primaire. 

Racine.  —  La  structure  des  racines  que  l’on  rencontre  parfois  parmi 
les  6chantillons  est  celle  d’une  racine  de  dicolylddone  au  d6but  des 
formations  secondaires. 

Composition  chimique.  —  Le  rhizome  &' Hydrastis  canadensis  contient 
plusieurs  alcaloides.  La  presence  de  ceux-ci  fut  signalde,  en  1851,  par 
Durand.  En  1862,  Perrins  ddcouvrit,  b  c6td  de  la  Berberine ,  ddj& 
connue  dans  beaucoup  d’autres  plantes,  un  alcalo'ide  particular,  qu’il 
appela  Hydrastine.  Enfin,  en  1894,  Smith  Stablissait  l’existence  d’un 
troisiSme  alcali,  la  Canadine.  En  plus  de  ces  corps,  on  trouve  de 
Yamidon  en  abondance,  une  resine  amere  et  une  buile  volatile. 

Hydrastine.  —  C,,H,‘AzO\  —  Elle  constilue  le  principe  actif  de  la 
drogue.  Elle  y  existe  en  moins  grande  quantity  que  la  berbdrine,  1,5  % 
au  maximum,  au  lieu  de  4  0/o  pour  cette  derniere,  et  en  plus  grande 
proportion  que  la  canadine. 

Elle  cristallise  en  prismes  orthorhombiques  incolores,  de  saveur 
amSre,  fusibles  A  132°.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
1’dther  et  I’alcool,  facilement  soluble  dans  le  chloroforme  et  la  benzine. 
Elle  est  Idvogyre,  tandis  que  son  chlorhydrate  est  dextrogyre. 

Sa  constitution  chimique  est  assez  bien  connue,  c’est  une  base  mono- 
acide  et  amine  tertiaire  qui  donne  avec  les  acides  des  sels  cristallis^s. 
Avec  les  alcalins,  elle  donne  6galement  des  sels,  car  elle  possfede  une 
fonction  lactone  qui  est  ddtruite  par  l’alcali.  Trait es  par  les  acides,  ces 
derniers  sels  reproduisent  l’hydrastine.  Oxydee  par  l’acide  chromique, 
le  mdlange  d’acide  sulfurique  et  de  bioxyde  de  manganese,  le  perman¬ 
ganate  de  potassium  acide,  etc.,  l’hydrastine  se  dSdouble  en  acide 
opianique  ou  ald6hyde-acide  dimSthyloxyphtalique  et  hydrastinine. 


C,1H,‘AzOs  = 


CO*H(6) 

CH»0(S) 


CHO(l) 
OCH8(4) 


/  °(B)  v  / 

+  CH»  <  >  CH*  < 

\  0(6)  /  x 


CH0(2) 

CH1  -  CH*  -  AzH  -  CH^3) 
Hydrastinine. 


Ce  dMoublement  rappelle  de  fort  pres  celui  de  la  narcotine,  qui  par 
oxydation  donne  de  l’acide  opianique  et  de  la  cotarnine,  un  derivd  de 
l’isoquinoleine.  L’hydrastinine  ne  differe  de  la  cotarnine  que  par  CH’O. 
D’oii  il  rdsulte  que  la  narcotine  est  une  hydrastine  oxymethyl^e. 
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L’hydrastinine  a  6t6  obtenue  synthStiquement  par  Fkistch,  en  partant 
du  piperonal. 

Reactions  microchimiques.  —  L’hydrasline  se  colore :  en  jaune  avec 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  ;  en  rouge  avec  l’acide  chromique  addi- 
tionne  d’acide  sulfurique;  en  vert  sale  puis  en  bleu  fonc6  avec  le 
molybdate  d’ammoniaque  et  l’acide  sulfurique  ;  en  jaune  orange  avec  le 
nitrate  de  potasse  et  1’acide  sulfurique ;  en  vert  olive  avec  le  bichromate 
de  potasse  et  l’acide  sulfurique.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique 
additionne  de  vanadate  alcalin  en  donnant  une  solution  rouge  qui  passe 
&  l’orangd  puis  se  d^colore. 

Berberine.  —  C“H,7Az04.  — La  berberine  estcontenue  dans  1  'Hydrastis 
canadensis  en  plus  grande  quantity.  C’est  elle  qui  colore  la  racine  en 
jaune. 

Elle  cristallise  en  prismes  aiguilles  4  6H!0,  d’un  jaune  brun.  Anhydre, 
elle  fond  A  145°  et  se  decompose  vers  450°.  Elle  est  soluble  dans  4  h 
5  parties  d’eau  a  21°,  beaucoup  moins  soluble  dans  l’eau  chaude  et 
l’alcool,  insoluble  dans  l’Ather,  tres  peu  soluble  dans  le  chloroforme. 

Reactions  microchimiques.  —  La  berberine  se  colore  en  brun  avec 
l’acide  chromique  et  l’acide  sulfurique;  en  jaune  rougeAtre  avec  l’acide 
nitrique;  en  violet  puis  en  brun  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth  et 
l'acide  sulfurique;  en  rouge  brun  avec  I’eau  bromee  et  l’eau  chloree;  en 
violet,  puis  en  brun  sous  1’aclion  d’une  goutte  de  S04Hs  et  d’un  cristal 
de  bichromate  de  K. 

En  melangeant  une  solution  alcoolique  chaude  de  berberine  avec 
une  solution  d’iode  dans  l’iodure  de  potassium,  on  obtient  par  refroidis- 
sement  des  cristaux  brillant  de  coloration  verte. 

Canadine.  —  C^H^AzO4.  —  Elle  n’existe  qu’en  faible  quantite  dans 
YHydrastis  canadensis.  Elle  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  fusibles 
A  132°5,  solubles  dans  l’alcool  et  insolubles  dans  l’eau.  Elle  est  levogyre. 
Elle  ne  differe  de  la  berberine  que  par  4H  en  plus  que  l’on  peut  lui 
faire  perdre  en  la  traitant  par  l’iode. 

Localisation  des  alcaloides.  —  En  utilisant  les  reactions  color^es 
donn^es  ci-dessus,  on  a  pu  localiser  l’hydrastine  et  la  berberine. 

On  commence  par  faire  ramollir  le  rhizome  d 'Hydrastis  canadensis 
par  un  sejour  de  quarante-huit  heures  environ  dans  de  l’alcool  ammo- 
niacal,  qui  ne  dissout  ni  l’hydrastine  ni  la  berberine. 

On  fait  alors  des  coupes  sur  lesquelles  on  essaie  les  reactions  colo¬ 
nies.  Celle  qui  rdussit  le  mieux  est  la  coloration  vert  olive  obtenue  par 
l’action  du  molybdate  d’ammoniaque  et  de  l’acide  sulfurique. 

On  fait  une  solution  de  0  gr.  02  de  molybdate  d’ammoniaque  dans 
5  goultes  d’acide  sulfurique,  dans  laquelle  les  coupes  sont  placees 
quelques  minutes.  A  l’examen  mieroscopique  on  observe  alors  une 
coloration  verte  intense  dans  le  bois  des  faisceaux  lib6ro-ligneux,  un 
peu  moins  forte  dans  le  liber.  La  zone  corticate  exlerne  estaussi  coloree 
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en  vert,  tandis  que  le  parenchyme  sous-jacent  est  A  peine  teintA.  La 
moelle  ne  se  colore  que  lAgerement  et  au  bout  d’un  temps  assez  pro- 
longe. 

L'aclion  du  melange  d’acide  azotique  et  sulfurique  qui  donne  une 
coloration  jaune  passant  au  vert  fence  sous  l’influence  du  bichromate 
de  potassium,  fournit  des  resultats  analogues.  Mais  tandis  que  la  pre¬ 
miere  reaction  dure  plusieurs  heures,  cette  derniere  est  passagere,  le 
melange  d’acides  azotique  et  sulfurique  detruisant  rapidement  les 
tissus. 

Des  coupes  traitAes  par  le  chloroforme,  qui  dissout  l’hydrastine,  ne 
donnentplus  ces  colorations.  Ces  coupes  ainsi  traitAes  peuvent  servir  A 
la  recherche  de  la  localisation  de  la  berbArine.  Sous  l’action  de  I’eau  de 
brome  additionnAe  d’une  goulte  d’acide  sulfurique  elles  prennent  une 
magnifique  coloration  rouge  sang  dans  tout  leur  ensemble ;  le  liber  etle 
bois  surtout  semblent  toutefois  un  peu  moins  colorAs. 

Ainsi  done,  1’hydrastine  est  localisee  principalement  dans  la  zone 
ligneuse  des  faisceaux  libAro-ligneux  et  vraisemblablement  aussi  dans 
le  liber  et  les  assises  corticales. 

La  berbArine  est  surtout  abondante  dans  les  parenchymes  et  dans  la 
moelle. 

Ces  recherches  microchimiques  ont  AtA  faile  par  M.  Astolfoni  (1); 
nous  les  avons  rApAtees,  mais  elles  demanderaient  A  elre  verifies  sur 
le  rhizome  frais. 

Culture  (2).  —  Preparation  du  sol.  —  L 'Hydrastis  croit  A  l’Atat  sauvage 
dans  les  forAts.  Mais  la  production  en  devient  de  plus  en  plus  rare,  A 
cause  du  dAfriehement  necessile  par  les  progres  de  la  civilisation  et 
l’augmentation  de  la  population.  L 'Hydrastis,  privA  de  l’abri  qui  lui  est 
indispensable,  disparait  graduellement.  Par  conlre  la  consommation 
augmente  journellement.  Aussi  essaie-t-on,  dans  beaucoup  d’endroits, 
de  cultiver  cette  plante  sur  la  plus  vaste  Achelle  possible. 

Pour  cela,  on  se  rapproche  minutieusement  des  conditions  dans 
lesquelles  elle  pousse  A  l’etat  sauvage. 

Le  sol  doit  Atre  meuble  et  permeable  ou  rendu  tel.  Si  la  terre  est 
argileuse  on  l’additionne  de  grandes  quantites  de  matieres  vAgAtales 
qui  la  rendent  plus  lAgAre  et  lui  donnent  de  la  permAabilitA.  Au  besoin 
elle  est  drainAe,  car  YHydrastis  ne  se  dAveloppe  pas  dans  un  sol  humide. 
Un  terrain  sablonneux  est  amendA  par  un  apport  d’humus,  alin  de  lui 
donner  une  fertilitA  suffisante  et  de  remAdier  A  la  trop  grande  permAa- 
bilitA  On  retourne  alors  le  sol  plusieurs  fois  A  une  profondeur  de 
15  A  25  ctm.  pour  1’aArer  convenablement,  et  il  est  ainsi  pret  pour  rece- 
voir  1’ Hydrastis  canadensis. 

Methodes  de  propagation.  —  Trois  mAthodes  onl  AtA  employAes  : 
1°  la  reproduction  par  la  graine,  2°  par  division  du  rhizome  et  3°  au 
moyen  des  jeunes  bourgeons  formAs  sur  les  plus  fortes  racines. 
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Des  experiences  faites  par  ces  trois  m^thodes  ont  prouvd  que  la  pre¬ 
miere  ne  donne,  jusqu’ici,  que  de  mauvais  resultats,  et  que  les  deuxieme 
et  troisihme  lui  sont  preferables.  Des  graines  semees  les  unes  au  prin- 
temps,  les  autres  a  l’automne,  dans  un  sol  friable,  riche  en  engrais  et 
recouvert  d’une  couche  de  fumier,  n’ont  pas  germe,  du  moins  la  pre¬ 
miere  annee.  Une  longue  periode  de  repos  semblerait  necessaire  avant 
la  germination. 

La  division  du  rhizome  est  un  moyen  plus  salisfaisanl,  et  semble 
6tre  la  meilleure  methode ;  elle  est  de  facile  application.  II  suffit  de  diviser 
le  rhizome,  quand  la  plan  te  aerienne  s’est  fletrie,  en  autant  de  morceaux 
qu’il  s’est  forme  de  bourgeons  (g6neralement  deux)  et  de  replanter 
aussitbt  ces  fragments.  Pendant  l’hiver,  les  pluies  tassent  le  sol  autour 
des  racines,  et  au  printemps  suivant  apparait  une  plante  nouvelle  par 
chaque  bourgeon,  tandis  qu'il  se  forme  sous  terre  un  nouveau  rhizome 
avec  deux  nouveaux  bourgeons.  En  r6p6tant  l'opdration  chaque  ann6e,  le 
nombre  de  plantes  s’accroit  tres  rapidement. 

Dans  la  troisihme  methode  de  propagation,  on  utilise  les  bourgeons 
isol6s  qui  se  developpent  sur  les  racines,  fortement  dtiveloppdes  et 
parfois  assez  dloignees  du  rhizome. 

Les  bourgeons  les  plus  volumineux  peuvent  6lre  replantes  directe- 
ment;  les  plus  petits  sont  places  quelque  temps  en  planches,  avant 
d’etre  repiques. 

Abri  artificiel.  —  L 'Hydrastis  canadensis  redoute  la  lumiere  solaire. 
Dans  les  forSts,  il  trouve  la  protection  qui  lui  est  necessaire.  Mais  dans 
les  terres  cultiv^es,  il  faut  avoir  recours  aux  abris  artificiels.  Ceux-ci 
sont  dtablis  au  moyen  de  pieux  s’elevant  h  2  m.  50  de  haut,  sur  lesquels 
sont  disposees  des  laltes-treilles,  arr£tant  le  plus  possible  les  rayons 
du  soleil;  on  a  meme  soin  de  prolonger  ce  toit  en  auvent  d’une  largeur 
de  0  m.  60  ii  0  m.  80,  afin  d’emp£cher  les  rayons  solaires  d’atteindre 
la  plantation. 

Ces  abris  ont  donne  des  r^suitats  satisfaisants,  mais  ils  sont  d’un 
prix  eleve  et  ne  peuvent  etre  employes  avec  profit  que  dans  les  endroits 
oil  le  bois  est  tres  bon  marche. 

Les  arbres  plantes  dans  les  terres  oh  pousse  V Hydrastis,  constituent 
un  abri  h  meilleur  marche,  mais  aussi  moins  efficace. 

La  culture  proprement  dite  de  VHydrastis  est  tres  simple.  Dans  le 
sol  prdpard  comme  nous  l’avons  dit,  on  dispose  les  plantes  a  0  m.  30 
1’une  de  l’autre  et  en  rangees  distantes  de  0  m.  15.  L’6tat  meuble  du 
sol  et  sa  rich  esse  sont  maintenus  par  l’application  annuelle  d’une  couche 
de  terreau.  Dans  un  sol  bien  prepare,  on  peut  toutefois  se  dispenser 
de  cette  operation.  L’enlevement  des  mauvaises  herbes  est  de  premihre 
necessite,  et  l’emploi  des  fertilisants  est  h  recommander.  La  potasse  et 
l’acide  phosphorique  semblent  augmenter  le  rendement  et  s’emploient 
g6n6ralement  dans  la  proportion  de  25  K°  de  chlorure  de  potassium  et 
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de  37  K°  S  de  superphosphates  par  hectare.  L’azote  est  fourni  en  assez 
grande  quantite  par  l’humus  qui  remplace  avanlageusement  les 
nitrates. 

On  n’a  pas  encore  determine  d’une  fafon  precise  le  temps  n6cessaire 
pour  produire  la  meilleure  recolte.  Mais  il  est  certain  qu’au  bout  de  la 
quatrifeme  ann6e  les  racines  deperissent,  tandis  que  les  recoltes  faites 
la  deuxi6me  et  la  troisieme  annee  donnent  des  racines  assez  grosses 
pour  etre  vendues.  La  premiere  ann6e  serait  alors  consacr^e  &  la  pro¬ 
pagation,  et  les  deux  annees  suivantes  a  la  recolte. 

Recolte  et  preparation  de  la  drogue.  —  Les  racines  sont  recueillies 
aprfes  la  maturity  de  la  graine,  soit  au  printemps,  soit  en  automne. 
Arrachees,  elles  sont  d’abord  soigneusement  d£barrass6es  de  loutes 
les  parties  Strangles  qui  peuvent  y  adherer.  Elies  sont  ensuite  triees; 
les  petites  racines  non  d6veloppees,  les  morceaux  brises  sont  mis  de 
c6t6  pour  6tre  replantes,  tandis  que  les  grosses  racines  sont  destinies 
h  la  vente.  It  faut  alors  les  secher,  et  cela  avec  beaucoup  de  precau¬ 
tions.  On  les  expose  h  l’air,  etendues  sur  une  petite  epaisseur,  sur  des 
claies  speciales  ou  sur  un  plancher  propre  et  bien  sec.  On  les  retourne 
plusieurs  fois  le  jour  jusqu’h  ce  qu’elles  soient  compietement  desse- 
ch6es,  car  la  presence  d’humidite  favorise  le  developpement  des  cham¬ 
pignons  et  rend  ainsi  les  racines  inutilisables. 

Sfeches,  les  racines  sont  empilees  dans  des  recipients  etanches  que 
l’on  ferme  hermetiquement,  et  que  l’on  place  4  l’obscurite  et  a  l’abri 
de  l’humidite.  Pour  l'exportation,  ces  recipients  sont  remplaces  par 
des  caisses  ou  des  barils  en  bois. 

Les  racines  arrachees  au  printemps  sont  plus  rid6es  que  celles  arra- 
chees  en  automne  et  ont  moins  de  valeur. 

Rendement.  —  On  n’a  pas  de  chiffres  exacts  sur  le  rendement  de 
Y Hydrastis  canadensis.  On  a  bien  tente  quelques  essais,  mais  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  on  fit  les  experiences  ne  furent  pas  tr6s  bonnes, 
les  plantes  ayant  ete  placees  trop  loin  les  unes  des  autres.  11  serait 
possible  d’obtenir  maintenant  un  meilleur  rendement,  surtout  avec 
l’usage  des  abris  artificiels. 

Prix.  —  Le  prix  de  la  racine  d 'Hydrastis  varie  sensiblement  suivant 
les  alternatives  de  bons  ou  de  mauvais  rendements,  suivant  le  nombre 
de  demandes.  De  plus,  aprfcs  une  forte  hausse,  on  se  decide  souvent  h 
arracher  une  plus  grande  quantite  de  racines,  et  il  s’ensuit  une  baisse 
pour  la  saison  suivante. 

L’arrivee  de  la  recolte  du  printemps  quoique  moins  estimee  que  celle 
d’automne  vient  encore  faire  subir  de  nombreuses  fluctuations  au  mar- 
che.  Toutefois  les  prix  deviennent  de  plus  en  plus  eleves,  car,  depuis 
que  beaucoup  de  forets  oh  poussait  cette  precieuse  racine  ont  ete 
defrichees,  le  marche  ne  peut  satisfaire  le  nombre  croissant  des 
demandes. 
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Nous  ne  cilerons  que  quelques  chiffres  pris  au  hasard  pendant  ces 
dix  dernieres  annees  : 

1896.  Mois  de  decembre .  1  50  la  livre  de  450  gr. 

1898.  —  2  25  4  2  50  — 

1900.  —  2  80  a  3  «  — 

1902.  —  2  50  a  2  85  — 

1903.  —  .  3  75  — 

La  production  annuelle  des  racines  d 'Hydrastis  canadensis  n’est  pas 
exactement  fixee.Les  negotiants  l’estiment  4  environ  73.000  a  110.000  Kos, 
dont  un  dixieme  seulement  serait  exporte. 

Falsification.  —  Sexft  ( Pharm .  Post.,  XXXII,  1899,  p.  427)  a  signals 
il  y  a  quelques  temps  la  falsification  de  cette  racine  par  celle  de  Ser- 
pentaire.  Cette  falsification  des  plus  grossiferes  est  tr4s  facile  a  d6celer. 
M.  Collin  dans  une  note  ins4r6  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie , 
1900,  t.  XI,  309,  indique  les  caract6res  anatomiques  de  cette  plante,  de 
m^me  que  ceux  du  Stylophorum  diphyllum  Nutt,  et  du  Cypripedium 
payvifforum  Wild  que  Vogl  a  rencontre  melange  frauduleusement  a 
celle  de  V Hydrastis. 

D’apres  Pohl,  on  lui  substitue  souvent  le  rhizome  de  Jeffersonia 
diphylla  Pers,  dont  les  caracteres  anatomiques  sont  egalement  bien 
diff6rents. 

La  poudre  serait  quelquefois  falsifi6e  avec  du  Curcuma  ou  du  Po¬ 
lygala. 

La  recherche  du  Polygala  dans  la  poudre  d 'Hydrastis  peut  se  faire 
de  la  fagon  suivante  :  10  gr.  de  poudre  sont  mis  en  contact  avec  30  gr. 
d’eiher  pendant  une  heure.  On  agite  fr6quemment.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  filtre,  on  evapore  1’ether  et  on  reprend  par  de  l’eau.  La  solu¬ 
tion  aqueuse  filtree  et  additionnee  d’une  goutte  de  Fe3Cla,  donne  une 
coloration  violette  caracterislique,  due  au  salicylate  de  methyle,  si  la 
poudre  examinee  contenait  du  Polygala. 

Pour  la  recherche  de  la  poudre  de  Curcuma,  on  prend  1  gr.  de  la 
poudre  suspecte  et  on  la  met  en  contact  pendant  dix  minutes  avec 
10  cm3  de  chloroforme.  On  filtre  et  on  ajouie  au  liquide  filtr£  15  cm3 
d’tiher  de  ptirole.  Si  la  poudre  d 'Hydrastis  est  pure,  le  chloroforme 
posshde  une  couleur  jaune  paille,  qu’il  conserve  aprds  addition  d’tiher 
de  p4trole.  Si  elle  contient  du  Curcuma,  le  chloroforme  est  jaune-brun 
avec  fluorescence  verdatre;  en  outre,  l’addition  d’tiher  de  ptirole  y 
termine  la  formation  d’un  precipite  floconneux  jaun4tre.  Si  4  une  por¬ 
tion  du  mtiange  chloroforme  et  ether  de  ptirole,  on  ajoute  2  4  3  cm3 
d’acide  sulfurique,  on  a  : 

•1°  Dans  le  cas  de  YHydrastis  pure  :  l'SO*H*  est  colors  en  jaune  brun 
et  le  liquide  surnageant  a  une  teinte  gris4tre; 

2°  Dans  le  cas  de  Y Hydrastis  melangee  de  Curcuma  :  1'SO‘H2  se 
colore  d’abord  en  rouge  fuschine,  puis  en  rouge  brun,  enfin  en  jaune, 
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et  le  liquide  surnageant  prend  une  teinle  violette.  (Cette  reaction  est 
trAs  caractAristique.) 

Usage.  —  L'Hydrastis  canadensis  est  administre  sous  forme  de  tein- 
ture  ou  d’extrait  fluide.  C’est  un  medicament  vasculaire  hemostatique 
que  l’on  emploie  avec  succes  dans  certaines  dyspepsies,  et  surtout  dans 
Jes  mAlrorragies,  les  hAmorragies  de  la  menopause,  dans  les  Atats 
congeslifs  et  inflammatoires  du  corps  et  du  col  de  1’utArus. 

A.  Goris,  J.  Wallart, 

Docteur  fis  sciences,  Interne  ii  l’hflpitil  HSro'.d. 

Pharuiacien  de3  tiftpitaux. 
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RAsines  de  ScammonAe. 

Substitutions.  Fraudes.  Identification.  Essai. 

Le  seul  procAdA  actuellement  suivi  pour  l’analyse  des  ScammonAes 
naturelles  ou  des  rAsines  de  Scammonee  consiste  dans  la  determination 
de  la  solubility  de  l’Ather.  C’est,  si  j'en  crois  les  nombreux  rAsultats 
d’analyse  que  j’ai  eus  sous  les  yeux,  le  seul  essai  auquel  on  soumette  ces 
produits;  c’est  le  seul  caractere  sur  lequel  insistent  les  auteurs,  et 
d’aprAs  une  note  parue  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1), 
ce  caractAre  sera  encore  consacrA  par  le  nouveau  Codex.  Cet  essai  A 
l’Ather  est  devenu,  par  la  force  des  choses,  un  criterium  tel  que  certains 
chimistes,  un  peu  lAgers  sans  doute,  se  basent  sur  le  seul  dosage  de  la 
partie  soluble  A  l’Ather  pour  Amettre  —  sans  aucune  reaction  d’identi- 
flcation  —  des  doutes  sur  la  nature  mAme  du  produit.  J’ai  en  mains  de 
pareilles  analyses. 

Or,  je  crois  l’avoir  suffisamment  dAmontrA  dans  des  notes  prAcA- 
dentes  (2),  l’essai  A  1’Ather  ne  signifie  rien  et  ne  fait  qu'ouvrir  largement 
la  porte  aux  fraudes.  DAjA,  au  seul  point  de  vue  analylique,  se  baser  sur 
un  simple  phAnomene  de  solubility  pour  affirmer  la  nature  et  la  puretA 
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-d’un  produit  est  plutdt  insuffisant,  surtout  lorsque  ce  produit  est  une 
resine  et  le  dissolvant  l’6ther.  Mais  Fimportance  de  cet  essai  est  d’autant 
plus  exageree  qu’il  existe  des  scammonees  renfermant  des  resines 
incompletement  solubles  dans  Tether ,  et  qu’il  est  pratiquement  impos¬ 
sible  de  distinguer  les  unes  des  autresles  racines  ii  resine  completement 
soluble  des  racines  &  resine  insoluble.  II  existe  aussi  des  gommes- 
resines  naturelles  qui  renferment  une  resine  insoluble  dans  Father. 

D’ou  peut  venir  cet  etat  de  clioses  qui  n’est  peut-6tre  pas  aussi  nou¬ 
veau  qu’il  en  a  Fair?  Sans  doute  de  l’emploi  de  diverses  varietes  de 
Convolvulus,  car  je  crois  qu’il  faut  rejeter  l’hypothese  d’une  alteration 
de  la  resine  :  le  probleme  n’est  pas  facile  cl  r^soudre  et  la  discussion  de 
ce  point  doitetre,  pour  le  moment,  laissee  de  c6te.  Je  noterai  seulement 
la  remarque  faite  par  moi  qu’il  existe  au  moins  deux  Convolvulus  four- 
■nissant  la  racine  &  resine  soluble  ;  un  Convolvulus  a  fieurs  uniforme- 
ment  jaune  soufre,  que  j’avais  cru  d’abord  etre  la  vraie  Scammonee  (3), 
et  qui  est  peut-6tre  le  C.  stenophyllus  Boiss.  (en  tous  cas,  sa  capsule 
etant  glabre,  ce  n’est  pas  le  C.  hirsutus  Stev.),  et  le  C.  Scammonia  L. 
Iui-m6me,  a  fieurs  d’un  blanc  cremeux  it  cinq  bandes  d’une  teinle  rose 
clair  en  dehors.  Les  racines  ne  se  distinguent  pas.  Pour  Andouard  (4), 
il  y  a  deux  esp&ces  qui  fournissent  certainement  la  Scammonee,  le 
C.  Scammonia  L.  et  le  C.  hirsutus  Stev.,  et  probablement  d’aulres 
encore.  Dragendorff  (5)  ajoute  h  ces  deux  le  C.  farinosus  L.  En  somme, 
cette  question  est  completement  h  reprendre. 

Quant  attribuer  la  presence  d’une  r6sine  insoluble  al’etherdans  la 
r6sine  du  commerce  a  Faddition  frauduleuse  de  resine  de  Jalap,  comme 
le  disent  Aulagnf.  et  d’autres,  c’est  une  supposition  a  rejeter  ;  il  suffit  de 
comparer  le  prix  des  deux  matiSres  premieres  et  des  deux  resines.  Ce 
que  je  comprendrais  mieux,  c’est  la  falsification  de  la  resine  de  Jalap 
par  la  resine  de  Scammonee  insoluble;  nous  verrons  d’ailleurs,  plus 
loin  que  cette  fraude  est  facile  e  deceler. 

Avant  d’aller  plus  loin,  definissons  les  termes  de  resine  soluble  et 
resine  insoluble  :  lorsqu’on  essaye  de  dissoudre  une  resine  de  Scam¬ 
monee  pure,  incolore,  dans  l’ether,  deux  phenomenes  peuvent  se 
produire  : 

1°  Solution  avec  formation  d’un  liquide  limpide  que  ne  trouble  pas 
Faddition  d’une  nouvelle  quantite  d’ether ; 

2°  Solution  incomplete  donnant  un  liquide  trouble  avec  d6p6t  plus  ou 
moins  fort.  Dans  ce  cas,  on  peut  parfois,  avec  peu  d’ether ,  obtenir  un 
liquide  limpide;  mais  Faddition  subsequente  d’ether  amene  un  trouble 
ou  une  precipitation. 

Les  resines  du  premier  groupe  sont  des  resines  solubles;  celles  du 
second  sont  incompletement  solubles,  et  la  proportion  d’insoluble  est 
extremement  variable;  cela  se  comprend  puisqu’il  s’agit  probablemen: 
ici  d’un  melange  de  racines  donnant  une  resine  mixte. 


RfiSINES  DE  SCAMMONfiE 


63,5 


De  nombreuses  causes  d’erreur  rendent  encore  le  probieme  plus 
•d61icat  qu’il  ne  parait.  Du  c6te  de  lather:  densite,  hydratation,  quantite 
employee,  impuretes  (alcool,  peut-4tre  aldehyde,  etc.),  influent  sur  la 
solubilite.  J’ai  d6j4  publie  le  rdsullat  de  quelques  recherches  sur  ce  sujel. 
Comme  exemple,  je  citerai  le  suivant:  la  resine  etail  une  resine  blanche, 
parliellement  insoluble  dans  lather,  retiree  par  moi  de  la  racine;  l’ether 
•etait  de  D  =  0,720  4  -f  1§°  aprSs  sejour  sur  du  carbonate  de  potasse  sec, 
mais  renfermait  encore  0,60  %  d’eau  (D  =  0,723).  La  proportion  inso¬ 
luble  dans  cet  ether  etait  de  23,80  %;  le  seul  fait  de  dessecher  Tether 
fit  tomber  l’insolubilite  a  6  °/0,  dans  les  analyses,  l’evaporation  de 
i’ether  am4ne  une  condensation  de  la  vapeur  d’eau  de  l’atmosphere,  et 
il  faut  lenir  compte  de  ce  fail. 

Du  c6t6  de  la  resine,  les  causes  d’erreur  resultent  de  l’etat  de  plus  ou 
moins  grande  purete,  de  l’hydratation.  La  resine  anhydre  se  dissout 
plus  facilement  que  la  resine  hydrate.  Pour  les  resines  incompletement 
solubles  l’addition  soit  d’eau,  soit  d’ether  aqueux  4  une  solution  4lh4r6e 
•clarifiee  par  filtration,  amene  un  trouble  ou  un  dep6t. 

Le  mot  purete  demande  aussi  une  explication,  car  il  y  a  14  une  cause 
de  malentendus  :  la  resine  de  Scamrnonee  commerciale  se  prepare  par 
^puisement  de  la  racine  au  moyen  d’alcool ;  les  solutions  alcooliques 
distiliees  abandonnent  un  r6sidu  qu’on  purifie  plus  ou  moins  par  des 
lavages  4  l’eau  et  des  decolorations  au  noir  suivant  la  qualite  desiree. 
d’esl  ainsi  que  les  r6sines  brunes  courantes,  oblenues  en  decantant 
simplement  le  r6sidu  de  la  distillation  et  dessechant  la  partie  solide, 
irenferment,  4  c6te  de  la  resine,  une  petite  quantity  de  matures  extrac¬ 
tives  dissoutes  par  l’alcool;  ces  matures  extractives  sont  hygrosco- 
piques.  Les  resines  brunes  lavees  et  les  resines  blondes  ou  blanches  ne 
renferment  comme  impuretes  que  des  matures  colorantes  en  plus  ou 
•moins  grande  proportion.  La  coloration  verd4tre  qu’on  recherche  par- 
fois  dans  les  resines  de  Scamrnonee  provient  de  Taction  d’un  sel  de  fer 
sur  le  tannin  special  de  la  racine.  Je  ne  parle  pas  des  resines  dites  «  en 
tresse  »,  dont  la  couleur  p41e  provient  d’un  brassage  4  l’air  avant  com- 
plet  refroidissement.  Ce  sont  des  resines  battues  comme  certaines  p4tes 
•officinales.  —  Les  resines  brunes  contiennent,  normalement,  de  4  4  5  °/„ 
d’eau  qui  ne  se  degage  que  lentement  4  405°. 

Comme  derniere  cause  d’erreur,  je  citerai  le  mode  operatoire.  L’em-. 
ploi  de  l’extractcur  de  Soxhlet,  si  pratique  gen6ralement,  est  mauvais. 
S’il  s’agit  de  resines  brunes,  les  matieres  extractives  hygroscopiques  et 
la  resine  insoluble  foment  autour  des  fragments  de  matiere  (et  elle 
s’agglom4re  tr4s  vite)  une  enveloppe  protectrice,  etl’6ther,  m6me  bouil- 
lant,  ne  parvient  plus  4  enlever  la  partie  soluble.  C’est  par  ce  pheno- 
mene  que  j’explique  les  resultats  suivants  obtenus  par  deux  chimisles 
titrant  menie  resine  4  Tether  :  Tun  trouva  61,20  °/0  de  soluble;  lo 
■■second  operant  au  Soxhlet  avec  l’ether  bouillant,  ne  trouva  que  3  “/*. 
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J’ai  d’ailleurs  verifi6  exp6rimentalement  mon  hypothfcse  :  en  operant 
sur"  la  men le  resine  avec  le  me  me  ether,  j’ai  obtenu  les  titrages 
suivants  : 

Maceration  a  froid .  71,44  »/<>  de  soluble. 

Soxhlet,  ether  bonillant .  15.60  —  — 

Et  pour  ce  dernier,  il  y  avail  eu  une  courte  maceration  a  froid,  Tether 
ayant  ete  inlroduit  par  Textracteur  conlenant  d6j&  la  resine ;  cette  der- 
ni6re  etait  done  restee  en  contact  avec  un  peu  d’ether  pendant  le  temps 
n6cessaire  pour  porter  le  contenu  du  ballon  k  lebullition.  Le  rSsidu 
6puis6  au  Soxhlet,  laisse  en  contact  avec  de  Tether  k  froid,  lui  ceda 
encore  de  la  resine. 

Mais  avec  le  Soxhlet,  l’erreur  n’est  pas  toujours  negative ;  elle  peut 
6tre  positive  pour  les  resines  blondes  ou  blanches.  J’ai  en  effet  remarqu6 
et  signale  (6)  que  la  r6sine  insoluble  est  soluble  dans  une  solution  ethe- 
ree  de  resine  soluble  et  qu’un  exces  d’ether  amene  un  pr6cipite.  11  y  a 
le  un  phenomene  signale  pour  d’autres  glucosides,  et  je  cherche,  en  ce 
moment,  s’il  y  a  un  rapport  dans  les  proportions  relatives  des  deux 
r6sines. 

La  seule  methode  possible  est  la  maceration.  Pour  mon  compte  per¬ 
sonnel,  j’opere  soit  dans  un  verre  k  experiences,  soit  dans  un  petit  bal¬ 
lon  de  Krasna,  &  col  court  et  large,  de  100  cm3.  L’emploi  du  verre  & 
experiences  permet  d’op6rer  plus  rapidement,  gr&ce  k  la  possibilite  de 
se  servir  d’un  agitateur  pour  desagreger  la  r6sine  que  le  contact  de 
Tether  a  agglom6ree;  mais  il  est  impraticable  en  ete  k  cause  des  pertes. 
L’ether  est  decante  sur  un  petit  filtre  tare  en  meme  temps  qu’une  cap¬ 
sule  de  nickel 1 ;  on  recommence  les  traitements  en  reunissant  la 
partie  insoluble  sur  le  filtre  ;  une  fois  toute  trace  de  r6sine  soluble  enle- 
v6e  du  verre  et  du  filtre  par  des  lavages  k  Tether,  on  met  le  filtre  dans 
la  capsule;  avec  quelques  centimfetres  cubes  d’alcool  on  enlGve  toute 
particule  insoluble  qui  aurait  pu  rester  dans  le  verre  et  on  verse  ce 
liquide  sur  le  filtre ;  le  tout  est  dess6eh6  &  105-110°  et  pes6. 

L’emploi  d’un  petit  ballon  permet  d’eviter  les  pertes  d’ether  par  vola¬ 
tilisation,  ainsi  que  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  atmosphGrique 
et,  en  outre,  de  prolonger  la  maceration  aussi  longtemps  qu’on  le  veut. 
Pour  les  r6sines  brunes  partiellement  insolubles,  ce  proc6d6  est  Ires 
commode  :  le  ballon  et  un  filtre  sont  tar6s  apr6s  dessiccation  4  l’Gtuve ; 
on  ajoute  3  &  4  gr.  de  r6sine;  l’augmentatiou  de  poids  donne  la  prise 
d’essai  exacte.  Le  filtre  est  mis  de  c6te  dans  la  cage  &  acide  sulfurique 
(pour  eviter  les  erreurs,  filtre  et  ballon  portent  un  numero  d’ordre). 
On  verse  30  k  40  cm3  d’ether  sur  la  resine,  on  bouche  et  on  laisse  ma- 
c6rer  autant  qu’il  le  faut;  en  general  cinq  a  six  heures  suffisent;  les 

1.  J’emploie  les  capsules  cylindriques  servant  pour  le  dosage  de  l'extrait  dans  les 
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r6sines  humides,  apr6s  quelques  heures  de  contact,  forment  une  masse 
mamelonnee  et  friable  au  fond  du  ballon.  La  maceration  terminee,  on 
verse  encore  30  &  40  cm3  d’ether  dans  le  ballon,  on  agite  et  aprfes  quel¬ 
ques  minutes  de  repos  on  decante  sur  le  filtre  sec;  on  lave  le  residu 
qu’on  a  evite  de  faire  tomber  sur  le  filtre,  on  lave  aussi  ce  dernier  et 
on  le  remet  dans  le  ballon;  on  dessfeche  d’abord  &  l’air  puis  a,  l’etuve, 
et  on  pese.  On  a  ainsi  la  proportion  d’insoluble,  et  par  difference  la  pro¬ 
portion  d’eau  et  de  resine  soluble. 

Ici  j’ouvre  une  petite  parenth&se  :  dans  Tinterpr6tation  des  resultats, 
ilfaut  tenir  compte  de  l’eau  d’hydratation  de  la  rbsine,  chose  que  l’on 
ne  fait  jamais.  II  serait  preferable  de  rapporter  les  resultats  a  la  resine 
anhydre;  en  effet,  suivant  que  Ton  p6se  le  residu  insoluble  ou  le  residu 
de  l’evaporation  de  Tether  (emploi  du  Soxhlet),  on  compte  l’eau  comme 
r6sine  soluble  ou  resine  insoluble,  soit  toujours  une  erreur  de  4  a.  3  °/0. 

D’ou  vient  cet  essai  h  Tether?  Ces  premiers  chimistes  qui  se  sont 
occup6s  des  resines  de  Convolvulacees  ont  remarque  que  la  r6sine  de 
Scammon^e  etait  soluble  h  Tether,  tandis  que  celles  de  Jalap  et  de  Tur- 
bith  ne  I’dtaient  pas;  ce  caractbre  purement  distinctif  au  debut  est 
devenu  un  caract&re  d’identite.  Mais  ce  caractfcre  n’emp6chait  pas  les 
fraudes  par  la  colophane  comme  semble  le  prouver  la  propriety  qu’in- 
dique  Andouard  (7)  :  «  La  resine  de  Scammonee  se  dissout  dans  les 
alcalis  mineraux  et  la  dissolution  prScipite  quand  on  la  sature  par  un 
acide.  »  La  resine  de  Scammonee  ne  donne  pas  cette  reaction  qui  per- 
met,  au  contraire,  de  rechercher  les  resines  de  Coniferes  ajoutees  frau- 
duleusement. 

J'ajouterai  m6me  qu’il  est  fort  probable  que  des  experimentateurs 
aient  regarde  comme  solubles  des  resines  insolubles,  par  suite  de  l’em- 
ploi  d’ether  impur;  il  suffit,  en  effet,  de  traces  d’alcool  pour  modifier  la 
solubility,  et  si  Ton  purifie  l’6ther  rectify  du  commerce  par  de  simples 
lavages  h  l’eau,  on  ne  peut  lui  enlever  tout  l’alcool.  En  outre,  par  suite 
des  difficultes  particulieres  que  presente  la  determination  de  la  density 
de  Tether,  sidilalable,  et  du  peu  d’exactitude  des  areometres  etdensi- 
metres,  on  peut  parfaitement  prendre  comme  pur  un  ether  encore 
souilie  d’alcool.  Il  me  semble  extraordinaire  que  les  resines  insolubles 
n’aient  pas  existe  autrefois,  alors  que  depuis  les  quelques  annees  que 
je  m’occupe  de  cette  question  j’ai  eu  l  occasion  d’eu  rencontrer  si 
souvent. 

Ainsi  que  je  l’expliquai  dans  une  premiere  note,  c’est  une  maison 
allemande  (GCD)  qui  la  premiere  souleva  la  question  de  la  solubility  & 
Tether.  Ayant  appris,  il  y  a  quelques  mois,  que  cette  maison  fabriquait 
elle-meme  de  la  resine  de  Scammonee,  et  cela  St  un  prix  qui  me  parut 
extraordinaire  de  bon  marche,  je  voulus  me  rendre  compte  de  la  valeur 
reelle  du  produit.  Je  me  procurai  done  un  echantillon  de  250  gr.,  sous 
le  cachet  de  la  maison,  et  l’examinai. 
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Ma  premiere  surprise  fut  de  voir  que  ce  fabricant  qui,  il  y  a  quelques 
annees,  m’Acrivait  (en  s’appuyant  sur  Dorvault),  pour  maintenir  que 
la  resine  de  Scammonee  devait  etre  totalement  soluble  dans  lether, 
livrait  lui-mAme  une  Scammonee  blonde  ayant  15  "/„  de  residu  inso- 
soluble.  Ma  surprise,  a  vrai  dire,  ne  venait  pas  de  ce  que  la  resine  elait 
partiellement  insoluble,  car  je  savais  qu’elle  repondait  A  la  majoritA  des 
racines  arrives  sur  le  marche  syrien  k  cette  Apoque,  mais  de  la  contra¬ 
diction  queje  trouvais  entre  les  ecrits  dudit  fabricant  et  ses  actes  :  il 
est  vrai  qu’au  debut  il  Atait  acheteur  et  ensuite  Atait  devenu  vendeur. 
Ce  qui  m’Atonna  bien  plus  ensuite  fut  de  constater  que  cette  resine 
n’avait  pas  les  caracteres  de  la  resine  vraie  de  ScammonAe,  et  en  parti- 
culier  que  le  pouvoir  rotatoire  Atait  de — 31°40'.  Un  traitement  k  l’ether 
me  permit  de  separer  les  deux  rAsines  :  la  resine  soluble  avait  un  pou¬ 
voir  rotatoire  de  AD  =  35°20',  et  la  partie  insoluble  de  —  32°  *. 

Vers  la  meme  Apoque,  je  re^us  un  autre  Achantillon  de  rAsine  envoye 
par  un  correspondent  de  Paris  pour  avoir  mon  avis.  Cette  rAsine  pro- 
venaitd’une  fabrique  anglaise  (MFCE)  et  avait  les  caracteres  suivants  : 

Eau  .  .  .  ' .  4,67  •/„ 

Partie  insoluble,  Atber,  0,720  .  35,40  »/„ 

Partie  solubles  (p.  diffAr.) .  59,93  % 

Ad .  34°40' 

be  pouvoir  rotatoire  des  resines  de  Scammonee  varie  dans  des  limites 
assez  rapprochAes.  D’apr&s  Andouard  (8)  la  teinture  de  rAsine  (I’auteur 
dit  ratine  par  erreur)  k  4  °/„  donne  AD  = — 25°2  et  cet  indice  s’abaisse 
A  —  20°  pour  la  resine  extraite  de  la  racine. 

Je  n’ai  jamais,  dans  de  nombreuses  determinations,  trouvA  de  pou¬ 
voir  rotatoire  allant  A  —  25°;  pour  la  resine  extraite  de  gommes-resines 
naturelles,  j’ai  obtenu  —  24°30' ;  pour  les  resines  extraites  des  racines, 
j’ai  trouvA  des  nombres  variant  de  — 18°30'  A  —  23°30'.  Lors  de  mes 
premiers  essais,  ayant  obtenu  des  indices  infArieurs  A— 20°  pour  les 
rAsines  partiellement  insolubles,  j’avais  cru  d'abord  que  le  faible  pou¬ 
voir  rotatoire  Atait  particulier  aux  rAsines  insolubles,  mais  ce  fait  n’est 
pas  restA  constant,  car  j’ai  eu  pour  une  rAsine  presque  complAtement 
insoluble  A„=  —  21°50'. 

Puisque  j’en  suis  A  donner  des  chiffres,  voici  une  analyse  de  rAsine 
blanche  extraite  par  moi  de  la  racine  : 


Eau .  6,20  «/„ 

Partie  insoluble  Ather,  0,  720  .  71,68  % 

Partie  soluble  (p.  differ.) .  22,12  »/0 

Ad .  18°30' 

Ad.  (rAsine  soluble) .  i8°20' 

Ad.  (rAsine  insoluble) .  18°45'! 


1.  3’explique  ce  chiffre  trop  fort  par  rapport  au  pouvoir  rotatoire  total,  soit  par  la 
presence  d’un  corps  dextrogyre  dans  le  produit  brut,  soit  plutOt  par  la  difficult^  de 
separer  complement  les  deux  rAsines. 

2.  Je  suis  arrivA  A,  sAparer  les  deux  constituants  de  cette  rAsine,  que  je  voulais 
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Les  racines  qui  ont  servi  a  preparer  les  rAsines  dont  je  me  suis  servi 
provenant  des  diverses  localites  de  Syrie  et  Asie-Mineure  oil  on  les 
extrait,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  pouvoir  rotatoire  des  rAsines 
preparAes  avec  les  racines  de  ScammonAe,  c'est-a-dire  les  resines  com¬ 
mercialese  oscille  entre  —  18°  et  —  23°30'.  Pour  les  resines  extraites 
des  Scamraonees  naturelles,  la  limite  supArieure  serait  —  23°,  les  deux 
termes  extremes  n’Atant  jamais  dApassAs. 

La  determination  d’une  resine  blanche  du  commerce,  d’ailleurs  Ires 
belle  (SL),  donna  AD  =  —  24°40\  Ce  chifTre  semblerait  indiquer  une 
rAsine  extraite  de  la  gomme-resine  naturelle,  ce  que  je  ne  crois  pas  pos¬ 
sible  A  cause  du  prix  auquel  elle  est  offerte.  La  comparaison  avec  une 
rAsine  extraite  par  moi  du  Jalap  d' Orizaba  vrai  et  ayant  A„  =  —  24°45\ 
m’a  fait  songer  k  cette  origine  :  la  substitution  a  d’ailleurs  AtA  signalee. 
Mais  je  ne  puis  pas  baser  une  affirmation  sur  une  seule  determination : 
c’est  une  simple  supposition  pour  le  moment. 

Etant  donnA  qu’une  resine  de  ScammonAe  ne  peut  avoir  de  pouvoir 
rotatoire  supArieur  A  —  25°,  d’ob  pouvaient  provenir  les  deux  rAsines  A 
indice  AlevA  citAes  plus  haut?  J’ai  essaye  de  resoudre  la  question  sans  y 
parvenir  encore  complAteinent.  II  m’a  AtA  tres  difficile  de  me  procurer 
des  Achantillons  des  differentes  ConvolvulacAes  purgatives;  ceux  pour 
lesquels  l’origine  Atait  absolument  authentique  et  que  je  dois  A  l’aimable 
obligeance  de  M.  le  professeur  Periiot,  de  l’Ecole  supArieure  de  Phar- 
macie  de  Paris,  et  de  MM.  H.  Salle  et  Cle,  les  grands  droguistes  pari- 
siens,  Ataient  en  trop  faible  quantitA,  et  en  outre,  d’aprAs  la  note  qui  les 
accompagnait,  avaient  AtA  passAs  au  bichlorure  de  mercure.  En  tout  cas 
void  les  premier  rAsultats  obtenus  : 

Jalap  Tampico  vrai  ( Ipomeea  simulans  Hanb.)  —  RAsine  parlielle- 
ment  soluble  a  l’Ather.  Les  quelques  dAcigrammes  que  j’ai  pu  obtenir 
n’ont  pas  permis  une  dAterinination  exacte  du  pouvoir  rotatoire. 

Jalap  Tampico  du  commerce.  —  RAsine  presque  insoluble  dans 
l’Ather.  AD  =  —  34°20'. 

Jalap  du  BrAsil  ( Ipomaea  megapotamica.)  —  MAme  observation  que 
pour  le  Tampico  vrai.  L’Achantillon  annoncA  comme  tres  rAsineux,  ne 
renfermait  que  des  traces  de  rAsine. 

Jalap  Orizaba  vrai,  J.  fusiforme  ( Ipomaea  orizabensis  Ledan.).  —  Cet 
Achantillon  Atait  plus  riche  en  rAsine  que  les  autres.  Celle-ci  Atait  com- 
plAtement  soluble  dans  l’Ather.  AD  =  —  24°45'.  Je  rapprocherai  de  cet 
Achantillon  la  rAsine  (SL)  citAe  plus  haut,  avec  la  reserve  faite,  cepen- 
dant. 

avoir  aussi  purs  que  possible,  par  des  traitements  rfepdtds  avec  de  l’dther  employd 
en  grande  quantity,  plus  de  10  litres  pour  250  gr.  de  rdsiue.  Ce  traitement,  forcd- 
ment  trds  long,  n’avait  pas  dtd  possible  pour  la  rdsine  (GCD)  citde  plus  haut.  J’ai 
eu  l’occasion  de  constater  encore  la  difficult^  de  se parer  exactement  ces  melanges 
rdsineux. 
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Pour  tous  ces  Jalaps  il  y  a  de  nouvelles  determinations  &  faire,  el  je 
les  ferai  lorsque  j’aurai  recu  des  quantitEs  plus  considerables  de  matiEre 
premiere,  et  suriout  un  echantillon  de  ces  racines  de  Scammonees 
mexicaines  qui  arrivent  si  abondamment  sur  le  marchE  de  Londres, 
parait-il,  mais  que  je  n’ai  pu  encore  examiner.  On  les  attribue  gEnEra- 
lementau  Jalap  d' Orizaba.  Dans  un  travail  assez  recent  Harold  Deane  (9) 
donne  encore  cette  identiticalion  et  signale  l’envahissement  du  marchE 
par  cetle  racine  employee  pour  preparer  la  resine  de  Scammonee  com- 
merciale.  S’il  en  est  ainsi,  c’est  une  veritable  fraude,  car  s’il  est  impos¬ 
sible  de  distinguer  les  racines  des  diverses  variEtEs  de  ScammonEe,  la 
confusion  entre  le  Jalap  d'Orizaba  et  la  ScammonEe  est  impossible,  et 
c’est  en  parfaite  connaissance  de  cause  que  les  fabricants  font  cette 
substitution. 

Jalap  officinal  ( Exogonium  purga  Benlham).  —  Des  rEsines  de  Jalap 
prEparEes  par  moi  me  donnErent  des  nombres  voisins  de  —  36° 
(—  36°10'  &  36028')  comme  pouvoir  rotatoire.  Une  resine  achetee  dans 
une  pharmacie  et  d’origine  inconnue  avait  AD  =  —  39°20'. 

Turbilh  ( Ipomaea  Turpethum  R.  Brown.).  —  D’aprEs  les  auteurs,  la 
resine  de  Turbith  aurait  un  pouvoir  rotatoire  de  —  30°14  (Andouard 
Nouv.  clem,  de  pharmacie).  La  resine  prepare  avec  des  racines  ache- 
tees  chez  un  droguisle  arabe  me  donna  A„  =  —  31°35';  un  autre 
Echantillon,  recu  de  Paris,  me  donna  un  rEsultat  plulEt  inattendu  : 
cette  rEsine  etait  soluble  dans  1’Ether  et  son  pouvoir  rotatoire  Etait 
—  33°35'.  La  solubilite  A  l’Ether  et  le  pouvoir  rotatoire  sembleraient 
faire  croire  que  cetle  racine,  ayant  pourtant  bien  les  caractEres  extE- 
rieurs  du  Turbith,  n’en  Etait  point.  Je  n’ai  pu  dEterminer  l’origine  bota- 
nique. 

Les  conclusions  de  ce  qui  prEcEde  sont : 

1°.  —  II  existe  des  rEsines  de  ScammonEe  partiellement  insolubles 
dans  l’Ether  de  D  =  0,720  h  +  13°. 

2°.  —  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  rEsine  de  ScammonEe  commerciale 
(retirEe  de  la  racine)  oscille  entre  —  18°30'  et  —  23°30\  la  limite  supE- 
rieure  Etant  —  23°  pour  les  rEsines  extraites  de  la  gomme-rEsine  natu- 
relle. 

3°.  —  Les  rEsines  du  commerce  A  indice  supErieur  A  —  23°  ne  sont 
pas  des  rEsines  de  ScammonEe;  leur  origine  botanique  demande  a  etre 
dEterminEe.  Les  rEsines  a  pouvoir  rotatoire  compris  entre  23°30'  et  — 
23°  sont  sans  doute  des  rEsines  de  Jalap  fusiforme. 

Mais  si  le  pouvoir  rotatoire  peut  Etre  utile  en  tant  que  moyen  d’iden- 
tification,  il  rendra  certainement  de  grands  services  pour  la  recherche 
des  falsifications. 

Les  rEsines  de  ScammonEe  sont  fraudEes  par  addition  de  colophane, 
mastic,  rEsine  de  gayac,  sandaraque;  les  gommes-rEsines  le  sont, 
toujours  d’aprEs  les  auteurs,  par  les  mEmes  produits.  A  mon  avis  la 
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fraude  est  moins  compliqu^e :  comme  resines,  la  colophane  et  peut-etre 
la  poix  noire,  et  comme  matieres  inertes,  la  farine,  le  sable  ou  le  sue  de 
R6glisse.  Or,  toutes  les  matieres  r^sineuses  employees,  y  compris  la 
colophane,  sont  solubles  dans  1’ether,  et  les  fraudeurs  le  savent  bien. 
Je  n’en  veux  citer  pour  preuve  que  l’exemple  suivant :  j’avais  titr6  une 
gomme-resine  naturelle  et  avais  trouve  45  °/0  de  r6sine  soluble  dans 
i’ether.  Le  vendeur  objecla  que  le  specimen  envoy6  ne  repondait  pas  au 
lot  et  quelque  temps  aprhs  envoya  un  colis  de  10  K°;  sur  chaque  pain 
on  preleva  un  fragment  et  le  nouvel  echantillon  moyen  me  fut  remis. 
Le  simple  aspect  me  fit  songer  &  une  r6sine  remaniee :  tandis  que  le 
premier  produit  examine  etait  poreux,  gris  et  friable,  le  second  etait 
noir,  compact  et  elastique.  L’analyse  me  donna  les  r^sultats  suivants : 


Eau .  4,91 «/» 

Insoluble  ether,  0,720 .  19,92  »/» 

Soluble  (p.  differ) .  73,17  >•/„ 

Insoluble  alcool,  9511  .  13,44  »/0 

Soluble  (p.  differ.) .  81,65  »/0 

Ad .  3°20' 

Conclusion  :  Produit  falsifie  par  addition  d’une  r6sine  soluble  4 
Tether  et  4  l’alcool  et  de  pouvoir  rotatoire  droit.  —  La  recherche  des 
r6sines  de  Coniferes  me  donna  un  resultat  positif  et  un  traitement  au 


tetrachlorure  de  carbone  me  permit  une  separation  des  deux  resines 
dont  t’une  etait,  autant  que  je  pus  en  juger,  de  la  colophane  fortement 
coloree  ou  de  la  poix  noire. 

Ainsi  done,  dans  le  cas  present  l’ether  n’avait  nullement  ete  utile  elle 
pouvoir  rotatoire,  par  contre,  avait  nettement  indiqu6  la  fraude. 

Sur  les  protestations  vehementes  du  vendeur  que  son  produit,  analyse 
4  Paris,  avait  ete  reconnu  bon  et  que  depuis  longtemps  il  faisait  des 
envois  de  produit  identique,  jeresolus  de  mettre  a  l’epreuve  la  sagacite 
de  deux  chimistes  :  deux  mois  auparavant  ils  avaient  emis  des  doutes 
sur  la  nature  et  la  purete  d’une  resine  de  Scammonee  que  j’avais  des 
raisons  majeures  de  savoir  pure,  en  se  basant  exclusivement  sur  la 
solubilite  dans  l’eiher.  Je  fis  soumettre  a  leur  analyse  un  echantillon  de 
ce  produit  :  leur  rapport  que  je  re$us  disait:  «  La  Scammonee  analysee 
renter  me  37,6°  /  „  de  resine  soluble  a  I  alcool'.  »  Je  me  demande  pour- 
quoi  ces  chimistes,  ayant  employe  l’ether  dans  le  premier  cas  ont 
ensuite,  comme  je  1’ai  d’ailleurs  preconis6  depuis  longtemps,  employe 
l’alcool  dansle  second  cas,  sansrechercherlesproduitsetrangers?  L’essai 
4  l’alcool  seul,  je  l’ai  d6j4  dit,  ne  signifie  pas  grand’chose  non  plus. 

Toujours  dans  le  but  de  confirmer  ma  these,  que  les  essais  actuels  de 
la  r6sine  de  Scammon6e  sont  insuffisants,  je  preparai  un  melange  4 


1.  I.e  lot  en  questi  m,  expfdie  a  Paris,  y  a  <5t£  reconnu  bon  et  vendu. 
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parties  egales  de  r^sine  de  Scammonee  blonde  et  de  colophane  et  le  fit* 
analyser  par  les  m6mes  chimistes.  Le  rapport  etait  concluant :  la  resine 
de  Scammonee  contient  97  °/„  de  resine  pure.  Tout  commentaire  sur 
un  proced6  permettant  d’affirmer  la  purete  d’un  produit  aussi  fortement 
et  grossierement  falsify  devient  inutile. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  pouvoir  rolatoire  de  la  r6sine  de  Scammonde 
oscillait  entre  —  18°  et —  25°.  L’addition  frauduleuse  (et  incomprehen¬ 
sible  a  mon  avis)  de  rdsine  de  Jalap  ou  de  turbith  aurait  pour  effet 
d’augmenter  la  rotation  ou  de  lui  donner  une  valeur  comprise  entre 
—  25°  et  —  36°  pour  le  Jalap  et  —  25°  et  —  31°  pour  le  turbith. 

Pour  me  rendre  compte  de  l’action  des  autres  produits  signalds- 
comme  employes  par  les  fraudeurs,  j’ai  determine  leur  pouvoir  rota- 


toire  : 

Colophane  ordinaire . +  C°00  4  +  7° 

Sandaraque  du  bazar  arabe.  .  .  .  +  46°20'  * 

—  HSC,  1"  echant.  .  .  +  34“  10' 

—  HSC,  2'  echant. .  .  .  +  31°40' 

Mastic  de  Chio,  n°  1 . +  29°30'  * 

—  —  n»  2 . +  2I°50' 

Resine  de  gaiac . —  17°0l) 


Ce  tableau  montre  que  colophane,  sandaraque,  mastic,  ont  un  pou¬ 
voir  rolatoire  droit  et  que  leur  addition  frauduleuse  aura  pour  effet 
d’abaisser  considdrablement  l’indice  de  la  Scammonee.  Seule  la  resine 
de  gaiac  pourrait  dchapper  a  la  recherche  polarimetrique ;  mais  cette 
resine  possede  de  tels  caracteres  de  reconnaissance  qu’il  est  superflu 
d’insister  :  notons  simplement  la  coloration  bleue  de  la  solution  alcoo- 
lique  sous  l’influence  de  l’eau  oxygdnee  ou  du  perchlorure  de  fer,  et  la 
coloration  verle  par  l’hypochlorite  de  sodium.  II  existe  bien  d’autres 
reactions  encore. 

Pour  terminer,  je  donnerai  le  mode  operatoire  que  j’ai  suivi  dans  ces 
recherches  :  Je  commence  par  extraire  la  resine  k  l’alcool;  la  solution 
alcoolique  filtree  est  distiliee  et  le  residu  encore  semi-fluide  traite  par 
l’eau  et  lave  jusqu’e  ce  qu’il  ne  lui  cede  plus  rien.  De  cette  resine,  je 
prends  une  quantite  correspondanl  a  environ  3  gr.  de  produit  sec  et  je 
le  dissous  dans  100  cm3  d’alcool ;  cette  solution  est  decoloree  au  noir 
animal  lave  ou  au  noir  de  sang,  puis  filtree.  Avec  le  liquide  clair  (qui 
renferme  environ  4  °/0  de  resine),  je  remplis  un  tube  polarimetrique  de 
20  ctm.  et  en  meme  temps,  je  mesure  exactement  10  cm3  de  la  solution 

4.  Produit  assez  sale,  form 6  de  petits  grains  multicolores  variant  dublanc  sale  au 
jaune  brun ;  soluble  dans  lather,  peu  soluble  dans  l’alcool;  celui-ci,  ajout£  a  la 
solution]  ethfirde,  la  precipite. 

2.  Mastic  d’origine  authentique.  Le  n°  1,  le  plus  rare  et  le  plus  cher,  est  en  plaques- 
molles,  blanches,  aromatiques.  C’est  le  produit  qui  s’ecoule  de  l’arbre  les  premiers 
jours  ;  le  n°  2  vient  ensuite  et  forme  de  petites  larmes  jaunatres,  friables  a  la  surface. 
C’est  la  sorte  courante. 
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dans  une  capsule  de  nickel  plate.  En  operant  ainsi  j’evite,  du  moins 
dans  les  limites  de  8°  k  10°  au-dessus  de  -j-  15°,  la  correction  de  tempe¬ 
rature.  Je  determine  la  rotation,  j’6vapore  A  103-110°  le  contenu  de  la 
capsule  et  connais  ainsi  la  proportion  exacle  de  resine  contenue  dans 
100  cm"  de  la  solution.  Ces  deux  elements  determines,  je  calcule  le 
pouvoir  rotatoire  d’apres  la  formule  connue. 

P.  Guigues, 

Professeur  a  la  Faculty  franqaise 
de  mfidecine  et  de  pharmacie  de  Beyrouth. 
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iu-8°  (39  p.). 

[Dp]  RIVIERE  (Charles-Oscar).  —  Contribution  4  la  recherche  et  au  dosage 
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[Ph  ]  DUPUIS  (Gabriel).  —  Les  eaux  potables  de  la  region  de  Villi6-Mor- 
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JOURNAUX  ET  REVUES 

JOHN  R.  JACKSON.  —  Poisonous  indian  peas.  Pois  indiens  toxiques.  — 
Phavm,  Journ.  London,  1906,  4e  sdr:,  n°  1871,  p.  521. 

On  trouvera  dans  cet  article  des  renseignemenls  sur  la  culture  du  pois 
chiche  ( Lalyrus  sativus  L.)  dans  i’Inde  anglaise,  les  empoisonnemenls 
auxquels  il  a  donn6  lieu  et  les  edits  successifs  qui  en  interdisent  1’usage. 

P.  GsiLOT. 

RICHARD  T.  BAKER  et  HENRY  G.  SMITH.  —  The  lemon-scented  ironbark 
( Eucalyptus  Slaigeriana )  and  its  essential  oil.  L’dcorce  de  fer  a  odeur  de 
citron  et  son  huile  essentielle.  —  Pharm.  Journ.  London,  1906,  n°  1873, 
p.  571.  —  C’est  un  arbre  de  petite  taille,  rencontre  seulemenl  au  Queensland, 
4  dcorce  irrdguli4rement  fissuree  et  4  feuilles  glauques,  lanceol^es,  coriaces, 
avec  une  quantity  innombrable  de  glandes  4  essence.  C’est  une  espece  4 
caractferes  nettement  distiucts. 

L’huile  essentielle  a  quelques  ressemblances  avec  l’essence  de  citron.  (Suit 
une  longue  description  des  caractferes  physiques  et  chimiques).  On  lui  attribue 
la  composition  suivante  : 


Limonene .  60  » 

Geraniol . 12.72 

Acetate  de  gdranyle .  8.32 

Citral .  16  » 

Mat.  indetermindes .  2.96 


100  » 

P.  Gb^lot. 

F.  H.  ALCOCK.  —  Formalin  in  milk.  Formol  dans  le  lait.  —  Ibidem, 
n°  1881,  p.  28.  —  A  10  c*  de  lait  ajouter  un  figal  volume  de  solution  de 
KOH  1/5  et  agiter  vigoureusement;  ajouter  ensuite  un  excfes  de  HC1  concentrd 
et  chauffer  16gerement.  II  se  fait  un  coagulum  qui  se  colore  en  violet  plus  ou 
moins  foncd  suivant  la  quantite  de  formol  que  contient  le  lait;  le  liquide 
inferieur  est  tout  4  fait  incolore  et  presque  limpide,  mais  il  acquiert  peu  4  peu 
la  couleurdu  coagulum  qui  persiste  pendant  quelques  jours. 

Une  goutte  de  formol  du  commerce  dans  un  demi-litre  de  lait  frais  et  pur 
est  neltement  d<':ce!6e,  mOme  en  opfirant  sur  5  cm*  de  lait.  P.  Grelot. 
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J.  F.  TOCHER.  —  The  activity  of  pepsine  after  brief  contact  with  certain 
inorganic  compounds.  L’activitd  de  la  pepsine  aprCs  un  court  contact  avec 
certaines  substances  inorganiques.  —  Ibid,  n°  1883,  p.  88.  —  Conclusions  de 
ce  travail  :  1°  Les  solutions  de  bicarbonate  de  soude,  de  potasse  et  d’ammo- 
niaque  ajoutees  a  froid  4  une  solution  de  pepsine  exercent  sur  celle-ci  une 
action  plus  ou  moins  destructive,  suivant  la  concentration. 

2°  Les  solutions  dilutes  des  alcalis  caustiques  detruisent  immddiatement 
1’activitC  des  solutions  diluees  de  pepsine. 

3°  l.e  carbonate  de  bismuth  prCcipite  la  pepsine  de  ses  solutions  aqueuses, 
le  sous-nilrate  non. 

4°  On  ne  doit  pas  faire  entrer  la  pepsine  dans  des  melanges  contenant  du 
bismuth,  de  la  morphine,  etc.,  car  l’activitd  du  ferment  estbeaucoup  retardde 
par  la  morphine,  et  plus  ou  moins  annihilde  suivant  l’alcalinite  plus  ou  moins 
prononcee  du  milieu.  P.  Grelot. 

E.  M  HOLMES.  —  The  Japanese  seaweed  industry.  L’industrie  de  l’algue 
du  Japon.  —  Ibid.,  n°  1891,  p.  319.  —  Article  trds  documents,  avec  de  nom- 
breuses  figures.  On  y  trouve  la  fabrication  dCtaillee  de  l’agar-agar  avec  la 
liste  complete  des  algues  que  l’on  emploie. 

C’est  Gelidium  Swansii  (Tengusa)  que  l’on  emploie  de  preference,  mais  on 
on  lui  substitue  souvent  Campyleophora  hypneoi'des  (Ego),  Acanthopeltis  japo- 
nica  (Toriashi),  Graoilaria  confervo'ides  (Ogo),  Ceramium  ruhrum,  Gracilaria 
lichenoides,  pour  obtenir  des  qualilds  inferieures. 

L’analyse  d’un  agar-agar  de  bonne  qualite  (celui  appelC  Kanten)  a  donnd  : 


Eau . 21.79  o /„ 

Mat.  organ,  azotee .  5.93  — 

GClose .  64.59  — 

Cellulose . 3.50  — 

Cendres . 14.13  — 


P.  Grelot.  ' 

PAGANINI.  —  Recherche  de  la  sciure  de  hois  dans  la  farine.  —  Giornale  di 
farmacia,  1905,  5.  v 

ROSENHAIN  et  HULDSCHINSKY.  —  Separation  du  nickel  et  du  cobalt.  — 

Zeits.  f.  analyt.  Cliem.,  1905,  220. 

OTTO  MEYER.  —  Recherche  toxicologique  du  chlorate  de  potasse.  —  Pliar- 
maeeutisclie  Centrallialle,  1905,  152. 

PATTINSON.  —  Dosage  du  soufre  dans  les  pyrites.  —  Journal  of  Soe. 
Chem.  Ind.,  XXXV,  7. 

MAX  WINCKEL.  —  Le  reactif  vanilline-acide  chlorhydrique  pour  caractd- 
riser  les  ferments  solubles.  —  Apotheker  Zeit.,  1905,  209. 

C.  H.  LAW  ALL.  —  Couleurs  d’aniline  et  acide  salicylique  dans  les  aliments. 

—  American  Journ.  of  pliarm.,  1904,  477. 

STRITAR  et  ZEIDLER.  —  Dosage  de  l’alcool  mdthylique  dans  le  produit  de 
la  distillation  dubois.  —  Pharmaceutische  Centralhalle,  1904,  738. 

^  ,  o,  THORPE  et  J.  HOLMES.  —  Dosage  de  I’alcool  methylique  en  presence  de 
l’alcool  ethylique.  —  Zeits.  f.  analyt.  Cliem.,  1905,  48. 

(V.P.jTREADWELL^e^kocii.  —  Dosage  dufluor  dans  le  vin  et  dans  la  biere. — 

^  Zeits.  f.  analyt.  Chem.,  1904,  XLIII,  469-506.  —  En  appliquant  leur  mdthode, 
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les  auteurs  n’ont  pas  trouvd  de  fluor  dans  les  vins  authentiques.  Par  contre 
ils  ont  pu  doser  11  gr.  de  fluor ure  de  sodium  par  hectol.  dans  un  vin  de  Samos 
et  13  gr.  dans  un  vin  de  liqueur  italien.  M.  F. 

VALENTI.  —  Dosage  de  la  morphine  dans  l’opium.  —  Giornale  di  farmacia 
di  Trieste ,  1904,  289. 

TSCHUGGERN.  —  Nouvelle  re'action  coloree  de  la  cholesterine.  —  leits.  f. 
analyt.  Client.,  1904,  724.  —  La  solution  antique  de  cholesterine  chauftee 
5  minutes  a  F  ebullition  avec  du  chlorure  d’acetyle  et  du  chlorure  de  sine 
donne  une  coloration  rose  puis  rouge  avec  fluorescence  verte.  M.  F. 

MYDDELTTON  NASH.  —  Analyse  de  l’huile  de  Ricin.  —  Chemist  and 
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Trieste,  1904,  353.  —  Pharmaceutical  Journal,  1904,  II,  702. 

MORPURGO.  —  Huile  de  Laurier.  —  Giornale  di  farmacista  Trieste, 

1904,  353.  —  L’indice  de  saponification  varie  de  197  &  210.  L’indice  d’iode  de 

66  a  78.  Le  point  de  fuf  on  de  32  a  36.  M.  F. 

LICHLER.  —  Sinacidbutyrometre,  appareil  pour  le  dosage  du  beurre  dans 
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date  double  de  bismuth  et  d’ammoniaque.  —  Journ.  of  amer.  chem.  Society, 

1905,  16. 
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CIPOLLINA.  —  Recherche  de  l’acide  chlorhydrique  lihre  dans  le  sue  gas- 
trique.  —  Riforma  medica,  1904,  n°  49. 

PETERS.  —  Recherche  de  l’alcool  denature  dans  les  essences,  les  tein- 
tures  et  les  extraits  fluides.  —  Phai maeeutische-Centralhalle,  1905,  521.  — 
Distiller  quelques  centimetres  cubes  de  la  solution  alcoolique  etendue  d’eau, 
ajouter  1  cm3  d’une  solution  rlcente  de  nitroprussiate  &  l°/0  et  2  cm*  de 
soude  a  4  °/0.  La  presence  d’auetone  est  caracterisde  par  une  coloration  rouge 
Les  aldehydes  donnent  la  m6me  reaction.  M.  F. 

PFYL.  —  Dosage  de  l’acide  nitrique  en  presence  des  matieres  organiques. 

—  Zeits.  f.  L Inters .  der  Nahr.  u.  Genussm.,  1905,  101. 
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CASARES.  —  Presence  du  fluor  dans  les  eaux  minerales  europeennes  et 
amiricaines.  —  Revista  di  farmacia  de  mai  1905. 

FUHNER.  —  Recherche  de  l’acetanilide  dans  la  phenacetine.  —  Zeits.  f. 
analyt.  Chemie,  1905,  453. 
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les  denrees  alimentaires.  —  The  Analyst,  avril  1905.  —  L’acide  salicylique  est 
extrait  de  ses  solutions  acidulAes,  puis  dose  colorimAtriquement  A  1’aide  du 
perchlorure  de  fer.  Les  tannins  qui  sont  une  cause  d’erreur  sont  AliminAs 
prAalablement  par  piAcipitation  A  l’aide  de  sous-acAtale  de  plomb  en  liqueur 
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retrouve  tout  entier  dans  la  solution.  M.  F. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX’ 


Sur  une  m6thode  extremement  sensible  de  precipitation  du  zinc. 

Cette  methode  a  son  origine  dans  une  observation  qui  a  dejti  conduit 
l’un  de  nous  en  1892  k  prdparer  les  combinaisons  cristallis^es  de 
l’oxyde  de  zinc  Svec  les  m6taux  alcalino-lerreux.* . 

En  distillant  la  solution  ammoniacale  du  commerce  (deux  A  trois 
litres)  avec  de  laleSsiye  des  savonniers  (environ  100  cm3),  dans  le  but 
d’obtenir  de  l’ammoniaque  bien  exempte  d’acide  carbonique,  il  s’etait 
form6  sur  les  parois  du  ballon  distillatoire  un  depdt  cristallin  de  quel- 
ques  centigrammes  visible  aprfes  refroidissement  et  decantation  du 
liquide. 

Ces  cristaux,  en  forme  de  losanges,  tres  r6fringents,  donnaient, 
quoique  bien  lav6s,  une  tache  bleue  quand  on  les  placait  sur  du  papier 
de  tournesol  rouge  humecte  d’eau.  Par  calcination,  ils  devenaient 
opaques,  de  couleur  jaune  k  chaud,  blanche  k  froid.  L’analyse  y  d6ce- 
lait  la  presence  d’eau,  de  chaux,  et  d’oxyde  de  zinc,  sans  acide  carbo¬ 
nique.  C’6taient  des  cristaux  de  zincate  de  calcium  : 

OH 
°\ 

>Ca+4H*0. 

0/ 

OH 

D’oii  provenait  le  zinc?  C’est  une  question  k  laquelle  il  n’avait  pas 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  G.  Bertrand.  Sur  les  zincates  alcalino-terreux.  C.  Ft.  de  l'Acad.  d.  Sc.,  t.  CXV, 
p.  939-941  et  1028  (1892). 

Bull.  Sc.  pharh.  ( Dccembrc  1906). 
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ete  possible  de  repondre  en  l’absence  de  resultat  positif  par  l’emploi 
des  precedes  ordinaires  d’analyse.  II  est  seulement  probable  que  le 
zinc  provenait  de  la  lessive  de  soude,  car  aprfis  evaporation  il  edt  ete 
facile  de  le  retrouver  dans  l’ammoniaque. 

Ilnousaparu  y  avoir  dans  cette  production  de  zincate  de  calcium  la 
base  d’une  methode  tr£s  sensible  de  recherche  du  zinc.  Les  expe¬ 
riences  que  nous  allons  decrire  aujourd’hui  demontreront  I’exactitude 
de  cette  prevision. 

Lorsqu’on  ajoute  un  excfes  d’ammoniaque  h  une  solution  qui  ren- 
ferme  k  la  fois  du  zinc  et  une  quanlite  suffisante  de  calcium,  on  obtient, 
apres  filtration  s’il  y  a  lieu,  un  liquide  limpide  qui,  porte  k  l’ebullition, 
laisse  deposer  peu  &  peu,  &  1’etal  microcristallin,  du  zincate  de  calcium. 
Ce  precipite,  forme  au  sein  d’un  liquide  renfermant  un  excds  de  chaux, 
est  si  peu  soluble  qu’il  permet  de  recueillir  et  de  concentrer  sous  un 
petit  volume  le  zinc  renferme,  mSme  &  l’etat  de  traces,  dans  une  grande 
quantitede  liquide. 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  opfere  sur  un  demi-litre  d’eau  conte- 
nant  moins  de  0  gr.  001  du  metal  it  retrouver.  On  y  ajoute  quelques 
centimetres  cubes  de  lait  de  chaux  etendu  ou,  tout  au  moins,  50  cm® 
d’eau  de  chaux,  puis  assez  d’ammoniaque  pour  qu’on  en  per<joive  forte- 
ment  l’odeur. 

On  filtre,  si  cela  est  n6cessaire,  et  l’on  porte  le  liquide  4  l’ebullition, 
qu’on  maintient  tant  qu’il  se  degage  des  vapeurs  alcalines.  On  laisse 
refroidir  et  1’on  recueille  sur  un  petit  filtre  le  precipite  de  zincate  souilld 
de  chaux  carbonatee.  On  dissoutce  pr6cipit6  dans  l’acide  chlorhydrique, 
on  evapore  iSt  sec  pour  chasser  l’exces  d’acide  et,  aprfis  avoir  repris  le 
rdsidu  par  un  peu  d’eau,  on  precipite  le  calcium  en  milieu  fortement 
ammoniacal  &  l’eiat  d’oxalate.  Le  zinc  reste  dans  la  liqueur,  on  le  trans¬ 
forme,  par  evaporation  et  calcination  en  presence  d’acide  sulfurique,  en 
sulfate  que  l’on  peut  peser.  Pour  verifier  la  nature  de  ce  sel,  on  le 
redissoul  dans  1  ou  2  cm3  d’eau  :  l’une  des  moities  du  liquide  donne 
avec  l’hydrogene  sulfure,  l’autre  avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  les 
precipites  blancs  caracteristiques. 

Pour  reaiiser  de  pareils  essais,  il  est  indispensable  d’operer  avec  des 
reactifs  absolument  exempts  de  zinc.  Nous  nous  sommes  servis  d’eau 
distiliee  dans  un  appareil  dont  le  refrigerant  etait  en  argent ;  la  chaux 
provenait  de  la  calcination  du  nitrate  pur  ;  l’ammoniaque  avait  ete 
redistiliee  et  recueillie  dans  l’eau  pure. 

Yoici  les  resultats  de  quelques-unes  de  nos  experiences  : 


Volumes  d’eau  introduit.  retrouve.  P.  100. 

100  cm*  0,0100  0,0097  97 

100  0,0100  0,0090  90 
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Poids  da  zinc. 

Volumes  d’eau.  introduit. 

100  0,0075 

100  0,0050 

100  0,0050 

100  0,0025 

500  0,0010 

100  0,0001 

200  0,0001 

500  0,0001 

Chacune  des  experiences  ci-dessus  a  ete  reproduite  avec  de  l’eau  dis- 
tillee  sans  addition  de  zinc,  en  employant  les  memes  quantites  de 
rdactifs. 

Ces  experiences  temoins  servaient  &  verifier  l’absence  complete  de 
zinc  dans  lesr6actifs;  dans  aucune  d’elles  nous  n’avons  obtenu  la  plus 
petite  trace  de  precipite,  ni  avec  l’hydrogene  sulfure,  ni  avec  le  ferro- 
cyanure  de  potassium. 

Ces  experiences  temoins  etaient  encore  necessaires  a  un  autre  point 
de  vue.  D’une  part,  l’oxalate  de  calcium  n’est  pas  rigoureusement  inso¬ 
luble  ;  la  liqueur  filtree  apr6s  la  separation  de  la  chaux  devait  done  en 
renfermer  une  petite  quantite,  qui,  apres  evaporation,  calcination  du 
residu  et  traitement  de  celui-ci  par  l’acide  sulfurique,  augmentait  le 
poids  de  sulfate  de  zinc.  D’autre  part,  les  r6actifs  :  eau,  ammoniaque, 
acide  chlorhydrique  et  oxalate  d’ammonium  employes  dans  la  derniere 
partie  de  l'operation  renfermaient  des  traces  de  matieres  solubles 
empruntees  aux  vases  de  verre  dans  lesquels  on  les  conservait.  Ces 
traces  de  matieres  s’ajoutaient  egalement  au  poids  de  sulfate  de  zinc. 
Les  experiences  temoins  ont  permis  de  deduire  le  poids  de  ces  impu- 
retes,  d’ailleurs  tr£s  minime,  du  residu  pes6  comme  sulfate  de  zinc.  Ce 
sont  les  rdsultats  ayant  subi  cette  correction  que  nous  donnons  dans  le 
tableau. 

En  resume,  lanouvelle  methode  permet  de  pr6cipiter,  d’une  maniere 
pour  ainsi  dire  quantitative,  le  zinc  de  solutions  tres  etendues,  ne  ren- 
fermantmeme  qu’uncinq  millionieme  de  metal.  Encore  est-il  probable 
que  ce  n’est  pas  14  la  limite  de  sensibilite  de  cette  methode. 

Gabriel  Bertrand  et  Maurice  Javillier. 


retrouve.  P.  100. 

0,0070  93 

0,0049  98 

0,0048  96 

0,0022  88 

0,0009  90 

caractOrisd 1  » 

caractOrise 1  » 

caractfirisO  *  » 


4.  Par  les  deux  reactions  del’hydrog^ne  sulfurd  et  du  ferrocyanure  de  potassium. 
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Sur  l’ouate  de  tourbe. 

Depuis  un  certain  temps  on  emploie  en  thSrapeutique  humaine  et 
veterinaire  le  produit  d6signe  sous  le  nom  d'ouate  de  tourbe.  On  a, 
d’ailleurs,  cherche  A  utiliser  les  proprietes  antiputrides,  absorbantes  et 
desodorisantes  de  ce  curieux  produit,  en  le  faisant  intervenir  seul  ou 
melange  dans  la  fabrication  de  tentures,  papiers  peints,  coussins,  cou- 
vertures,  matelas,  oreillers,  flanelle,  v6tements  hygieniques  et  de  sport, 
tapis  de  selle,  filtres  (systeme  Lapeyrere),  etc.,  etc. 

Nous  nous  sommes  propose  de  donner  dans  cette  note  les  resultats 
de  l’examen  microscopique  et  microchimique  des  filaments  qui  consti¬ 
tuent  l’ouate  de  tourbe. 

Nos  observations  ont  porte  sur  des  produits  qui  nous  ont  6te  fournis 
par  la  Societe  franpaise  des  tourbes  pasteurisantes.  Cette  Society  livre 
au  commerce  diverses  varietes  d’ouate  de  tourbe  d’une  homogeneite  et 
d’une  finesse  variables  qui  rdsultent  d’un  travail  industriel  plus  ou 
moins  avance,  mais  elles  sont  toutes  tiroes  de  la  m6me  mature  pre¬ 
miere,  une  tourbe  fibreuse  recueillie  en  Hollande. 


EXAMEN  DES  FILAMENTS 

Caracteres  exterieurs.  —  L’ouate  de  tourbe  est  constitute  par  des 
filaments  de  couleur  jaune  brun,  de  longueur  variable,  pouvant  attein- 
dre  7  ou  8  ctm.,  mais  qui  ont  de  1  &  3  ctm.  dans  les  varietes  usuelles. 

Ces  filaments  stchts  ctl’etuveA  100°  sont  rudes  au  toucher,  rtsistent 
pett  A  la  traction,  se  brisent  assez  facileme'nt  par  trituration,  mais  ne  se 
dissocient  pas  par  pression  ou  froissement  entre  les  doigts.  AprAs  un 
sAjour  dans  une  atmosphere  humide  ils  deviennent  souples  et  sont  alors 
difBcilemenl  pulverises. 

Melanges  A  ces  filaments,  on  trouve  des  rubans  plus  larges,  plus  ou 
moins  tpais,  des  filaments  de  teinte  plus  pAle  qu’on  dtsigne  sous  le 
nom  de  «  pailles  »,  et  de  petites  masses  brunes  irr6gulieres.  Ces  impu- 
retts  qu’on  trouve  d’une  manitre  constante  dans  l’ouate  grossiere  sont 
tr6s  rares  dans  les  varietes  plus  fines. 

Examen  microscopique.  —  A.  Sens  longitudinal.  —  Au  microscope 
on  distingue  des  faisceaux  de  filaments  jaunes  ou  bruns  de  largeur 
variant  de  1  p.  A  40  (a  etplus,  le  plus  grand  nombre  mesurant  environ 
2  |ao  dans  les  qualitts  moyennes.  Ils  sont  pourvus  de  nombreuses  stries 
longitudinales  sensiblement  paralleles;  de  place  en  place  on  apercjoit  de 
petites  stries  transversales  rectilignes. 


L’OUATE  DE  TOURBE 


A  la  surface  de  ces  faisceaux  fibreux  on  remarque  parfois  des  616- 
ments  de  nature  diff6rente  : 

1°  Des  filaments  plus  fins,  de  m6me  aspect,  qui  se  detachent  du  fais- 
ceau  principal ; 

2°  Des  fibres  unicellulaires  pourvues  d’une  cavit6,  et  se  d6tachant  du 
faisceau  par  une  de  leurs  extremit6s; 

3°  Des  d6bris  de  parenchyme  de  diverses  formes ; 

4"  Des  trachees  ligneuses; 

5°  Des  d6bris  d’epiderme  k  cellules  rectangulaires  beaucoup  plus 
longues  que  larges,  avec  des  parois  sinueuses  et  qui  rappellent  les  6pi- 
dermes  de  certaines  monocotyl6dones.  Ces  d6bris  d’6piderme  sont  par¬ 
fois  isol6s  et  constituent  les  rubans  minces  qu’un  examen  superficiel  k 
l’oeil  nu  laisse  apercevoir  dans  le  produit; 

6°  Des  d6bris  irr6guliers  assez  volumineux  de  couleur  brun  fonc6,  qui 
sont  des  fragments  grossiers  de  la  matiere  premiere  et  qui  pr6senlent 
une  superposition  des  61ements  prec6denls; 

7°  On  rencontre  parfois  en  outre  quelques  cellules  caracteristiques  de 
Sphagnum. 

B.  Coupe  transversale.  —  Pour  faire  une  coupe  il  faut  commencer 
par  agglom6rer  les  filaments.  On  y  arrive  facilement  en  op6rant  de  la 
facon  suivante.  On  d6shydrate  le  produit  par  un  sejour  de  douze  heures 
dans  l’alcool  k  80°,  puis  de  douze  heures  dans  un  melange  d’alcool 
absolu  et  d’6ther  anhydre.  On  a  d’autre  part  prepar6  un  collodion 
faible,  en  ajoutant  a  un  volume  de  collodion  officinal  non  ricin6  un 
demi-volume  d’alcool  absolu  et  un  demi-volume  d’6ther  anhydre.  On 
dispose  sur  un  plan  et  autant  que  possible  parallelement  les  filaments 
d6shydrat6s,  puis  au  moyen  d’un  agitateur  on  les  impr6gne  d’une  petite 
quantite  de  collodion  et  on  les  applique  l’un  contre  l’autre.  On  laisse 
s6cher,  puis  on  rep6te  la  m6me  op6ration  jus'qu’h  ce  que  les  filaments 
soient  coh6rents  et  qu’on  ait  obtenu  une  petite  baguette  rigide.  Les 
coupes  transversa'ies  sont  faites  dans  cette  baguette  bien  dessech6e. 

Si  l’on  examine  ces  coupes  au  microscope,  on  constate  que  les  fila¬ 
ments  d’ouate  de  tourbe  sont  form6s  d’une  agglomeration  de  fibres  & 
section  polygonale  ayant  4-6  cOtes  rectilignes ;  le  lumen  affecte  des  formes 
et  des  dimensions  variables  :  il  est  gen6ralement  circulaire  et  tr6s  petit, 
il  est  parfois  elliptique. 

Les  parois  de  la  fibre  presentent  une  coloration  jaune  sur  toule  la 
surface  de  leur  section;  cependant,  une  zone  de  teinte  noirfttre  marque 
tr6s  neltement  la  separation  des  fibres. 

On  peut  facilement  compter,  sur  la  coupe  transversale,  le  nombre  des 
fibres  constituant  les  filaments  de  dimensions  diverses;  le  diam6tre  de 
ceux-ci  6tant  variable,  on  ne  peut  donner  qu’un  exemple  particulier  : 
dans  un  filament  de  2  j/.  S  de  diam6tre,  on  a  pu  compter  trente-cinq 
fibres. 
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Action  des  reactifs  colorants.  —  1°  Sur  les  filaments  a  plat.  — 

a)  Reactifs  de  la  cellulose.  —  L’acide  sulfurique  et  l’iode,  le  chlorure  de 
calcium  iode,  l’acide  iodhydrique  iode  (Mangin),  le  chlorure  de  zinc 
iodd,  ne  colorent  pas  en  bleu  les  filaments  d’ouate  de  tourbe;  on 
remarque  seulement  que  la  couleur  jaune  s’accentue,  sans  doute  par 
suite  de  la  fixation  d’iode. 

b)  Reactifs  de  la  lignine.  —  Ces  reactifs  donnent  des  colorations  tres 
nettes  :  le  sulfate  d’aniline  accentue  notablement  la  coloration  de  la 
fibre  qui  devient  jaune  d’or;  la  phloroglucine  et  l’HCl  donnent  une 
coloration  rouge  intense;  les  couleurs  derives  de  la  houille,  en  parti- 
culier  le  vert  d’iode,  s’y  combinent  ais6ment;  la  fuchsine  ammoniacale 
produit  une  coloration  rouge;  l’iode  est  absorbe  de  ses  solutions  dans 
l’iodure  de  potassium  et  se  fixe  sur  la  fibre  qui  devient  brun  fonce;  le 
permanganate  de  potassium  est  r^duit,  l’oxyde  de  manganese  se  fixe 
sur  la  fibre  en  donnant  une  coloration  brune. 

c)  React'd  des  matieres  pectiques.  —  Les  reactifs  communs  &  la 
lignine  et  aux  matures  pectiques  (brun  Bismarck,  vert  malachite,  vert 
d’iode,  bleu  de  methylene,  bleu  de  naphtylene  R,  safranine  T,  rouge  de 
Magdala,  etc.),  colorent  d'une  fapon  intense,  les  filaments  d’ouate  de 
tourbe. 

L’oxychlorure  de  ruthenium  (1),  inerte  vis-Si-vis  de  la  cellulose,  de  la 
callose,  des  substances  lignifides,  donne  une  belle  coloration  rouge. 

L’ouate  de  tourbe  prend  6galement  les  colorants  salins  des  matieres 
pectiques;  tremp^s  pendant  quelques  instants  dans  une  solution 
etendue  de  perchlorure  de  fer,  puis  laves  avec  soin  h  l’eau  distillde  et 
&  l’eau  additionnee  de  2  °/0  d’acide  ac6tique,  puis  traites  enfin  par  une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  les  filaments  se  colorent  en 
bleu. 

2°  Sur  la  coupe  transvErsale.  —  Les  reactifs  iod6s  de  la  cellulose  ne 
donnent  pas  de  coloration  bleue  sur  les  coupes  transversales  des 
filaments. 

Les  reactifs  colorants  de  la  lignine  et  des  substances  pectiques 
enoncds  plus  haut  colorent  la  section  transversale  dans  toute  son 
6tendue;  l’intensitd  de  la  coloration  est  generalement  uniforme;  cepen- 
dant,  on  remarque  que  la  coloration  par  le  rouge  de  ruthenium  croit  en 
intensity  du  lumen  St  la  p6riph6rie. 

Action  des  dissolvants  de  la  cellulose  pure  et  de  la  cellulose  liqud- 
iiee.  —  En  traitant  pendant  plusieurs  jours  un  poids  ddtermin6  d’ouate 
de  tourbe  s6ch£e  a  100°  par  un  grand  exces  de  liqueur  de  Schweitzer, 
on  constate  apr&s  filtration  sur  un  tampon  d’amiante,  lavage  &  l’eau 
ammoniacale  et  dessiccation  h  100°,  que  le  poids  de  l’ouate  de  tourbe  n’a 
pas  sensiblement  diminu6.  Si  l’on  examine  au  miproscope  ces  filaments, 
on  observe  cependant  que  quelques-uns  d’entre  euxpr6senlent  une  sdrie 
de  renflements ;  si  l'on  acidule  par  HC1  la  liqueur  de  Schweitzer  qui  a 
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servi  au  traitemenl  prEcEdenl,  on  constate  seulement  la  mise  en  liberty 
de  quelques  flocons  brun  foncE  qui  ne  donnent  pas  les  reactions  de  la 
cellulose,  et  sont  apres  lavage  &  l’eau  entiErement  solubles  dans  l’am- 
moniaque.  Ils  rEsultent  vraisemblablement  de  l’action  de  l'ammoniaque 
sur  les  filaments,  plutEt  que  de  celle  du  dissolvant  de  la  cellulose.  En 
traitant,d’ailleurs,  les  filaments  d’ouate  de  tourbe  par  de  l’ammoniaque, 
puis  acidulant  la  liqueur,  on  oblient  des  flocons  bruns  analogues. 

La  solution  aqueuse  chaude  de  chlorure  de  zinc  k  40  °/0,  etla  solution 
froidede  1  partie  de  chlorure  de  zinc  dans  2  parties  d’HCI,  qui  dissol¬ 
vent  la  cellulose  pure  (2)  et  la  cellulose  liquEfiEe  (3)  ne  dissolvent  pas 
l’ouate  en  tourbe. 


EXAMEN  DES  FIBRES 

Dissociation.  —  Une  coupe  transversale  nous  a  montrE  que  les  fila¬ 
ments  d’ouate  de  tourbe  sont  des  agglomErats  de  fibres  intimement 
accolees.  Par  voie  mEcanique,  on  les  dissocie  difficilement;  une  tritura¬ 
tion  au  morlier  les  brise,  et  l’examen  au  microscope  du  produit  obtenu 
ne  montre  plus  que  des  tronfons  de  fibres. 

Pratiquement,  pour  sEparer  les  fibres,  il  faut  avoir  recours  &  des 
moyens  chimiques. 

Les  alcalis  n’agissent  que  d’une  fa$on  peu  Energique;  k  froid,  il  n’y 
a  pas  de  dissociation ;  il  faut  une  Ebullition  de  trois  heures,  avec  de  la 
soude  k  5  %  ou  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  k  10  °/0,  pour 
obtenir  un  produit  partiellement  dissocie,  qu’on  puisse  diviser  en  fibres 
simples  sur  une  lame  &  l’aide  d’une  aiguille  &  dissection. 

Les  oxydants  agissent  beaucoup  plus  rapidement;  la  dissociation 
totale  est  oblenue  par  maceration  Si  froid  dans  les  hypochlorites  alca- 
lins  meme  faibles,  dans  l’acide  azotique,  dans  la  macEration  de  Schultze 
(acide  azotique  faible  D  =  1,16,  saturE  de  chlorate  depotasse),  dans  une 
solution  de  permanganate  de  potasse  &  2  °/0  suivie  d’un  traitement  au 
bisulfite  de  soude  ou  h  l’acide  chlorhydrique  Etendu.  Ce  dernier  rEactif, 
permanganate-bisulfite,  dissocie  les  filaments  d’ouate  de  tourbe  en  quel¬ 
ques  minutes. 

Description  de  la  fibre  simple.  —  Les  fibres  prEsentent  un  diamEtre 
sensiblement  Egal  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur;  il  est  de 
0  p  3  h  1  p  3,  suivant  les  fibres ;  les  extrEmitEs  s’amincissent  graduelle- 
ment  et  rEguliErement  en  pointes  effilees.  Elies  possEdent  un  lumen 
de  diamEtre  assez  variable  :  tantEt  trEs  petit,  tantEt  Egal  k  la  moitiE 
du  diamEtre  de  la  fibre.  Les  bords  de  cette  cavilE  sont  le  plus  souvent 
reguliers;  parfois  cependant,  de  petites  Echancrures  empietent  sur  les 
parois  qui  sont  lisses  et  colorEes  en  jaune  brun.  Les  fibres  ont  une 
longueur  assez  variable  comprise  entre  2  p  6  et  13  p. 

Nous  avons  dEcrit  plus  haut  l’aspect  de  leur  section  transversale. 


L.  BOYER  et  E.  DEMESYIL 


CONSTITUTION  CHIMIQUE  DES  FILAMENTS 

Les  616menls  qu’on  rencontre  dans  les  tourbieres  «  consistent  en 
debris  veg6laux  plus  ou  moins  alters  mais  encore  visiblement  orga¬ 
nises,  que  reunit  une  substance  humique  ou  ulmique  »  (4). 

Malgre  ces  alterations,  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  filaments 
d’ouate  de  tourbe  donnent,  avec  les  reactifs  microchimiques,  les  reac¬ 
tions  des  substances  lignifiees  et  des  matures  pectiques. 

On  a  une  idee  plus  precise  de  leur  constitution  en  traitant  par  les 
reactifs  colorants  ces  filaments  apres  les  avoir  soumis  h  l’action  pro¬ 
gressive' des  oxydants  et  des  alcalis  de  la  fa^on  suivante  : 

On  traite,  pendant  un  quart  d’heure,  des  filaments  d’ouate  de  tourbe 
parunexce^  de  solution  de  permanganate  de  potasse  a  2%,  puis  par 
une  solution  de  bisulfite  de  soude,  on  termine  par  un  lavage  &  l’eau. 
Les  filaments  sont  sensiblement  d6color6s  et  partiellement  dissociSs.  Us 
sont'co'lorSs  par  tous  les  reactifs  de  la  lignine,  par  ceux  des  matieres 
pectiques,  mais  non  par  ceux  de  la  cellulose  pure. 

Si  l’on  r6p£te  un  certain  nombre  de  fois  les  traitements  au  perman¬ 
ganate  de  potasse  et  au  bisulfite  de  soude,  la  phloroglucine  et  le  sulfate 
d’aniline  n’ont  plus  aucune  action;  au  contraire,  le  vert  d’iode,  la 
fuchsine  ammoniacale,  continuent  de  r&igir;  i’oxychlorure  de  ruthe¬ 
nium  colore  encore  les  filaments  en  rouge,  mais  le  chloro-iodure  de  zinc 
ne  les  colore  pas  en  bleu. 

En  prolongeant  l’oxydation  par  le  permanganale  de  potasse,  on  n’a 
plus  de  coloration  par  la  fuchsine  ammoniacale,  quand  le  vert  d’iode  en 
donne  encore,  probablement  parce  que  les  matieres  pectiques  n’ont  pas 
disparu;  le  rouge  de  ruthenium  colore,  en  effet,  le  produit.  La  marche 
de  l’oxydation  de  la  fibre  de  l’ouate  de  tourbe  est  enticement  compa¬ 
rable  h  celle  des  fibres  lignifiees  (5). 

Si,  lorsqu’on  est  arrive  &  ce  point,  on  cherche  k  enlever  les  composes 
pectiques,  on  peut  ensuite  obtenir  les  reactions  de  la  cellulose;  pour 
cela,  on  traite  les  filaments  par  l’alcool  chlorhydrique  au  1/4  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  fait  agir  un  alcali  etendu  ou  une  solution 
d’oxalate  d’ammoniaque  (6);  les  reactions  des  matieres  pectiques  sont 
alors  beaucoup  moins  intenses;  la  plupart  des  fibres  isoldes  ne  sont 
plus  colorCs  par  le  rouge  de  ruthenium;  si  l’on  fait  agir  le  chloro- 
iodure  de  zinc,  les  fibres  prennent  une  magnifique  coloration  bleue. 
Elies  sont  d’ailleurs  solubles  dans  la  liqueur  de  Schweitzer,  dans  la 
solution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc  h  40  °/0,  dans  la  solution  chlorhy¬ 
drique  de  chlorure  de  zinc. 
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CONCLUSIONS 

En  resume,  les  filaments  d’ouate  de  tourbe  ne  sont  autre  chose  que  de 
courtes  fibres  agrees  en  faisceaux  minces  et  ddlids. 

Malgre  l’altdration  qu’ils  ont  subie  dans  les  fermentations  complexes 
qui  s’opdrenl  au  sein  des  tourbidres,  ils  donnent  les  reactions  des 
tissus  vegetaux  lignifids  et  aussi  celle  des  composes  pectosiques. 

Les  dimensions  et  la  constitution  chimique  des  fibres,  la  forme  des 
cellules  epidermiques  qui  les  accompagnent,  permeltent  de  les  rappro- 
cher  des  fibres  pericycliques  de  certaines  monocotylddones. 

Les  etudes  que  nous  poursuivons  au  Laboratoire  de  matiere  medicale 
de  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie  nous  permettront  sans  douLe  de  deter¬ 
miner  l’origine  botanique  de  ces  dldments  vdgdtaux.  Nous  nous  rpser- 
vons,  d’autre  part,  en  poursuivant  ce  travail,  d’etudier  les  proprietes 
principales  de  l’ouate  de  tourbe,  notamment  au  point  de  vue  de  l’utili- 
sation  hygienique  et  industrielle  de  son  remarquable  pouvoir  absorbant 
et  ddsodorisant. 
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Des  falsifications  et  des  succddands  du  Gin-seng. 

Le  Gin-seng,  plus  que  toute  autre  plante  mddicinale,  a  did  l’objet  de 
falsifications  aussi  nombreuses  que  variees;  cela  tient  k  differentes 
causes  parmilesquelles  sararetd,  son  prix,  et,  enfin,  lafaveur  dont  jouit 
la  drogue  aupres  des  peuples  orientaux,  qui  la  considdrent,  non  seule- 
ment  comme  un  mddicament  aphrodisiaque  par  excellence,  mais  aussi 
comme  une  panacde  universelle.  Le  Gin-seng  cultivd  vaut  environ 
une  livre  sterling  le  catty  (600  gr.),  c’est-h-dire  20  a  25  francs  les 
500  gr. ;  le  Gin-seng  sauvage,  d’aprds  M.  Miller,  atteint  le  prix  de  mille 
fois  son  poids  d’argent.  II  est  mdme  des  dchantillons  qui  ont  dte  vendus 
de  2.000  k  5.000  francs  pidce,  et,  d’apres  un  temoin  oculaire,  le  prix 
d’une  racine  sauvage  fraiche  s’eleve,  en  Mandchourie,  dans  certaines 
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ann6es  de  disette,  jusquA  10.000  francs  environ.  Le  prix  moyen  du 
Gin-seng  sauvage  cullive  serait  encore  de  500  francs  le  K°  *. 

C'est  dire  que  la  falsification  de  cette  racine  est  tres  remun6ratrice ; 
aussi  est-il  presque  impossible  de  se  procurer  du  veritable  Gin-seng  de 
Mandchourie,  et  tr6s  rare  delrouver  du  Gin  seng  cor6en,  qui  ne  soitpas 
adult6r6. 

Parfois,  les  Chinois  le  dessfechent  apres  l’avoir  employ^  une  fois,  et 
l’offrent  de  nouveau  au  consommateur ;  mais,  d’une  facon  gen6rale,  le 
Gin-seng  est  falsify  par  addition  de  racines  d’Araliacees,  d’Ombelliffcres 
et  de  Campanulac6es,  dont  les  caracteres  exttirieurs  permettent  la 
confusion,  en  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  ceux  de  la  drogue. 

Citons  parmi  ces  additions  frauduleuses,  les  racines  suivantes  : 

Panax  sessiliflorum  Panch.,  Campanula  glauca  Thunb.,  Platycodon 
grandiflorum  Benlh.  et  Hook.,  Adenophora  verlicillala  Fisch.,  Sophora 
angustifolia  Sieb-Zucc,  Angelica  polyclada  Franch.,  Relmiannia  chi- 
nensis  Fisch.  et  Mey.,  Phylouma  japonicum  Miq.,  Campanumcea pilosula 
Franch.,  Gynura  pinnatl/lda  D.  C. 

A  c6t6  de  ces  falsifications,  la  mature  m6dicale  chinoise  possede 
encore  des  produits  proposes  comme  succ6dan6s  du  Gin-seng;  mais 
leur  aspect  est  si  diff6rent.de  la  vraie  drogue,  qu’il  est  tr6s  rare  de  les 
trouver  en  melange  avec  la  pr6cieuse  racine. 

Citons  :  Apocynum  juventas  Loureiro,  Dioscorea  sativa  L.,  Ophio- 
pogon  japonicus  Ker-Gawl,  Pardanlhus  cliinensis  Ker-Gawl,  Kcemp- 
feria  scaposa  Benth-Hook,  Saussurea  arenaria  Max,  Barkhausia 
repensSpreng,  Batatas  edulis  Choisy,  Aralia  edulis  Sieb-Zucc,  Robinia 
amara  Lour,  Caragana  Ua  va  Poir. 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  les  matiferes  mddicales  chinoise  et 
annamite  * ,  nous  avons  cru  devoir  identifier  toutes  ces  drogues,  et 
c’est  ce  travail  que  nous  allons  r6sumer  mainlenant. 

1°  Panax  sessiliflorum  Panch.  [AraliacSes.] 

Shin-ts’au  (P.  Smith).  Ngu-gia-bi  (annamite.) 

Sy.n.  :  Panax  Murrayi  Muell. ;  Acantbopanax  sessiliflorum  Seem. 

Cette  plante,  qui  croit  dans  le  Su-tchuen,  le  Yunnan,  l’Annam,  le 
Tonkin  etl’Afrique,  fournithlamalifere  medicale  sa  racine  qui  se  presente 
^ous  . forme  de  petits  b&tonnets  racles,  mesurant  de  10  a  15  ctm.  de 
longueur  et  de  2  &  3  mm.  d’epaisseur,  ft  surface  extftrieure  rugueuse, 
blanc  grisfttre,  striee  longitudinalement  et  marquee  de  petites  cicatrices 

1.  Voir  a  ce  sujet  :  Em.  Perrot  et  Ph.  de  Vilmohin.  Sur  le  Gin-seng  de  Cor£e  et 
•de  Mandchourie.  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiqucs ,  1904,  X,  129-218. 

2.  Perrot  et  Hurrier.  Sur  la  mature  medicate  sino-annamite.  Bull.  gen.  de  Tbc- 
rap.,  aout  1906. 
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de  couleur  un  peu  plus  foncd,  arrondies,  et  montrant  l’insertion  des 
racines.  Sa  cassure  est  nette,  non  fibreuse. 

Sur  la  section  transversale,  on  distingue  une  ecorce  peu  epaisse, 
jaundtre,  et  une  zone  ligneuse  plus  pdle  d  structure  radiee.  L’odeur  est 
fade  et  la  saveur  un  peu  dcre. 

Histologie.  —  Parenchyme  cortical  presque  entierement  disparu  par 
grattage ;  zone  libdrienne  dpaisse,  formde  de  cones  trds  allonges  avec 
des  canaux  secrdteurs  nombreux,  surtout  dans  la  region  cambiale  et 
nssez  rdgulierement  disposes  en  series  concentriques. 

Cylindre  central  presentant  la  structure  normale  des  racines  de  Dico- 
tyledones  avec  parenchyme  mou  trds  abondant  et  de  nombreux  vais- 
seaux.  Pas  de  moelle. 

Les  canaux  sdcreteurs  renferment  une  oldo-resine  jaundtre  ;  tous  les 
parenchymes  sont  gorges  d’amidon. 

Composition  cqimique.  —  Mucilage,  amidon,  huile  volatile  et  rdsine. 
Cette  racine  jouit  de  proprietes  toniques,  pectorales,  diurdtiques  et 
«st  quelquefois  employde  aussi  dans  les  maladies  du  coeur. 

2°  Campanula  glauca  Thunb.  [Campanulacdes.] 

Tan-seng  (Pen-tsao).  Fang- 
t'ang-san  (P.  Smith).  Ke- 
ko.  Kirako.  Kikzo  (japo- 
nais). 

La  racine  de  cette  Cam- 
panule,  qu’on  trouve  dans 
le  Chen-si,  pres  de  Naga¬ 
saki,  et  au  Japon,  oil  elle 
-cultivde,  se  prdsente  sous 
forme  de  bdtons  plus  ou 
moins  gros,  cylindriques, 
legerement  tordus,  d’une 
couleur  variant  du  blanc 
jaundtre  au  jaune  brun  et 
dont  la  surface  extdrieure 
ofifre  des  stries  longitudi- 
nales  trds  marqudes. 

Section  transversale.  — 

L’ecorce  d  contour  trds  ir- 
rdgulier,  assez  dpaisse,  jau¬ 
ndtre,  d  stries  radiales,  est 
separde  de  la  zone  ligneuse 
par  une  zone  cambiale  trds  apparente  un  peu  plus  blanche.  La  cassure 
est  grenue,  l’odeurfade  et  la  saveur  mucilagineuse. 
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Histologie.  —  Suber  assez  6pais  recouvrant  un  parenchyme  cortical 
mince,  conslitud  par  des  cellules  ovales  ou  arrondies  renfermant  des 
laticiferes.  Le  tissu  libdrien,  tr£s  developpg,  d’une  6paisseur  6gale  aux 
deux  tiers  du  rayon  total,  estplus  dense  et  sillonnd  de  lacticiferes  disposes 
concentriquement.  Le  bois,  s6pare  du  liber  par  un  cambium  trfes  net,  est 
forme  de  petiles  cellules  aplalies,  r^gulieres,  au  milieu  desquelles  on 
distingue  des  vaisseaux  regulierement  disposes  radialement,  le  lout 
entoure  par  un  parenchyme  de  petils  elements  avec  des  parois  minces  et 
cellulosiques.  Rayons  medullaires  &  cellules  ovoi'des  arrondies,  unies  ou 
biseri6es.  Pas  de  moelle. 

La  racine,  seule  partie  employee  de  la  plante,  est  considdr6e  comme 
tonique,  pectorale,  gmolliente  et  m&me  comme  antisyphilitique. 

3°  Platycodon  grandifforum  Benth-Hook.  [Campanulacdes.] 

Kie-hong  (Pen-tsao). 
Tsie  -  gen  (  Talari- 
novj.  Kih-hung  (P. 
Smith  ).  Cu  -  Kiet  - 
cSnh  (annamite). 

Syn.  :  PJatycodon  autum- 
nale  Decne,  PJatyco¬ 
don  chinense  Lindl. 
Paxt.,  PJatycodon  si¬ 
nensis  Lem.,  Campa¬ 
nula  gentianoides 
Lam.,  Campanula 
grandiJlora  Jacq. 

Cette  herbe  habile 
la  Chine,  la  Cochin- 
chine  et  le  Japon.  Elle 
est  surtout  fr6quente 
dans  le  Laos,  et  les 
provinces  chinoises  de 
Hou-pe,  Yun-nan  et 
Chen-si. 

Sa  racine  se  prSsenl'? 

Fig.  2.  —  Schema  de  la  racine  du  PJatycodon  grandi-  en  bcltODS  coniquta 
Jlorum  Benth-Hook.  —  I,  laticittres.  plus  ou  moins  droits, 

d’une  couleur  blanc 

jaun&tre,  4  surface  ext^rieure  marquee  de  sillons  longitudinaux  assez 
profonds,  la  faisant  ressembler  &  la  racine  de  guimauve. 

Section  transversale.  —  Ecorce  k  contour  tres  irr6guliet&  cause  des 
sillons  longitudinaux;  son  6paisseur  est  k  peu  pr£s  dgale  au  quart  du 
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rayon  total;  elle  est  s£par£e  du  cylindre  ligneux  par  un  cambium  trfcs 
net.  Cassure  grenue  quand  la  racine  est  sSche ;  odeur  fade,  saveur 
mucilagineuse. 

Histologie  rappelant  celle  du  Campanula  glauca.  Suber  mince  forme 
de  deux  ou  trois  rang6es  de  cellules  aplalies.  Parenchyme  cortical  peu 
developp£,  forme  de  cellules  irr^gulibres,  ovales,  renfermant  un  grand 
nombre  de  laticiferes.  Liber  dpais  dispose  en  cdnes  avec  laticiferes  en 
rang6esconcentriques.  Zone  ligneuse  tres  dAveloppee,  occupant  la  moitie 
du  rayon  total  formee  de  parenchyme  cellulosique  avec  des  piles  radiales 
de  vaisseaux  se  reunissant  au  centre.  Pas  de  moelle. 

Cette  racine  est  preconisee  comme  «  tonique,  astringente,  carmina¬ 
tive,  pectorale  et  vermifuge ;  elle  penetre  le  poumon  et  en  apaise  la 
chaleur  »  (Soubeiran  et  Dabry). 

4°  Adenophora  verticillata  Fisch.  [Campanulacees.] 
Cha-seng  (Pen-tsao).  Sza-szen  (Tatarinov).  Sha-san  (P.  Smith). 

Syn.  :  Adenophora  letraphylla  Fisch. 

Tous  les  Adenophora  connus  jusqu’4  ce  jour,  a  l’exception  d’une 
seule  esp&ce  sont  asiatiques  et  particulars  k  l’Asie  orientale,  la  Sib^rie, 
la  Chine  et  le  Japon;  une  seule  espSce  a  fait  son  apparition  en  Europe. 

Sa  racine  se  pr6sente  en  fragments  pyramidaux  longs  de  0  m.  06  4 
0  m.  08,  de  couleur  blanc  gris&tre,  pousstereux  k  1’exterieur,  plus  gros 
que  le  Gin-seng  et  offrant  comme  lui  des  stries  circulaires  horizontales. 
La  cassure  est  nette,  la  saveur  douce&tre  puis  amfcre;  l'odeur  16gere- 
ment  t6r6benthin6e. 

Structure  anatomique.  —  Elle  se  rapproche  absolument  de  celles  du 
Campanula  glauca  et  du  Platycodon  grandidorum.  Suber  h  3  ou  4  assises 
de  cellules  aplaties  et  colorGes.  Parenchyme  cortical  peu  d6velopp6,  a 
cellules  allong^es  tangentiellement;  cylindre  central  normal  d’une 
racine  de  Dieotyl6done  avec  de  nombreux  vaisseaux.  Parenchyme 
ligneux  cellulosique.  Laticiferes  en  reseau  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante.  Pas  de  moelle. 

Cette  racine  ne  parait  6tre  employee  que  eomme  emolliente. 

5°  Sophora  angustifolia  Sieb.  et  Zucc.  [Legumineuses.] 
Houang-Ky  (Pen-tsao).  Hoe-giac-tu  (annamite). 

Syn.  :  Sophora  davescens  Ait.,  S.  galegoides  Pall.,  .5.  glabra  Moench., 
S.  Krouei  Hance,  S,  mecosperma  St-Hil.,  S.  sororia  Hance. 

Cet  arbuste  de  la  Chine  centrale  (Hou-pe,  Chan-si)  fournit  k  la  matiere 
medicale  chinoise  sa  racine.  Couple  en  rondelles  de  1/2  ctm.  d’£paisseur 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Deeembrc  1906).  XIII.  —  43. 
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et  de  1  ctm.  de  largeur,  elle  possede  une  dcorce  ridee,  jaune  brun  mar¬ 
quee  da  sillons  longitudinaux,  assez  profonds,  presentant  des  cicatrices 
laissdes  par  les  radicules. 

Sur  la  cassure  iibreuse,  on  aper^oit  une  zone  subdreuse,  petite; 
l’dcorce  a  une  epaisseur  dgale  k  peu  pres  au  quart  du  rayon  total  et  est 
marquee  de  fines  ponctuations  radiales.  Intdrieur  blanc  jaun&tre.  Odeur 
legdrement  acre;  saveur  rappelant  d’abord  celle  de  la  reglisse,  puis 
amdre. 

Histologie.  —  Suberformd  de  quelques  rangeesde  cellules  tubulaires, 
aplaties  et  colorees.  Parenchyme  cortical  peu  developpd,  k  cellules 
ovales,  tangentielles.  Tissu  liberien  plus  ddveloppe  et  plus  dense. 

Bois  divise  en  faisceaux  cuneiformes  de  grosseur  variable,  constituds 
par  du  parenchyme  cellulosique  et  des  vaisseaux  peu  nombreux,  sauf 
vers  la  partie  voisine  du  cambium.  Rayons  medullaires  plus  ou  moins 
longs,  partant  du  centre  de  la  racine  et  allant  se  coufondre  avec  le 
parenchyme  cortical,  apres  avoir  traversd  la  zone  ligneuse,  le  cambium 
et  la  zone  libdrienne.  Pas  de  moelle.  Cette  racine  est  recommandee 
comme  tonique,  pectorale,  dmolliente,  diurdtique  et  legdrement  laxa¬ 
tive.  La  pharmacopde  des  Indes  la  preconise  contre  les  vomissements 
choldriques. 


6°  Angelica  polyclada  Franch.  [Ombelliferes.] 

Tou-ho  (?).  Du-cho  (Tatarinov).  Tu-hwoh  (P.  Smith). 

Cet  arbuste,  trds  commun  en  Chine,  Test  encore  plus  dans  le  Laos  et 
le  Siam.  Sa  racine  se  presente  en  fragments  irreguliers,  tortueux  ou 
cylindriques,  k  surface  extdrieure  gris  fonce,  poussiereuse.  Cassure 
grenue. 

Section  transversale  blanc  jaun&tre,  spongieuse,  a  structure  radide, 
Saveur  amere  aromatique;  odeur  agrdable  rappelant  uii  peu  celle  de 
1’ Angelica  Archangelica  L. 

Histologie.  —  Suber  trds  epais  formd  d’un  grand  nombre  (une  ving- 
taine)  de  rangees  de  cellules  tabulaires,  aplaties,  rdgulierement  dis- 
posees. 

Parenchyme  cortical  peu  dpais  et  prdsentant  de  nombreux  canaux 
sdcrdteiirs  d’autant  plus  larges  qu’ils  sont  pres  de  la  periphdrie.  Le  liber 
contient  aussi  de  nombreux  canaux  sdcreteurs  mais  plus  petits  que 
ceuxdu  parenchyme  cortical ;  il  renferme  des  lacunes  tres  longues  et 
gendralement  tres  dtroites  qui  isolent  ainsi  les  faisceaux  libdriens. 
Ceux-ci  ont  alors  l’aspect  de  lames  sinueuses  ondulees  rappelant  un 
peu  la  structure  du  Gin-seng  americain. 

Bois  normal  des  Dicotyledones  avec  vaisseaux  nombreux  a  section 
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trAs  large  et  radialement  disposes.  Les  faisceaux  sout  sAparAs  par  des 
rayons  mAdullaires  etroits  A  deux  ou  trois  rangAes  de  cellules  au  plus. 
Pas  de  moelle. 

PropriAtes  toniques,  stomachiques,  pectorales  et  carminatives. 

7°  Rehmannia  cbinensis  Lib.  [ScrofularinAes.] 

Ti-houang  (Pen-tsao).  Seng-ti-houang  (Tatarinov),  Mau-yuen 
(P.  Smith).  Cu  Sinh  dia  (annamite). 

Syn.  :  Rehmannia  glutinosa  Libosch.,  Gerardia  glutinosa  Bunge., 
Digitalis  glutinosa  Goertn. 

Cette  plante  croit  pres  de  Pekin  et  fut  recueilliepar  le  Dr  Bunge,  pro- 
fesseur  de  botanique  &  Casan,  voyageant  en  Chine  avec  une  mission 
©cclesiastique  russe. 

La  racine  imports  a  AtA  bouillie  et  sAchAe  au  solei!  plusieurs  fois  de 
suite.  Elle  se  prAsente  sous  forme  de  masses  brunes,  plissAes,  irrAgu- 
lieres,  aplaties,  dures,  longues  de  4  it  6  ctm.  it  intArieur  noir,  mou, 
gluant,  it  aspect  rAsineux;  odeur  de  miel,  saveur  douceAtre. 

La  structure  anatomique  de  la  racine  du  Rehmannia  chinensis  est 
celle  des  DicotylAdones,  un  peu  tubArisAe  Suber  rAduit.  Parenchyme 
cortical  et  liber  peu  dAveloppAs.  Cylindre  central  volumineux  avec  bois 
entierement  parenchymateux  et  des  vaisseaux  disposes  par  groupes  de 
trois  ou  quatre,  rangAs  par  files  radiales. 

On  prescrit  cette  racine  dans  la  dAbilitA  gAnArale,  comme  slimulante, 
amere,  tonique,  aperitive  et  dApurative.  On  l’ordonne  aussi  dans  la 
leucorrhAe;  «  elle  penetre  les  reins  et  restaure  le  sang  »  (Soubeiban  et 
Dabrv). 


8°  Apocynum  juventas  Loureiro.  [ApocynAes.] 

Ho-cheou-ou  (Pen  tsao).  Che-szou-wu  (Tatarinov).  Ho-shau-wu 
(P.  Smith.) 

Syn.  :  Tylopliora  ovata  Hook. 

Cette  plante  habite  les  lieux  agrestes  et  montagneux  du  Cambodge, 
de  l’Annam  et  de  Chine  (provinces  de  Kiang-sou  el  de  Kouang-si). 

Son  rhizome  se  prAsente  en  morceaux  plats,  oblongs  ou  arrondis, 
trAs  irreguliers,  deO  m.  03  AO  m.  10  de  longueur,  de  Om.  02  A  Om.  04  de 
largeur,  A  surface  exterieure  rouge  brun  fonce,  prAsenlant  des  sillons 
variablement  orients,  tres  profonds,  et  des  cicatrices  correspondent 
aux  points  d’insertion  des  radicules. 

La  section  transversale  montre  une  ecorce  brune,  A  contour  tres  irrA- 
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gulier  et  une  moelle  assez  epaisse,  le  tout  d’une  teinte  rousse.  Odeur 
cicre,  saxeur  amSre. 

Histologie  —  Suber  mince;  parenchyme  cortical  assez  developpe  pre- 
sentant  de  nombreux 
faisceaux  tibro-vascu- 
laires  anormaux  ran¬ 
ges  sur  deux  cercles 
concentriques. 

Le  cambium  forme 
uneligne  tressinueuse: 
le  liber  et  le  bois  ont 
une  structure  analogue 
a  celle  de  la  plupart 
des  rhizomes  de  Dico- 
tyl6dones. 

Les  vaisseaux  du 
bois  r6unis  les  uns  aux 
autres  par  du  paren¬ 
chyme  lignifie,  entou- 
re  de  parenchyme 
cellulosique,  sont  s6- 
pares  les  uns  des 
autres  par  des  'rayons 
medullaires  tres  d6ve- 
lopp6s. 

Les  peuples  orientaux  octroient  h  ce  rhizome  la  propri6t6  de 
redonner  la  force  aux  vieillards,  et  le  Pen-tsao  lui  attribue  la  merveil- 
leuse  puissance  de  conserver  h  I’homme  une  jeunesse  prolongs.  Les 
Chinois  l’appellent  vulgairement  Ho-xeu-u  et  ont  en  lui  la  m6me 
croyance,  mais  bien  h  tort,  parait-il;  seule  la  racine  cochincninoise, 
d’aspect  un  peu  different,  aurait  l'extraordinaire  propria te  de  retarder 
la  vieillesse.  On  l’emploie  couramment  comme  tonique,  astringente, 
vulnGraire  et  antiscrofuleuse. 


Loureiro. 


9°  Dioscore a  sativa  L.  [Dioscoreacees.  j 

Chou-yu  (Pen-tsao).  Schan-yao  (Tatarinov).  Chan-yo  (P.  Smith). 
Tsan-yu  (Debeaux).  Cu  Mai  (annamite). 

Syn  :  Dioscorea  pnlchella  Roxb.,  D.  altissima  Lam.,  D.  bulbifera  H.  Br., 
D.  Cliffortiana  Lam.,  D.  deleteria  Noronha.,  D.  triandra  Hort.,  D.  Tanga 


Le  rhizome  de  cette  Dioscoreacee  endemique  dans  l’Afrique,  les 
Indes,  la  Chine  et  le  Japon  se  presente  en  fragments  irreguliers,  tfes 
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tortueux,  de  7  &8  ctm.  de  longeur  et  de  1  h  2  ctm.  d’dpaisseur,  &  surface 
exterieure  gris  terreux  marquee  de  cicatrices  assez  profondes,  arrondies, 
correspondant  aux  points  d’insertion  des  tiges  sur  la  face  supdrieure,  et 
4  ceux  des  racines  sur  la  face  inferieure.  Cassure  nette. 

Section  transversale.  —  Teinte  gris  foncd,  dcorcepeu  dpaisse;  le  tissu 
presente  une  structure  trds  densedans  laquelle  on  distingue  des  ponc- 
tuations  reprdsentant  des  faisceaux 
ligneux  abondamment  repartis  dans 
l’axe  du  rhizome.  Saveur  Acre. 

Odeur  nulle. 

D’une  facon  gendrale,  ces  luber- 
cules  ne  nous  arrivent  jamais  en- 
tiers,  mais  raclds  pour  n’en  conserver 
que  la  partie  centrale.  Ce  sont  alors 
des  morceaux  longs  de  0,04  4  0,03, 
dpais  de  0,008  d,  0,010,  coniques,  en 
forme  de  cigares,  blancs  et  Ires 
consistants. 

Histologie.—  Parenchyme  cortical 
trds  dense,  trds  dpais,  constitue  par 
des  cellules  polyddriques  gorgdes 
d’amidon,  dans  lequel  sont  repartis 
indgalement  les  faisceaux  libdro- 
ligneux  trds  petits,  formds  de  3  ou 
4  vaisseaux,  avec  liber  trds  reduit. 

Moelle  assez  abondante.  Fje.  4,  —  Schdma  de  la  racine  de  Dios- 

Composition.  —  Amidon,  sucre,  corea  satlva  L- 

rdsine. 

Comme  pour  la  plupart  des  Dioscordes,  on  arrache  ce  rhizome  de  six 
h  huit  mois  aprds  la  plantation  et  on  reconnait  qu’il  est  mdr  quand  les 
feuilles  se  fldtrissent.  On  1’emploie  comme  aliment,  soit  rdtisur  la  braise, 
soit  bouilli  avec  du  boeuf  said.  Ilpeut  mdme  servir  de  pain  et  ne  fatigue 
pas  l’estomac.  Cru,  il  est  visqueux  et  Acre;  cuit,  il  est  farineux  et  tres 
agrdable. 

A  l’extdrieur,  les  feuilles  contusdes  servent  en  applications  sur  les 
piqdres  de  Scolopendre  pour  apaiser  l’inflammation;  les  racines,  en 
calaplasmesmaturatifs;  la  farine,  en  cataplasmes  sur  les  hdmorroi'des; 
le  feuillage,  en  bains  dans  certaines  maladies  cutandes. 

A  l’intdrieur,  la  racine  jouit  de  propridtds  stimulantes  et  toniques ; 
elle  «  pendtre  le  poumon,  les  reins  et  la  rate,  en  dissipe  la  trop  grande 
chaleur,  arrdte  le  flux  du  ventre,  apaise  les  esprits  »  (Soubeiran  et  Dabry 
de  Thiersant). 


P.  HUSKIER  et  £HILE  PERROT 


10°  Ophiopogon  japonicus.  Ker  Gawl.  [Hemodorac6es.] 

Me-men-tong  (Pen-tsao).  Mou-do  (Kaempfer).  Me-muem-tum  (Cleyer). 
Mih-mung-tung  (Hanbury).  Meh-men-tung  (P.  Smith).  Cu-Toc-tien 
(annamite). 

S™.  :  Ophiopogon  umbraticola  Hance;  Convallaria  japonica  L. ; 
Convallaria  longifolius  L. 

Cette  plante  croit  en  Chine  (dans  le  Tch6-Kiang)  et  au  Japon  oil  elle  y 
est  appelee  «  dent  de  sagesse  »  et  oil  elle  sert  surtout  a  faire  des  bor- 


Fio.  5.  —  Schema  de  la  raciae  d'Ophiopogon  japonicus  Ker  Gawl. 
Z.,  liber;  b bois. 


dures;  on  la  trouve  aussi  a,  l’etat  sauvage,  dans  les  buissons,  pres  de 
Nagasaki. 

Son  rhizome  fusiforme  jaune'p&le,  translucide,  rid6,  mou  it  l’^tat 
frais,  a  consistance  corn6e  ai’atatsec,  se  ramollissant  de  suite  sous  la 
dent,  est  long  de  10  a  15  mm.  et  large  de  3  a  5.  Sa  cassure  est  nette  et 
jaunatre;  sa  saveur  douce,  aromatique,  assez  agr6able;  son  odeur  tr§s 
fortement  t6rebenthin6e 

La  section  transversale  laisse  voir  une  <5corce  tr£s  epaisse  et  un 
eylindre  central  r<5duit  mesurant  a  peu  pres  le  1/10  du  rayon  total. 

Histologie.  —  Suber  form6  de  4  a  5  assises  de  cellules;  parenchyme 
cortical  tr&s  3pais  constitu£  par  des  cellules  arrondies  ou  polygonales, 
sans  meat,  remplies  d’amidon.  Endoderme  a  parois  6paisses  et  scleri- 


LB  LAIT  FlXfi 


fi6es  comme  chez  la  plupart  des  Monocotylddones.  Pericycle  non  d^dou- 
ble;  lea  cellules  tendenl  &  se  scarifier  isol6ment  de  place  en  place. 
Faisceaux  liberiens  et  ligneux  alternes,  ces  demiers  r6duits  a  quelques 
vaisseaux,  les  premiers  au  contraire  tres  developpfis.  Moelle  tres  6paisse ; 
le  centre  est  cellulosique,  et  la  partie  externe  lignifide,  englobant  les 
faisceaux  liberiens  et  ligneux. 

Ce  rhizome  est  preconis6  comme  tonique,  pectoral,  diur6tique,  laxa- 
tif,  dans  les  affections  bilieuses.  P.  Smith  croit  que  son  action  aurait 
quelque  analogie  avec  celle  de  la  Scille. 

Telles  sont  les  drogues  principales  que  nous  avons  trouv6es,  soit 
m616es  au  Gin-seng,  soit  indiqu6es  par  les  ouvrages  comme  pouvant  lui 
6tre  substitutes  plus  ou  moins  frauduleusement. 

P.  Hurrier,  _  Em.  Perrot, 

Pharmacien  de  tro  classe.  Professeur  a  l’fioole  superieure 

de  Pharmacie  de  Paris. 


Le  lait  fixt. 

Lors  du  dernier  Congres  international  de  laiterie  tenu  a  Paris  en 
octobre  1905,  plusieurs  membres  ont  affirmt  que  la  fixation  du  lait  en 
modifiait  la  composition  et  en  augmentait  l’aciditt.  Ces  affirmations 
furent  contredites  par  d’autres  membres  du  Congres. 

En  presence  de  ces  contradictions,  il  etait  inttressant  de  trancher  la 
question  par  des  experiences  scientifiques  et  des  analyses  completes  de 
lait  avant  et  apres  fixation. 

Et  d’abord  il  convient  de  bien  prtciser  ce  que  nous  entendons  par  lait 
fixt.  En  effet,  avant  d’ttudier  les  modifications  qui  peuvent  etre  appor- 
tees  dans  la  composition  du  lait  par  la  fixation,  il  est  ntcessaire  de  bien 
dtfinir  cette  manipulation.  C’est  ce  qui  n’a  pas  ett  fait  lors  du  dernier 
Congres  et  c’est  ltqu’il  faut  chercher  la  cause  des  divergences  d’opinion 
sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  lait  fix£  est  du  lait  rendu  homogene  et  transforme  en  Emulsion 
parfaitement  stable,  c’est-a-dire  dans  laquelle  les  globules  graisseux  ne 
peuvent  se  s^parer  du  liquide  pour  former  la  creme. 

Pour  obtenir  ce  rdsultat,  on  fait  passer  le  lait  sous  une  forte  pression 
a  travers  une  machine  sp6ciale  qui  porte  le  nom  de  machine  ii  fixer. 

Nos  experiences  ont  6t6  faites  avec  la  machine  a  fixer  systeme  Gaulin, 
dont  nous  allons  donner  la  description. 

Cette  machine  se  compose  essentiellement  de  trois  corps  de  pompe 
qui  aspirent  le  lait  dans  un  reservoir  et  le  refoulent  sous  une  pression 
de  250  h  300  kilogrammes  h  travers  une  pi&ce  h  laquelle  on  a  donn6  le 
nomde  bee.  Ce  bee  est  cons titu6  par  un  plan  d’agate  s’appli quant  exade- 
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ment  sur  une  piece  de  bronze  et  maintenu  dans  cette  position  au  moyen 
d’un  ressort  gnergique  que  l’on  peut  regler  &  volontA  Le  lait  chasse  par 
les  pompes  est  conduit  par  trois  ou  quatre  orifices  trfes  petits  vers  le 
centre  de  la  piece  de  bronze  et  se  fraye  un  passage  entre  le  plan  d’agale 
et  le  fond  du  bee. 

C’est  la  que  se  fait  le  travail  de  la  fixation,  dont  nous  allons  montrer 
facilement  le  m6canisme. 

Lorsqu’on  examine  au  microscope  du  lait  fixe,  on  constate  que  les  glo¬ 
bules  de  mature  grasse,  au  lieu  d’etre  de  diametres  differents  comme 
dans  le  lait  ordinaire,  sont  presque  tous  uniformes  et  de  petit  diametre. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  monter  k  la  surface. 

On  sait  en  effet  qu’en  dehors  des  conditions  de  stabilite  des  emul¬ 
sions  dependant  des  liquides  en  presence  (tension  superficielle,  visco¬ 
site,  mousse  persistanle),  une  emulsion  est  d’autant  stable  que  le 
liquide  Si  Smulsionner  est  plus  divisA  Done  la  fixation  a  pour  effet  de 
reduire  et  d’uniformiser  le  diametre  des  globules  gras. 

Or,  si  on  examine  le  diametre  de  ces  globules,  on  constate  que  les 
plus  gros  ont  h.  peine  3  milliemes  de  millimetre  de  diametre,  alors  que 
dans  le  lait  non  fix6  on  trouve  des  globules  atteignant  jusqu’d,  10  mil- 
liemes  de  millimetre. 

Comment  ce  travail  de  division  peut-il  s’effectuer  ?  Ce  n’est  pas  dans 
les  tubes  tres  etroits  qui  amSnent  le  liquide  devant  le  plan  d’agate.  En 
effet,  leur  diametre  est  de  9  dixiemes  de  millimetre  c’est-ii-dire  de 
beaucoup  superieur  au  diametre  des  plus  gros  globules.  A  la  verity,  il  se 
fait  lit  cependant  un  travail  preparatoire  :  les  globules,  passant  a  travers 
ces  trous  a  une  allure  vertigineuse*,  roulent  les  uns  sur  les  autres  h  la 
fagon  des  galets  sur  une  plage ;  mais  ce  travail  n’est  pas  suflisant  pour 
amener  une  fixation  complete  et  donner  une  emulsion  stable,  et  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  par  l’exp^rience. 

D’ailleurs  le  microscope  vient  nous  renseigner  et  nous  fait  voir  qu’il 
existe  encore  apres  le  passage  dans  les  petits  trous  une  quantity  consi¬ 
derable  de  gros  globules. 

C’est  done  entre  le  plan  d’agate  et  la  piece  de  bronze  que  se  faitle  tra¬ 
vail  de  la  fixation.  LA  le  lait  se  trouve  divise  en  une  lame  extrfimement 
mince,  puisque  les  deux  pieces  sont  rodees  et  s’appliquent  exactement 
l’une  contre  l’autre  sous  l’effort  du  ressort,  qui  supporte  une  pression 
de  250  kilogrammes.  Et  cela  est  tellement  vrai,  que  si  on  neglige  de 
roder  le  plan  d’agate  sur  la  pifece  de  bronze,  on  n’obtient  pas  la  fixation 
complete,  bien  que  la  pression  ait  ete  atteinte. 

Done  le  lait  fix6  differe  physiquement  du  lait  ordinaire  par  une 
grande  division  de  la  mature  grasse. 


1.  Cette  machine  donne  un  ddbit  de  700  litres  a  l’heure. 
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Nous  allons  voir  maintenant  si  le  lait  apres  fixation  a  subi  des  modi¬ 
fications  dans  sa  composition  chimique. 

Nous  allons  nous  occuper  d’abord  de  la  matiere  grasse,  cette  derniere 
ayant  subi  une  modification  physique. 

Si  on  fait  le  dosage  du  beurre  par  le  procede  Gerber  dans  un  lait 
avant  et  apres  fixation,  on  constate  toujours  une  difference  dans  les 
deux  dosages,  le  lait  fixe  6tant  toujours  moins  riche  que  le  lait  non  11x6. 

Cependant,  par  le  procede  Adam,  on  trouve  des  r£sultats  identiques 
avec  les  deux  laits. 

Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  de  cette  anomalie  au  moyen  de 
l’experience  suivante  : 

Un  lait  conlenant  35  grammes  de  beurre  d’apr6s  le  procede  Adam  a 
6t6  fix6,  et  on  a  procede  au  dosage  de  la  matiere  grasse  par  le  procede 
Gerber  sur  deux  6chanlillons  preieves  avant  et  apr6s  fixation,  mais  en 
ayant  soin  d’arr6ter  la  centrifugation  au  bout  de  2  minutes. 

On  a  trouve  : 


Lait  non  fixd .  33  gr. 

Lait  fixd.  • .  7  gr. 


On  a  centrifuge  de  nouveau  pendant  2  minutes,  on  a  oblenu  les 
r6sultats  suivants  : 


Lait  non  flxfi.  .  35  gr. 

Lait  fix6 .  25  gr. 


Enfin,  apres  3  minutes  de  centrifugation,  on  a  obtenu  : 


Lait  non  fixd .  35  gr. 

Lait  11x6 .  35  gr. 


La  diminution  de  la  matiere  grasse  n’est  done  qu’apparente  et  r6sulte 
de  ce  fait  que  l’6mulsion  etant  plus  stable  dans  le  lait  fixe,  le  beurre  ne 
se  s6pare  pas  aussi  rapidement. 

II  faut  retenir  de  ceci  que  toutes  les  fois  qn’on  voudra  doser  la  matiere 
grasse  par  le  procede  Gerber  dans  le  lait  fixe,  il  faudra  prolonger  la 
centrifugation  pendant  dix  minutes. 

Nous  avons  fait  d’autre  part  l’analyse  complete  de  ce  m6me  lait  avant 
et  apres  fixation;  voici  les  resultats  que  nous  avons  obtenus  : 


Lait  non  fixA  Lait  fixe 


Density .  10.33 

Acidite .  20° 

Beurre .  35  gr.  20 

Lactose .  50.38 

Matures  mioerales .  .  .  7.80 

Extrait  sec .  126.50 


10.33 

21° 

35  gr.  10 
51.30 
7.90 
129.50 


Le  beurre  a  ete  dose  par  la  methode  d’ADAM,  la  lactose  par  la  liqueur 
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de  Feihing,  la  caseine  par  le  proc6d6  Deniges,  l’extrait  sec  &  100°  et  les 
cendres  par  la  m6thode  ordinaire. 

Or,  en  examinant  ces  deux  analyses,  on  constate  des  differences 
appr6ciables  entre  les  deux  echantillons,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
beurre. 

Tous  les  autres  Elements  sont  augments  dans  le  lait  fix6. 

Frappe  de  ces  differences,  nous  avons  analyst  de  nouveaux  6chantil- 
lons  et  nous  avons  toujours  trouve  une  augmentation  de  tous  les  616- 
ments  dans  le  lait  fix6,  sauf  le  beurre  qui  6tait  sensiblementegal  dans 
les  deux  cas. 

Or,  toules  les  prises  d’essai,  sauf  pour  le  dosage  du  beurre,  avaient 
6te  faites  avec  la  m6me  pipette  de  10  cmt.  pour  les  deux  echantillons, 
et  nous  avions  mesure  le  lait  dans  l'appareil  d’ADAM  par  aspiration 
dans  l’appareil  lui-meme.  Nous  nous  sommes  alors  demand6  si  cette 
augmentation  en  faveur  du  lait  fix6  ne  venait  pas  de  ce  que,  en  raison 
de  la  division  de  la  matiere  grasse,  il  etait  plus  fluide  et  par  cons6quent 
restait  moins  adh6rent  aux  parois  de  la  pipette,  ce  qui  augmentait  le 
volume  du  lait  mesur6  ;  et,  en  effet,  en  examinant  avec  soin  les  vases 
ayant  contenu  le  lait  fix6,  on  constate  qu’ils  sont  beaucoup  plus  propres 
que  ceux  qui  ont  contenu  du  lait  ordinaire. 

II  ne  restait  plus  qu’6  v6rifier  cette  hypoth6se  en  pesant  les  prises 
d’essai  au  lieu  de  les  mesurer ;  c’est  ce  que  nous  avons  fait,  et  nous  avons 
alors  obtenu  des  r6sultats  tout  a  fait  comparables,  les  differences  ne 
portant  que  sur  Iesd6cimales  et  6tant  tant6t  positives,  tanl6t  n6gatives; 
en  un  mot,  les  r6s.ultats  obtenus  ne  differant  que  de  quantiles  tr6s  faibles, 
attribuables  aux  erreurs  d’experience. 

De  ces  recherches  nous  pouvons  done  conclure  que  la  fixation  ne 
modifie  pas  la  composition  chimique  du  lait. 

J.  Eury, 

Pbarmacien  de  lre  classe, 

Directenr  de  la  laiterie  du  chateau  d’Angoulins. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Nosophene iode : 


Antinosine. 


CeH* 


.  C6H*I*,0Na 
/  ,  \  C“H!l*,ONa 
\1 
XC0.0 


poudre  amorphe,  bleue,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  qui  se 
■d6compose  rien  que  par  l’acide  carbonique  de  l’air  en  nosophene  et  car- 
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bonate  de  soude.  On  l'emploie,  comme  le  nosophSne,  sous  forme  de 
poudre  vuln^raire  ou  de  solution  (0,1  —  0,2  0/o)  et  en  solutions  k  5°/0 
en  gargarismes  et  lavages  de  la  vessie. 

(' Chem .  Fabrik.  Rhenania,  Aix-la-Chapelle.) 


Antisclerosine. 


Sous  ce  nom,  on  vend  des  tablettes  de  la  composition  suivante  : 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium . 10  » 

Sulfate  de  soude .  1  » 

Carbonate  de  soude .  0,40 

Phosphate  de  magn§sie .  0,40 

Phosphate  de  soude  . .  3  » 

Glycerophosphate  de  chaux .  1  » 

Pour  23  tablettes. 


Deux  tablettes  correspondent  Si  15  cm3  de  s6rum  de  Trunecek  : 

Grammes. 

Sulfate  de  soude .  0,44 

Chlorure  de  sodium .  4,92 

Phosphate  de  sodium .  0,15 

Carbonate  de  sodium .  0,21 

Sulfate  de  chaux .  0,4 

Eau  distillde . 100  » 

et  ci  la  quantity  de  chlorure  de  sodium  d’environ  150  cm3  de  serum  san- 
guin.  (Natterer,  Munich.) 


Antithermine. 

L6vulinate  de  phenylhydrazine 
c«H!  —  N  —  H 

I  /  CH» 

N  =  c  \  ch._ch._co.OH 

Cristaux  incolores,  flpres,  presque  insipides,  fondant  h  108°,  difficile- 
ment  solubles  dans  1’eau  froide,  facilement  solubles  dans  l’alcool  bouil- 
lant.  Employe  comme  antipyr6tique  &la  dose  de  0  gr.  20  trois  fois  par 
jour. 


Acidol. 

Chlorhydrate  de  betaine.  Cristaux  incolores,  trfes  facilement  solubles 
dans  l’eau,  qui  contiennent  h  peu  pr6s  la  m6me  quantity  d’acide  chlor- 
hydrique  que  l’acide  officinal. 
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L’emploi  de  l’acidol  comme  succ^dane  de  l’acide  chlorhydrique  repose 
sur  ce  que  le  sel  esl  hydrolys6  fortement  dans  ses  solutions  aqueuses  et 
se  comporte  alors  comme  de  l’acide  chlorhydrique  libre  :  0  gr.  50 
d’acidol  en  solution  aqueuse  possfcdent  la  m6me  action  th6rapeutique 
que  5  gouttes  de  solution  officinale  d’acide  chlorhydrique  (Ph.  germ.). 

(Akt  ges.  fur  Anilin  Fabrik.,  Berlin.) 


Airol. 

Oxyiodogallate  de  bismuth,  contient  20  °/„  d’iode.  Poudre  sansodeur, 
insipide,  gris  verd4tre.  Par  Taction  de  l’eau,  se  colore  peu  4  peu  en 
rouge  4  froid,  plus  vite  4  chaud.  Insoluble  dans  l'alcool,  Tether  et  le 
chloroforme,  facilement  soluble  par  decomposition  dans  les  lessives 
alcalines  et  les  acides  min6raux  dilu6s.  L’acide  sulfurique  concentrS 
produit  un  degagement  de  vapeurs  d’iode. 

L’airol  est  employ^  4  la  place  de  l’iodoforme  comme  antiseptique, 
antigonorrhyique  et  cicatrisant,  en  poudre,  pur  ou  mely  4  du  talc,  en 
pommades  (sans  eau) ;  dans  la  gonorrhye,  en  suspension  4  10  °/0  dans 
la  glycerine.  (F.  Hoffmann  La  Hocde,  B41e  et  Paris.) 


Albargine. 

Gelatose  argentique,  combinaison  de  gylatose  et  d’argent.  Poudre 
faiblement  teintye  en  jaune,  tr4s  facilement  soluble  dans  l’eau,  fournis- 
sanl  des  solutions  neutres.  Elle  contient  15  °/„  d’argent  dissimule  et  agit 
comme  le  nitrate  d’argent  en  solution  4  0, 1-0,2  °/0. 

(Meister,  Lucius  et  Bruning,  Hbchst  et  Paris.) 


Anthrasol. 

Melange  4  parties  6gales  fait  d’une  facon  particuliere  de  goudrons  de 
houille  et  de  genevrier  purifies  avee  adjonction  d’une  petite  quan¬ 
tity  d’essence  de  menlhe  poivr6e.  Huile  fluide,  jaune  clair,  qui  se  diffy- 
rencie  4  peine  de  Thuile  d’olive,  maisqui  possede  le  poids  spycifique  du 
goudron.  II  est  facilement  rysorbable  par  la  peau  et  est  employe  en  thyra- 
peutique,  soit  comme  excipient,  soil  sous  la  forme  de  badigeonnages  et 
de  pommades.  L’anthrasol  est  soluble  dans  l’alcool,  l’acetone,  les  huiles 
fixes,  la  paraffine  liquide  et  le  vasogfene,  et  miscible  4  la  vaseline,  les 
pommades  et  le  glyceroiy  d’amidon. 

(Knoll,  Ludwigshafen  a./R.  et  Paris.) 
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Antik  amnia. 

Ce  remede  amAricain  est,  d’apres  G.  Arends,  un  mAlangede  80parlies 
d’acAtanilide  et  de  20  parlies  de  bicarbonate  desoude,  quelquefois  avec 
adjonction  de  cafeine.  Employe  comme  antinAvralgique  et  antifebrile  A 
la  dose  de  1/2  St  2  gr. 

La  Society  des  Pharmaciens  luxembourgeois  donne  pour  ce  produit 
la  composition  suivante  : 

Bicarbonate  de  soude .  6 


CafAiue .  3 

AntifAbrine . 2i 


INTfiRfiTS  PROFESSIONNELS 


Unification  des  mdthodes  d’ analyse  des  denrdes  alimentaires  dans 
les  laboratoires  officiels,  en  vue  de  la  determination  et  de  la 
repression  des  falsifications  *. 

La  nAcessitA  d’une  entente  internationale  pour  la  repression  des 
fraudes  dans  le  commerce  des  denrees  alimentaires  semble  actuelle- 
ment  admise  d’une  fagon  gAnArale. 

Laplupart  des  Congres  internationaux  d’hygiene,  de  pharmacie,  de 
chimie  appliquee,  se  sont  prAoccupAs  de  la  rAglementation  des  mAthodes 
d’analyses,  et  de  leur  unification  internationale. 

Le  IVe  Congres  international  d’hygiAne  et  de  dAmographie  de  1887, 
tenu  A  Vienne,  a  nomme  une  Commission  chargee  de  poursuivrel’etude 
de  la  possibilite  d’etablir  des  mesures  internationales  pour  depister  et 
r6primer  la  fraude,  notamment  par  : 

1°  Adoption  d’une  legislation  aussi  uniforme  que  possible,  definissant 
la  fraude  d’une  maniAre  precise  et  formelle,  donnant  aux  autorites 
administratives  les  pouvoirs  et  les  moyens  d’aclion  nAcessaires  pour  la 
reprimer,  et  fournissant  aux  pouvoirs  judiciaires  une  sanction  pAnale 
suffisante  pour  que  la  repression  soit  efficace  ; 

2°  Organisation  des  services  de  surveillance  (inspection  et  analyse) ; 
3°  Unification  des  mAthodes  et  procAdAs  A  employer  pour  reconnaitre 
et  caraclAriser  la  fraude. 

1.  MAmoire  prAsentA  au  premier  CongrAs  international  d’hygiAne  alimentaire,  & 
Paris. 
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Cette  Commission  a  6t6  compos6e  de  MM.  Brouabdel,  president;  Hil- 
GER  et  POUCHET. 

D’autre  part,  le  premier  Congres  international  de  chimie  appliquee 
de  1894  (Bruxelles),  sur  le  rapport  de  M.  Herlant,  a  adopts  le  voeu 
formula  par  la  section  des  denies  alimentaires  :  de  voir  s’etablir  entre 
les  principaux  laboratoires  une  entente  internationale  pour  l’dchange 
des  documents  obtenus  par  l'etude  scientiflque  des  denies  alimen¬ 
taires. 

Le  IIe  Congres  de  1896  (Paris)  recommanda  l’elaboralion  de  Codes 
internationaux  d’analyse  de  denrdes  alimentaires. 

Le  Y°  Congres  de  chimie  appliquee  de  1903  (Berlin)  nomme  une 
Commission  pour  poursuivre  cette  ytude  : 

President  :  M.  Andre,  inspecteur  general  de  la  fabrication  et  du 
commerce  des  denies  alimentaires  au  minist6re  de  l’Agriculture, 
Bruxelles ; 

Vice-President  :  M.  le  Dr  Yon  Bucrka,  professeur,  conseiller  intime, 
Berlin. 

Membres  :  MM.  le  D'Chicote,  Madrid;  Chuard  professeur  a  1’ Univer¬ 
sity  de  Lausanne;  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal,  Paris; 
le  Dr  Ludwig,  professeur  h  l’University,  Yienne;  le  Dr  Mastbaum,  direc¬ 
teur  du  Laboratoire  d’inspection  des  vins,  Lisbonne;  le  Dr  Minovici, 
professeur  S,  l’University,  Bucharest;  le  Dr  Piutti,  professeur  h  lTJni- 
versile,  Naples;  Scuoepp,  Maestricht;  le  Dr  Smolenski,  Saint-Pyters- 
bourg;  le  Dp  Tuorpe,  directeur  du  Laboratoire  de  gouvernement,  Lon- 
dres;  le  Dr  Wiley,  chef  du  Bureau  de  chimie  au  dypartement  de  l’Agri- 
culture,  Washington. 

Sur  l’initiative  de  M.  Andre,  au  XIIP  Congrys  international  d’hygiene 
de  1903  (Bruxelles),  il  fut  decide  que  ces  deux  Commissions  se  pryte- 
raient  un  mutuel  appui  pour  ryaliser  l’unification  dysirable. 

M.  Andre  a  du  reste  pris  l'initiative  de  reunir  et  de  publier  tous  les 
documents  utiles  a  l’yiaboralion  de  l’unitication  des  mythodes  d’analyses 
des  denrees  alimentaires ;  il  a  dejh  publiy  un  premier  volume  oil  il  a 
ryuni  les  mythodes  d’analyses  suivies  en  Autriche,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne  et  aux  Etats-Unis. 

Lors  de  la  fondalion  de  la  Society  scientiflque  d’hygiane  alimentaire 
et  de  l’alimentation  rationnelle  de  l’Homme,  la  IYe  Section  inscrivit  la 
question  de  l’unification  des  mythodes  d’analyses  sur  son  programme, 
.el  le  professeur  Brouardel  me  pria  de  rassembler  les  documents  pour 
prysenter  un  rapport  au  Congrys  d’hygifene  de  1907  (Berlin). 

Le  I8r  Congres  d’hygiyne  alimentaire  ne  peut  pas  se  desintyresser  de 
cette  question,  il  semble  meme  lout  qualifie  pour  coordonner  la  double 
t&che  que  s’ytaient  dyjh  impose  les  Congres  d’hygiyne  et  les  Congrys 
de  chimie  appliquye. 

L’unification  internationale  des  mythodes  d’analyse  a  yte  combattue 
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par  un  certain  nombre  d’adversaires,  qui  considerent  la  rOglementa- 
tion  des  precedes  de  recherche  de  la  fraude  comme  nuisible  it  la  dOcou- 
verte  de  la  falsification. 

Les  progres  de  la  science  sont  incessants,  le  fraudeur  modifie  chaque 
jour  ses  procOdOs  de  falsification;  si  l’expert  ne  modifie  pas  ses  procO- 
des  d’investigation,  il  risque  de  ne  pas  decouvrir  la  fraude,  qui  restera 
impunie.  Cet  argument  a  une  reelle  valeur  en  ce  qui  concerne  les  ex¬ 
pertises;  l’expert  doit  mettre  en  oeuvre  toutes  les  mOthodes  susceptibles 
de  lui  permettre  de  decouvrir  et  de  manifester  la  verite ;  il  n’en  est  pas 
absolument  de  meme  pour  les  laboratoires  officiels,  charges  de  la  sur¬ 
veillance  du  commerce  des  denies  alimentaires.  Il  est  nOcessaire  au 
contraire  d’etablir  une  mOthode  uniforme  de  recherche  de  la  fraude, 
qui  donne  aux  consommateurs  la  certitude  que  la  surveillance  est  effi- 
cace  et  identique  dans  toutes  les  regions  du  territoire;  e’est  ce  qu’a 
compris  le  Gouvernement  francais,  qui  a  institue,  pour  assurer  l’appli- 
cation  de  la  loi  du  ler  aofit  1905,  une  Commission  technique  permanenle 
aupres  du  ministre  de  l’Agriculture,  pour  ^laborer  et  fixer  les  procOdOs 
d’analyses  imposes  aux  laboratoires  officiels,  charges  de  rOprimer  la 
fraude. 

Ce  nouveau  rouage  officiel  peut  elre  d’une  grande  utility  pour  realiser 
l’unification  internationale  des  mOthodes  d’analyse.  Les  membres  de 
cette  Commission,  qui  presque  tous  ont  adhere  a  ce  premier  Congres 
d’hygiene  de  l’alimentation,  s’efiforceront  sans  doute,  toutes  les  fois  que 
cela  sera  possible,  d’adopter,  comme  procOdO  d’analyse  officiel  pour  les 
laboratoires,  les  methodes  OprouvOes  qui  ont  d6jk  6t6  adoptees  par  le 
plus  grand  nombre  de  pays  strangers;  e’est  ce  que  j’ai  fait  pour  ma 
part,  lorsqu’il  s’est  agi  de  choisir  un  antiseptique  capable  d’assurer  la 
conservation  des  Ochantillons  de  lait  soumis  k  l’expertise  :  j’ai  proposd 
l’emploi  du  bichromate  de  potasse  it  la  dose  de  1  gr.  par  litre,  en  fai~ 
sant  remarquer  que  cette  pratique  dtait  d6jh  appliquOe  en  Suisse  et  en 
Autriche. 

Il  sera  tres  facile  aux  membres  charges  de  faire  des  rapports  sur  les 
proeedes  analytiques  it  recommander,  de  consulter  les  documents  pu¬ 
blics  par  le  ministere  de  l’Agriculture  de  Belgique,  et  de  donner  la  prO- 
fOrence  aux  methodes  les  plus  universellement  employees,  lorsqu’elles 
seront  en  meme  temps  les  meilleures.  Nous  recommanderons  it  nos  col¬ 
logues  dOleguOs  des  gouvernements  Strangers,  d’agir  de  mOme,  on 
arrivera  ainsi  trOs  rapidement  it  uniformiser  dans  la  plupart  des  pays 
les  methodes  d’analyse  des  denrSes  alimentaires  dans  les  laboratoires 
officiels ;  pour  que  cette  unification  devienne  complete,  il  suffira  de  prier 
les  Gouvernements  interessSs  d’organiser  une  conference  internationale 
sous  les  auspices  de  l’Office  international  de  l’Agriculture.  Chaque  nation 
y  enverra  un  membre  de  sa  Commission  technique  pour  exposer  et 
defendre  les  procedSs  adoptSs  dans  son  pays.  Il  nous  semble  inutile 
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• -d’insister  sur  les  immenses  avantages  que  pr^senterait,  pour  le  com¬ 
merce  et  pour  la  sante  publique,  l’unification  des  methodes  d’analyse, 
ce  qui  n’empecherait  pas  les  Commissions  nationales  de  modifier  ces 
methodes  suivant  les  besoins  et  les  progres  de  la  science. 

II  est  bien  enlendu  que  les  expertises  continueront  k  etre  faites  par 
les  experts  d’apres  tous  les  proced^s  de  leur  choix,  sous  leur  seule  res- 
ponsabilite  et  dans  le  but  de  la  manifestation  de  la  virile,  aucun  pro- 
c6de  de  recherche  ne  pouvant  etre  impost  au  savant  commis  par  la 
justice  pour  l’aider  dans  la  decouverte  et  la  manifestation  de  la  v6rite. 

Nous  proposons  au  Congrfes  d’adopter  le  vceu  suivant : 

1°  II  est  n^cessaire  d’obtenir  l’unification  internationaledes  methodes 
d’analyses  des  denies  alimentaires  dans  les  laboratoires  officiels,  en 
vue  de  la  determination  et  de  la  repression  des  falsifications ; 

2°  Pour  r6aliser  pratiquement  cette  unification,  prier  les  Commissions 
officielles,  qui  sont  chargees  dans  les  divers  Etats  de  reglementer  les 
methodes  d’analyse  des  laboratoires  officiels,  de  s’inspirer  des  docu¬ 
ments  publics  sous  les  auspices  du  minist&re  de  l’Agricullure  de  Bel¬ 
gique,  d’adopter  aulant  que  possible  les  proc6d6s  qui  sont  d6j&  en 
usage  dans  le  plus  grand  nombre  d’autres  pays ; 

3°  lnviter  les  pouvoirs  publics  des  differentes  nations  reprGsentees  au 
Congres,  A  provoquer  la  reunion  d’une  conference  internationale,  sous 
les  auspices  de  l’Office  international  d’ Agriculture,  pour  adopter  un 
code  uniforme  des  methodes  d’analyse  des  principales  denies  alimen¬ 
taires. 

Dr  Allyre  Chassevant, 

Professeur  agr^gd  a  la  Faculty  de  mddecine, 
Chimiste-expert  pr&s  le  Tribunal  de  la  Seine, 
Auditeur  au  Conseil  superieur  d’Hygiene  de  France. 


De  l'unification  internationale  des  methodes  d’analyse 
des  denrdes  alimentaires  ‘. 

L’unification  des  methodes  d’analyse  des  denrdes  alimentaires  est 
unemesure  dont  futility,  au  triple  point  de  vue  scientifique,  commer¬ 
cial  et  legal,  n’a  plus  besoin  d’etre  longuement  d6montr6e. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  importe  evidemment  que  les  caract§res 
des  denrees  soient  determines  partout  par  des  procedds  toujours  les 
memes  et  les  meilleurs,  afin  que  ces  caractfcres  soient  comparables  et 
correspondent  k  la  realite. 

t.  M6moire  prdsentd  au  premier  Congrfes  international  d’hygiine  alimentaire,  a 
Paris. 
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Au  point  de  vue  commercial,  il  est  nAcessaire,  pour  pouvoir  s’en- 
tendre  au  sujet  des  quality  et  de  la  valeur  des  denrAes,  que  tous  ceux 
qui  sont  appelAs  A  les  expertiser  aient  les  mAmes  modes  et  les  mAmes 
bases  d'apprAciation. 

Au  point  de  vue  lAgal,  il  est  indispensable  que  la  portAe  des  prescrip¬ 
tions  relatives  A  la  composition  ou  A  la  puretA  des  denrAes,  ne  puisse 
dApendre  du  choix  des  inAthodes  ou  procAdAs  employAs  pour  l’analyse. 

Dans  la  plupart  des  pays,  on  s’occupe  de  cette  unification.  De  1894  a 
1901,  les  chimistes  autrichiens  ont  AlaborA  un  projet  de  «  Codex  alimen- 
tarius  ».  Un  Manuel  suisse  des  denrAes  alimentaires  avulejour  en  1899: 
Les  chimistes  allemands  ont  publiA,  de  1897  A  1902,  un  projet  complet 
de  convention  pour  l’unification  des  inAthodes  d’analyse  des  denrAes 
alimentaires.  Aux  Etats-Unis,  on  a  provisoirement  arrAtA,  en  1902,  un 
choix  de  mAthodes  pour  l’analyse  de  la  plupart  des  denrAes.  Des  travaux 
analogues  ont  AtA  entrepris  en  France,  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Portugal  et  dans  les  autres  pays. 

L’Alaboration  de  codes  nationaux  Atant  dAjA  avancAe,  on  a  commencA 
A  s’occuper  de  la  prAparation  d’une  entente  internationale.  DAjA 
quelques  conventions  ont  AtA  adoptAes  dans  des  congrAs  internationaux 
et  des  conferences  internationales. 

Au  congres  international  de  Chimie  appliquAe  rAuni  A  Berlin  en  1903, 
une  Commission  a  AtA  instituAe  pour  l’Atude  de  la  question.  Le  CongrAs 
de  Rome,  en  mai  dernier,  a  prorogA  le  mandat  de  cette  Commission, 
qui  comprend  aujourd’hui  une  quarantaine  de  membres  et  un  bon 
nombre  de  collaborateurs,  recrutAs  dans  les  divers  pays  :  Allemagne, 
Argentine,  Autriche,  Belgique,  Bulgarie,  Espagne,  Elats-Unis,  France, 
Hongrie,  lies  Britanniques,  Italie,  Pays-Bas,  Portugal,  Roumanie, 
Russie,  Suisse.  Au  prochain  congrAs,  A  Londres,  en  1909,  des  projets  de 
conventions  seront  prAsentAs  et  discutAs,  en  ce  qui  concerne  les  princi¬ 
pals  denrAes  faisant  l’objet  d’un  commerce  international,  notamment 
le  beurre,  les  vins  et  les  spiritueux.  Des  dAmarches  pourront  alors  Aire 
faites  aupres  des  gouvernemenls  pour  que  les  conclusions  adoptAes  par 
les  congrAs  soient  examinAes  par  des  conferences  internationales  et  que 
les  dAcisicns  de  ces  conferences  aient  force  de  loi  dans  les  pays  reprA- 
sentAs  A  ces  assises. 

Au  sujet  du  travail  d’unification  dont  le  plan  vient  d’Atre  rappelA,  il  y 
a  lieu  d’Amettre  les  vceux  suivants  : 

1°  Que  l’on  fasse  une  Atude  comparative  aussi  complAte  que  possible 
des  mAthodes  et  procAdAs  d’analyse  couramment  suivis  dans  les  diffA- 
renls  pays,  tant  par  les  chimistes  privAsque  par  ceux  des  municipalitAs, 
des  dApartements  ou  provinces  et  des  Etats,  avant  de  proposer  un  choix 
enlre  les  mAthodes  ou  procAdAs;  —  que  les  propositions  relatives  A  ce 
choix,  adoptAes  dans  les  congrAs  ou  dans  les  confArences  prAparatoires, 
rec:oivent  une  large  publicitA  avant  que  des  conclusions  dAfinitives  ne 
Ben.  Sc.  piiarm.  (Deccmbre  1906).  XIU.  —  44. 
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soient  arr£tees;  —  que  rien  enfin  ne  soit  neglige  pour  que  1’unification 
des  methodes  d’analyse  puisse  etre  consideree,  non  pas  comme  l’ceuvre 
d’un  groupe  restreint  de  chimistes,  mais  comme  le  resultat  de  la 
consultation  de  toutes  les  personnes  competentes  en  la  matiere; 

2°  Que,  pour  la  fixation  des  normes  oil  bases  depreciation,  on  ait 
soin  de  distinguer,  autant  qu’il  peut  etre  utile  dans  l’interet  de  la 
science  et  dans  celui  de  l’industrie,  entre  les  diverses  varies  des 
denrees,  d’aprfis  les  conditions  de  leur  production,  le  pays  ou  la  region 
d’oii  elles  proviennent,  etc.;  que,  par  exemple,  pour  les  beurres,  on 
adopte  des  normes  difKrentes  pour  les  produits  des  diverses  contr6es 
agricoles,  des  diverses  saisons  de  l’ann6e,  des  laiteries  aliment6es  par 
des  nombres  de  vaches  tres  differents,  etc.;  que,  pour  les  vins,  on 
distingue,  quant  h  la  composition,  suivant  la  region  viticole  ou  le  cru, 
l’ann6e  de  la  vendange,  etc. ;  —  que,  dans  la  fixation  des  bases  depre¬ 
ciation,  il  soit  tenu  comple  des  anomalies  que  pr6sentent  exceptionnel- 
lement  les  caract6res  de  certaines  denrees ; 

3°  Que  les  conventions  relatives  aux  methodes  d’analyse  et  aux  bases 
d’appreriation  des  resultats,  soient  soumises  periodiquement  k  revision 
et  tenues  au  courant  des  progr6s  de  la  science;  —  qu’elles  recoivent 
une  publicite  suffisante,  de  preference  par  Finsertion  dans  des  textes 
de  lois  ou  de  reglements. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

Dr  P.  BOULOUMIE.  —  Manuel  du  candidatanx  grades  etemploisdemedecin 
et  pharmacien  de  reserve  et  de  l’armee  territoriale.  —  Deuxieme  edition, 
refondue  et  mise  &  jour  par  le  Dr  H.  Viry,  avec  preface  du  medecin- 
inspecteur  Chauvel.  —  F.-R.  de  Rudeyal,  editeur,  4,  rue  Antoine-Dubois, 
Paris  (vi°) ;  1  vol.  in-18  de512  pages,  avec  3  fig.  dans  letexte,  broche,  S  fr.  — 
Ce  Iivre  est  pratique,  complet  et  bref. 

11  repond  pleinement  a  son  titre  par  ses  six  premiers  chapitres,  ou  le  candi- 
dat  trouvera  exposees  toutes  les  questions  qu’il  doit  connaltre  d’apres  les 
programmes  ministeriels.  L’administration,  l’organisation  et  le  fonctionne- 
ment  de  l’armee  et  du  service  de  saute  y  sont  expliques  simplement  et  par 
suite  leur  etude  y  est  aisde  et  rapide. 

Les  indications  bibliographiques,  sans  encombrer  le  texte,  permettent  de 
retrouver  au  besoin  les  rfeglements  resumes  dans  le  texte.  La  table  analylique 
des  matures,  plac6e  en  tete,  sert  de  plan  A  l’ouvrage  et  une  table  alphabA- 
tique,  trfes  soigneusement  etablie,  du  glossaire  des  termes  administrates. 
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Une  seconde  partie,  traitant  de  l’hygidne,  de  la  pathologie  et  de  l’dpidd- 
miologie  militaires  et  de  la  chirurgie  de  guerre,  fournit  les  indications  neces- 
saires  d  un  mddecin  pour  saisir  les  differences  qui  existent  entre  la  pratique 
de  la  clientele  civile  ou  hospitaliere  et  du  groupement  d’hommes  qui  constitue 
un  regiment. 

Signalons,  au  point  de  vne  pratique,  les  pages  traitant  de  la  desinfection 
dans  1’armee,  celles  exposant  le  detail  des  certificats  medicaux  et  tout  parti- 
culidrement  les  «  Preiiminaires  »  fournissant  un  expose  minutieux  des 
diverses  situations  militaires  des  etudiants  en  medecine  eten  pharmacie  ainsi 
que  des  docteurs  ou  pharmaciens. 

Aussi  celte  seconde  edition  de  l’ouvrage  publie  precedemment  par  le 
Dr  Bouloumie,  edition  presentee  aujourd’hui  par  le  m6decin-major  H.  Viry, 
mise  par  lui  4  jour  d’aprds  les  reglements  nouveaux  appliquant  la  loi  surle 
service  de  deux  ans,  est-elle  assuree  du  m6me  succes  qui  avait  accueilli  la  pre¬ 
miere  apparition  du  Manuel. 

J.-B.  GARQAIN.  —  Recherches  sur  YAlsidium  Helmintliocorton  du  golfe 
d’ Ajaccio.  (These  de  doctorat  de  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Montpellier,  9  mars 
1906.)  —  94pp.  et  2  pi.  — Montpellier,  Societe  anonyme  de  lTmprimerie  gene- 
rale  du  Midi,  1906.  —  Dans  un  court  historique,  l’auleur  nous  expose, 
sous  une  forme  condensee,  l’histoire  therapeulique  de  YAlsidium  Helmintlio- 
corton,  qui  constitue  la  partie  active  des  melanges  vendus  sous  le  nom  de 
mousse  de  Corse;  quelques  paragraphes  sont  consacres  au  peu  que  l’ou  sait 
surle  traflc  de  cetle  drogue. 

Le  premier  chapilre  resume  les  principaux  Iraits  de  l’organisation  des  Flori- 
dees,  leur  classification,  les  caracteres  botaniques  du  genre  Alsidium.  Le  clia- 
pitre  qui  suit  est  la  description  sommaire  d’une  coupe  transversale  faite  dans 
un  thalle  d 'Alsidium;  on  regrette  de  n’y  pas  voir  flgurer  aussi  la  descrip¬ 
tion  des  organes  reproducteurs  de  la  plante,  qu’il  eat  et6  possible  de  se  pro¬ 
curer  assez  facilement.  .  .  , 

La  seconde  partie  de  la  these,  la  plus  longue  et  la  plus  interessante  au 
point  de  vue  des  rdsultats,  est  consacree  a  l’etude  chimique  de  YAlsidium. 
Dans  l’extrait  dthere,  M.  Garcain  a  trouve  un  corps  partir.ulier  qu’il  nomme 
«  substance  G  »,  Onl’obtient  en  evaporant  en  consistance  sirupe'use  un  macdre 
d 'Alsidium,  reprenant  l’extrait  par  falcool  absolu,  puis  traitant  par  le  chlo- 
roforme  l’extrait  alcoolique  ainsi  obtenu.  L’dvapnralion  du  solvant  abandonne 
un  rdsidu  qui,  lave  4  Tether  de  petrole,  donne  (inalement  la  «  substance  G  ». 

Cette  maliere  est  amorphe,  brune,  transparente,  molle,  d’odeur  sui  generis 
trds  pendtrante,  peu  soluble  eau,  soluble  alcool,  chloroforme,  acide  sull'urique 
insoluble  dans  l’ether  de  petrole.  Traitee  parHCl,  elle  donne  :  1°  un  liquide 
brun  precipitant  par  les  reactifs  generaux  des  substances  alcaloidiques ; 
2°  un  residu  qui  serait  une  resine  a  acide  resinolique. 

C’est  a  cette  «  substance  G  »  que  l’auteur  attribue  les  propridtes  vermifuges 
de  la  drogue.  II  est  fdcheux  qu’il  ne  donne  aucune  preuve  a  l’appui  de  cette 
assertion,  car  il  n’y  a  malheureusement  gudre  h  tenir  compte  des  experiences 
physiologiques  auxquelles  il  s'est  livi  d  sur  des  Arenicoles;  les  deformations 
observdes  chez  ces  Anndlides  sont  dvidemment  dues  a  des  phdnomdnes  osmo- 
tiques. 

Dans  le  chapitre  vi  (falsifications)  on  peut  regretter  de  ne  pas  voir  flgurer 
in  extenso  la  liste  des  Algues  trouvdes  par  Miciol  (1885  et  non  1886)  dans  la' 
mousse  de  Corse  examinee  par  lui.  Cette  liste,  plus  complete  que  celle  donnee 
par  Baillon,  dtait  d’autant  plus  interessante  a  reproduire  qu’elle  est  peu 
connue  et  qu’elle  a  dte  dressde  par  un  algologue  dont  les  ddterminations 
mdritaient  toute  confiance.  Il  est  fdcheux  que  les  listes  de  M.  Gargain  soient 
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,d§flgur^es  par  d’aussi  nombreuses  fautes  typograpbiques  :  Geranium  pour 
Ceramium,  Escliinoceras  pour  Echirweeras,  etc. 

Reconnaissons  en  toute  justice  que,  malgre  les  imperfections  que  nous 
sommes  oblige  de  signaler,  le  travail  de  M.  Garcain  renferme  l'analyse  la 
plus  complete  de  VAlsidium  Helminthocorton  qui  ait  encore  ete  publiee,  et 
que  sou  auteur,  pharmacien  &  Ajaccio,  eioigne  de  tout  centre  scientifique,  a  eu 
tr4s  grand  merite  a  entreprendre  et  4  tirer  bon  parti  d’un  sujet  aussi  deiicat. 

F.  Gu^guen. 


2° JOURNAUX  ET  REVUES 

BERINGER.  —  Formulas  for  fluid  extracts  of  Glycyrrhiza  and  Gentiane. 

Formules  d’extraits  lluides  de  Reglisse  et  de  Gentiane.  —  Am.  Druggist , 
26  juin  1905,  346.  —  Voici  la  formule  conseillSe  :  I\eglisse. 


Reglisse  poudre  grossiire .  1  K° 

Ammoniaque  . .  50  cm" 

Alcool  et  Eau  q.  s.  pour .  1.000  cm3 


Mglanger  l’ammoniaque  avec  de  l’eau  pour  obtenir  1.000  cm3;  humecter  la 
poudre  avec  700  cm3  de  ce  melange  et  introduire  dans  un  percolateur;  ajou- 
ter  alors  de  nouvelles  portions  de  melange,  jusqu’a  ce  que  le  liquide  com¬ 
mence  a  s’dcouler  par  le  bas ;  boucher  1’extrdmitd  infdrieure  du  percolateur 
et  au  bout  de  quarante-huit  heures,  laisser  dcouler  et  epuiser  totalement. 
Aux  500  premiers  centimetres  cubes  obtenus,  ajouter  250  cm3  d’alcool;  eva- 
porer  le  reste  en  extrait  mou;  le  dissoudre  dans  la  reserve,  filtrer  apr4s  deux 
ou  trois  jours,  laver  le  filtre  avec  un  melange  de  1  vol.  alcool  et  3  vol.  H!0  et 


faire  l’extrait  iluide. 

Gentiane  : 

Gentiane  pulv.  n°  20 .  i  K" 

Alcool  et  Eau  q.  s  pour .  1.000  cm3 


Humecter  la  poudre  avec  1.000  cm3  d’eau  a  60°;  apr4s  deux  heures  de  con¬ 
tact  exprimer.  Mettre  en  reserve  250  cm3  de  liquide.  Humecter  4  nouveau 
avec  2.000  cm3  d’eau  port6e  4  60°,  exprimer  4  froid.  R6pdter  deux  fois  ce  trai- 
tement.  Evaporer  le  tout  en  extrait  mou,  le  dissoudre  dans  la  reserve,  filtrer 
et  preparer  1’extrait  fluide  comme  pour  celui  de  reglisse.  E.  Gautier. 

J.-F.  HEYMANS.  —  Sur  la  tuberculose  pleurale  et  p6ritoneale  du  Boeuf.  — 

Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  XIV,  375.  —  La  majeure  partie  des 
lesions  pathologiques  et  nfioplasiques  de  la  plfevre  et  du  p6ritoine,  dans  la 
tuberculose  du  bceuf,  ne  contient  pas  de  tubercules.  Ces  alterations  sont  plu- 
tdt  dues  4  des  phenom4nes  d’inflammation  simple,  provoqu4e  par  des  agents 
irritants  inanimes  provenant  des  foyers  tuberculeux  voisins.  Les  petits  n£o- 
plasmes  vraiment  tuberculeux,  que  l’on  rencontre  parfois,  sont  pauvres  en 
bacilles  et  peu  virulents.  Dr  Impens, 

Elberfeld. 

PITINI  ANDREA.  —  Influenza  delle  sostanze  emolitiche  sulle  funzioni 
ureogenetica  ed  antitossica  del  fegato.  Influence  des  substances  hemoly- 
tiques  sur  les  fonctions  urog4nique  et  antitoxique  du  foie.  —  Arcli.  int.  de 
pharm.  et  de  ther.,  XIV,  387.  —  Au  cours  de  l’intoxication  par  les  substances 
h6molytiques,  on  observe  d’abord  une  elimination  plus  considerable  de 
l’uree;  plus  tard  cette  elimination  esl  fortement  reduite. 

L’elimination  des  chlorures,  sulfates  et  phosphates  diminue  des  le  debut.  II 
en  est  de  m6me  pour  les  acides  sulfo-conjugues. 

Ces  resultats  demontrent  que  1’hemolyse  provoque  une  alteration  progres- 
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sive  du  pareuchyme  hdpalique,  alteration  qui  se  ddveloppe  parallelement  ala 
reduction  des  fonctions  glycogdndtique,  urogdndtique  et  antitoxique. 

L’augmentation  prdalable  de  l’dliminalion  de  l’urde  est  probablement  due  a 
la  Iransformation  de  Tbdmoglobine  dissoute  dans  le  plasma  sauguin,  a  un 
moment  ou  les  cellules  hdpatiques  possfedent  encore  une  certaine  inldgritd 
fonctionnelle.  Dr  Impens, 

Elberfeld. 

R.  MATZEL.  —  Zur  Pharmakologie  der  aterischen  Oele.  Etude  pharmacnlo- 
gique  sur  les  huiles  essentielles.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  XIV, 
381.  —  L’auteur  a  trouvd  que  les  diveis  terpinols,  la  terpine,  le  menthol,  le 
menthone,  le  puldgone,  produiseut  chez  les  animaux  h  sang  chaudune  para- 
lysie  d'origine  centrale. 

Le  thuione,  le  fenchone,  le  carvone  agissent  comme  le  camphre ;  ce  sont 
des  convulsivants. 

Le  sabinal  et  le  citral  par  contre  produisent  des  phdnomdnes  hypnoliques 
et  de  la  paralysie.  Dp  Impens, 

Elberfeld. 

FUJ1TANI.  —  Beitrage  zur  Chemie  und  Pharmakologie  der  Ginsengwurzel. 

Contribution  a  l’etude  chimique  et  pharmacologique  de  la  racine  de  Gin-seng. 
—  Arch,  intern,  de  pliarm.  et  de  ther.,  XIV,  333.  —  Le  principe  actif  de  la 
racine  de  Gin-seng  est  le  Panaquilon,  un  glucoside  isold  par  Garriques  et 
Davydow. 

L’auteur  prdlend  dtre  arrive  a  prdparer  ce  glucoside  a  l’dtat  absolument  pur. 

Les  essais  pharmacologiques  qu’il  a  entrepris  avec  cette  substance  l'ont 
conduit  a  la  conclusion  que  la  racine  de  Gin-seng  ne  mdrite  pas  la  reputation 
de  medicament. 

Le  Panaquilon  est  un  poison  ldgdrement  paralysant  des  muscles,  qui 
abaisse  la  pression  sanguine  par  suite  de  son  action  debilitante  pour  le  mus¬ 
cle  cardiaque.  Dr  Impens, 

Elberfeld. 

M.  KOCHMANN.  —  Experimentelle  Lysolvergiftung.  Intoxication  expdri- 
tale  par  le  Lysol.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  therap.,  XIV,  401.  —  II 
faut  considerer  deux  facteurs  dans  l'empoisonnement  par  le  lysol  :  Taction, 
caustique  sur  les  lissus  directement  en  contact  avec  le  produit,  et  l’action, 
aprds  resorption,  sur  le  systeme  nerveux  central. 

L’action  caustique  se  manifeste  a  l’entree  du  poison  dans  l’organisme 
(muqueuses  du  tube  digestif,  epiderme,  muqueuse  vaginale,  etc.)  et  a  I’elimi- 
nation  du  produit  (epithelium  renal,  muqueuse  gastrique).  En  outre,  on 
observe  egalement  des  lesions  dans  le  foie  et  dans  le  ponmon. 

L’action  toxique  centrale  consiste  en  convulsions,  en  paralysies  de  la  vaso- 
motion,  du  centre  respiratoire  et  du  muscle  cardiaque. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  de  l’empoisonnement  par  le  lysol,  c’est 
epcore  toujours  le  lavage  de  l’estomac  qui  constitue  le  remede  souverain.il 
produit  des  rdsultats  favorables,  mdme  plusieurs  heures  apres  Tingestion  ;  il 
est  indiqu6  egalement  lorsque  l’intoxication  s’est  produite  par  une  autre  voie 
que  la  voie  gastrique,  parce  que  les  crdsols  s’61iminent  en  proportion  notable 
par  la  muqueuse  de  l’estomac. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  ont  peu  de  valeur;  le  lysol  a  une  action  narco- 
tique  qui  emp@che  le  vomissement. 

Les  diurdtiques  sont  dgalement  peu  efficaces,  il  en  estde  mdme  de  l'ad mi¬ 
nistration  du  lait  et  d’acides  diluds. 

Un  antidote  direct  n’existe  pas;  la  magndsie  calcinde,  les  sulfates  sont 
inutiles. 
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Le  traitement  symptomaLique  consiste  4  combattre  la  chute  exagArAe  de  la 
temperature  par  des  enveloppements  chauds,  la  faiblesse  du  coeur  et  la.  para- 
lysie  respiratoire  par  des  excitants,  tels  que  le  camphre,  la  calcine,  ou  des‘ 
analeptiques  cardiaques,  tels  que  la  digitale,  le  strophantus.  Dr  Impens, 

Elberfeld. 

G.  LAMBERT.  —  De  la  purification  des  eaux  de  boisson.  Nouveau  procede 
chimique  de  purification  rapide  ettotale.  —Ann.  d'Hyg.  etMed.  Col.,  n°2, 1906, 
266/ Octave  Doin,  Aditeur.  —  L’auteur  dAlaissant  l’Abullition,  qui  donne  une 
eau  de  mauvais  gout,  les  purifications  par  le  brome,  1’iode,  les  permanganates 
et  les  sels  de  fer,  etc.,  qui  ont  1’inconvAnient  de  ne  pas  laisser  1’eau  pure,  les 
filtrations  et  sterilisations,  peu  pratiques  pour  les  troupes  en  marche  par 
exemple,  preconise  un  premier  procAdA  :  il  se  sert  d’une  poudre  n°  1  : 

Mn04K  pulv.  3  grammes. 

COsK’  sec  12  grammes. 

II  ajoute  de  cette  poudre  jusqu’A  avoir  un  excAs  d’environ  2  centigr.  Puis  il- 
ajoute  une  poudre  n"  2  :  SO‘Fe  pulverise,  lAgArement  desseche,  jusqu’i  dispa- 
rition  de  la  teinte  rose.  Il  se  forme  ainsi  un  prAcipitA  d’oxyde  ferrique  qu’un 
fill  rage  sur  de  la  ouate  sApare  facilement. 

Toutefois  comme  le  sulfate  de  fer  qu’on  est  oblige  d’employer  hydrate  pour 
sa  facile  dissolution  est  difficile  a  conserver,  M.  Lambert  propose  un  deuxiAme 
procAdA,  en  reconnaissant  que  le  premier  procAdA  peut  fort  bien  convenir 
pour  des  eaux  riches  en  oxygAne,  en  ayant  soin  d’agiter  longuement. 

Ce  deuxiAme  procAdA  consiste  A  employer  le  permanganate  et  un  sel  man- 
ganeux.  Il  se  forme  un  prAcipitA  que  l’auteur  admet  Atre  MnO*  et  Mn*0s,  et 
tout  le  manganAse  disparait.  Si  de  plus  on  ajoute  un  carbonate,  le  degrA, 
hydrotimAtrique  est  baissA. 

L’auteur  a  remarquA  aussi  que  la  rAaction  entre  les  permanganates  et  les 
sels  manganeux  seuls  donne  des  propriAtAs  bactAricides  trAs  marquAes,  mais, 
insuffisantes,  et  qu’il  est  urgent  de  laisser  le  permanganate  dans  l'eau  pen¬ 
dant  dix  minutes  avant  d’ajouter  le  sel  manganeux.  Dans  ces  conditions  l’au- 
teur  a  dAbarrassA  totalement  des  eaux  des  bacilles  typhique,  cholArique,  etc., 
qu’elles  contenaient. 

M.  Lambert  faitremarquer  que  les  sels  de  manganAse  ne  sont  pas  toxiques; 
on  les  prend  a  la  dose  de  0  gr.  SO  comme  tonique  et  succAdanA  dufer.  D’expA- 
riences  qu'il  a  faites  sur  la  pepsine,  la  pancrAatine,  l’amylase,  il  a  vu  que  ces 
ferments  n’Ataient  pas  gAnAs,  etmAme  que  Taction  de  l’amylase  est  nettement 
favorisAe. 

Ce  procAdA  peut  Atre  appliquA  pour  Depuration  des  eaux  de  troupes  en  cam- 
pagne,  pour  le  service  d’une  famille,  ou  mArae  pour  approvisionner  d’eau  une 
grande  ville.  Dans  ces  derniers  cas,  un  dosage  de  lamatiAre  organique  permet 
de  x-Aduire  la  quantitA  de  permanganate  au  nAcessaire.  L.  F. 

G.  LAMBERT.  —  Meme  sujet.  —  Ann.  d'Hyg.  et  Med.  Col.,  n°  3,  1906, 
387.  —  L’auteur  complAte  le  mAmoire  prAcAdent  par  une  formule  de  poudre 
ou  il  emploie  en  outre  le  sulfate  d’alumine  qui  h&te  la  prAcipitation  et  de  car¬ 
bonate  de  soude  qui  sature  les  acides  libArAs.  Il  emploie  pour  les  troupes  en 
marche  : 

f  Poudre  n°  1  :  Permanganate  3,  carbonate  de  soude  sec  10. 

-  \  Poudre  n°  2  :  Sulfate  de  manganAse  sec  pulvArisA,  quantitA  correSpon- 
A  <  dant  a  4,53  de  sulfate  de  Mn  pur  et  anydre,  sulfate  d’alumine,  sec, 

I  pulvArisA,  quantitA  suffisante  pour  avoir  le  mAme  volume  que  celui  de 

\,  la  poudre  n°  1 . 
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Pour  les  manages,  l'auteur  conseille  : 

B  (  Poudre  n°  1  :  Mn04K,  3,  C03K*  sec  :  5. 

°  t  Poudre  n°  2  :  prfeparfee  comme  ci-desssus  (A). 

et  en  outre  une  :  precipitine  n°  3,  solution  de  Fe'Cl6  d  65  °/°. 

Cette  formule  donne  un  precipite  beaucoup  moins  tfenu  quela  formule  A. 

L.  F. 

G.  LAMBERT.  —  Recherche  et  dosage  du  Plomb  dans  les  eaux  potables.  — 

Ann.  Hyg.  et  Med.  Col.,  n°  3,  1906,  391.  Doin,  fediteur.  —  L’auteur  se  sert 
d’un  procfedfe  de  colorimfetrie  en  formant  un  sulfure.  11  additionne  d’eau  de 
•CAzK  pour  dissimuler  le  Fer  et  le  Cuivre  qui  seraient  une  cause  d’erreur,  et 
arrive  d  une  coloration  nette  avec  0  milligr.  2  par  litre,  coloration  qui  peut 
servir  k  un  dosage  par  comparaison  avec  des  solutions  titles.  L.  F. 

LOSTE.  —  Le  lait  des  vaches  du  Tonkin.  —  Ann.  Hyg.  et  Med.  Col.,  n°  3, 
1906,440.  Doin,  fediteur.  —  Les  vaches  sont,  au  Tonkin,  mauvaises  laitiferes, 
2  litres  1/2  au  plus  par  jour.  Le  prix  de  revient  felevfe,  0  fr.  90  le  litre,  en  fait 
un  aliment  de  luxe  souvent  frauds.  Nature),  ce  lait  est  trfes  riche  en  maliferes 
grasses,  albuminoides  et  acide  phosphorique,  relativement  pauvre  en  lactose 
et  chlorures.  Le  mouillage  est  la  fraude  la  plus  couranle.  Dans  la  recherche 
du  mouillage,  le  dosage  de  la  matifere  grasse,  qui  est  trfes  abondante,  ne  suffit 
plus,  il  faut  aussi  doser  le  lactose  et  l’acide  phosphorique,  et  comparer  aux 
nombres  trouves  pour  la  matifere  grasse.  L.  F. 

LOSTE.  —  Methode  a  l’Gxtrait  floconneux  dans  l’analyse  chimique  du 
lait  de  vache.  —  Ann.  Hyg.  et  Med.  Col.,  n°  3, 1906,  446.  —  Dans  la  recherche 
du  mouillage,  l’extrait  sec  et  l’extrait  dfegraissfe  sont  des  donnees  trfes  utiles 
qu’il  importe  d’obtenir  rapidemenl.  L’auteur  chauffe  10  cm3  de  lait  dans  une 
capsule  en  porcelaine,  sur  un  bain-marie  a  100°;  au  bout  de  vingt-cinq 
minutes  le  lait  devient  pdteux  puis  prend  une  consistance  pilulaire.  Avec  une 
baguette  de  verre,  l’auteur  dfesagrfege  cette  masse  et  obtient  aprfes  cinq  mi¬ 
nutes  des  grumeaux  dislincts.  On  piste  pour  bien  diviser,  et  on  laisse  ensuite 
la  capsule  sur  le  bain-marie  pendant  vingt  minutes  encore.  L’extrait  est  alors 
sec  d  1/100  prfes.  II  serait  exactement  dessfechfe  en  moins  de  deux  heures. 

Pour  dfeterminer  la  matifere  grasse,  l’auteur  lixive  cet  extrait  d  l’fether  offi¬ 
cinal,  et  dessfechele  rfesidu.  La  perte  de  poids  donne  le  beurre  ;  dans  le  rfesidu, 
repris  par  l’eau,  additionnfe  de  CH3C0!H,  il  dose  la  matifere  albuminoide,  puis 
le  sucre  de  lait  et  les  matiferes  minerales.  Cette  methode  est  surtout  avanta- 
geuse  pour  la  simplicitfe  de  l’outillage  et  des  rfeactifs  employfes,  et  avantageuse 
aussi  pour  la  rapiditfe  d’execution.  L.  F. 

CARLES.  —  Reduction  des  doses  d’acide  sulfureux  des  vins  blancs.  —  Ann. 
cliim.  anal.,  1905,  X,  n°  9,  344.  —  L’auteur  conseille  l’emploi  d’eau  oxygfenfee 
en  proportipns  variables  suivant  les  quantites  d’acide  sulfureux  d  dfetruire. 
(*a,fiouzE  m  propos  des  impuretes  du  sous-nitrate  de  bismuth.  —  Ann. 
Shim,  anal.,  1905,  X,  n°  9,  349. 

CORMIMBOEUF  et  GROSMAN.  —  Dosage  du  fer  metaUique  dans  le  fer  reduit. 
—  Ann.  cliim.  anal.,  1905,  X,  n"  11,  421. 

PATEIN  et  DEVAL.  —  Recherches  sur  le  dosage  et  les  variations  de  la 
caseine  dans  le  lait  de  femme.  —  Ann.  cliim.  anal.,  1905,  X,  n°  il,  422. 

WOLFF.  —  Sur  le  dosage  du  sucre.  —  Ann.  cliim.  anal,  1905,  X,  n"  11,  427. 

MATH1EU.  —  Vins  naturels  et  vins  falsifies.  —  Rev.  intern,  des  falsifica¬ 
tions,  1905,  6e  liv.,  174. 
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OLLIG  et  TILLMANS.  —  Contribution  a  la  connaissance  de  certaines  falsi¬ 
fications  du  saindoux.  —  Rev.  intern,  des  falsifications,  1905,  6e  liv.,  178. 

GUIDO  VOLPINO.  —  Sur  la  recherche  des  substances  similaires  aux  pep¬ 
tones  dans  les  alterations  spontanees  des  farines  alimentaires.  —  Rev.  intern, 
des  falsifications,  1905,  6'  liv.,  179.  —  D’aprSs  l’auteur,  les  variations  des  pro¬ 
portions  de  gluten,  de  matures  grasses,  d’acidit^  ne  permettent  pas  de 
constater  avec  certitude  un  commencement  d’altSration  des  farines.  Mais,  en 
se  basant  sur  ce  fait,  qui  aurait  <5t6  constate  expdrimentalement.  que  les 
farines  altdrees  contiennent  toujours  des  produits  analogues  aux  peptones 
alors  que  les  farines  saines  n’en  renferment  jamais,  on  pent  obtenirune  indi¬ 
cation  trSs  nette  de  l’alteralion,  en  effectuant  la  reaction  du  biuret  dans  les 
conditions  suivantes  :  La  farine  est  delayfie  dans  de  l’eau  distillde,  la  liqueur 
filtrSe  est  traitde  4  l’6bullition  par  80  °/0  de  son  poids  de  sulfate  d’amroo- 
niaque,  la  reaction  est  alors  effectuee  sur  la  solution  filtree  et  refroidie. 

ARPIN.  —  Le  blanchiement  des  farines.  —  Rev.  intern,  des  falsifications, 
1905,  6°  liv.,  182. 

HOTON.  —  Observations  pour  servir  a  F  analyse  des  beurres.  —  Notes  sur 
les  beurres  anormaux.  —  Rev.  intern,  des  falsifications,  1905,  4°  liv.,  112. 

HUBERT.  —  Dosage  de  lacide  tartrique  libre  et  combine  dans  les  vins.  — 
Ann.  Chim  anal.,  1906,  XI,  n°  1,  1. 

CORMINBOEUF.  —  Dosage  du  nickel.  —  Ann.  Cliim.  anal.,  1906,  XI,  n°  1, 6. 

LAVALLE.  —  Nouvelle  methods  de  dosage  des  sucres  rdducteurs.  — Si  l’on 
effectue  un  dosage  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  additionnant  la  liqueur 
de  Fehling  employee  de  10  fois  son  volume  d’une  solution  aul/10  de  potasse 
raustique,  l’oxydule  donne  par  la  reduction  est  redissous  et  l’on  peut  cons¬ 
tater  facilement  la  decoloration  complete  de  la  liqueur.  —  Cliem.  News, 
1905-91,  209. 

DE  NABIAS.  —  Recherche  du  bacille  de  Koch  dans  les  matieres  fecales.  — 

Ann.  Chim.  anal.,  1906,  XI,  n°  1,  15. 

KARL  JUNG.  —  Appareil  ponr  le  dosage  automatique  de  l'acide  carhonique 
dans  les  gaz  des  foyers.  —  Ann.  Cliim.  anal.  1906,  XI,  n°  1,  19. 

LE  GENDRE.  —  L’intoxication  par  l’oxyde  de  carbone.  —  Journal  de  mede- 
cine  interne,  15  septembre  1906,  n°  18,  265. 

DEMONET.  —  Contribution  a  l’etude  des  symptdmes  de  debut  d  intoxi- 
cation  par  l'Oxyde  de  carbone.  —  Revue  d' hygiene  et  de  police  sanitaire, 
20aout  1905.  E.  D. 

KOHN-ABREST.  —  Sur  les  principes  cyanogenetiques  du  Phaseolus 
lunatus.  —  C.R.  Ac.  Sc.,  16.7.06;  143,  L,  182.  —  En  extrayant  les  glucosides 
du  Haricot  ou  Pois  de  Java,  M.  Kohn-Abrest  aobtenu  pourl  K°500  de  Haricots 
environ  5  gr.  de  cristaux  impurs  d’oO  l’6ther  ordinaire  bouillant  extrait  un 
produit  blanc  critallis6  fondant  4  134-136°.  Mais  ce  produit  n’est  pas  homo¬ 
gene;  par  cristallisalion  fraclionnde  dans  1’dther  ac6lique  on  en  extrait  trois 
corps  : 

A,  fines  aiguilles  arborescentes,  fusibles  4  132-134°,  donnant  par  dedouble- 
ment  8,3  %  d’acide  cyanhydrique,  de  formule  CI0H‘'NO'; 

B,  longs  cristaux  tabulates,  fusibles  enlre  125  et  129°,  donnant  8,6  de  GNH, 
de  formule  C°H“NO°  (?) ; 

C,  corps  color4,  fondant  4  118-119°,  donnant  7,3  de  CNH. 

Les  Pois  de  Java  contiennent  done  plusieurs  glucosides  cyanogdnStiques. 
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CARON  et  RAQUET.  —  Marche  dichotomique  de  separation  du  baryum,  da 
strontium  et  du  calciam.  — Bull.  Soc.  Chim.  (3),  XXXV,  1061;  1906.  —  Les 
auteurs  rdsument  leurs  observations  dans  le  tableau  suivant : 


Le  prdcipite  des  carbonates  est/  Prccipite . Ba 

dissous  dans  quelques  centimetres  i  Solution.  t  Prfcipito.  ...  Sr 


cubes  d'acide  acdtique.  V  On  y  ajoute  del  Solution. 

La  solution  est  portdea  l'ebullition  1 1’ammoniaque  jusquet  On  la  traite  par  da 
puis  additionnde  d’un  excds  de  chro- \  teinte  jaune  clair  et/  ferrocyanure  de  po- 
mate  d’ammonium  acdtique  (100  gr.  I  un  volume  d’alcool  a  J  tassium  eton  chaufle. 
Cr'O’K*,  75cm8NH3  a22°B,  50cm3  acidej  60° ;  on  laisse  reposerj  Pr&eipitc.  .  .  .  Ca 
acdtique,  eau  q.s  pour  1  litre).  1  quelques  minutes.  \  M.  D. 

G.  CARRIERE,  agrdgd  k  la  Faculte  de  Lille.  —  Syndrome  de  l’enterite 
muco-membraneuse  et  intoxication  chronique  par  l’oxyde  de  carbone.  — 
Bulletin  medical,  15  septembre  1906,  821.  —  11  s’agitd’une  femme  chezlaquelle 
le  syndrome  a  etd  produit  par  une  intoxication  chronique  par  le  gaz  d’eclairage, 
intoxicaiion  longtemps  mdconnue  et  dont  la  decouverte  a  ete  suivie  de  la 
gudrison  rapide  et  absolue  de  l’entdrite.  En  examinant  les  mursde  la  chambre 
de  la  malade,  on  trouva  un  tuyau  de  gaz,  noyd  dans  un  mur,  et  qui  prdsentait 
une  fuite  importante.  L’examen  spectroscopique  du  sang,  pratique  aussitdt, 
donna  le  spectre  classique  de  la  carboxyhdmoglobine  ne  se  reduisant  pas 
apres  addition  de  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Des  cette  ddcouverle,  la  malade 
quitta  ce  lieu  deldtere  et  les  acces  disparurent  pour  ne  plus  revenir. 

De  cette  observation,  M.  Carriere  tire  quelques  donndes  interessantes  sur 
1’ihtoxication  chronique  par  le  gaz  d’eclairage. 

«  Si  les  accidents  de  l’intoxication  aigue  par  le  gaz  d’dclairage  sont  actuel- 
lement  bien  connus,  il  n’en  est  point  de  mdme  des  accidents  consdcutifs  a 
1’absorption  prolongde  et  avec  remission  du  gaz  ddldtdre....  II  parait 
impossible  qu’on  puisse  ainsi  respirer  du  gaz  d’eclairage  sans  s’en  apercevoir. 
II  est  cependant  facile  de  comprendre  que  le  gaz,  en  liltrant  4  travers  le 
mortier,  le  ciment  dans  lequel  diait  noyd  le  tuyau  qui  fuyait,  s’est  d6barrass6 
des  carbures  aromatiques  a  odeur  r6velatrice,  mais  le  principe  loxique  du 
gaz  d’eclairage,  l’oxyde  de  carbone,  a  (litre.  II  existe,  dans  la  science,  uu 
grand  nombre  de  cas  ou  le  gaz  d’6clairage,  f  chappS  de  la  canalisation  des  rues, 
filtrant  a  travers  la  terre,  a  fait  irruption  sans  odeur  dans  des  maisons  et  a 

tu6  les  habitants  (thfese  de  Bruneau) . Les  analyses  d’urines  out  permis 

de  constater  qu’au  fur  et  a  mesure  que  l’intoxication  se  prolonge  :  a,  la 
quantite  des  urines  diminue;  b,  le  taux  de  l’acide  urique,  de  I’urde,  des 
phosphates  et  des  chlorures  diminue ;  e,  on  a  not6  l’apparilion  du  sucre  dans 
les  urines  comme  l’ont  notd  Buffet  et  Pollek;  d,  le  chimisme  gastrique 
diminue.  Enfin,  nousavons  relev6,  aprfes coup,  les  signes  liabituels  de  l’intoxi- 
cation  par  le  gaz  d’^clairage  :  cdphalde,  vertiges,  r6ves,  hallucinations.  — 
Est-il  surprenant  que  l’intoxication  chronique  par  le  gaz  d’6clairage  ait 
produit  le  syndrome  observe?  Nullement.  On  a  d6ja  not6  la  constipation 
et  la  gastralgie.  On  sait,  d'autre  part,  l’affinit£  qu’a  CO  pour  le  systfcme 
nerveux  central  (Leudet,  Kleps,  Arnozan  el  Dallidet,  Alberto).  Qu’y  a-t-il 
d’dlonnant  que  cette  predilection  se  fasse  aussi  sentir  sur  le  systeme  nerveux 
abdominal?  —  D’autre  part,  rhyperdmie  de  l’intestin  a  presque  toujours  6t6 
relevee  chez  les  victimes  de  CO;  cette  hyperhemie  chronique  ne  peut^elle 
abonlir  au  syndrome  qui  nous  occupe?  »  Et  entre  autres  conclusions,  M.  Car¬ 
riers  demande  avec  raison  qu’au  point  de  vue  hygidnique,  il  soit  interdit  de 
noyer  les  tuyaux  de  conduite  de  gaz  dans  les  murailles.  Ed.  Desesquf.lle. 

G.  PECORI.  —  La  solution  chaude  de  soude  caustique  pour  desinfecter 
les  habitations.  —  Gaz,  med.  de  Roma,  15  mai  1906.  —  L’auleur  a  pu  se 
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convaincre,  par  des  recherches  bactyriologiques,  que  cette  solution  4  5  ou 

10  »/°  est  capable  de  dytruire,  en  cinq  4  dix  minutes,  tous  les  microbes- 

pathogenes  y  compris  les  bacilies  de  la  tuberculose.  Ge  liquide  pourrait  done 
servir  a  desinfecter,  d’une  fagon  simple  et  efficace,  les  chambresde  malades, 
les  salles  d’h6pital  et  tout-autre  local  contamine.  E.  D. 

MANSIER.  —  Etude  sur  quelques  faits  ayant  pour  cause  la  capillarity 
Indice  de  mouillage  et  indice  de  tension.  Ascension,  dans  les  tubes  ne  se 
laissant  pas  mouiller  par  l’eau,  des  liquides  a  faible  tension  superficielle.  — 

Repertoire  de  Pharmacie,  n°s  10,  11,  12,  1905,  433-438,  481-486,  529-533.  — 

11  seinble  eXister  une  relation  entre  le  mouillage  des  corps  solides  et  la  den¬ 
sity  des  liquides,  le  degry  de  mouillage  etant,  pour  les  corps  examines,  e» 
raison  inverse  de  la  densite  des  liquides  destines  a  les  mouiller. 

L’dtude  des  phfenomfenes  se  rapportant  4  la  capillarity  a  ameny  l’auteur  k 
concevoir,  dans  les  solides,  l’existence  de  deux  constantes  :  1  'indice  de  mouil¬ 
lage  et  Yindiee  de  tension. 

Le  premier  precise  le  point  ou  le  solide  se  mouille,  le  second  indique  le 
point  limite  ou  les  particules  les  plus  fines  de  la  poudre  cessent  de  surnager 
pour  obdir  aux  lois  de  la  pesanteur.  L’indice  de  mouillage  est  determine  par 
la  valeur  de  la  constante  capillaire  du  liquide  par  lequel  la  substance  pulvd- 
rulente  se  trouve  imbibde  instantanement  par  suite  de  la  capillarity. 

On  dytermine  de  rndme  l’indice  de  tension  par  la  valeur  de  la  constante  dii 
liquide  au  contact  duquel  ont  disparu  les  dernieres  particules  du  voile  formyl 
L’auteur  a  donnd,  dans  un  tableau,  la  valeur  de  chacun  de  ces  indices  pour 
un  certain  nombre  de  substances.  Void  quelques  chiffres  empruntes  4  ce 
tableau  : 


Sous-nitrate  de  bismuth.  .  .  Indice  de  mouillage,  100  Indice  de  tension,  295 
Oxyde  rouge  mercurique  .  .  —  —  150  —  —  275 

Soufre  (sublirnd  ou  lave)  .  .  —  —  225  —  —  287 

Soufre  pretipite .  —  —  187  —  —  28T 


II  parait  ressortir,  de  la  comparaison  entre  eux  des  rysullals  obtenus,  quo 
1’indice  de  mouillage  est  en  rapport  avec  l’etat  physique,  c’est-4-dire  avec  le 
mode  d’agrygation  des  moldcules,  et  l’indice  de  tension  avec  la  constitution 
chimique. 

Les  essais  d’ascension  capillaire  ont  permis,  d  autre  part,  4  M.  Mansier 
.d’ynoncer  les  lois  suivantes  : 

1°  Toute  substance  solide  peut  etre  mouillee  par  les  liquides  dans  des  con¬ 
ditions  determinees. 

2°  Un  solide  se  laisse  mouiller  par  tout  liquide  off  rant  une  constante  super¬ 
ficielle  assez  forte  pour  vaincre  la  resistance  qui  s'oppose  a  faction  de  la 
capillarite. 

3°  Pour  les  tubes  ne  se  laissant  pas  mouiller  par  feau,  la  hauteur  capillaire 
des  liquides  formant  menisque  concave  est  en  raison  inverse  de  leur  tension 
superficielle. 

L’ytude  des  applications  de  ces  constantes  peut  servir,  suivant  1’auteur,  4 
expliquer  le  degre  d’impermyability  des  substances  animales  ou  vdgytales 
(poils,  plumes,  microspores,  spores  de  cryptogames  ou  de  bacilies)  et  leur 
rdMStivite  aux  agents  physiques  ou  chiiniques. 

En  lerminant  son  travail,  l’auleur  fait  ressortir,  au  moyen  d'exemples 
approprids,  les  avantages  que  la  pharmacie  et  la  micrographie  peuvent  retirer 
de  l’application  4  ces  sciences  de  ces  nouvelles  donndes  physiques. 

G.  PiGuniER. 
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